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A NOS LECTEURS

Nous sommes vraiment heureux, en commençant ce

seizième volume {deuxième de 1876) des Annales catho-

liques, de voir le jour Irès-prochain où cette publication

pourra prendre l'extension et recevoir les améliorations

dont nous entretenions nos lecteurs, il y a huit jours.

Sans pouvoir leur annoncer encore que tout est conclu,

nous sommes en mesure cependant de leur dire que tout

est en bonne voie, et que, probablement, nous pourrons

leur faire part de la bonne nouvelle avant Pâques.

Dès aujourd'hui, nous pouvons confirmer ce que nous

disions pour nos Abonnés actuels et pour ceux qui nous

viendront jusqu'à une époque qui sera ultérieur'ement

fixée, qu'ils auront une position plus favorable que les

autres, condition fort juste, puisqu'elle sera comme le

prix d'un concours qui nous aura permis de maintenir

notre œuvre et de l'améliorer.

Nous tenons à les remercier de ce sympathique con-

cours ; nous remercions NN. SS. les évêques, dont l'appro-

bation et les encouragements nous ont soutenu dans ce
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travail de cinq années, que nous poursuivons avec une

nouvelle ardeur^ et nous rendons grâces à Dieu, à la

sainte Vierge, à saint Joseph, dont l'appui, dans ce mois

qui lui est consacré, nous a été visiblement acquis, de

pouvoir continuer ainsi à défendre notre sainte religion,

cette religion qui reste le dernier rempart de la société,

le refuge suprême de la vraie liberté, l'unique moyen de

relèvement et de grandeur pour notre infortunée patrie.

Joseph Ch^mtrel,

Paris, 30 mars 1816.
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LES PELERINS AU VATICAN.

Nous avons dit, dans notre dernier numéro, qu'une audience

solennelle avait été donnée par Pie IX, le 22 mars, aux dépu-

tations de pèlerins catholiques venus de difFérents pays. On
trouvera plus loin des détails sur cette audience ; nous donnons

ici d'abord l'Adresse lue par M. le duc des Cars au nom des

députaiions, et la réponse du Saint-Père.

M. le duc des Gars a dit :

Très-Saint Père,

Comme les années précédentes, nous venons mettre à vos pieds

Thommage fllial de notre dévouement et de notre tidélité.

Vous nous connaissez tous ; vous ne pouvez donc vous méprendre

sur les motifs qui nous attirent vers cette chaire de Pierre, vers ce

trône le plus élevé de tous.

Le but suprême qui anime nos actions est de travailler toujours

avec vous pour la cause de Dieu. Ce qui nous attire, ce n'est pas

seulement ce besoin d'entendre l'enseignement infaillible du Vicaire

de Jésus-Christ pour y puiser la force de résister au courant du mal
qui entraîne aujourd'hui les hommes, les gouvernements, le monde;

c'est encore le langage et l'atlitude de nos adversaires, nos persé-

cu<teurs parce qu'ils sont les vôtres.

Enivrés d'une première victoire, non contents de vous avoir

dépouillé de votre puissance temporelle, ils poursuivent contre vous

et contre la catholicité leur vaste conspiration, qui tend à vous

dépouiller aussi de l'autorité spirituelle sur les âmes conûées à votre

garde.

Oui, ils veulent séparer les brebis du pasteur; ils se croient les

plus forts et ne cachent ni leurs espérances ni leur but. Ils disent

hautement qu'ils lasseront votre patience et la nôtre. Rêvant la

proscription de vos droits impérissables, ils ne s'aperçoivent pas

que leurs efforts contribuent à les cimenter. Ils refusent de recon-

naître dans votre auguste personne le représentent du Maître sou-
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Yerain de nos âmes, animé de son amour, éclairé de son esprit,

investi de son pouvoir. Ils veulent vous imposer la servitude sous

le masque d'une fausse liberté, mais ils ne réussiront pas à nous

arracher notre plus beau titre de gloire, celui de fils soumis et ten-

dres, de soldats dévoués et fidèles de cette Eglise immortelle dont

vous êtes le chef visible, Très-Saint Père, et contre laquelle l'enfer

ne prévaudra jamais.

Les événements de ce temps, vos malheurs et vos gloires, notre

soumission respectueuse et complète aux pasteurs que vous nous

avez donnés, la persévérance de nos luttes quotidiennes, rien n'a

pu jusqu'ici les éclairer ni les décourager.

Nous avons opposé, par votre ordre, les armes pacifiques et légales

de la patience et de la fermeté chrétienne, laissant à Dieu le soin de

nous venger. Que notre constance passée vous donne, Très-Saint

Père, l'espoir que. Dieu aidant, nous saurons affronter les épreuves

plus terribles qui nous m-enacent. Combattre et souffrir sera notre

devise. Jamais nous ne pactiserons avec ceux qui professent que

votre autorité spirituelle ne s'impose qu'aux âmes et ne saurait

régir le vie sociale des hommes.

Mais ces combats de Dieu, loin de nous abattre, doublent notre

ardeur. Nous savons qu'un jour viendra oii les souffrances de la

grande famille chrétienne et de son chef suprême engendreront des

saints comme le sang des martyrs enfantait les chrétiens. Alors Dieu

dira à nos ennemis : Usque hue ventes et non procèdes amplius.

Il n'y aura plus qu'un troupeau et qu'un pasteur, qu'un nom :

celui de catholique, qu'une loi, fondement de toutes les autres :

la loi chrétienne avec la liberté évangélique, les enfants de [Dieu

dans le sein de leur mère l'Egiise catholique, apostolique, romaine.

Bénissez-nous tous, Très-Saint Père, afin que toujours unis à

votre personne sacrée, dans la vie publique et dans la vie privée,

nous n'ayons tous qu'un -bras pour vous défendre, un cœur pour

vous aimer, une volonté pour vous obéir.

Le Saint-Père a répondu (1) :

Quand je porte mes regards sur les divers points du
monde catholique, j'aperçois le triste et douloureux spec-

tacle d'un amas immense de ruines, causées par la

cruelle perfidie des ennemis de l'Eglise dans la présente

révolution. Je vois couvents et monastères, occupés

(1) TraductîOQ de VUnive'rs,
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naguère par les pacifiques cénobites et par les vierges

épouses de Jésus-Christ, privés de leurs anciens habitants

pour faire place à des personnes étrangères et profanes,

et parfois plus que profanes.

Je vois les bienfaisantes richesses et possessions de

l'Eglise devenues la proie des dévorants contemporains

et destinées à rassasier la faim insatiable de la Révolu-

tion.

Je vois des ruines 'de toutes parts
;
je vois les droits de

l'Eglise foulés aux pieds et violés, la hiérarchie ecclésias-

tique interrompue et rendue inutile, parce que tous sont

condamnés, quelle que soit leur fonction, à payer un
tribut plus terrible que tout autre, le tribut du sang sur

les champs de bataille, et l'Eglise empêchée de choisir ses

ministres.

Je vois la liberté d'enseignement changée en un mono-

pole qui accroît chaque jour ses oppressions tyranniques,

et avec elle les erreurs et parfois les blasphèmes.

Je vois la tolérance pour tant de délits et pour tant de

fautes commises contre Dieu, contre la morale et contre

l'ordre social; je vois souvent, bien souvent, certains

jugements inspirés non par la justice, mais par les pas-

sions maudites qui dominent toujours dans les temps

troublés par la Révolution.

Telles sont^ avec beaucoup d'autres, les ruines qui for-

ment le grand amas et qui couvrent un espace immense.

Quand je considère ce tableau lugubre, la vision d'Ezé-

chiel me revient à la mémoire. Le prophète fut transporté

en esprit par Dieu dans un vaste champ tout rempli d'os-

sements desséchés. Et, tandis qu'étonné et stupéfait il

considérait ce triste spectacle, il entendit une voix d'en-

baut qui criait à son oreille : « Crois-tu que ces osse-

ments puissent retourner à la vie? » Et le prophète,

humilié et le front courbé, répondait : « Vous seul

pouvez le faire, ô mon Dieu! Domine Deus, tu nosti.
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— Eh bien ! répondit le Seigneur , prophétise sur ces

ossements. Vaticinare de ossibus istis. Apprends que ces

ossements vivront : je ferai entrer en eux l'esprit, je les

les couvrirai de nouveau de nerfs, de muscles, de veines

et de sang; la chair reviendra les envelopper, et la peau

revêtira tous ces corps, et ils vivront. i> Le prophète répéta

les paroles de Dieu, et dans cet instant commença un

léger murmure, et puis une commotion, celle des osse-

ments mêmes qui cherchaient à se réordonner pour

former des corps, comme ils étaient auparavant : Fackts

est et sonitvs... et ecce commotio.

I.a prophétie, mes chers fils, indiquait la fin de l'escla-

vage d'Israël et son retour dans les terres de la patrie. Or

maintenant je dirai : Dieu, en considérant ce champ de

décombres et de ruines, dont j'ai parlé tout à l'heure,

accumulées avec les dépouilles de î'Eglise de Jésus-Christ,

ne pourrait-il pas demander aussi à chacun de nous :

Futasne viveiit ossa hta?... Vaticinare de ossibus. Et que

répondrons-nous? Avec une âme ferme, avec un accent

décidé nous répondrions : Oui, tous ces os ressusciteront,

car l'Eglise de Jésus-Christ, à qui ils appartiennent, ne

peut jamais périr; elle doit durer jusqu'à la consomma-

tion des siècles.

Ces ruines se relèveront, mais avant de se relever elles

éprouveront, elles aussi, leur commotion. Et ecce com-

motio. Et la comm.otion parait dès à présent. C'est une

commotion que votre venue, la venue des fils respectueux

devant leur père; c'est une commotion que l'agitation

des peuples catholiques dans de si nombreux pèlerinages;

c'est une commotion que l'écho de ces prières ferventes

qui s'élèvent vers Dieu dans les temples sacrés. Et les

tribunaux de la pénitence assiégés, et les tables eucharis-

tiques fréquentées, et les bonnes œuvres multipliées, tout

prouve que parmi les ruines de l'Eglise de Jésus-Christ

ii'y a coramolion.
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Que si les os ne reviennent pas encore former les corps

primitifs, souvenez-vous donc, ô fils aimés, que l'Eglise

du Christ est fondée sur la pierre, qu'elle est figurée par

un rocher, assailli de tous côtés par la furie des vents et par

Va rage des ondes. La commotion, elle existe dans l'Eglise,

mais les os épars ne reviennent pas encore à leur place ,

parce qu'ils en sont empêchés par les ouragans, par les-

tempêtes, qui reçoivent l'impulsion d'en haut et ne cesse-

ront de battre le rocher jusqu'à ce qu'il soit poli et net-

toyé de toute souillure.

Les taches qui le souillent encore, ce sont les âmes

basses, qui sacrifieraient même leur propre conscience-

afin de jouir d'une paix pleine d'amertume. Elles le souil-

lent, les âmes inconsidérées qui ne reconnaissent point

encore dans ces vicissitudes la main de Dieu, qui nous

punit et nous flagelle pour nos péchés et nous met devant

les yeux des événements bien tristes; elles continuent à

vivre, sans rien faire, dans une indifférence qui fait

compassion, comme si elles vivaient dans des lemps

heureux et prospères. Elles le souillent, ce rocher, les

âmes vendues à Satan, qui par la langue et par la main

coopèrent à la destruction de l'Eglise en blasphémant ses-

doctrines. Quand ces taches auront disparu, Dieu nous

consolera, et à la présente commotion succéderont les

triomphes futurs.

Mais qu'adviendrà't-il alors des impies qui persécu-

tent l'Eglise? Il m'a été présenté, ces jours derniers, un
livre imprimé dans un pays catholique d'Europe. On y
[rappelle avec exactitude les faits qui ont rapport à l'issue

esito , la fin) des persécuteurs de l'Eglise. Tous, sans

exception, ont fini misérableaient leurs jours. L'auteur

commence à Hérode, Pilate, Caïphe, etc., et vient jusqu'à

notre temps, en montrant ces funestes issues.

Nous avons donc le droit, nous aussi;, de croire que les-

persécuteurs actuels de l'Eglise auront la fin de leursr
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devanciers et que, dans un temps fixé par la Providence,

Dieu tendra une main miséricordieuse à son Eglise

entièrement purifiée et délivrée des chaînes dont l'ont

chargée ses ennemis et persécuteurs, qu'il la couvrira

d'un vêtement d'or et la fera asseoir comme reine à la

droite de son divin Fondateur: Âstitit regina a dextris-

tuisin vestitu deauraio.

En attendant, chers enfants, quelle sera notre atti-

tude?

Nous devons persévérer dans les prières et dans les

bonnes œuvres déjà commencées; vous venez de le dire

vous-mêmes. Et puisque nous sommes dans la station de

carême, nous devons nous exercer aussi à la mortifica-

tion et au jeûne, jeûne de nourriture, et surtout jeûne

de péchés : jejunemus a vitiis. 11 n'est que trop vrai que

la mortification est devenue rare dans le monde catho-

lique, et pourtant elle est la voie qui nous conduit dans

les bras de Dieu notre Père.

Poursuivez donc dans la voie où vous êtes engagés;

poursuivez, sous la direction des premiers pasteurs,' à

vous montrer toujours opposés aux prétentions nouvelles;

ils vous tendront la main, coopérez avec eux pour sou-

tenir les droits inaliénables de l'Eglise de Jésos-Christ.

Et puisque tous nous avons besoin de l'aide de Dieu,

tournons-nous vers lui afin qu'il nous bénisse. Puisse-t-il

vous confirmer dans les saints propos par lesquels vous

défendez ses droits ; vous bénir dans les œuvres que vous

faites; vous bénir dans votre bonne volonté; vous bénir

dans l'âme et dans le corps, le corps afin qu'il le rende

robuste autant qu'il faut pour combattre, l'âme afin qu'il

la rende constante pour résister à tous les assauts de la

Révolution; qu'il vous bénisse dans vos familles, dans

tous vos intérêts; qu'il étende sa bénédiction à tous ces

pays divers, auxquels vous appartenez. Qu'il vous bénisse

dans la vie et au moment de la mort; qu'il vous rende



NOUVELLES RELIGIEUSES 13

dignes de le bénir lui-même dans tous les siècles au

paradis.

NOUVELLES RELIGIEUSES

Rome et le Vatican

Les représentants des comités des différents pays de l'Eu-

rope, et même de l'Amérique, ont été reçus en audience solen-

nelle, le 22 mars, par Notre Saint-Père le Pape, dans lu salle

du Consistoire. Ils étaient au nombre de cent cinquante envi-

ron, y compris quelques-uns de leurs compatriotes résidant.

à

Rome, qui se sont fait un honneur et une joie de se joindre à

eux. La France, le Belgique, l'Angleterre, l'Irlande, l'Allema-

gne, la Hollande, l'Italie, l'Espagne, les États-Unis, l'Améri-

que du Sud étaient représentés par les plus beaux noms de ces

pays.

Le Saint-Père a paru dans la salle un peu après midi, en-

touré des cardinai4X Ledochowski,Oreglia, Chigi, Sacconi, Be-

rardi, Randi, de Mgr Hassoun, patriarche de Cilicie, deNN.SS.

Howard, de Neckere, Mermillod, Place, Marinelli, et d'un

nombreux cortège de prélats et de camériers.

Nous avons reproduit plus haut l'Adresse lue par M. le duc

Des Cars et la magnifique réponse du Saint-Père. Cette réponse

a produit sur l'assemblée une vive et profonde émotion. Après

l'avoir prononcée, le Saint-Père est descendu de son troue et a

parcouru toute la salle, donnant à chacun sa main à baiser et

adressant à tous quelques paroles aimables. M. le duc des Cars

a été particulièrement l'objet de l'attention du Saint-Père, qui

l'a félicité et remercié des nobles sentiments exprimés dans

l'Adresse.

France.

Par décrets en date du 47 mars, ont été nommés :

Evêque de Mende, en remplacement de Mgr Saivet, appelé à

l'évêché de Perpignan, M. l'abbé Costes, vicaire général de

Rodez ;

Eyêque deFréjus et Toulon, en remplacement de Mgr Jor-
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<îany, qui a donn6 sa démission, M. l'abbé Terris^ curé de

Saint- Siffrein à Garpentras, diocèse d'Avignon.

Restent encore à pourvoir les sièges de Lyon et de Soissons.

M. l'abbé Gosles, né en 1819, est vicaire générai de Rodez

depuis 1872; il a pour frère le brave officier de la Légion

d'Antibes qui a vaillamment défendu Monte-Rotondo contre

les garibaldiens, avant la bataille de Mentana, au succès de

laquelle sa résistance n'a pas peu contribué.

jj. l'abbé Terris, né en 1824, est curé de Saint-Siûrein

depuis 1 867. Fondateur et premier directeur de la Revue des

Bibliothèques paroissiales d'Avignon, la première semaine reli-

gieuse qui ait paru, croyons- nous, il est le promoteur d'un

mouvement qui s'est généralisé et dont les bons effets sont

aujourd'hui reconnus de tout le monde.

M. Waddington, ministre de l'instruction publique et des

cultes, a présenté au Sénat un 'projet de loi par lequel sont sup-

primés les deux articles de la loi sur la liberté de l'enseigne-

ment supérieur relatifs à la collation des grades. Nous aurons

à revenir sur cette grave question, qui préoccupe si vivement

et si justement les catholiques.

Ces jours-ci, les évêques dont les diocèses concourent à

l'entretien de l'Université catholique de Paris, se sont réunis à

TArchevêché, sous la présidence du cardinal Guibert ; la grave

question de la collation des grades a été Fune de celles qui ont

fait l'objet des délibérations des vénérables prélats.

M. Say, ministre des finances, a fait distribuer à la Ghambre

des députés le projet du budjet pour 1877. Voici les chiffres

qui le résument en ce qui concerne les cultes, l'instruction pu-

blique, les sciences et les arts.
'

Service des cultes.

1 Personnel des bureaux des cultes. .... 243,400

2 Matériel des bureaux des cultes 36,000

3 Cardinaux, archevêques et évêques 1.640,000

4 Vicaires généraux, chapitres et clergé paroissial. 40,865,945
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5 Chapitre de Saint-Denis et chApelains de Sainte-

Geneviève 266,300

6 Bourses des séminaires catholiques 1,172,200

7 Pensions ecclésiastiques et secours personnels. 887,000

8 Secoursannuels à divers établissements religieux. 105,000

9 Service intérieur des édifices diocésains. . . 611,200

10 Entretien des édifices diocésains. . . . . . 800,000

lOb Travaux aux édifices diocésains de l'Algérie. . 200,000

H Acquisitions. — Constructions et grosses répara-

tions des édifices diocésains ^,400,000

12 Crédits spéciaux pour diverses cathédrales. . . 1,080,000

13 Secours pour les églises et presbytères. . . . 3,150,000

^k Personnel des cultes protestants l,f|30,500

•15 Frais d'administration de l'Eglise de la confession

d'Augshourg 10,000

16 Personnel du culte Israélite 192,400

17 Secours pour les édifices des cultes protestant

et Israélite 100,000

18 Dépenses diverses et accidentelles ; frais de pas-

sage 40,000

19 Dépenses des exercices périmés non frappées de

déchéance Mémoire.

20 Dépenses des exercices clos Idem.

Total pour le service des cultes. . . 53,22S,24o

Instruction publique. — Sciences et lettres. Etablissements
scientifiques et littéraires.

1 Traitement du ministre et personnel de l'admi-

nistration centrale 599,400

2 Matériel de l'administration centrale. . . . 131,900

3 Inspecteurs ^généraux de l'instruction publique. 328,000

4 Services généraux de l'instruction publique. . 276,000

5 Administration académique 1,247,363

6 Ecole normale supérieure , . 372,710

7 Facultés 7,166,980

8 Bibliothèque de l'Université 30,000

9 Ecole des hautes études. — Encouragements

aux membres du corps enseignant. — Sous-

criptions aux ouvrages utiles à renseignement. 300,000

10 Institut national de France 668,763
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11 Académie de médecine 75,500

12 Collège de France 390,038

13 Muséum d'histoire naturelle 755,542

14 Établissements astronomiques 623,500

15 Ecole des langues orientales vivantes. . . . 143,916

16 Ecole des chartes 64,500

17 Ecole d'Athènes 100,100

18 Bibliothèque nationale. — Dépenses ordinaires. 533,023

19 Bibliothèque nationale, — Catalogues. . . ., 50,0C0

20 Bibliothèques publiques et musée d'Alger . . 253,960

21 Archives nationales 185,700

22 Sociétés savantes 90,000

2o Snhvenlïon Si\i Joujmal des Savants 21,000

24 Souscriptions scientifiques et littéraires . . . 160,000

25 Encouragements .1UX savants et gens de lettres . 200,000

26 Voyages et missions scientifiques. — Publication

de documents provenant des missions scienti-

fiques et littéraires. 150,500

27 Recueil et publication de documents inédits de

l'histoire de France 120,000

28 Préparation et publication de la carte des Gaules. 20,000

29 Frais généraux de l'instruction secondaire . , 135,000

30 Lycées et collèges communaux ...... 3,946,200

31 Dépenses extraordinaires des lycées .... 800,000

32 Bourses et dégrèvements 1,130,000

o3 Inspection des écoles primaires '

. 1,527,122

34 Dépenses d'instruction primaire imputables sur

les fonds généraux de l'Etat 19,275,916

35 Dépenses d'instruction primaire spéciales à l'Al-

gérie. 209,075

36 Dépenses des exercices périmés non frappées de

déchéance c . Mémoire.

37 Dépenses des exercices clos Idem.

Total 42,115,507

Beaux-arts et musées.
«,

38 Personnel de l'administration centrale. , , . 192,000

39 Matériel de l'administration centrale .... 1^0,000

40 Etablissements des beaux-arts, 485,300

41 Ouvrages d'art et .décoration d'édifices publics. 1,015,000
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42 Exposilion des œuvres des artistes vivants. . . 311,000

43 Théâtres nationaux et Conservatoire de musique. 1,643^500

44 Souscriptions aux ouvrages d'art 136,000

45 Encouragements et secours 254,000

46 Monuments historiques ,, . 1,100,000

47 Musées nationaux \ 741,780

.'i8 Palais du Luxembourg. . , 112,003

49 Manufactures nationales 134,950

50 Dépenses des exercices périmés non frappées de

déchéance Mémoire.

51 Dépenses des exercices clos ...,... Idem.

Total 6,865,430

Allemagae.

Le 10 du mois de mars, a comparu devant le tribunal de

police de Hombourg un des hommes les plus recommandables,

l'orateur catholique le plus éloquent de l'Allemagne, M. l'abbé

Moufang, chanoine de Mayence et député au Reichstag. Il était

accusé d'avoir enfreint les lois ecclésiastiques votées il y a

quelque temps (11 mai 1873 et 21 mai 1874) ; mais on ne de-

vinerait jamais en France, dit le Monde, le griefparticulier qui

lui était reproché ; le voici tel que le mentionne le Journal de

Mayence.

« Il y a quelques mois, le curé de la paroisse de Reudei-

heim, autorisé à prendre un congé temporaire {zitr zeit beur-

laubi)^ pria M. l'abbé Moufang de venir, pendant son absence,

célébrer les saints mystères dans son église. Ce dernier fit ce

que tout prêtre eût fait en pareil cas; il déféra au désir et à

l'invitation de son confrère, et vint à Reudelheim le jour de la

Noël et les deux dimanches suivants pour y remplir les fonc-

tions sacrées; il dut aussi, à cette occasion, administrer le bap-

tême à deux enfants. »

Voilà, dans sa simplicité, le fait pour lequel l'honorable cha-

noine de Mayence est poursuivi. Fort de sa conscience, il a

déclaré devant ses juges qu'il n'avait point violé les lois de son

pays. Il s'est appuyé, dans sa défense, sur l'invitation for-

melle que lui a adressée par écrit le curé de Reudelheim

d'aller le remplacer dans sa paroisse; — en second lieu, sur la
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circulaire tout& récente du docteur Falk, ministre des cultes,

qui autorise Ja simple substitution d'un ecclésiasque dans une

paroisse autre que la sienne, pour l'exercice de quelque fonc-

tion isolée {Die blosse Substituirung eines anderen Geisllichen

fiir einzelne Amtschandlung) ; — Enfin, en troisième lieu, sur

de nombreux précédents qui préjugent en sa faveur.

Le ministère public a soutenu l'accusation ; il s'est attaché à

prouver que dans le cas présent l'agrément du Gouvernement

ou de son représentant [Oberprœsidenten) était indispensable,

et qu'il n'a pas été même demandé. Il n'a pas voulu tenir

compte des réserves formelles exprimées clairement dans la

circulaire du ministre.

Le tribunal a admis ces conclusions et condamné M. Moufang

à une sorte de bannissement; il lui a interdit de séjourner

dans la province de Mayence et de Francfort, On s'attend géné-

ralement à ce que l'illustre accusé en appelle à la Haute-Cour,

qui jugera en dernier ressort. 11 est difficile de savoir dans quel

sens elle se prononcera; mais ce qu'il y a de remarquable, c'est

que sa décision n'est pas seulement destinée à casser ou à con-

firmer la sentence des premiers juges, mais à résoudre Fimpor-

tante question pratique qui se trouve au fond de ce débat. Il

s'agit de savoir si un prêtre en exercice {angestellter)^ invité en

passant comme ami [gasiweise) dans une paroisse étrangère,

peut y exercer les fonctions ecclésiastiques sans violer la loi.

On comprend les graves conséquences qui résulteront de l'arrêt

de la Cour suprême.

Espagne.

La question religieuse qui préoccupe aujourd'hui l'Espagne

est celle de l'unité catholique. La grande masse de la nation

veut conserver l'unité du culte ;
quelques libres -penseurs veu-

lent introduire dans la constitution la liberté des cultes. L'épis-

copat et les fidèles font tous leurs efforts pour préserver leur

pays de cette dangereuse liberté; les évêques protestent et

les fidèles envoient des pétitions. 11 y a là un admirable mouve-

ment de foi que nous aurons à faire connaître plus en détail. Dans

notre prochain numéro, nous publierons une lettre pastorale du
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cardinal Moreno et un bref du Souverain Pontife relatifs à cette

grav^ question.

Turquie.

Mgr Raphaël Popoff, évêque bulgare catholique, est décédé

à Andrinople dans les premiers jours du mois. Il avait été pré-

conisé dans le consistoire secret du 25 septembre 1865 et sacré

le 19 novembre suivant en l'église latine de Saint-Jean Ghrysos-

torne, à Fera, par Mgr Serabratovitch, archevêque ruthèae, dé-

légué à cet effet par le Saint-Père. Sa mort est une grande

perte pour le catholicisme en Orient et pour l'Eglise bulgare.

Sage, prudent, modeste, très-soumis au Saint-Siège, îrès-aimé

par son peuple, jouissant d'une très-grande considération,

Mgr Popoff meurt jeune, dans la force de l'âge, avant d'avoir pu

lecueiUir la moisson qu'il avait semée.

L'INUTILITE DES RELIGIEUX

Le Maasbode {Covrrier de la TÏ/ewse, journal hollandais) démont^'e

par d'irrécusables chiffres l'impuissance où le laïcisme libre-penseur

se trouve de remplacer, même au prix des plus grands sacrifices

d'argent, les inappréciables services du dévouement religieux. Il sera

bon de se rappeler cette démonstration, fournie par la persécution

allemande, au moment où la Révolution menace d'étendre partout

cette persécution.

II est difficile, de nos jours, d'aborder un endroit quelconque

du monde sans y rencontrer des religieux allemands. Ils se

sont disséminés vers les quatre points cardinaux et n'ont pas

dévié de leur ancienne ligne de conduite. Ils continuent à tra-

vailler imperturbablement au salut de leurs âmes et à l'édi-

fication de leur prochain. Soumis à la volonté de Dieu et per-

suadés qu'on peut, en tout endroit de la terre, opérer sa sanc-

tification, ils prennent en patience les amertumes de l'exil.

iM. de Bismark n'est donc pas parvenu à faire grand mal aux

religieux. Assurément, ils regrettent la patrie, mais pas comme
d'aiîtres pro-scrits. Ils vivent dans le monde, mais non du

monde. Tout leur est indifférent: peu de chose suffit à leur

subsistance. Nos libéraux ne comprennent pas cette abnéga-
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tion, pour la bonne raison qu'ils ne savent pas ce qu'est un

religieux. Les moines ont renoncé au monde et à ses pointes.

Ils ont embrassé volontaireùient la pauvreté; l'argent ne les

tente donc pas.

Ils ont quitté leurs familles et renoncé par le fait même à

tout ce que leur place dans cette famille pouvait leur procurer

d'avantageux ici -bas. Ils vivent dans une douce paix et ont

tous leurs désirs accomplis du moment qu'ils peuvent travailler

à leur salut et se sacrifier pour les pauvres et pour les malheu-

reux. Il leur est permis de mener une telle vie tout aussi bien

en Hollande ou en Amérique qu'en Allemagne.

Mais leur patrie ne soufFre-t-elle pas de leur départ? C'est

une question qu'il s'agit de résoudre.

Certes, l'Allemagne traverse actuellement une période de

paix; mais ses ennemis lui accorderont-ils les cinquante années

de calme dont elle a besoin, au dire de M. de Mol ike? Et si

elle reprenait les armes, elle ne disposerait plus des 2,000 re-

ligieux qui, en 1870, ne soignèrent pa's moins de 30,000 ma-

lades et blessés. Ce serait un grand désastre pour elle, car un

blessé qu'on néglige de soigner est ordinairement uq homme

perdu.

Mais, nous dit-on, l'Allemagne peut se passer de religieux en

temps de paix; elle a bien vécu sans eux avant 1850.

Qui vivra verra; ce qui est certain, c'est que la situation est

maintenant tout autre ; les besoins ne sont donc plus les mêmes

non plus. Le paupérisme s'est accru dans une large mesure et

l'enseignemeut réclame des sacrifices auxquels personne ne

songeait avant 1850. Eh bien ! 343 des 602 couvents supprimés

s'adonnaient à l'instruction de la jeunesse et les 259 autres

s'occupaient du soin des malades.

Comment remplacera-t-on le personnel enseignant qui a été

banni des 3â3 établissements d'instruction ? On expulse de

l'Allemagne 3,000 professeurs et néanmoins il manque à ce

pays un bien plus grand nombre de pédagogues qu'à nous !

D'autre part, qui soignera les malades et les malheureux,

maintenant que l'on ferme 259 institutions où l'on s'occupait

de cette œuvre charitable?

Qu'on ne perde pas ici de vue qu'outre les 602 cloîtres sus-
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mentionnés, il y en a encore à peu près (500 autres, qui tous

doivent être évacués. Quelques-uns d'entre eux peuvent sub-

sister jusqu'à l'extinction complète de leurs membres, mais il

n'en est pas moins vrai qu'il .viendra un moment où tous les

religieux auront disparu de l'Allemagne.

Poser en thèse que cette situation lésera les catholiques seuls,

et non toute la population allemande, c'est odieux et c'est de

plus absurde. On conçoit sans peine que quand dix millions de

personnes souffrent, le restant du peuple doit ressentir le

contre-coup de ce malaise ; cela est si évident qu'il serait ridi-

cule de le démontrer. En outre, l'on se fait grandement illusion

en s'imaginant que les religieux ne se consacrent qu'au bien-

être de^ catholiques. Ils secourent, en effet, tous ceux qui ré-

clament leur ministère, même sans leur demander, sauf dans

certains cas où il le faut absolument, quelle religion ils pro-

fessent.

Quand un malade, soit protestant ou juif, de notre ville ou

d'un autre lieu de noire pays sollicite, pour se faire soigner,

une Sœur de charité, elle accourt sans désemparer et elle le

traite avec, autant de bienveillance et de charité que si elle

avait affaire à un catholique. Il y a à Rotterdam assez de ré-

formés et de juifs qui le savent par expérience. Toutefois

,

désire-t-on quelques preuves de notre argumentation, nous

pouvons les fournir; car nous en avons recueilli plusieurs dans

ces derniers temps. Elles se rapportent à l'Allemagne.

A l'hôpital Saint-Joseph, à Eiberfeld (Rhin), dirigé par les

scEiui'S de Saint - Charles Borromée, on a soigné, en 1875,

1,225 malades, se décomposant comme suit :

. 505 catholiques,

708 protestants,

12 juifs.

Le couvent de Sainte-Madeleine, à Lauban, en Silésie, soigna

pendant l'année précédente 368 malades, savoir :

rv 1"* 1

T

. [ 68 catholiques.
a. Dans l établissemeni ,«^

l
135 protestants.

b. En dehors de l'établissement . ,^^
iqu b.

/ 1.05 protestants. ,
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Les Sœurs de la charité, à Brème, soignèrent 417 infirmes,

savoir :

[ 16 catholiques.

a. Dans des maisons privées ] 147 protestants.

Ijuif.

f 29 catholiques.

b. Dans le couvent \ 223 protestants.

\ 1 juif.

Les Sœurs de Sainte-Elisabeth, à Breslau, en Silésie, soignè-

rent 1,192 malades, savoir :

602 catholiques

529 protestants et

1 juif.

A l'hôpital Sainte-Hedwige, à Berlin, dirigé par des reli-

gieux, 3,246 malades furent soignés, savoir :

1,103 catholiques,

2,109 protestants et

34 juifs.

A l'hôpital des Sœurs de la Charité, à Breslau, furent soi-

gnés, aussi en 1875, 2,578 malades, savoir :

1,252 catholiques,

1,315 protestants et

11 juifs.

Les Soeurs grises, à Neumarkt, eu Silésie, soignèrent,

l'année précédente, 200 malades, savoir :

85 catholiques,

110 protestants et

5 juifs.

Les Sœurs grises de Sainte-Elisabeth, à Dresde, en Saxe, soi-

gnèrent, en 1875, 377 malades, savoir :

139 catholiques,

229 protestants.
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7 juifs et

2 grecs orthodoxes.

Les Sœurs grises, à Hischberg, donnèrent des soins, l'année

précédente, à 207 malades, savoir :

hS catholiques,
'

131 protestants et

28 juifs.

Les Sœurs du même ordre, à Nordhausen, en Saxe, soignè-

rent, l'année dernière, 50 malades, savoir :

3 catholiques,

lili protestants et

3 juifs.

Les Sœurs du même ordre, à Reichenbach, en Silésie, soi"

gnèrent, l'année écoulée, 128 malades, savoir :

64 catholiques,

57 protestants et

7 juifs.

Toutes les Sœurs grises réunies de l'Allemagne, dont la

maison-raêre est située à Neisse, en Silésie, soignèrent, l'année

dernière, 12,286 malades, savoir :

6,388 catholiques,

5,417 protestants,

473 juifs et

8 grecs orthodoxes.

Il ressort de ces quelques exemples (nous pourrions en citer

bien d'autres) qui concernent diverses contrées de l'Allemagne,

que les religieux soignent paj^loui aussi bien les dissidents que

les catholiques et qu'en beaucoup d'endroits ils viennent même
en aide à plus d'hérétiques qu'à de chrétiens. Il ressort encore

de ces données que la congrégation des Sœurs grises — ainsi

appelées à cause de leur costume de cette couleur — secourent

à peu près autant de réformés que de catholi(jues.

Ce fait, très-significatif en lui-même, prouve aussi que c'est



^l ANNALES CATHOLIQUES

une calomnie de la part des journaux libéraux de prétendre

que les religieux ne cherchent qu'à faire des prosélytes. Per-

sonne ne s'en apercevrait plus promptement que le peuple

même qui est en relation avec les religieux. Si donc il y a des

îiiiliiers d'habitants qui se confient aux religieux, c'est qu'ils

sont assurés de ne pas être inquiétés sous ce rapport.

Les protestants et les juifs pourront-ils se faire soigner par

d'autres après le départ des religieux? C'est possible, mais il

est constant qu'ils le seront moins bien ; sans cela, ils n'au-

raient pas marqué en tout temps leur prédilection pour les per-

sonnes consacrées à Dieu. Ne peut-on pas conséquemment

affirmer que l'Allemagne pâtira de l'expulsion des religieux?

Nous sommes convaincus que ce pays sera mis fortement à

l'épreuve. Au milieu de ces difficultés intérieures et extérieures,

qui le débordent pour ainsi parler, au milieu de ses combats

contre les passions désordonnées, qui propagent de plus en

plus l'incrédulité et l'immoralité, il aura à se charger de

l'œuvre à laquelle tant de saintes âmes se sacrifiaient et qui

était si bien vue de toute la population.

LES MANIEMENTS DE CAREME. '

Nous avons déjà reproduit, en tout ou en partie, un certain

nombre des Lettres pastorales et mandements de NN. SS. les

Évêques pour le Carême; nous en ferons connaître d'autres,

auxquels nous en ajouterons plusieurs de l'étranger. Nos

lecteurs comprennent qu'il nous serait impossible de tout re-

produire. Nous pensons, d'ailleurs, qu'ils préféreront avoir

sous les yeux intégralement ou à peu iprès, les mandements,

nous ne dirons pas les plus remarquables, mais d'un intérêt

plus général. Cependant, pour la commodité de ceux d'entre

eux qui pourraient avoir le besoin ou le désir de connaître la

pensée épiscopale sur d'autres sujets, nous donnerons au mœns
l'indication de tous les sujets traités et sur lesquels ils pourront

ainsi se procurer l'enseignement des évêques.

Nous suivronj l'ordre alphabétique des diocèses, et nous

ajouterons aux diocèses de France ceux de Metz et de Strasbourg.
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Affcn, Mgr Fonteneau. —La famille, lois du mariage, obligations

réciproques des parents et des enfants.

Aire, Mgr Epivent. — La liberté de l'Eglise, ce qu'elle a été en

France, son influence.

Aix, Ar/es et Embrun, Mgr Forcade. — La divine loi du

dimanche.

Ajaccio, Mgr de Gaffory. — La fréquentation des sacrements et le

précepte pascal.

Alby, MM. Gayrac, Dougados et Puel, vicaires capitulaires. —
Les temps sont mauvais.

Alger, Mgr Lavigerie. — Dispositif du Carême.

Amiens, Mgr Bataille. — Le respect humain considéré comme un

des principaux obstacles à l'accomplissement du devoir pascal.

Angei's, Mgr Freppel. — Devoirs du chrétien dans la vie civile.

Angoulême, Mgr Sébaux.— La vérité et l'illusion dans la pratique

de la vie chrétienne.

Annecy, Mgr Magnin. — Devoirs des fidèles au temps des

élections.

Arras, Mgr Lequette. — Le devoir et les avantages de la piété

chrétienne.

Auch, Mgr de Langalerie. — Influence de la foi dans l'acte de la

justification et sur la pratique des vertus chrétiennes.

Autun, Mgr Perraud. — La justice : ce qu'elle est, ses relations,

sa place, ses obligations.

Avignon, Mgr Dubreil. — Annonce du couronnement de sainte

Anne.

Basse-Terre {la), Guadeloupe, Mgr Blanger. ™ La Pénitenca.

Bayeux et Lisieux, Mgr Hugonin. — L'esprit paroissial.

Bayonney Mgr Lacroix. — Notre sanctification et l'imitation de

Jésus-Christ.

Beauvais, Noyon et Senlis, Mgr Gignoux. — Le respect dû aux

enfants.

Belley, Mgr Marchai.— La nécessité du baptême et ses bienfaits-

Besançon, Mgr Paulinier. — La famille: son origine, ses éléments

constitutifs.

Blois, Mgr Pallu du Parc. — La prolongation du Jubilé.

Bordeaux, Son Em. le cardinal Donnet. —• Dispositif du Carême.

Bourges, Mgr de La Tour-d'Auvergne. — Le culte des Saints,

à l'occasion de la reconnaissance des reliques de saint Maur.

Cahors, Mgr Grimardias. — Les mauvaises lectures.

Cambrai, Son Em. le cardinal Régnier. — Le dernier Jubilé.
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Carcassonne, Mgr Leuillieux. — L'action de grâces, point central

(le la religion.

Cfidlo?is, Mgr Meignan. — L'Église, son institution, son ensei-

gnement.

Chambéry, Mgr Pichenot. — La foi et sa nécessité par rapport à

la morale.

• Chartres, Mgr Régnault. — Les miséricordes du Seigneur et la

reconnaissance qu'elles doivent exciter en nous.

Clermont, Mgr Féron. — Les enseignements de la religion et les

fondements du christianisme.

Constantine, Mgr Robert. — Le baptême : sa nécessité, sa gran-
deur, devoirs qu'il impose.

Coutances, Ugr Germain. — Mandement des vicaires capitulaires :

dispositif du Carême et annonce du sacre.

Digne, Mgr Meirieu. — Le Carême.

Dijon, Mgr Privât. — Caractères qui résuinent l'enseignement

de Jésus-Christ.

Evreux, Mgr Grolleau. — Le repos du dimanche.

Fi^éjus et Toulon, Mgr Jordany. — Le décalogue unique mc^en
d'ordre et de salut.

Gapf Mgr Guilbert, — L'amour du prochain, sa nécessité; réfu-

tation des objections.

Grenoble, Mgr Fava. — Jésus-Christ, homme-pénitent, homme-
parfait, Homme-Dieu.

Langres, Mgr Guériu. — Spectacle que nous offre l'état présent

de la société.

Laval, Mgr Wicart. — La société contemporaine considérée dan^

son ensemble.

Limoges, Mgr Duquesnay. — Ostention septennale des reliques

de saint Martial et d'autres reliques.

Luçon, Mgr Le Coq. — Le prix du temps.

Lyon et Vienne, Mgr Thibaudier, vicaire capitulaire. — Attache-

ment et fidélité que nous devons à Jésus-Christ.

Mans (Je), Mgr Chaulet-d'Outremont. — La foi, lumière qui

éclaire et qui préserve du péché et de l'erreur.

Marseille, Mgr Place. — Le courage chrétien.

Meaux, Mgr Allou. — La Révélation; sa fin, ce qu'elle enseigne.

Mende, Mgr Saivet. -^ Le progrès dans la vie spirituelle.

Metz, Mgr Du Pont des Loges. — L'union des fidèles et du

prêtre.

Montauban, Mgr Legain. — Les adversités et leurs avantages.
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Montpellier', Mgr de Cabiièies. — La notion chrétienne de

Dieu.

Moulins, Mgr de Dreux-Brézé. — La prière ; ce que nous faisons

de ]a prière, ce que Dieu en fait.

Nancy et Toitl, Mgr Foulon. — La prière [)ublique ; ce qu'elle

est, nos devoirs vis-à-vis d'elle.

Nantes, MgrFournier. — Grandeur du chrétien.

Nevej's, Mgr de Ladoue. — L'enseignement laïque.

Nice, Mgr Sola. — L'amour de Dieu grand précepte de la reli-

gion, vie des vertus surnaturelles, principe de nos mérites.

Nimes, Mgr Besson. — Le recrutement du sacerdoce.

Oran. — (Le siège est vacant, Mgr Lavigerie est l'administrateur

du diocèse).

Orléans, .Mgr Dupanloup. — Son retour de Home, situation de

l'Eglise.

Pamiers, Mgr Bélaval. — Le culte du Cœur de Jésus.

Paris, S. Km. le cardinal Guibert. — Devoirs des chrétiens dans

les circonstances actuelles.

Périgueux, Mgr Dabert. — La doctrine calholique et les erreurs

modernes relatives au règne de Jésus-Christ et de l'Eglise.

Perpignan, Mgr Ramadié. — Publication des Lettres apostoliques

érigeant la cathédrale en basilique mineure.

Poitiers, Mgr Pie. — Prorogation du Jubilé universel ; état pré-

sent de la société.

Puy {le), Mgr Le Breton. — La conscience ; ses droits et ses de-

voirs.

Quimper et Léon, Mgr Nouvel. — Titres du prêtre à la confiance

et à l'obéissance des fidèles.

Reims, Mgr Langénieux. — L'adoration perpétuelle du Très-

Saint-Sacrement.

Rennes, S. Em. le cardinal Godefroy Saint-Marc. — Les cléri-

caux; ce qu'on doit entendre par ce mot.

Rochelle [la] et Saintes, Mgr Thomas.— Histoire et culte de sainte

Eustelle, vierge de la Saintonge.

Rodez et Vabres, Mgr Bourret. — J.-C. salut du monde ancien et

du monde nouveau.

Rouen, S. Em. le cardinal de Bonnechose. — La Providence ;

consolations qu'elle nous apporte.

Saint-Brieuc et Tréguier, Mgr David. — Dispositif du Carême.

Saint-Claude, Mgr Nogret. — Les fruits du Jubilé.
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Saint-Denis en France, Mgr Maret, primicier du Chapitre.— Dis-

positif du Carême.

Saint-Denys (Réunion), Mgr Delannoy.— Le Carême.

Saint-Dié, Mgr Caverot. — La dévotion au Sacré-Cœur de
Jésus.

Saint-Flour, Mgr Lamouroux de Pompignan. ~ L'éducation

chrétienne de la jeunesse.

Saint-Jean de Maurienne, Mgr Vibert.— L'obéissance; son excel-

lence, son importance ; à qui on doit obéir.

Saint-Pierre et Fort-de-France ( Martinique ) , Mgr Carmené
(M. Gosse, administrateur). — Dispositif du Carême.

Séez, Mgr Rousselet. — Les Universités catholiques.

Sens, Mgr Bernadou. — La charité ; son double objet : Dieu et

le prochain.

Soissons et Laon, Mgr Dours. — L'abandon des devoirs reli-

gieux.

Strasbourg^ Mgr Raess. — Les écoles en Alsace.

Tarbes, Mgr Jourdan. — La foi.

Tarentaise, Mgr Turinaz. — L'émigration rurale et ses funestes

conséquences.

Toulouse et Narbonne, Mgr Desprez. — Les leçons de la Provi-

dence dans nos récentes calamités.

Tours, Mgr Colet. — Le courage chrétien.

Troyes, Mgr Cortet. — La sanctification du dimanche.

Tulle, Mgr Berteaud. — Dispositif du Carême.

Valence, Mgr Gotton. — La conservation, sociale par le catholi-

cisme.

Vannes, Mgr Béeel. — Deux grands devoirs à remplir : prier et

affirmer sa foi.

Verdun, Mgr Hacquard.— Les fruits du Jubilé dans le diocèse.

Versailles, Mgr Mabile. — Le zèle et les saints du xiii* siècle

(suite de la Pastorale de l'année précédente); saint François d'As-

sise, saint Thomas d'Aquin, saint Louis.

Viviers, Mgr Delcusy. — Le succès du Jubilé.

Nous ajoutons à cette énumération l'indication des sujets

traités par les évêques de Belgique et de Suisse.

Belgique. — Bruges, Mgr Faict. — L'édification donnée par le

Jubilé dans le diocèse.

Gand, Mgr Bracq. — La société domestique ou paternelle
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Liéye, Mgr de Montpellier. — Le Royaume de Dieu ou l'Ensei-

gnement de l'Église et son autorité sur les âmes.

Malines, S. Em. le cardinal Dechamps.— Le bien vivre, c'est-à-

dire bien agir, bien combattre, bien souffrir, bien mourir.

Na>//.ur, Mgr Gravez. — L'observation et la sanctiGcation du di-

manche.

Tournai, Mgr Dumont. — Le recrutement du clergé et l'œuvre

de Saint-François de Sales.

Suisse. — Bâle, Mgr Lâchât. — La famille chrétienne.

CoîVe, Mgr Florentiui. — La foi.

Genève, Vicariat apostolique, Mgr Mermillod, évêque d'Hébron.

— Dispositif du Carême.

Lausanne, Mgr Marilley. — Observances quadragésiraales.

Saint-Gall, Mgr Greith. — Le mariage chréfien et le mariage

civil.

Sion, Mgr Jardinier, — La foi dans ses rapports avec la so-

ciété.

Nous pourrons compléter ce? indications pour les diocèses

d'autres pays, en même temps que nous ferons connaître plus

explicitement les instructions pastorales qui nous paraîtront

devoir intéresser un plus grand nombre de nos lecteurs, à

cause des sujets qu'elles traitent.

CONFERENCES DE NOTRE-DAME.

LE GOUVERNEMENT DE DIEU

Quatrième Conférence.

L^Infaillibilité, la Sainteté et le Mal.

Le Révérend Père a établi que la liberté, bien qu'elle nous

confère le domaine de nos actes, ne nous soustrait pas au su-

prême domaine de Dieu. La souveraineté de ce tout-puissant

monarque demeure absolue sur nos délibérations, nos choix et

nos décisions. D'autre part il a prouvé que l'action libre, par

laquelle nous rendons à notre créateur les devoirs que nous

inopose notre dépendance et lui exprimons les vœux de notre

misère : la prière, ne déroge point à l'immutabilité des lois du

gouvernement divin. Elle se produit en vertu d'une loi éternelle

T. I 2
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et immuable qui règle nos rapports avec la divinité, et fait de

nous ses coopérateurs. Le voilà donc arrivé, non pas sans la-

beur et sans difficulté, mais sans accident, au troisième article

de la charte providentielle, ainsi conçu : L'action du gouverne-

ment divin est infaillible et sainte dans sa fin et ses moyens.

A cet article, dont le texte a été expliqué, on peut opposer

les résultats visibles de l'administration des choses par Dieu et

résumer tous les sed contra en un mot terrible : le mal. Si l'ac-

tion de la Providence est infaillible, elle ne doit pas être en-

travée par le mal dont le propre est d'arrêter les créatures que

Dieu gouverne sur le chemin de leur perfection et de les dé-

tourner de leur fin. Si l'action de la Providence est sainte, elle

ne doit produire que le bien sans jamais souffrir que ce bien

soit défloré, souillé par l'odieux contact du mal. Cependant rien

de plus tristement évident que le mal dans le gouvernement

divin. Mais on ne doit pas en tirer une conclusion offensante

contre l'infaillible et sainte providence de Dieu. L'orateur, pour

donner à ce grave débat toute son ampleur, et pour mieux dé-

fendre les deux royales perfections contre lesquelles le mal pro-

teste, se propose de le poursuivre partout où il proteste : dans

le monde physique et dans le mal moral.

I

Le mal n'est pas, comme certains esprits se l'imaginent,

quelque chose de réel et de subsistant, grossière erreur. Le

mal, dit saint Thomas, c'est, dans l'être, la privation même de

quelque bien particulier. A l'aide de cette définition, le Révé-

rend Père écarte toutes les accusations dirigées contre la sa-

gesse divine, accusations qui ont pour prétexte l'inégale répar-

tition des biens, l'inefficacité de certaines causes, l'avortement

de certains effets, les monstruosités, etc. Un naturaliste

chrétien, dit-il, pourrait faire un livre sur le rôle du mal phy-

sique dans la nature et en tirer des conclusions glorieuses en

faveur de la Providence

Mais le mal dans la nature nous préoccupe moins que le riial

dans notre personne. Facilement nous nous expliquerions les

imperfections et les défaillances que nous remarquons dans les
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autres créatures, si nous pouvions les contemprer des iiauteurs

d'une existence tranquille. Hélas ! le mal a violé les portes de

la royale demeure où trône notre âme ; l'homme souffre...

La douleur est pour les esprits faibles une pierre d'achoppe-

ment et de scandale, une occasion de murmures, de plaintes»

quelquefois de blasphèmes contre la Providence

Pour corriger ce scandale, pour répondre à ces murmures, à

ces plaintes, à ces blasphèmes, le Révérend Père établit :

1° Que la douleur, pendant un temps qui se comporte comme

un point imperceptible en comparaison de la fête éternelle à

laquelle nous sommes appelés, ne peut pas, au jugemsnt d'un

sage, embarrasser et compliquer le problème de nos destinées.

2" Que nous n'avions pas été créés originairement pour

souffrir, mais le péché, fait de race et personnel, appelle un

châtiment de la justice divine, et la forme naturelle du châti-

ment c'est la douleur.

La volonté sainte de Dieu fait triompher par la douleur le grand

bien de sa justice; mais elle n'oublie pas nos intérêts. Scrutons ses

desseins, suivons-la jusqu'au terme de son action, nous ne serons

plus tentés de l'ciccuser. N'est-il pas vrai que le monde oii nous vi-

vons cherche à reproduire dans les frêles vapeurs qui l'entourent

l'image radieuse de la félicité qui nous est promise et à ramener

vers lui les plus nobles aspirations de notre âme? En vain nous fai-

sons appel à l'auguste vérité de nos destinées, le mirage nous

trompe, notre cœur penche vers les créatures. Il s'y attacherait,

hélas ! comme au but suprême de ses désirs, il y demeurerait fixé

sous l'empire d'une irrésistible fascination, si la douleur ne le ré-

veillait de son assoupissement et lui faisait comprendre que le bon-

heur ne paut être de ce monde oii tant de maux empoisonnent les

moindres jouissances. La douleur est le breuvage amer qui corrige

la trompeuse douceur des plaisirs terrestres, la douleur est le bras

d'un père tendre dont l'étreinte énergique nous retient sur le bord

du gouffre où chante la sirène qui va nous étouffer, la douleur est

le cercle de fer dans lequel Dieu nous presse pour nous faire sentir

que la terre trop étroite est une demeure indigne de notre grande

âme. La douleur est un mal qui assure le triomphe du plus cher,

du plus important des biens : le bien de nos destinées. Combien
d'infortunés lui doivent d'avoir enfln jeté un regard d'espérance

vers le ciel après de longues années d'oubli et d'égarement! Vous
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avez beau murmurer, Messieurs, quand votre nature surmenée

n'a plus d'attention que pour les maux qu'elle endure, aux heures

d'apaisement et de réflexion il vous faut reconnaître que vous êtes

les obligés de la douleur.

Elle nous montre le terme où nous devons tendre, elle aifermit

nos pas sur le chemin qui nous y conduit, en perfectionnant nos

vertus. Ne plonge-t-on pas l'or dans la fournaise pour le purifier? Ne

frappe-t-on pas le fer à coups redoublés pour le polir et lui donner

son lustre? Ne déchire-t-on pas les entrailles de la terre pour la

rendra, féconde? Ne coupe-t-on pas sans pitié les rameaux de l'arbfe

fertille, pour multiplier ses fruits? Admirables images du concoure

de la souffrance dans l'œuvre laborieuse de notre perfection. C'est

elle qui fait vomir à notre nature les scories qui la déshonorent,

c'est elle qui donne à notre came ce que Bossuet appelle le Je ne sais

quoi d'achevé, c'est elle qui nous dispose à recevoir la semence des

grâces diyines, c'est elle qui multiplie nos mérites, c'est elle enfin

qui perfectionne toute vertu et achève toute œuvre sainte, virtus in

infmmtate perficitur... patientia optis perfectwn habet.

Eu effet ce sont les martyrs de la douleur que vous verrez

touiours, et plus tendres dans l'amour, et plus compatissants aux

maux d'autrui, et plus prompts à secourir l'infortune, et plus forts

dans la lutte, et plus magnanimes dans le péril, et plus dévoués

dans le sacrifice; au contraire, de l'homme sec, dur, égoïste, amou-

reux de ses aises, vil, lâche, tremblant quand on lui parle de se,

dévouer, vous pouvez dire en toute assurance : Cet homme n'a pas

souffert ou n'a pas su souffrir.

La douleur grandit l'homme parce qu'elle fait triompher ce qu il

y a de plus divin en lui dans la lutte intestine que se livrent les deux

éléments de sa nature. La chair convoite contre l'esprit, dit l'A-

pôtre, et l'esprit contre la chair. Caro concupiscà adversus spiritum,

spiritus adversus carnem. La chair convoite contre l'esprit, cjr elle

veut être satisfaite non-seulement dans ses légitimes besoms, mais

dans ses désirs les plus extravagants. Repue des plaisirs que lui

accorde notre faiblesse, elle aggrave son poids et opprmiela pensée,

elle fermente comme une levure malsaine et étouffe la vertu. L es-

prit convoite contre la chair, car il lui répugne que ses libres mou-

vements soient enchaînés par une matière triviale. Il voudrait

pouvoir voler à son aise dans les sphères sublimes de la pensée, du

devoir de la vertu, s'éloigner des créatures grossières qui le con-

vient par la fascination des sens à l'idolâtrie et vivre au sein même

de celui dont il est la vivante image, dans l'infini dont la soif le

tourmente.
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A qui la victoire, Messieurs? — A l'espril si la douleur intervient

en celle crise, si elle châtie la chair pour la punir de ses révoltes et

l'obliger à se contenir, si elle l'alTaiblit à temps et autant qu'il faut

pour la soumettre à l'unique empire de l'àme. Souffrir ! ce mot est

dur aux appétits; la chair surtout ne peut l'entendre sans frémir;

c'est qu'elle n'en voit pas les salutaires conséquences. Quand le vi-

gneron se penche sur les ceps que le printemps va renouveler, il

compte avec soin les nœuds où la sève égarée perdrait sa vertu fé-

conde, et son outil impitoyable les retranche des rameaux. La

vigne Iremble et de grosses larmes montent ienlement à l'endroit

Quelle vient d'être mutilée; mais elle ne sait pas, la pauvrette,

que ses blessures deviendront tout à l'heure son bien et sa gloire;

elle ne sait pas que la vie qui l'anime avait besoin de ces retran-

chements pour s'épanouir, non en sarments inutiles, mais en pam.

près chargés de fruits. Ainsi en est-il de notre chair. La douleur

qui l'épouvante arrête à des époques sagement réglées par la Provi.

dence, la fermentation folle d'une vie trop plantureuse; elle réduit

le bois au profit de la sève, et au moment oii la pensée va être obs-

curcie et la vertu compromise, elle assure dans les membres révoltés

et prompts aux jouissances funestes le libre cours de l'esprit d'oti

procèdent les œuvres grandes et méritoires, tout ce qui fait l'homme
digne de Dieu et digne de lui-même. Que de passions rebelles à

tous les traitements moraux n'ont été domptées que par des ma-
ladies salutaires qui redonnaient à l'esprit sur la matière un empire

depuis longtemps perdu !

La douleur grandit l'homme, parce que transformé par la pa-

tience elle donne à celui qui l'endure une sorte d'onction royale

qui le recommande à l'admiration du monde entier. Rien de plus

noble, de plus beau que l'âme vaillante dont le courage se tient

debout sous les coups de la mauvaise fortune. Les anciens disaient

que Dieu se plaît à la contempler et croit voir en elle son égal. Elle

n'a plus rien de terrestre que le malheur. Sa sérénité tient du ciel;

on y respire comme un parfum descendu des rivages tranquilles

de l'éternité.

N'accusons plus les perfections de Dieu, Messieurs ; la douleur

qu'il doit à sa justice est devenue entre ses mains paternelles l'ins-

trument de son amour. S'il nous l'envoie, c'est que nous avons su

lui plaire et trouver grâce à ses yeux. Il nous veut pour lui et, afln

que nous lui demeurions fidèles, il nous donne le moyen d'expier

nos fautes, il nous dégoûte du triste exil oti languit notre nature et

nous fait regarder la patrie; il épure et fortifie notre vertu, il af-

franchit notre âme de l'esclavage des sens, il nous élève jusqu'à
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l'héroïsme, enGn il nous traite en amis. C'est la pensée des Saintes

Lettres : « Tous ceux qui ont plu au Seigneur ont traversé, fldèles,

des torrents de tribulations. Omnes qui placuerv.nt Deo per multas

Ivibulationes transierunt fidèles. » Pensée profonde! non-seulement

accessible aux intelligences que la grâce illumine, mais si émi-

nemment, si clairement conforme à la saine raison qu'elle n'a pas

échappé aux philosophes païens. Sénèque disait : Ce n'est pas dans

les délices que Dieu va chercher l'homme de bien, bonum virum

Deus in deliciis non habet; mais il le fait passer par de dures

épreuves, experitur in dura, c'est ainsi qu'il se le prépare, sibi Ulum

prœparat.

Le Révérend Père résume cette première partie en ces termes :

Le mal physique, qu'il soit accideni de la nature ou châtiment

du péché, n'est pas un mal absolu, c'est uq mal purement re-

latif. A ce titre. Dieu peut non-seulement le prévoir, le per-

mettre, l'ordonner à la beauté générale de son œuvre ; mais il

peut le vouloir indirectement sans que ni l'infaillibilité ni la

sainteté de son action providentielle soit compromise.

II

Le mal moral est le fait d'une volonté défaillante qui s'écarte

ou se détourne de sa fin, proteste contre la loi éternelle et tend à

se mettre en dehors de l'ordre C'est le désordre même, il ne

peut y avoir rien de bon en lui. Gomment pareille difformité

existe-t-elle dans une œuvre que gouverne une volonté infaillible

et sainte, Dieu en serait-il l'auteur? A cette question, Calvin

répond : Oui, Dieu est l'auteur du péché, c'est à son instigation

et avec son aide qne les hommes commettent le mal.

Pour répondre à cette énormité, dit le Révérend Père, il

suffit d'un seul regard de la raison jeté sur les perfections di-

vines.

Dieu est par la nécessité même de son être la fin dernière, le su-

prême rendez-vous de toutes les créatures intelligenles, et il se re-

nierait en les écartant lui-môme de son sein et en les faisant tendre

au néant? Dieu est la loi éternelle qui règle toute activité créée, et

il se mépriserait et s'offenserait lui-même ? Dieu est l'infinie bonté,

l'infinie justice, et il ferait lui-même ce qui n'est que malice et in-

justice? Dieu est le vengeur du crime, et il vengerait sur d'autres
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ies crimes qu'il a lui-même commis ? Dieu est l'être immuable et

Indéfectible par excellence, et il perpétrerait lui-même des actes où

l'on ne voit que défaillance ? Dieu voudrait son être et il ne le vou-

drait pas? Dieu serait et il ne serait pas? Peut-on rien concevoir

déplus insensé?

La raison parle conformément à l'Ecriture, à l'enseignement

de toutes les écoles théologiques, si austères qu'elles soient,

dans la définition de la suprême causalité et de la souveraineté>

de Dieu, conformément enfin à l'enseignement de l'Eglise qui

anathématise Calvin en ces termes : a Si quelqu'un dit qu'il

« n'est pas au pouvoir de l'homme de rendre ses voies mauvaises,

'< Dieu fait en nous les mauvaises actions comme les bonnes,

« non par une simple permission, mais proprement et par lui-

« même, de telle sorte que la trahison de Judas est son propre

« ouvrage non moins que la conversion de Paul; qu'il soit ana-

„ thème ! Anathema sit! »

L'erreur étant écartée, reste à expliquer la vérité : Le mal

moral existe non en vertu d'une action mais en vertu d'une per-

mission de Dieu. Mais cette permission est-elle arrachée à l'im-

puissance de Dieu, où bien est-ce de sa part un acte d'une

hautaine indifTérence à l'endroit de la créature ? Ne nuit-el!e

pas à l'infaillibilité et à la sainteté du gouvernement divin ?

1° Quant à l'infailbbilité. Non.

En créant un agent défectible Dieu sait qu'il peut défaillir, et loin

d'être pris au dépourvu, par ses déterminations, il les attend afin de

les faire comparaître devant son intègre justice et de les traiter

selon leur mérite. Obtenir le mérite, n'est-ce pas une raison suffi-

sante de permettre les défaillances? Dieu nous estime à ce point

que non content de nous prévenir par son amour il veut nous le

faire mériter. Mais comment cela s'il nous est impossible de dénié,

riter? Vous avez des amis, grâce à Dieu. A quoi les avez-vous re-

connus, et pourquoi leur avez-vous donné votre cœur dans un
amour que l'estime pénètre et rend incorruptible ? Est-ce parce

qu'une aveugle passion, forte comme la fatalité, les a enchaînés

tout à coup à vos destinées? — Non, — mais parce que leur libre

affection, mainte fois éprouvée, vous est demeurée hdèle, pendant

que vous étiez lâchement trahis et abandonnés par d'autres cœurs.

Leur mérite est pour vous le plus grand des charmes. Eh bien.

Messieurs, Dieu a voulu, pour notre gloire, subir ce charme du
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mérite, Dieu a voulu que nous puissions lui dire un jour ces paroles

que l'Eglise met en la bouche de ses saints : « Seigneur, tes amis;

(t sont trop honorés d'avoir pu t'aimer librement : Nimis honorati

« sunt amici tui, Deus. Tu as éprouvé leur fidélité, maintenant tu

les connais : Domine probasti me et cognovisti me. » Sans doute une

foule immense de cœurs égarés mêlera à nos cris joyeux cette triste

plainte : <( Ergo erravimus : Nous nous sommes donc trompés. »

Mais Dieu, lui, ne se sera pas trompé. Il voulait le mérite, il l'a

obtenu. Il ne pouvait l'obtenir qu'en permettant le démérite, il l'a

permis. Rien ne surprend, rien n'offecse. dans cette conclusion éter-

nellement prévue et préparée, l'infaillibilité de son gouvernement
;

et nous comprenons mieux cette parole de l'Ecriture : « Cum magna
reverentia disponis «os /Seigneur, vous disposez de nous avec grand

respect. »

2" La sainteté divine serait atteinte par le mal moral si per-

mettre avait la même signification que vouloir, et ces deux

choses se confondraient, en effet, si Dieu était tenu de prévenir

les défaillances de la liberté pour ne pas subir le rejaillissement

de la honte qu'elle nous inflige. Mais voilà ce qu'il faut nier de

toutes ses forces La responsabilité du mal moral ne remon-

tant pas plus haut que nos déterminations, Dieu ne peut pas être

obligé, pour l'empêcher de se produire, d'enchaîner ou de sus-

pendre l'exercice et la manifestalioa de ses perfections... Li-

berté... toute-puissance... sagesse... sont ollensées si l'on refuse

à Dieu la permission du mal moral.

Mais, Messieurs, non contents d'insulter la liberté, la toute-puis-

sance, la sagesse de Dieu, vous insultez son inflnie libéralité, en

renversant les règles élémentaires de la production du bien. C'est

un principe incontestable que le souverain bien est la mesure de

toutes choses ; contre ce principe, vous prétendez faire valoir une

maxime, dont l'odieuse injustice révolte le sens commun, à savoir :

que le mal est la mesure de tout bien, que l'on ne doit pas faire un

bien parce que, par la faute de celui qui le reçoit, il doit s'en suivre

un mal. Ainsi, Dieu ne peut pas vous donner la vie qui est un bien,

l'intelligence qui est un bien, la liberté qui est nubien, sonsecours

qui est un bien, parce que, avec toutes ces choses, vous prévarique-

rez. Vos parents sont-ils donccoupables de voasavoir fait instruire,

parce que vous avez abusé de votre instruction ? Les maîtres des

peuples sont-ils donc coupables de les avoir civilisés, parce que
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ces peuples abusent de la civilisation jusqu'à en mourir? Vous me
direz que l'homme ne voyant pas à l'avance l'abus que l'on fera de

ses dons peut tenter la fortune ; mais Dieu qui voit tout doit, en

créant des puissances défectibles, refuser l'existence à celles dont il-

prévoit les défaillances. — Pourquoi cela. Messieurs? Ce n'est donc

plus la généreuse volonté de Dieu,c'L'St le mauvais vouloir de quel-

ques-uns qui sera la règle desalibéraiilé. Votre métaphysique égoïste

vous fait oublier que vous n'êtes pas seuls au moniJe et, que Dit'U^

dans la distribution de ses dons, consulte le bien général ;iv;int vo-

tre bien particulier. Vous voulez qu'il prive le monde de ces glorieux

patriarches qui ont enfanté spirituellement avec une postérité d'à"

mes religieuses une postérité d'œuvres sainîes, parce que, dans le

Ilot des générations oii ils vont prendre naissance, il aperçoit un

prévaricateur ? Vous voulez qu'il efface du livre de vie une race d'élus

pour le crime d'un de ses aïeux ? Vous voulez qu'il s'abstienne de.

créer le genre humain parce que son premier père doit être infidèle

;i la grâce de son origine ? Mais c'est le comble de la déraison. Dieu

ne peut pas sacrifier la beauté de son œuvre, son œuvre tout entière,

à une éventualité dont sa toute-puissance et sa sagesse régleront

ceriainemeut les conséquences. Je dis plus, étant donné, le mal est

un bien parliculier, c'est le bien que Dieu préfère. Et moi, qui le

connais, qui l'adore, qui l'aime, qui veux le servir et le faire servir^

j'estime qu'il a eu raison de ne pas me condamner au néant, en se

refusant de créer le premier de mes ancêtres qui fut un pécheur.

Pour nuire à l'infaillibilité et à la sainteté du gouvernement

divin, la permission du mal moral devrait être déréglée, au point

de laisser le mal triompher du bien. C'est ce qui n'est pas, que

l'on considère le bien suprême en lui-même ou le bien dansl'œu^-

vre de Dieu.

1° Le bien suprême outragé s'est préparé une victoire certaine

et définitive par l'exercice de la justice vindicative.

T Dans l'œuvre de Dieu, le mal, s'il y diminue la somme du;

bien particulier, ne peut arriveh à l'emporter sur lui ni mêmeà.

lui faire équilibre.

En eifet, dussions-nous accorder (ce qui est plus que contestable)»

que le mal l'emporte sur le bien par la quantité numérique, il ne

s'en suit pas qu'il lui fasse équilibre. C'est ici le cas d'appliquer cet

axiome de justice comparative : « Non numerandum sed pondérant

dum /Ne comptons pas, mais pesons. » Le bien est de l'être, le mal
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es! nne privation d'être; à ce poinl de vue, l'équilibre est à jamais

impossible. Un seul acle de vertu l'emporte sur tous lés péchés ima-

ginables, autant que l'être sur le néant; notamment si nous nous

repurlons à cette grande vérité par laquelle nous couronnions, l'an-

née dernière, nos considérations sur la grandeur de l'homme, Vérité

que j'exnrimais en ces termes : (c L'homine par la grâce devient un
ôîre divin. ?hnrnme par la grâce fait des œuvres divines. « Ces œu-
vres, si obscures qu'elles soient en elles-mêmes, sont de véritables

merveilles auxquelles le ciel applaudit. Dites-moi, Messieurs, si vous

possédiez une merveille de Raphaël ou de quelque autre grand maî-

tre, et qu'on vous offrît en échange tous les péchés que commettent

depuis cent an.^ sur la toile, des mains aussi maladroites qu'ambi-

tieuses, pst-ce que vous-la donneriez ? Certes non. Le nombre, loin

de vous lenter, vous ferait priser davantage le mérite de votre chef-

d'œuvre dor.t la qualili's dans votre estime, demeurerait victorieuse

de la quantité. Combien plus s'il s'agit d'un juste comparé aux pé-

cheurs ! Un peuple entier peut disparaître devant une seule figure.

Laissez-moi prendre un grand exemple dans notre histoire. Le 21

janvier 17C3, en face du palais où il avait régné, un roi découi'osné

inontait sur l'échafaud. Pendant les longues tieures de sa captivité

il s'était repenti des excès de bonté qui l'avaienf perdu. Tranquille

du côié de Dieu dont il baise amoureusement la main vengeresse,

il s'offre en sacrifice pour ses péchés, pour les péchés de sa race,

pour les péchés de son peuple. Une multitude ennemie, ivre de fu-

reur et de sang, étouffe par ses clameurs le dernier cri de son inno-

cence; la hache tombe et le plus doux des rois n'est plus. Saluez

sa tête sanglante, saluez, Messieurs; aux yeux de Dieu, aux yeux du

chrétien, aux yeux du simple honnête homme, ne vaut-elle pas

mieux que tout ce peuple ingrat qui vient de l'abattre ? Ah si nous

sommes capables de recevoir encore une bénédiction qui nous relève,

nous la ilevrons peut-être à l'effusion du sang réparateur de ce roi

martyr !

Depuis le juste Abei qui fut le préféré de Dieu le bien, par sa na-

ture même, triomphe de tous les Coins qui ont enfanté k mal ; d'au-

tant que l'admirable sagesse du gouvernement divin sait faire res-

sortir, non-seulement par le contraste, mais par l'action même du

mal, ]d splendeur du bien. « Les pervers, dit saint Augustin, ont le

(( pouvoir de pécher; le pouvoir de disposer de leur malice, pour

« tel ou tel but qu'ils se proposent, ne leur appartient pas; il est aux

« mains de Dieu qui règle et distribue à son gré ks ténèbres. » Nos

fautes, au lieu d'amoindrir sa souveraineté, donnent plus de relief à

ses manifestations, et lorsque nous voulons échapper à sa toute-
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puissance, il nous la montre en son suprême éclat par le pnrdon, se-

lon cetfe touchante parole de l'Eglise : Deus, qui omnipotentiam tuam

parcendo maxime et miserando manifesta». La miséricorde n'est-elle

pas la plus belle prérogative des natures augustes et n'est-ce pas la

marque du plus grand des pouvoirs d'imposer silence à la justice ?

Non, jamais Dieu ne s'est montré plus Dieu que par les victoires de

sa miséricorde sur l'endurcissement des pécheurs

Que s'ils refusent de se rendre aux instances paternelles qni le

nôursuivent, ne croyez pas qu'ils cessent de concourir au bien. Sou-

yent un crime sert de ministre à la justice divine pour cbâlier un

autre crime. Si les individus et les peuples qui se plaignent de la

malice des hommes interrogeaient consciencieusement leur vie,

comme ils abaisseraient promplement leur front superbe et s'écrie-

raient confus et repentants : Dieu est juste ! Il n'est pas jusqu'aux

forfaits dont les innocents sont victimes qui n'aient parfois leur mis-

sion providentielle. Ils fortifient les vertus chancelantes, ils font mé-

riter la force et la patience, ils donnent à l'amour l'occasion de se

montrer héroïque, et de prouver avec une irrésistible évidence que

le bien est une si belle et si grande chose qu'on peut l'aimer jusqu'à

souffrir et mourir pour lui. Un jour, Paris torab3 au pouvoir des

bandits, projeta au loin la lueur sinistre de ses incendies et fit en-

tendre le bruit d'une fusillade impie qui abattait sur le préau des

priions et sur les grandes routes des magistrats, des gendarmes,

des prêtres et des moines. Quelle sagesse dans ces catastophes ! Du
même coup la cité coupable était châtiée de son luxe insolent et de

ses plaisirs scandaleux, et la justice qui a tant besoin de la fidélité de

ses représentants, le clergé et les ordres militants qui ont tant besoin

de force et de prestige pour travailler h l'œuvre de Dieu, étaient re-

vêtus de la pourpre du martyre. Le mal manquait son but. Dieu

atteignait le sien. Il en sera toujours ainsi. Parcourez l'histoire des

catastrophes, vous y verrez toujours le mai condamné à servir la

cause du bien, les erreurs poussant h la recherche de la vérité, les

hérésies mettant les dogmes en lumière, les invasions des barbares

rajeunissant le sang et les vertus des peuples, les révolutions flagel-

lant de grands crimes et donnant à la dépravation des lois, des ca-

ractères et des mœurs de dures et salutaires leçons, les persécutions

enfantant la race glorieuse des martyrs, le forfait du Calvaire con-

sommant la rédemption du monde. Qu'ils se taisent devant ces en-

seignements les détracteurs du Roi des rois, qu'ils cessent d'accuser

l'infaillibilité et la sainteté de son gouvernement, qu'ils apprennent

que Dieu n'a pas besoin d'attendre que tous les mystères de sa pro-

vidence nous soient révélés pour jeter à notre impuissance ce fie: et
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solennel défi : Qui de vous nn'nccusera de péché ? Quis ex vobis ar-

guet me de peccato ?

LES RANGS ET PRÉSÉANCES '

DANS LES CÉRÉMONIES PUBLIQUES RELIGIEUSES.

Nous pensons qu'il sera agréable à nos lecteurs, et utile

pour plusieurs d'entre eux, de connaître le travail suivant, qui

est la réunion et le résumé, faits par ordre du minisire, des

textes principaux, des décrets et des décisions ministériels

relatifs aux cérémonies publiques religieuses et qui a été com-

muniqué à NN. SS. les Evêques.

Dispositions à prendre par l'autorité ecclésiastique.

Les ordres du chef de l'Etat pour les cérémonies publiques reli-

gieuses sont adressés aux archevêques et évêques. {Décret du 24

messidor an XII, titre /", art. 5.)

Lorsqu'il y aura dans le lieu de la résidence de l'-archevêque ou

évêque, une ou plusieurs personnes qui le précèdent dans l'ordre

général des rangs et préséances, le prélat se rendra chez le fonc-

tionnaire auquel la préséance est due, pour convenir du jour et de

l'heure de la cérémonie. Dans le cas contraire, il convoquera par

écrit, au palais épiscopal, ceux des fonctionnaires placés après lui

dans l'ordre des préséances, dont le concours est nécessaire pour

l'exécution des ordres du gouvernement. {Ibid., art. 6.)

S'il y a dans la ville épiscopale une autorité aytmt préséance sur

le préfet, il convient néanmoins que l'archevêque ou évêque s'en-:

tende avec ce dernier, qui a des instructions à donner dans les

diverses communes de son département. [Décisions du ministre des

cultes des lo septembre 1807, 23 avril 1842, 1" mai 1851.)

Lorsque le jour et l'heure de la cérémonie publique ont été fixés,

il appartient à l'autorité épiscopale de donner les ordres nécessaires

pour l'exécution des dispositions prises. [Décisions ministérielles des

18 février et {% septembre 1809.)

Les archevêques et évêques, dans la ville de leur résidence, les

curés et desservants, dans leurs paroisses respectives, adresseront

les invitations aux fonctionnaires et aux corps qui doivent assister

à la cérémonie. [Décisions ministérielles des \8 juillet 1814, 17 sep-
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tembre 1830, 29 septembre 1832. ) Dans les paroisses autres que la

ville épiscopale, les curés ou dej^servanls se concerteront, pour les

détails de la cérémonie, avec les sous-préfets ou les maires. {Déci-

sion ministérielle du 20 septembre 1814.)

L'autorité ecclésiastique, qui a la police et la surveillance des

églises, déterminera les places qui seront assignées dans la céré-

monie religieuse aux diverses autorités. {Décisions ministérielles des

2 octobre 1807, 19 janvier 1809, 30 août 1810.) Ces places sont

réglées par le décret du 24 messidor an XII, titre I", articles 9, 10

et H, et l'article 6 du décret du 28 décembre 1875.

L'ordre qui doit régner dans toutes les cérémonies religieuses,

et la considération dont il importe que les autorités soient environ-

nées, exigent qu'un ecclésiastique soit spécialement chargé de les

recevoir et de leur indiquer les places qui leur sont réservées. {Dé-

cision ministérielle du\k août 1813.)

La cérémonie ne commencera que lorsque l'autorité qui occupera

la première place aura pris séance : cette autorité se retirera la

première. [Décret du 24 messidor an XII, titre, /" ar^. 12.)

II

Tableau des rangs et préséances dans les cérémonies
publiques ordonnées par le Gouvernement,

§ 1*'. — Rang des autorités ayant une place individuelle.

1. Cardinaux. Décret du 24 messidor an XII,
t. /", art. 1".

2. Ministres. Idem.

3. Maréchaux, amiraux. Idem.

U. Grand chancelier de la Lé- Décrets des 4 février 1806 et

gion-d'Honneur. 26 mars 1816.

5. Conseillers d'Etat chargés de Décrets des 'i'^ messidor an XII et

missions extraordinaires 28 décembre { SI 5.

en vertu de décrets.

6. Généraux de division gouver- Décret du 28 décembre 1675.

neurs de Paris ;
— gouver-

neurs de Lyon; — com-
mandant des corps d'ar-

mée et des régions de corps

d'armée.— Vice-amiraux

commandant en chef, pré-

fets maritimes.

1. Grands-croix,grands-officiers Décret de messidor an XU,
de la Légion-d'Honneur.
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8.
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10,

11,

12,

13.

14,

15

16,

17.

18.

19.

20,

21.

22,

23,

24

Généraux de division, com-

mandant les régions après

le départ des commandants

des corps d'armée mobi-

lisés.

Premiers présidents des cours

d'appel.

Archevêques.

Généraux de division, com-

mandant un groupe de

subdivision de régibn.

Préfets.

Présidents de cours d'assises.

Evêques.

Généraux de brigade com-

mandant les subdivisions

de région. — Contre-ami-

raux majors généraux de

la marine. — Généraux de

brigade commandant les

subdivisions après le dé-

part du corps d'armée.

Commissaires généraux de

police.

Sous-préfets.

Majors généraux delà marine

qui ne sont pas contre-

amiraux.

Présidents de tribunal de pre-

mière instance.

Présidents de tribunal de

commerce.

Maires.

Commandants de place ou

d'armes.

Présidents de consistoires.

Commandeurs, officiers, cbe-

- valiersdelaLégion-d'Hon-

neur convoqués à la céré-

monie.

Décret du 28 décembre 1875.

Décret de messidor an XII.

Idem.

Décret du 28 décembre 1875.

Décret de messidor an XII.

Idem.

Idem.

Décret du 28 décembre 1875.

Décret de memdor an XII,

Idem.

Décret du 28 décembre 1875.

Décret de messidor an XIl.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem,

Décrets des 4 /eyn'er 1806, \ 1 avril

1809 ef 2ô mars 1816.

§ 2. — Rangs des corps.

1. Sénat.

2. Chambre des députés.

3. Conseil d'Etat.

Décret du 19 avril 1852.

Idem.

Idem,
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4. Cour de cassation. Décret de messidor an XIJ.

o. Cour des comptes. Décret du 16 septembre 1807.

6. Conseil supérieur de Tins- Ordonnance du 17 février 1813.

truction publique.

7. Cours d'appel. Décret de messidor an XII,

8. Etat-major des gouverneurs Décret du 28 décembre 1875.

de Paris et de Lyon. —
Etat-major des corps d'ar-

mée de la région.

9. Etat-major de la préfecture Idem.

maritime.

10. Etat-major de la région après Idem.

le départ du corps d'armée.

11. Etat-major de la division. Idem.

12. Cour d'assises. Décret de messidor an XII,

13. Conseil de préfecture. Idem.

14. Tribunal de 1" instance. Idem.

15. Etat-major de la majorité Décret du 2^ décembre ISlo.

générale de la marine.

16. Etat-major de la brigade. Idem.

17. Corps municipal. Décret de messidor an XII.

18. Corps académique. Décret du 15 novembre 1811.

19. Etat-major de la place. Décrets de messidor an XII et du
28 décembre 1873.

20. Tribunal de commerce. Décret de messidor an XII.

21. Chambre de commerce. Décret du !«' septembre 1851.

22. Juges de paix. Décret de messidor an XII.

23. Commissaires de police. Idem.

JOSEPHINA.

Nous trouvons dans le Bulletin religieux de la Rochelle et

Saintes le fragment suivant, traduit par un religieux du Cal-

vaire de Toulouse, d'un poème consacré à saint Joseph par

l'illustre chancelier de l'Université de Paris, Gerson. a Entre

le protecteur de la divine Enfance de Jésus, dit le Bulletin, et

le pieux Gerson, aimant, sur le déclin de l'âge, à catéchiser

les petits enfants, on trouverait plus d'un point de ressem-

blance, une sympathie de nature, qui firent du second le pa-

négyriste du premier. Gerson étudia, aima, chanta saint Joseph.

Le chant qu'il lui a consacré sous le titre de Josephina, ne

compte pas moins de quaJre mille vers. Cependant cette poè- -
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tique légende était restée enfouie pendant cinq siècles dans la

poussière des bibliothèques. » L'œuvre de Gerson s'ouvre par

la Fuite en Egypte-, c'est ce fragment que nous publions ici :

La nuit était à peine au milieu de sa course, Joseph dormait

paisiblement en attendant les premières lueurs de l'aube pour re-

prendre son travail quotidien ; mais son cœur veillait, car il avait

sous ce même toit deux trésors qui lui étaient plus chers que la vie.

Aussi put-il entendre distinctement une voix qui venait du ciel et

qui lui dit :

— Joseph, fils deDavid, lève-toi en toute hâte, prends l'Enfant et

sa mère et fuis en Egypte; car le cruel Hérode va rechercher cette

petite créature pour la faire mourir.

Joseph, profondément ému et plein d'alarmes en entendant de si

étranges paroles, quitte sa couche et se dirige vers l'humble réduit

oii se trouvait Marie, son épouse. En ce moment la douce mère

était auprès du berceau de son Fils endormi. Étonnée de cette visite

inaccoutumée (car, la nuit, il ne franchissait jamais le seuil de

cette demeure qu'il respectait comme un sanctuaire sacré), Marie,

à la pâleur de son visage et au trouble qu'il ne pouvait dissimuler,

pressentit quelque malheur.

— Qu'y a-t-il? que se passe-t-il? Parlez, dites, s'écria-t-elle.

— Prenez l'Enfant, répond Joseph, et sauvons-nous en toute

hâte, car nous courons les plus grands dangers. Hérode qui se

croit joué par les Mages a juré la perte de notre petit Jésus. Dieu a

manifesté sa volonté par la bouche de l'Ange, et vous savez quelle

soumission nous devons aux ordres du Ciel.

Et maintenant, ô "Vierge bénie! comment pourrai-je raconter vos

angoisses maternelles ? Dans un âge encore tendre, dépourvue de

tout, sans expérience, habituée à la solitude du foyer domestique,

il vous faut partir pour un pays inconnu !

En proie tout entière à un amer déchirement de cœur, elle verse

d'abondantes larmes ; elle tombe à deux genoux devant le berceau

oti repose son Fils, et le cohtemple un moment sans prononcer un

mot dans son amour désolé. L'es sanglots s'échappent de son cœur

et d'une voix pleine de soupirs :

— mon Enfant, s'écrie-t-elle, qu'allons-nous devenir? Nous ne

savons, votre père et moi, quel parti prendre ; il faut fuir, nous

dit-on, mais la nuit est sombre; quel chemin devons-nous suivre,

afin d'échapper sûrement aux périls qui nous menacent? Ga-''

briel, est-ce donc là ce que vous me promettiez, quand vous m'an-

nonciez les douces joies de la maternité? Le Seigaeur, me disiez J



JOSÉPIllNA 45

VOUS, doit donner à votre Fils le trône de David, son aïeul, et son

règne n'aura point de fin; et voilà qu'au lieu de voir la réalisation

de ces brillantes espérances, je me vois foncée de porter mon En-

fant dans des contrées lointaines pour l'arracher à la mort.

Témoin de ce spectacle, Joseph avait beaucoup de peine à con-

tenir son émotion; il pressait le départ afin d'exécuter fidèlement

les ordres du Tout-Puissant, et disait doucement à Marie, en levant

les yeux an ciel comme pour y puiser une suprême résignation :

— Sans doute, le Seigneur nous ordonne de partir, mais son Ange

nous a promis, de sa part, que nous reviendrions dans notre patrie ;

et j'espère, car celui qui ordonne est 6elui-là même qui est notre

guide, notre voie et notre vie.

Par un contraste charmant, l'Enffmt, au milieu de cette scène de

désolation, sortit de son doux sommeil et se tourna vers sa mère

avec un aimable sourire. Au lieu de calmer l'émotion de la mère,

cette marque de tendresse ne fît que l'accroître, et ce sourire

entrait comme un glaive dans le cœur de Marie. Ne pouvant plus

se contenir, elle se lève, prend son Fils dans ses bras :

— mon Enfant, s'écrie-t-elle d'une voix entrecoupée, nous

allons donc quitter cette chère demeure, notre patrie, notre foyer,

et le sourire est sur vos lèvres ! Que la volonté du Seigneur s'ac-

complisse et non point la nôtre.

— Ma bien-aimée, reprend le doux vieillard saintement résigné,

allaitez l'Enfant, enveloppez-le bien et placez-le dans son petit ber-

ceau; notre âne sera bien assez fort pour vous porter l'un et

l'autre, je vais le préparer.

Sans tarder, la sainte Famille sort de la maison; on ferme avec

précaution toutes les ouvertures, et l'on prend le chemin de l'exil,

sans dire adieu ni aux proches, ni aux voisins.

Contemplons des yeux, de l'esprit et avec notre cœur pieux,

cette scène de départ. Y a-t-il, je vous le demande, un spectacle

plus triste et plus désolant? Retenez, si vous le pouvez, vos larmes,

à la vue de ces trois créatures, qui s'échappent furtivement pour

éviter de grands malheurs. Les voilà qui s'éloignent ; il y a là une

vierge jeune et délicate, un vieillard et un enfant à peine âgé de

deux ans. Ils s'en vont par des chemins difficiles et complètement

inconnus. Ils n'étaient pas sans crainte en traversant au milieu de

la nuit le village de Nazareth et en s'avançant dans les environs;

car leur fuite pouvait être trahie par le moindre bruit de leurs pas,

par les vagissements de l'Enfant, par le hennissement de la bête de

somme, par la rencontre de quelque voyageur attardé, ou bien par

l'aboiement de quelques chiens de garde ; rien ne bougea, et le
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départ s'accomplit sans éveiller le moindre soupçon, sous la clarté
silencieuse des étoiles. Arrivés au sommet d'une petite colline qui
domine Nazareth, Joseph et Marie s'arrêtèrent un moment et se
retournèrent l'un et l'autre pour dire un dernier adieu à leur
pauvre demeure, à la chère bourgade et au Temple saint.

Lorsque les premières lueurs de l'aurore commencèrent à blan-
chir les sommets des coteaux d'alentour, la Vierge de Juda, qui,

pendant son long séjour dans le Temple, avait acquis une profonde
connaissance de la loi de Moïse, soit par une étude assidue, soit

par une inspiration toute divine, ne manqua pas, au commence-
ment de cette nouvelle journée, d'élever son cœur, ses yeux et

jnême sa voix pour bénir Dieu et l'adorer dans ses desseins impé-
nétrables.

— Gloire à vous, s'écria-t-elle,' souverain Maître de toutes
choses, mon unique mais ferme espérance dans la tribulation pré-
sente; vous m'avez jusqu'à ce jour comblé de trop défaveurs,
pour que ma confiance en vous puisse recevoir la moindre atteinte

dans l'épreuve qui .commence. Liée par votre volonté à mon saint

époux, dépositaire de votre autorité, je professe pour lui, vous le

savez, la plus entière obéissance, et fallût-il marcher au milieu des
ombres de la mort, je ne craindrais pas le moindre mal, parce que
vous êtes avec moi, ô mon Dieu! Et vous, divin Jésus, que leSaint-

Esprit a formé dans mon sein par un mystère ineffable, vous êtes

mon Fils, mais vous êtes aussi le Fils de celui que nous aimons à

appeler le Dieu d'Abraham et de Sara, le Dieu de Jacob, de Joseph,

de Judith, d'Esther et de Suzanne, le Dieu qui, par un prodige

inouï, ouvrit un passage aux Hébreux au milieu des flots de la

mer, et combla de bienfaits ce peuple bien-aimé, dans le désert,

jusqu'à le nourrir d'un pain venu du ciel; c'est le Dieu qui pré-
serva Daniel de l'atteinte des flammes dans la fournaise ardente, et

donna au jeune David la force d'tibattre un lion prêt à le dévorer;

c'est le Dieu qui envoya un corbeau à Elle dans la solitude pour
apaiser sa faim, l'ange Raphaël à Tobie pour le conduire dans un
voyage long et difficile, et l'Archange Michel à la Synagogue. Mais
pourquoi rappeler tous ces exemples? Gabriel est mon ange gardien

et mon guide, et je sais que le tout-puissant est le maître de ma
destinée. Point de caprice en lui, la sagesse préside à tous ses actes,

sa Providence s'étend sur toutes choses avec une prévoyance admi-
rable et ne laisse rien à un aveugle hasard. Il n'a qu'à vouloir et le

secours le plus inattendu peut aussitôt se présenter à celui qui l'in-

voque. Nous sommes en fuite pour échapper à la fureur d'un tyran,

et cependant, ô mon Dieu! je sais bien que vous pouvez à l'instant
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niAme lai enlever la vie ; mais non, il entre dans vos desseins

adorables que cet Enfant, qui est votre Fils et qui règne avec vous

dans les hauteurs des cieux, soit traité comme un étranger, soumis

à la persécution et h la pauvreté. Vous voulez, Seigneur, qu'il

souffre comme un simple mortel, qu'innocent il paie pour les cou-

pables, qu'à force de sacrifices il les rende meilleurs. Vous nous

envoyez la tribulation comme un remède pour notre pauvre cœur;

c'est là le moyen dont vous vous servez pour nous apprendre que

nous devons songer à une autre vie, que tous nous sommes de

pauvres pèlerins ici- bas et que nous cheminons dans ce monde

comme dans une vallée de larmes, à travers quelques joies et

beaucoup de douleurs. mon Dieu! Roi des rois, vous, devant qui

les plus puissants monarques sont comme s'ils n'étaient pas, et qui

accomplissez vos desseins sans avoir à craindre Li moindre résis-

tance, soyez maintenant notre guide, notre maîLra, notre compa-

gnon de voyage, notre protecteur; prenez place à nos côtés; soyez

avec nous, et n'oubliez pas les promesses que vous avez faites à nos

pères, à Abraham et à sa postérité. Adieu, champs de nos pères!

Adieu, chère bourgade où j'ai reçu le jour! Adieu, vous tous mes

amis que je laisse derrière moi! et toi aussi. Temple sacré dont

j'aperçois le dôme étincelant qui s'élève à Jérusalem sur la mon-

tagne de Sion. Adieu!

Elle dit, et l'âme remplie d'une sublime résignation qui la rend

capable de braver tous les périls, elle reprend avec Joseph le

chemin de l'exil.

QUESTIONS DE JURISPRUDENCE

Legs aux fabriques <1).

En parcourant le Semaine catholique de Lyon, numéro du
h mars, nous avons été frappés par un article annonçant que

le conseil municipal de cette ville a émis un avis favorable à

Hacceptation des legs suivants... Dans la nombreuse nomencla-

ture des legs, nous en avons remarqué, outre ceux faits aux

pauvres et au bureau de bienfaisance, un certain nombre en

faveur d'établissements religieux de femmes, tels que ceux des

Dames-du-Calvaire, etc., et aussi en faveur de l'église de

Fourvière et des paroisses de Saint-Vincent de Paul, de Saint-

(1) Semaine religieuse de Neyers.
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Jusl, de Saint-Georges et de l'Immaculée-Gonception. A l'égard

des legs faits à ces trois dernières églises, il y a eu réclamation

de la part des héritiers; le conseil municipal émet encore son

avis relativement à ces réclamations.

Comme le conseil municipal de Lyon n'est pas le seul à faire

valoir des prétentions qu'aucune loi ne justifie, et que, par le

passé, nous avons été obligés quelquefois, dans le diocèse de

Nevers, de combattre de semblables abus, nous avons pensé

qu'on nous saurait gré d'établir les principes qui régissent la

matière.

D'après notre législation civile, les conseils municipaux sont

appelés, dans certaines circonstances, à émettre leur avis et

même à contrôler les opérations des conseils de fabrique.

Comme la commune, d'après les art. 36, Zi3, 92, 93 et suivants

du décret du 30 décembre 1809, doit venir au secours de la

fabrique en cas d'insuffisance de ses ressources, il paraît naturel

que ses représentants soient en droit d'exiger que le budget soit

joint à la demande de secours, et que dans le cas où la fabrique

aurait le projet d'aliéner quelques-unes de ses ressources, elle

ne pût le faire qu'autant que le conseil municipal aurait émis

son avis sur cette aliénation.

Ainsi, toutes les fois qu'une fabrique possédant des immeu-

bles veut s'en défaire de quelque manière que ce soit, soit par

une vente, soit par un échange, toutes les fois qu elle demande

l'autorisation d'aliéner quelque valeur, soit rentes sur l'Etat,

soit actions dont elle jouit avec autorisation ou qu'elle veut

emprunter, plaider, transiger, le conseil municipal est appelé

à donner son avis. (Loi du 18 juillet 1837.)

Par suite du même principe, quand une donation entre-vifs

ou un legs est fait en faveur d'une fabrique, s'il s'agit d'une

somme d'argent dont l'emploi n'a pas été indiqué par le testa-

teur ou le donateur, et que la fabrique désire en disposer, elle

ne peut le faire sans une autorisation spéciale, et le conseil

municipal doit en délibérer, à moins qu'il ne s'agisse d'un

placement sur l'Etat. Dans toute autre circonstance, c'est-à-

dire quand il n'y a aucune aliénation ou aucun placement à

opérer ailleurs que sur l'Etat, le conseil municipal n'a pas à

s'immiscer dans les opérations de la fabrique.
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Quant aux congrégations religieuses, elles peuvent acquérir

à titre onéreux ou à titre gratuit, aliéner, échanger, etc., sans

le concours des conseils municipaux qui n'ont rien à démêler

avec elles. Quand elles acquièrent à titre onéreux, le maire,

sur l'ordre du préfet, fait afficher l'enquête par les règlements,

et un procès-verbal de commodo et" incommoda est dressé par

le commissaire-enquêteur dans les délais indiqués, mais rien

de plus.

VARIÉTÉS.

Un contraste. '

Nous vivons dans des temps singuliers et remplis d'étranges

contrastes. La vieille Europe emprisonne les prêtres, chasse

les religieux et les religieuses du sol de leur propre patrie; par-

tout elle fait la guerre à l'Église ; le mot d'ordre a été donné :

il faut s'emparer de l'éducation, la séculariser et pervertir du

même coup les générations naissantes et à venir. iVl. le prince

de Bismark a dans tous les pays des auxiliaires actifs et disci-

plinés ; les phalanges libérales sont nombreuses, elles s'ap-

pellent légion. Le signe caractéristique de leurs entreprises

insensées, c'est une haine implacable vouée aux Jésuites. Mais

voilà qu'à l'autre extrémité du monde, dans les vastes régions

de l'Inde anglaise, on est heureux de posséder des Jésuites, on

les loue, on les exalte, on encourage leur travaux, on assiste

aux luttes littéraires de leurs élèves, et des personnages haut

placés, officiels, ne craignent pas de proclamer publiquement

les vertus et la science de tels maîtres. Ce contraste des plus

étonnants e.st fort instructif. La haine est mauvaise conseillère,

car chez les impies qu elle anime et conduit, les vérités les plus

lumineuses de l'histoire ne disent rien et demeurent à l'état de

lettre morte. L'Église et ses œuvres divines n'ont-elles pas ré-

sisté depuis plus de dix-huit siècles à toute la rage des persé-

cuteurs ? N'a-t-elle pas vu cent fois, épouse immaculée du

Christ, ses ennemis tomber impuissants autour d'elle et des-

cendre les uns après les autres dans la tombe? N'a-t-elie pas

toujours assisté triomphante à leurs tristes funérailles et chanté

l'hymne de la victoire contre ceux qui avaient juré sa ruine?



50 ' AN'NALES CATHOLIQUES

C'est là un enseignement dont les annales du christianisme

transmettent d'âge en âge l'impérissable souvenir. Il en était

ainsi hier, il en sera de même demain et toujours jusqu'à la fin.

Nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs une page qui

fait réellement contraste, et que nous intitulerons : les jésuites

BELGES AUX INDES, JUGÉS PAR LE GOUVERNEMENT ANGLAIS.

On lit dans le journal protestant de Calcutta, The English-

man, 15 décembre 1875 :

La distribution, annuelle des prix aux élèves du collège Saint-

François-Xavier a eu lieu lundi t^oir sous les auspices du lieute-

nant-gouverneur des Indes, sir R-ichard Temple. La salle spacieuse

du collège était littéralement remplie de monde ; aussi plusieurs

personnes munies de cartes réservées ont-elles eu grand'peine à

trouver place. Le maharaja de Patna et bon nombre d'autres per-

sonnages distingués, tant Européens qu'indigènes, assistaient à la

-cérémonie.

Après la distribution des médailles, un des élèves de la classe

supérieure lut une Adresse au lieutenant-gouverneur.

Son Excellence y répondit gracieusement en ces termes :

« Monseigneur, mes Pères, Mesdames et Messieurs, et vous jeunes

élèves du collège Saint-François-Xavièr, avant de nous séparer, je

dois, selon la coutume, dire quelques mots en réponse à l'Adresse

que je viens de recevoir. Les nobles sentiments qui y sont exprimés

seront, je n'en doute pas, accueillis avec faveur par le haut person-

nage (le prince de Galles) auquel ils rendent hommage. Quant à

moi, de même que tous les autres visiteurs et étrangers présents à

cette solennité, je suis heureux de prendre part à ces fêtes et de

constater avec quelle perfection les scènes dramatiques sont inter-

prétées dans ee collège. Il me semble que la déclamation qui a

toujours été excellente, devient meilleure chaque année, et l'on

éprouve un véritable plaisir à assister à ces exercices si intéressants

et si pleins de goût. Ils s'ajoutent comme un ornement à l'éduca-

tion littéraire et scientifique, par laquelle ce collège s'est acquis

une si haute réputation. (Applaudissements.) Parmi les prix et les

faveurs distribuées chaque année dans ce collège, on peut citer la

médaille offerte si généreusement par le maharaja de Patna, que je

suis heureux de rencontrer à cette fête, et qui a eu la satisfaction

bien douce de voir décerner ce prix à un enfant de l'Inde. Je suis

sûr que les indigènes de cette vaste province seront contents d'ap-
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prendre qu'un des leurs s'est distingué parmi ses compétiteurs eu-

ropéens dans une branche des sciences physiques. Si c'est un grand

honneur pour les Hindous qu'un d'entre eux ait obtenu celte dis-

tinction, ce fait ne laissera pas de stimulei; les élèves européens et

de redoubler leur ardeur pour l'élude. Jeunes élèves du collège

Saint- François-Xavier, je ne dois pas vous rappeler les précieux

avantages dont vous jouissez dans cet établissement. Vous devez

avant tout reconnaître l'intelligente direction générale que vous

donne votre digne et savant prélat Mgr l'Archevêque, puis la direc-

tion plus immédiate et non moins intelligente de votre Révérend

Recteur, connu pour sa science théologique et son savoir liitéraire,

joint à un haut degré d'instretuion dans les sciences expérimentales.

(Applaudissements.)

« Il n'est pas surprenant qu'avec ces avantages le collège Saint-

François-Xavier acquière tous les jours plus d'importance et qu'il ait

mérité non-seulement l'approbation, mais les éloges de mon ami le

directeur de l'instruction publique. D'après mes informations, le

nombre des externes dans cet établissemenl s'est m.aintenu au même
niveau que l'année précédente, et ce qui est peut-être plus intéres-

sant, le nombre des pensionnaires s'est accru considérablement.

Que l'utilité et le mérite du Collège soient justement appréciés, on

le voit surtout quand on considère que les élèves pensionnaires n'y

arrivent pas seulement des différentes parties du Bengale et de l'Inde,

mais même^de Geylan, de Java et de la Chine. De plus, il faut se

rappeler que ce collège est à la tête d'un réseau d'institutions répan-

dues par la cité oîi l'on donne l'instruction à environ deux mille

jeunes gens. Vous avez entendu parler sans doute de la situation des

Européens dans cette contrée et des difficultés qu'ils y rencontrent

quand ils veulent pourvoir à l'éducation de leurs enfants. J'ose l'af-

firmer, quelles que soient ces difficultés, elles; s'évanouiront bientôt

pour celte partie dé l'Inde qui a l'honneur de posséder le collège

Saint-François-Xavier. (Longs applaudissements.)

« Et maintenant, jeunes élèves, avant votre départ pour les

vacances, avant votre retour à la maison paternelle, laissez-moi

vous donner un conseil. Le voici : Comme cet établissement est un

de ceux oii la religion est enseignée avec autorité, ayez bien soin

d'en garder intacts les principes durant votre jeunesse, afin que

vous puissiez les conserver, comme c'est votre devoir, à travers tous

les combats et toutes les épreuves de la vie. C'est la religion et la

religion seule qui donne la force dans l'adversité ; c'est elle qui,

dans les circonstances imprévues, donne ce calme et cette sérénité
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qui honorent le caractère de l'homme uux prises avec le malheur,

c'est elle surtout qui donne à l'heure de la mort l'espérance d'une

félicité inexprimable et d'un bonheur éternel. » (Longs applaudisse-

ments. )

'

Ce discours de sir Hichard Temple n'est-il pas une belle le-

çon de tolérance donnée à ceux des libéraux qui ne parlent que

de poursuivre ceux qui ne pensent pas comme eux?

Le Directeur-GérajH : .1. Ckaktrel.

AVIS.

Nous rappelons, pour nos nouveaux Abonnés, que chaque li-

vraison des Annales catholiques se composant de deux cahiers de

32 pages, il faut, pour la lecture, retirer d'abord le deuxième

cahier, placé dans l'intérieur, et le mettre à la suite du premier.

Pour la brochure et la reliure, on détache les pages qui ne sont

point paginées et qui contiennent des annonces et avis divers :

c'est pourquoi, dans l'impression, nous faisons en sorte que ces

pages puissent se détacher par quatre ou par huit, sans déran-

ger l'économie du numéro.

^^"^ JOl]RML DES RECTIERS
^^ ORGANE DE LA BAKQUE FRANÇAISE

"MERES
ig^jue la Banque, Paris; 6^ année. Liste

de «s c. ^gg tirages et renseig^s sur toutes les

pour valeurs. — Paiera^ découpons à 25 c.

par 100 fr, — Achat et vente de va-
Six mois leurs au compt. et à terme ; ordres de

d'cBeai bourse aux condit^ des Agents de ch.

P.-td';. — E. DE SOYE f.t Fils, imprimeur», jlace du Panthéon, £.
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LA PAROLE DU PAPE.

Le discours du Saint-Père à la députation internationale

présidée par M. le duc des Gars accentue une note qu'il a déjà

plus d'tine fois fait vibrer. Le vénérable Pontife appelle l'at-

tention des fidèles sur l'abaissement des âmes et la disparition

complète de l'esprit de pénitence et de sacrifice, qui est fes-

sence de l'esprit chrétien. La foule est grande encore des ca-

tholiques selon la lettre, qui s'estiment vertueux parce qu'ils

ne tuent personne, ne mettent pas la main dans la poche de

leur voisin et accomplissent, strictement le minimum des com-

mandements de l'Eglise; gens à la manche large, toujours

pourvus de quelque dispense, amis de la tolérance pour eux-

mêmes, et croyant Dieu trop gentilhomiiïe pour regarder de

si près aux faiblesses humaines, pour se scandaliser d'une

galanterie ou damner un brave homme à propos d'un beef-

steak. A leurs yeux, la vie est faite pour s'en servir, le com-
mode a été créé pour en jouir et l'homme a des sens pour les

satisfaire. Ils ont toujours quelque prétexte pour tuer le veau

gras, concentrent l'Evangile dans les Noces de Cana, et fré-

quentent les lieux de plaisir par horreur de la médisance,

tenue pour le péché habituel des dévots.

Leur charité les ruine; c'est pourquoi au curé campagnard

ils objectent leurs aumônes de la ville et au vicaire de la pa-

roisse urbaine leurs dons innomblables à la campagne. Ils se

donneraient bien eux-mêmes, mais le temps leur manque. Ils

ont tant d'obligations de société à remplir, tant d'affaires à ré-

gler et tant d'occupations de plaisir qu'ils n'ont pas une mi-

nute libre. Leur sensibilité d'ailleurs ne leur permet pas la

visite du pauvre; la nécessité de recevoir ou d'être reçu para-

Ci) Extrait du Courrier de Bruxelles. Nous recommandons à nos lecteurs cet

article de l'excellent journal belge.

T. II. — 8 AVRIL 1876 3
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lyse leur vif désir de fréquenter les œuvres. Puis la politique

les absorbe. Chaque jour il pèsent les destinées des empires,

blâment ceci, approuvent cela, selon l'humeur de leur journal

ou les fluctations de la Bourse. Ils détestent les exagérés, ceux

de droite plus encore que ceux de gauche, s'estiment sages et

prudents, bref, vivent en libéraux et tiennent seulement à mou-
rir en catholiques. A défaut de la crainte de Dieu, qui est le

commencement de la sagesse, ils ont celle du diable, qui est le

commencement de beaucoup de folies.

La lutte n'est pas de leur goût et ils abondent en excellentes

raisons de céder. Ils n'ont pas l'intelligence du sacrifice et ne

savent pas plus haïr vigoureusement l'erreur qu'aimer le pro-

chain dont ils n'ont rien à tirer. Ils prêchent volontiers, suc-

combent facilement à la tentation de se donner en exemples,

et ne sont pas loin de croire que le moine est improductif et la

religieuse une victime de l'illusion et du dépit. Ils admirent

les caractères tout d'une pièce, pourvu que ce soit de loin. De

près, ils en sont importunés et ils en fuient le voisinage à tire

d'aile.

Qui n'a rencontré cent fois les modèles de ce portrait trop

véritable ? Qui ne s'y reconnaîtrait, en quelque point, s^il était

sincère vis-à-vis de lui-même ? On ae vit pas impunément dans

un milieu infecté de libéralisme et nos générations empoison-

nées par la contagion libérale se sont trouvées atteintes d'a-

némie. Elles ont perdu la notion de la pénitence ; elles ont été

bercées dans les glorifications de leurs droits et ne savent plus

reconnaître leurs devoirs. Elles ne voient du sacrifice que le

côté pénible, elles en ignorent les beautés et les fécondes gran-

deurs. Les héros deviennent rares, les saints imperceptibles. A
la vérité, le monde peut se passer de héros, mais il ne peut se

passer de saints, sous peine de périr. Il nous faut donc des

saints, mais comment donc engendrer des saints sans la péni-

tence?

Le devoir le plus impérieux commande de restaurer l'idée

de pénitence. Le Pape nous y exhorte.

Il faut donc se mettre à l'œuvre, commencer non par les voi-

sins, mais par soi-même. Or, le libéralisme, qui n'est autre

que la libre-jouissance, étant le conlre-pied de la pénitence, la
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1 ogique veut que le catholique désireux d'obéir au chef de l'E-

glise se purifie avant tout de toute souillure. La notion du sa-

crifice, source de toute force et base de tout ordre» ne peut

germer dans les cœurs encroûtés d'idées libérales. Nul ne lutte

avec avantage contre l'ennemi extérieur qui ne s'est exercé à

lutter contre lui-même, à maîtriser ses passions, à dominer ses

caprices et à régner sur sa propre volonté. De même que la

santé physique, la santé morale exige un régime, une hy-

giène, un règlement de vie, et la première condition de ce ré-

gime ou de cette hygiène est d'éviter avec le plus grand soin

l'infection de l'air ambiant par les miasmes libéraux, tels

que les exhale la presse libérale. Tel qui a chassé de son foyer

la feuille libérale et se fait scrupule d'y toucher, dût-il se se-'

vrer de toute nouvelle, est très-fort pour la cho.sser du foyer

de son prochain. Autant la charité envers les personnes est de

précepte, autant la haine vigoureuse du mensonge ou de ses

organes attitrés est de commandement. Le jour où tous les ca-

tholiques comprendront l'urgente nécessité de faire une guerre

impitoyable au carré de papier libéral et lui fermeront hermé-

tiquement la porte de leur maison ou les cordons de leur

bourse, le libéralisme aura vécu.

Considérez la conduite des libéraux. Observez-les dans leurs

demeures, dans les gares, dans les wagons de chemins de fer.

Jamais il n'achèteront de journal catholique, jamais ils n'en

faciliteront ou toléreront la lecture. Cependant leurs doctrines

mêmes veulent qu'ils voient, examinent et pèsent le pour et le

contre. Porquoi les catholiques n'en feraient-ils pas autant?

Que ne s'imposent-ils la règle de ne jamais mettre le pied dans

les théâtres où s'enseigne l'adultère, où se justifie la débauche

plus ou moins musquée ? Moins de plaisirs leur donnerait le

temps nécessaire au travail des œuvres, moins de mollesse

leur laisserait la force de combattre et moins d'amour de leurs

aises leur éviterait les amers regrets de l'avenir.

Il ne faut pas se faire d'illusions. Les catholiques, à force de

reculer et de se laisser pousser par le libéralisme, se sont laissés

acculer au fossé. Ils n'ont plus un pouce de terrain à perdre

s'ils veulent échapper au servage humiliant et déshonorant que

l'on se vante déjà, de leur préparer. Entre le service de Dieu et
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celui de la Révolution, il û'y a plus de place possible. Il faut

être avec l'un ou avec l'autre. Les ménagements sont hors de

saison quand il s'agit de sa vie. 11 n'est pas permis de dormir

quand le pilote suprême nous montre les périls imminents qui

nous menacent. 11 est temps de se lever, de se ceindre les reins

et surtout de secouer de nos vêtements la poussière libérale qui

les salit. A ce prix seul est le salut, sinon c'est la tempête elle-

même qui se chargera des ablutions. Sans doute, le rocher où

Pierre veille y résistera; mais que de ruines elle aura faites!

NOUVELLES RELIGIEUSES

Rome et le Vatican.

Le avril, les cardinaux se sont réunis en forme de consis-

toire au Vatican pour la provision cTéglises dont nous avons

parlé. Deux cardinaux ont été créés : Mgr d'Avanzo, évêque

de Galvi et Teano, et le R. P. Franzelin, de la Compagnie de

Jésus. Le cardinal Brossais Saint -Marc , archevêque de

Rennes, était présent et a reçu l'anneau cardinalice. Quinze

sièges épiscopaux ou métropolitains vacants ont été ensuite

pourvus. Nous citerons : pour l'église métropolitaine de Vienne

(Autriche), Mgr Kutschker\ pour l'église métropolitaine de

Léopol ou Lemberg, du rit arménien, Mgr Romaszckan; pour

l'église cathédrale d'Oran, Mgr Vigne. Une nouvelle réunion

consistoriale doit avoir lieu le 7 avril, dans laquelle d'autres

prélats français seront préconisés. Nous donnerons, dans notre

prochain numéro, les détails de ces deux réunions.

Sont attendus à Rome Mgr Delannoy, évêque de Saint-

Denys (Réunion), et M. l'abbé Lagarde, grand-vicaire de l'ar-

chidiocèse de Paris, dont on parle pour un siège épiscopal.

Le Sacré-Goilége vient de faire une nouvelle perte : le h avril

est mort, à Salzbourg (Autriche) , le cardinal prince archevêque

Tarnoczij
,
primat d'Allemagne. Le défunt cardinal était né

le 24 octobre 1806 à Schwatz (Bohême) ; il avait été cféé car-

dinal dans la consistoire du 22 décembre 1873.

Un pèlerinage à Rome s'organise en ce moment dans l'ar-

chidiocèse de Rennes ; il n'arrivera que vers Pâques et retrou-
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vera le cardinal Brossais Saint-Marc dans la capitale du inonde

chrétien.

Un autre pèlerinage, du diocèse de Toulouse, est attendu

pour la même époque. Mais, outre ces pèlerinages particuFiers,

on en attend un plus considérable, qui se composera d'une

grande députation des différents diocèses de France, et qui se

trouvera à Rome pour le 5 mai, fête de saint Pie V, jour où il

sera reçu en audience solennellepar le Saint-Père.

France.

Paris. — La note suivante, émanant d'une source autorisée,

a été communiquée aux journaux religieux de Paris, relative-

ment à la réunion des évêques, dont nous avons parlé :

Les évêques fondateurs de l'Université catholique de Paris ont

tenu, cette semaine, à l'archevêché, l'assemblée générale annuelle

prescrite par les statuts. Ils ont traité les affaires courantes, se sont fait

rendre compte de tout le travail d'organisation récemment achevé,

en ce qui louche les trois facultés de droit, des lettres et des

sciences. Ils ont fixé le budget de l'exercice courant et étudié les

projets de développement que l'Université comporte. Us ont voté

la création de deux nouvelles chaires dans la faculté de droit, l'une

de législation industrielle, l'autre d'enregistrement et de notariat.

Il était impossible que les prélats assemblés ne se préoccupassent

pas aussi de la situation que prépare aux Universités libres le nou-

veau projet de loi qui tend h leur enlever toute participation à la

collation des grades. Us se sont communiqué l'étonnement doulou-

reux dont ils avaient recueilli l'expression auprès des pères de

familles de leurs diocèses, devant cette atteinte inattendue qu'on

menace de porter à une loi si longuem.ent préparée, si récemment
votée, et sur la foi de laquelle tant de graves intérêts, matériels et

moraux, ont été engagés.

Les deux cardinaux-archevêques de Rouen et de Paris se sont

chargés d'être auprès du gouvernement les interprètes du senti-

ment commun de tous leurs collègues.

Une correspondance du Courrier de Bruxelles donne d'inté-

ressants détails sur la réunion des évêques :

Au cours de la séance, y lisons-nous, lecture a été donnée d'une

lettre de la Congrégation des études aux évêques patrons de l'Uni-

versité pour les féliciter, de la part du Saint-Père, de leur zèle
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pour l'application d'une loi qui, bien qu'étant faite au nom de la

liberté de l'enseignement, que Rome ne reconnaîtra jamais en

principe, promet de bons résultats pour l'Eglise. Le liire de la loi

et les conditions dans lesquelles elle a été votée sont en effet ea

opposition avec les principes du Syllabus. Rome, tout en approu-

vant l'usage que les catholiques font de la loi, a tenu à rappeler

que ce ne pouvait ôtre là une loi de principe. Les évoques se sont

aussi orcuiiés de la création de l;i faculté de médecine, qui ren-

contre beaucoup plus de difficultés que les autres. Le pfojet néan-

moins est en bonne voie. Un capital d'un million est assuré pour

l'acquisition du terrain et la construction des bâtiments de l'école

de médecine et d'un hôpital.

Arras. — La nomination de Mgr Lequette à l'archevêché de

Lyon, quoique non officiellement annoncée, est aujourd'hui

certaine. L'excellent journal catholique d' verras, le Pas-de-

Calaist écrit à ce sujet :

A l'issue de la conférence faite, dimanche dernif^r, dans la cha-

pelle de l'évêthé par Mgr Lequette, les nombreux auditeurs de Sa

Grandeur se sont réunis dans l'un des salons du palais épiscopal

pour la remercier de leur avoir dispensé avec tant de sollicitude la

parole sacrée, et lui témoigner en même temps le profond regret

qu'ils ont éprouvé à la nouvelle de son départ d'Arras. M. Paris a

bien voulu prendre la parole au nom de tous.

L'honorable sénateur s'est exprimé avec une éloquence rendue

plus pénétrante par l'émotion. Les sentiments de tous ceux qui

sont ici présents, a-t-il dit, peuvent se résumer en deux mots :

tristesse de l'homme, joie du chrétien. Tristesse de l'homme

voyant s'éloigner un prélat entouré de l'amour de tous ses diocé-

sains, digne continuateur des œuvres des La Tour-d'Auvergne et

des Parisis; — joie du chrétien, qui, s'inclinant devant les décrets

de la Providence, se réjouit de voir un si digne évêque appelé sur

le premier siège de France, dans un diocèse où il pourra faire tant

de bien.

M. Paris rappelle alors le dévouement de Sa Grandeur à toutes

les œuvres de son diocèse, sa paternelle bonté pour tous les mem-
bres de son troupeau, les acclamations avec lesquelles on l'accueil-

lait pendant ses tournées pastorales, la joie qu'il semait partout sur

son passage, le regret universel et les larmes provoqués par la déci-

sion du Saint-Siège. « Au moment, Monseigneur, où vous alliez

« jouir du fruit de vos peines, la Providence vous enlève à votre
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« diocèse pt à notre respectueuse affection pour vous envoyer dans

« une rilé où do rudes labeurs vous attendent, mais oti vous sui-

« vront l'amour et la reconnaissance de tous ceux qui vous ont

« connu. El quand vous monterez, Monseigneur, sur la colline de

« Fourvière, vous n'oublierez pas vos enfants du diocèse d'Arras,

« qui joindront d'ici leurs prières à celles de Votre Grandeur. »

Des larmes perlaient dans bien des yeux. Monseigneur, profondé-

ment ému, remercia M. Paris et toute l'assistance des sentiments

qui venaient de lui être exprimés. Il raconta toutes ses démarches

pour se soustraire à l'honneur et à la charge, qu'on voulait Ini

imposer. Sa Grandeur n'a cédé que devant le désir formel du Saint-

Père. Certes, s'il avait fait un rêve, c'était de mourir évêque

d'Arras. Dieu ne l'a pas voulu, il faut se résigner et dire : Fiat

voluntas tuai Monseigneur quitte un diocèse ou il comptait autant

d'enfants que de diocésains. Il le sait, il s'en réjouissait et cela ne

lait que rendre plus profondes les amertumes de la séparation.

Celte émouvante entrevue se termina par la bénédiction du

vénéré prélat.

Nous lisons dans le même journal :

A la nouvelle du départ da Mgr Lequette, quelques personnes ont

pu croire que la fête du 21 mai, en l'honneur de Notre-Dame des

Ardents, n'aurait pas lieu. Ces personnes ont été mal informées, et

nous sommes en mesure de dire que l'éventualité que nous redou-

tons, loin d'être un obstacle pour cette fête, lui servira au contraire

de stimulant. On n'ignore pas que la grande pensée de l'épiscopat

de Mgr Lequelte a toujours été la restauration du culte de Notre-

Dame des Ardents dans une ville où son nom est resté si populaire,

et que Sa Grandeur y a consacré sou dévoûment et ses ressources.

A la veille de quitter peut-être sa ville épiscopale, Monseigneur

tient, nous le savons, à mettre le couronnement à son œuvre de

prédilection.

Les pré[>aratifs poursuivis par la commission d'organisation

annoncent déjà une procession qui égalera, si elle ne surpnsse pas,

en magnificence l'imposante manifestation de 1860, en l'honneur

du B. Benoit Labre.

FaÉJos. — La nouvelle de la retraite de Mgr Jordan y a sur-

pris tout le monde et afflige profondément ses diocésains, do;it

le Var exprime ainsi les sentiments, en résumant l'histoire de

l'épiscopat du vénérable Prélat :
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Depuis plus de vingt ans, Mgr Joseph-Henri Jordany occupait le

siège illustré par saint Léonce: il y continuait dignement les tra-

ditions des Fleury, des Beausset et des Richery.

Durant ce long et laborieux épiscopat, Sa Grandeur a multiplié

les œuvres de sa haute sollicitude pastorale : elle a étendu partout,

depuis l'humble paroisse de campagne jusqu'aux plus importantes

églises confiées à sa vigilance, les témoignages d'un zèle dévorant

et d'une activité sans relâche, que n'ont jamais ralentis les ditTicul-

lés des temps et que n'ont pu rerroidir les glaces de l'âge.

Nous n'essaierons pas d'entreprendre le récit des bienfaits dûs à

l'intelligente initiative et à la religieuse ardeur de no're éminent

évêque, et dont l'heureuse et féconde influence se transmettra aux

générations les plus reculées. D'autres voix plus autorisées que la

nôtre feront l'éloge du prélat que nous perdons : les membres de

son respectable clergé, associés de près à son apostolat, et qui ont

secondé par leur dévouement l'énergique et persévérante action de

leur chef, rappelleront avec un filiai empressement tous les monu-

ments de piété, de science et d'édification que son administration

si prudente, si éclairée, et en même temps si fructueuse a fait sur-

gir sur presque tous les points de son diocèce.

Est-il nécessaire d'attirer l'attention de nos lecteurs sur ces res-

taurations, entreprises ou encouragées par Mgr Jordany, des plus

précieuses créations dont la fui de nos Pères avait enrichi le

.diocèse de Fréjus, celle entr*autres du monastère de Lérins, qui

pendant tant de siècles avait fait l'honneur des Gaules et qu'on

avait surnommé la pépinière des évoques; celle du couvent des

Dominicains à Saint-Maximin, milice chargée de veiller sur Içs

trésors des reliques de Sainte-Madeleine, dont la Provence était

justement fière? Grâce à la coopération charitable ou aux conseils

de notre prélat, les édifices religieux de Fréjus, de Toulon, de Dra-

guignan, de Gonfaron, de CoUobrières et d'une foule d'autres

paroisses ont été reconstruits ou ornés avec une richesse et un goût

artistiques sans précédents dans le diocèse. Des asiles destinés à la

vieillesse se sont ouverts en grand nombre : dans les moindres

hameaux, les bienfaits de l'instruction ont pénétré. Enfin, l'ensei-

gnement religieux et le recrutement du sacerdoce, par la création

du séminaire de Grasse et les améliorations apportées au séminaire

de Brignoles, ont reçu une vigoureuse impulsion.

Voilà quelques-uns des actes de cet épiscopat, un des plus

féconds, dont le siège de Fréjus gardera le souvenir, et dont notre

regrette premier pasteur n'abandonne aujourd'hui le fardeau que
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par une trop grande défiance de ses forces et par un sentiment

d'iiumilité qui sera le digne couronnement de cette noble et sainte

carrière.

V Union de Vaucluse nous apporte, à son tour, l'esquisse

suivante de la vie de M. l'abbé Terris, qui va succéder à

Mgr Jordany :

Né à Bonnieux, en 1824, d'une très-ancienne et très-honorable

famille qui donna des prêtres à l'Eglise d'Apt, des religieux à

l'ordre de Saint-François et à la Compagnie de Jésus, des offlciers

à l'armée française et des magistrats à nos cours provençales,

M. l'abbé Ferdinand Terris fit ses études classiques au petit sémi-

naire d'Avignon dont il fut l'un des plus brillants élèves. Puis il

passa au Séminaire de Saint-Sulpice à Pari?, où son mérite le fit

charger du Catéchisme de persévérance et où, âgé de vingt-trois ans

à peine, il reçut, en 1847, l'onction sacerdotale des mains de

Mgr Afifre, l'archevêque tombé sur les barricades martyr de sa

charité.

Tour à tour vicaire de Saint-SifFrein à Carpentras, vicaire de

Saint-Agricol à Avignon, aumônier de nos Pénitents Noirs, direc-

teur de l'Œuvre des Bibliothèques paroissiales et de celle de Saint-

François-Xavier, curé de Gavaillon et curé de Saint-Siffrein, il n'a

cessé d'honorer le diocèse par les travaux de son zèle sacerdotal et

l'éclat de sa parole éloquente.

Enfant de notre belle Provence, il continuera sur le siège de

Fréjus les traditions provençales que son vénérable prédécesseur y
a fait revivre pendant vingt ans avec tant de bonheur.

Le dévouement de M. l'abbé Terris à la chaire de Saint-Pierre,

la pureté de ses doctrines le rendront cher à ses diocésains, atta-

chés comme nous à l'Eglise romaine par les liens les plus indisso-

lubles, les plus forts.

Le soin avec lequel il recueillait, il y a quelques années, des

reliques de sainte Marie-Madeleine, semblait, d'ailleurs, le des-

tiner à l'Eglise qui conserve la tombe vénérée de l'amie du Sauveur

et qui renferme les lieux témoins de son inénarrable pénitence.

Ami éclairé des aris, défenseur éloquent de notre glorieux passé,

il trouvera à chaque coin de son nouveau diocèse des monuments
à relever ou à rendre à leur splendeur première, comme il l'a fait

pour l'église cathédrale de Gavaillon et celle de Saint- Siflfrein de

Carpentras; il y trouvera de touchants souvenirs à faire revivre et

de belles œuvres à rétablir.
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Mgr Terris sera le treizième des évêques que le diocèse d'Avi-

gnon aura donnés h l'Eglise depuis le commencement de ce siècle.

Marseille. — Le prieuré bénédictin de Sainte-Magdeleine

vient d'être érigé en abbaye. La cérémonie qui s'est accomplie,

le 28 mars, a été très-solennelle. Mgr Place, évêque de Mar-

seille, la présidait. Parmi les assistants se trouvaient Mgr Per-

ché, archevêque de la Nouvelle-Orléans, plusieurs curés et

chanoines de Marseille, les supérieurs de presque toutes les

communautés de la ville et une foule d'ecclésiastiques. Après

la messe pontificale, on s'est réuni dans la salle du Chapitre.

Là, dit M. le docteur Rivière dans une correspondance adressée

à l'Univers, l'évêqùe de Marseille s'assied sur son trône, ayant

à sa droite l'archevêque de la Nouvelle-Orléans et à sa gauche

le vénérable prieur, dom Le Menant des Chesnais. Sa Gran-

deur ordonne au secrétaire du Chapitre de donner lecture du

décret pontifical d'érection. Puis se levant, Mgr Place, la

crosse en main et la mitre en tête, déclare solennellement,

en sa qualité de délégué apostolique, le monastère de Sainte-

Magdeleine érigé en abbaye de l'ordre de Saint-Benoît, avec

tous les droits, honneurs et prérogatives afférants à ce titre. Il

requiert de nouveau le secrétaire du Chapitre de dresser le

procès- verbal de cet acte important, que Sa Grandeur signe

ensuite, avec l'archevêque de la Nouvelle-Orléans, le prieur,

les moines, les chanoines, les religieux, les prêtres et les pieux

laïques de Fassistance', qui se pressent à la porte et aux fenê-

tres ogivales de la salle capitulaire.

Nevers. — Le dernier numéro de la Correspondance des as-

sociés de la Communion réparatrice contient la lettre sui-

vante, adressée au directeur par Mgr l'évêque de Nevers :

Nevers, 20 décembre 1875.

Mon révérend Père,

Une heureuse circonstance, le sacre de Mgr Cortet, m'ayant

amené à Paray, sur le lieu même des apparitions de Noire-Sei-

gneur à la bienheureuse Marguerite-Marie, j'ai cru ne pouvoir pas

rencontrer d'occasion plus favorable pour lire les précieux écrits

que vous avez eu l'aimable attention de m'adresser au sujet de la

Communion réparatrice.
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En priant dans le sanctuaire, tout à côté du lieu où le Sacré-

Cœur s'est révélé, il me semblait entendre au fond de Fàme cette

plainte amoureuse : Consolantemme quœsioi et noninveni. Gi^s pa-

roles m'ont révélé la divine opportunité de l'œuvre dont vous vous

êtes fait l'a^jôlre : la communion réparatrice. Quelle mfulleure con-

solation pouvons-nous donner au cœur du divin Miître, que d'es-

sayer de réparer, par des communions pleines de ferveur, les ou-

trages et les ingratitudes qu'il reçoit par des communions froides

ou indignes?

J'entre donc tout à fait, mon révérend Père, dans la pensée de

votre sainte œuvre, et je ferai tout ce qu'il me sera possible pour

l'encourager et la répandre dans mon diocèse. Dans le dernier sy-

node tenu au mois de septembre, à la suite d'une fervente retraite

prêchée par Mgr Mermillod, le brûlant successeur de saint Fran-

çois de Sales, tous les prêtres présents à la réunion ont émis i'avis

qu'une confrérie du Sacré-Cœur fût établie dans chaque paroisse ;

l'un des principaux articles du règlement à intervenir sera de re-

commander aux associés la communion réparatrice.

Par ce moy3n, d'ici à quelques années, le nombre des répara-

teurs sera considérable dans le diocèse de Nevers; ce qui me fait

espérer que le Cceur miséricordieux du bon Maître se plaira à ré-

pandre sur nous des bénédictions abondantes. Et naturellement

c'est à vous, mon révérend Père, que nous en rapporterons le prin-

cipal mérite.

Saint-DeiNYS (Réunion). — Mgr Delannoy, évêque de Saint-

Denys (île de la Réunion) , accompagné de M. le vicaire général

Jlouton, est arrivé à Marseille le 1" avril, par le paquebot le

Djennah.

On parle de la nomination de Mgr Delannoy à l'évêché

d'Arras, en remplacement de Mgr Lequette, appelé au siège

arcbiépiscopal de Lyon.

Tarées. — Nous recevons une nouvelle qui aura un grand

retentissement parmi les catheliques de France et les fidèles du

monde entier.

Les Annales de Notre-Uame de Lourdes annoncent que

Mgr l'évêque de Tarbes a reçu et va publier un bref par lequel

le Saint-Père décrète le couronnement de Notre-Dame de

Lourdes.

Aussitôt qu'il aura paru, nous nous empresserons de repro-
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duire ce document considérable, et nous y joindrons tous les

détails qu'attend avec impatience la juste curiosité des fidèles,

en vue de savoir quel jour et par quelles cérémonies éclatera ce

glorieux témoignage donné par Pie IXà la dévotion qui, depuis

nombre d'années, attire vers Lourdes des foules innombrables

de pèlerins.

Allemagne.

Le gouvernement prussien vient de remporter une grande

victoire. Il a découvert un malheureux qui a bien voulu se

laisser investir de la cure de Kosel, en Silésie, qui est de pa-

tronat royal. Cette victoire esi d'autant plus significative, que

le nombre de prêtres qui ont bien voulu, depuis cinq ans,

accepter des fonctions de la main du gouvernement, monte

maintenant à 9, tandis que celui des prêtres qui ne veulent rien

recevoir du gouvernement est de 8,000.

M. Conrad Martin, évêque de Paderborn, exilé par le gou-

vernement prussien, s'était réfugié en Hollande. Le gouverne-

ment néerlandais, menacé, sans doute, n'a pas cru pouvoir

fournir plus longtemps un asile au nouvel Athanase. Mgr Mar-

tin a quitté la Hollande: il est actuellement en Belgique, d'où

il a l'intention de se rendre en Angleterre.

Les Sœurs de charité qui dirigent depuis vingt- quatre ans l'or-

phehnat de Cologne, ont dû quitter cet orphelinat le 1- avril au

matin. Les lamentations et les cris des orphelines, au moment

de la séparation, étaient vraiment déchirants. Tout le quartier

était en émoi. La veille, le maire de Cologne et les adjoints

sont allés faire une visite d'adieux aux Sœurs, qui doivent en

même temps quitter la ville. Il est inutile d'ajouter que c'est

sur un ordre du gouvernement que les Sœurs ont été expulsées.

C'est la lutte civilisatrice, le Kuliurkampfen exercice.

Belgique

Pendant qu'en France on demande l'abolition des jurys

mixtes pour remettre le monopole entre les mains de l'Univer-
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site d'Etat, en Belgique, on demande aussi cette abolition,

mais pour rendre absolument libre la collation des gracies.

La Chambre des représentants belges a terminé la discussion

générale sur le projet de loi relatif à cette question.

En ]inncipe,^lejwy mixte est abandonne' ; chaque Université,

libre ou oiTicielle, délivrera des gracies qui n'auront qu'une

valeur scientifique jusqu'à ce qu'ils aient été reconnus valables

par une commission spéciale nommée à cet effet pour l'admis-

sion aux diverses carrières.

Les adversaires de la liberté d'enseignement ont demandé

l'ajournement de la discussion des articles au mois prochain.

Par 62 voix contre Al, celte demande a été rejetée.

La discussion des articles a commencé lundi dernier.

Russie.

La supplique suivante a été adressée au Saint-Père :

A Sa Sainteté Pie IX.

Très-Saint Père,

Le 1" janvier de l'année courante, Votre Sainteté a daigné pro-

roger les bienfaits du grand Jubilé de l'année dernière pour les

catholiques habitant l'immense empire russe, mais uniquement

dans la mesure concédée aux diocèses de France, c'est-à-dire jus-

qu'au dimanche in albis.

Cette prorogation a déjà porté de grands fruits de salut ; mais

elle est insuffisante pour des régions si lointaines et si dépourvues

d'églises et de prêtres. C'est pourquoi les fidèles de ces régions

demandent à grands cris l'extension de ladite prorogation jusqu'à

la fin de l'année 1876, ce qui serait conforme à l'antique usage de

célébrer les grands Jubilés pendant toute l'année suivant l'année

de leur célébration à Rome.

Prosterné aux pieds de Votre Sainteté, j'attends de sa bonté la

grâce susdite et sa bénédiction.

De Votre Sainteté, le plus attaché fils et serviteur en Jésus-Christ,

Alexandre Jelowicki,

C. R.f missionnaire apostolique, supérieur

de la Mission polonaise à Paris.
Rome, 27 mars 187ô.

Voici la réponse obtenue :
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Ex aiidieniia Sanctissimi die 27 martii 1876.

Sanctiminus petitam prorogationem adauxit ad diem sacram

Assumptionis Beatissimœ Virginis Mariœ nempe ad diem XV augusti

hujus œini. Contrariis quibascumque non obstantibus.

R. Gard. Monaco.
Segretaria De Memoriali.

Le Messager officiel russe vient de publier un extrait du

compte-rendu du saint synode russe pour 187/i. Il y est dit

qu'il y adanstoutes les provinces de l'empire (celle de Géorgie

exceptée) 55 archevêchés, 368 couvents d'hommes, 5,852 moi-

nes, 5,010 novices, JZi9 couvents de femmes, 3,53Zi religieuses

et 11,173 sœurs converses, Zi0,56/i églises', 13,386 chapelles et

oratoires, 107, /i39 prêtres séculiers, dont 1 archiprêtre, 1 au-

mônier cénéral, 1,217 archiprôtres, 37,7/14 prêtres, 11,797 dia-

creset 56,679 acolytes, QQh hospices dépendant directement de

l'Eglise, 27,837,6/15 hommes et 28,939,837 femmes apparte-

nant au culie orthodoxe. 9,033 personnes ont embrassé le culte

russe. 1707 catholiques romains, 11 arméniens, 732 protes-

tants, 2,890 grecs-unis, /ii27 juifs, 11x7 mahométans et

2,519 païens. Le nombre des établissements d'instruction ecclé-

siastique était de 2/i2, dont !i académies eeclésiastiques,

52 séminaires et 186 écoles occlésiastiques. Il y avait en tout

562 élèves d'académie, 12,396 de séminaire et 26,227 d'école.

Suisse.

Les apostats qui se nomment les vieux- catholiques ^ dit une

correspondance de M. de Saint-Chéron, organisent une nouvelle

campagne pour venir en aide aux persécuteurs de l'Eglise, en

Allemagne, en Suisse, en Italie et peut-être bientôt en France.

On annonce la publication d'un nouvel ouvrage de l'abbé

Michaud, de triste renom, intitulé : Etude stratégique contre

Rome. L3 volume porte cette dédicace peu flatteuse pour ceux

à qui elle s'adresse :

A leurs Exe. MM. les ministres de la justice, des nulles, de l'in-

térieur et des affaires étrangères. En l'honneur des principes catho-

liques et des traditions nationales qui ont contribué à assurer la



NOULELLES RELIGIEUSES 67

grandeur de la France, et pour la défense des lois nltaquées et vio-

lées par le dangereux ennemi de la patrie, le romanisme!!!

Un prêtre catholique français,

E. MiCIIAUD.

Le livre prétend prouver qu'il y a nécessité urgente de

prendre contre Rome une attitude défensive; que les doctrines

libérales sont partout insuffisantes à cette défense, que la

défensive suppose la répression ; que cette répression ne doit

pas être isolée, mais collective; è[ué, par suite, îm accord

international \)<dui seul résoudre la question romaniste. En con-

séquence, l'auteur provoque la réunion d'un congrès des Etats.

Ces conclusions sont conformes au programme du nouveau

cabinet italien, qui veut conclure avec la France, l'Allemagne,

l'Autriche, une alliance contre la Papauté.

Le plan, vraiment satauique, du prêtre apostat se résume

dans les titres,suivants de son ouvrage ; •

L — Nécessité urgente dé prendre coriire Rome une attitude de

défensive.

II. — InsufOsàuce de quelques théories fantaisistes.

III. — Ce qu'il faut penser de la séparation absolue des Eglises

et des Etats.

IV. — InsufGsance du pseudo-libéralisme américain.

V. — Insuffisance du pseudo-libéralisme anglais.

VI. — Insuffisance du pseudo-libéralisme belge.

Vn. — Insuffisance du pseudo-libéralisme italien.

VIII. — Insuffisance du pseudo-libéralisme français.

IX. — Etranges aberrations du parti pseudo-libéral dans la ques-

tion romaniste.

X. — Nécessité impérieuse d'une politique défensive et répressive

contre Rome.

XL — Insuffisance de la politique pseudo-démocratique.

XII. — Insuffi-ance de la répression isolée.

XIII. — Nécessité impérieuse d'une répression collective. Com-
ment la question romaniste ne peut être définitivement résolue que

par un accord international des Etats.

XIV. — Nécessité impérieuse d'une répression stable. Comment
la question romaniste ne peut être définitivement résolue que par

un droit international, réglant les rapports des Etats et de la nou-

velle Eglise romaine.
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XV. — Utilité d'un Congrès international des Etats dans le but

de fixer et de sanctionner le droit international susdit.

XVI. — Programme des mesures répressives nécessaires.

Missions.

Cambodge. — Voici d'après les Missmis catholiques la sta-

tistique religieuse du Cambodge en 1875 ;

Population : Infidèles. ..,,....,, 2,000,000

— Catholiques , . . . ^ 9,922

Baptêmes : de païens adultes 209
— d'enfants de chrétiens. 468
— d'enfants de païens. ....... 795

Missionnaires .......,, 14

Catéchistes. ...,.,......•, 6

Eglises , 45

Ecoles 12

Nombre d'élèves. , 255

Nouvelle-Calédonie. — Mgr Witte, évêque d'Auastasio-

polis, in partibus^ vicaire apostolique de la Nouvelle-Calédonie,

écrit qu'au milieu de ses travaux apostoliques les consolations

ne lui font pas défaut. Il a un vaste champ à cultiver. En arri-

vant à Nouméa, où Sa Grandeur vient de prêcher avec fruit le

Jubilé, le prélat avait trouvé tout à faire. Aujourd'hui il y a

église, collège, école; l'administration est bienveillante; mais

le zèle de ses collaborateurs ne peut suffire à tout, et la mission

en souffre. Cette situation forcera MgrWitte à faire bientôt un

voyage en France,

Ceylan. — La cour suprême de l'île de Ceylan, bien que

protestante, vient de rendre sur la question de la propriété des

églises catholiques un arrêt qui contraste avec les décisions

iniques des tribunaux suisses et allemands, décisions qui ont

reçu les éloges de la presse libérale d'Europe.

Nous lisons dans les Missions catholiques une lettre de

Mgr Bonjean, évêque de Médéa et vicaire apostolique de Jaffna,

qui expose les faits en ces termes : ^

Un schisme, fomenté, en 1872, à Manaar et à Mantotte, par un
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prêtre goanais, remplit toute l'année 1874 de soucis et d'angoisses.

Poussée par lui, toute une caste s'était révoltée pour revendiquer

le sanctuaire de Notre-Dame du Rosaire à Maddu, et pour en

chasser le pasteur légitime. Dès le 20 janvier 1873, ces chrétiens

ignorants avaient été amenés à signer une déclaration d'adhésion

schismatique à l'intrus, et celui-ci osait me la notifier en termes

impérieux. Bientôt après, forts de l'appui d'un haut employé dont

je veux taire le nom, et encouragés par les fanatiques wesleyens qui

essaient depuis quelques années de s'implanter à Manaar, ces

malheureux dévoyés m'intentaient un procès. Par suite des puis-

santes influences liguées contre nous, et surtout à cause des prin-

cipes qui se trouvaient en jeu, ce procès a eu dans toute l'île un

grand retentissement. Il est devenu une cause célèbre, dont les

péripéties ont eu le privilège d'intéresser les païens et les protes-

tants presque autant que les catholiques.

Cette cause fut jugée en première instance h Manaar, le 26 août

18T4, après six jours de douloureux débats, où nous eûmes contre

nous toute une trame de basses intrigues, l'hostilité à peine dé-

guisée d'un juge prévenu, et ce que les Anglais appellent /tard

stvearing, expression qui n'a pas, je crois, d'équivalent en français.

Le jugement qui couronna ces débats scandaleux fut un misérable

fssai de conciliation entre l'affirmation et la négation du droit. Le

juge reconnut que l'église en litige dépendait de i'évêque; il lui

en attribuait les offrandes et lui conservait le droit exclusif d'y

envoyer des prêtres; mais il trouva bon de réserver aux rebelles la

propriété de l'église et d'imposer à I'évêque le choix d'employés

subalternes issus du suffrage populaire.

Non-seulement cette décision ouvrait le champ libre à toutes les

entreprises schismaliques, mais elle bouleversait tout notre sys-

tème d'administralion ecclésiastique; elle renuait notre position

fort périlleuse etl'autorité del'évêquesur les églises de son vicariat,

extrêmement précaire. Nous ne pouvions admettre un précédent

aussi fâcheux, ni les principes révolutionnaires que celte décision

consacrait. Nous fîmes appel; et, tout en ne négligeant aucune des

mesures que la situation indiquait, nous plaçâmes notre point d'ap-

pui plus haut. Nous invoquâmes celle que l'Eglise salue comme
ayant, « à elle seule, détruit toutes les hérésies dans le monde en-

tier. » Vœux solennels en l'honneur de Marie, supplications publi-

ques pendant plus de neuf mois, messe quotidienne pendant tout

le mois de mai; telles furent nos armes contre la malice de nos

puissants adversaires.
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Notre confiance ne fut pas trompée : la sentence de la cour su-

prême vint bienlôt jeter la confusion dans le camp ennemi, afGr-

mer tous nos droits, et apprendre à tout Ceylan que la juslicea des

règles que les influences, les rancunes ef les haines sectaires ne

sauraient faire fléchir. Le haut tribunal décida : 1° que, dans les

différends entre les deux juridictions, le concordat de 1857 faisait

loi; T que, u bien que l'Eglise romaine catholique ne soit en au-

cune manière established (reconnue par l'Etat) à Ceylan, néan-

moins en la considérant simplement comme une société religieuse

reposant sur une base conventionnelle, les cours de jtistice doivent

tenir compte de ses lois et de ses règles, lorsqu'il s'agit de déter-

miner des droits d'un caractère spirituel el temporel mixte. » Dans

l'espèce la cour suprême: r débouta les plaignants de leur de-

mande ;
-1° déclara que « le vicaire apostolique du vicariat du Nord

et ses successeurs ont le droit de nommer le prêtre qui doit des-

servir l'église de Maddu ; » 3° que le prêtre ainsinommé « a seul,

sous le contrôle du vicaire apostolique, et sujet à l'observance des

usages de la discipline de l'Eglise catholique romaine dans cette

île, l'administration de l'église, de ses dépendances et de ses meu-

bles. »

Je cite cette décision avec plaisir; car elle honore autant la jus-

tice anglaise que le premier jugement était de nature à la discré-

diter. Je doute que, là où régnent les principes du libéralisme mo-

derne, un évêque catholique ait chance de voir les droits de l'Eglise

aussi complètement reconnus. L'importance de l'aTrêl dépasse de

beaucoup la question spéciale de Maddu; car elle fixe la jurispru-

dence sur toutes les contestations de ce genre , et, en affirmant

les vrais principes, elle rend impossible la répétition de l'attentat

qui lui a donné lieu.

L'UNITÉ CATHOLIQUE EN ESPAGNE

On sait que l'une des questions qui agitent aujourd'hui l'Es-

pagne est la question de l'unité catholique ou de la liberté des

cultes. L'Espagne est catholique : à peine se trouve-t-il dans

ce pays quelques centaines de protestants et quelque milliers

de libres-penseurs. Jusqu'à présent il a joui de l'unité de

culte ; ceux qui demandent la liberté des cultes sont des hommes

qui prétendent n'en suivre aucun; le peuple, dans sa très-

grande majorité, on peut dire dans son unanimité, demande
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que la constitution nouvelle conserve ce qui existe, ce qui a été

réglé par le dernier concordat, et qu'il n'y ait pas d'autre reli-

gion reconnue en Espagne, d'autre culte public permis, que la

religion catholique, apostolique, romaine, seule religion de la

nation. Tous les évoques protestent dans ce sens devant le

gouvernement et devant les cortès; chaque jour des milliers

de signatures couvrent les pétitions qui sont adressées de toutes

les parties de l'Espagne aux pouvoirs publics.

Si la place nous le permet, nous ferons connaître plusieurs

de ces documents, qui sont le témoignage magnifique de la foi

du peuple espagnol. Aujourd'hui, nous en publierons un, qui

est des plus importants; c'est la Lettre pastorale par laquelle

le cardinal Moreno, archevêque de Tolède et primat des Espa-

gnes, donne à son peuple communication du Bref qu'il a reçu

du Saint-Père en réponse à la consultation qu'il lui avait

adressée à ce sujet. Nous traduisons :

JEAN-IGNACE MORENO,

Par la miséricorde divine du titre de Sainte-Marie de la Paix,

cardinal-prêtre de la sainte Eglise romaine, archevêque de Tolède,

primat des Espagnes, grand chancelier de Castille, premier chape-

lain de l'église royale de Saint-Isidore de la ville'de Madrid, cheva-

lier grande-croix de l'ordre royal et illustre de Charles III et de

l'ordre américain d'Isabelle la Catholique, commissaire général de

la Sainte-Croisade, etc., etc.

A nos vénérables Frères les doyens et chapitre de notre sainte Eglise

primatiale, à l'abbé et chapitre de l'Eglise magistrale d'Alcala, au

président et clergé de l'Eglise royale de Saint-Isidore de Madrid,

aux vénérables curés, économes et autres ecclésiastiques du diocèse, et

à nos chers fils les religieux et fidèles de l'un et l'autre sexe, sahit et

grâce en Notre -Seigneur Jésus-Christ.

Nous accomplissons aujourd'hui, vénérables frères et chers fils,

l'agréable devoir de vous communiquer un événement qui a rempli

notre âme d'une exfraordinaire consolation, et qui, nous l'espé-

rons, contribuera efficacement à la bonne solution de la grave

question religieuse qui s'agite aujourd'hui en Espagne.

Noire Très-Saint Fère le Pape Pie IX, à qui nous avons cru con-

venable, et même nécessaire, de rendre compte de nos humbles

efforts et de ceux de nos dignes suffragants pour la défense de
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l'unité catholique, en le mettant au courant de tout, comme il

était juste, et en lui adressant en outre une copie imprimée de

l'Exposition que nous tous, prélats de cette province ecclésiastique,

avons envoyée aux cortès générales du royaume, — a daigné nous

répondre avec sa bienveillance accoutumée par la lettre suivante,

qu'il vous sufGra de lire poui* en comprendre la haute importance

et la grande signification. En voici la traduction que nous avons

faite, pour l'intelligence de tous, avec la plus grande fidélité possible.

A Notre cher fils Jean-Ignace Moreno, cardinal-prêtre de la

sainte Eglise romaine^ archevêque de Tolède, et aux véné-

rables frères ses suffragants (1).

PIE IX PAPE

Cher lils et vénérables frères, salut et bénédiction aposto-

lique.

Nous avons reçu votre lettre à laquelle était joint un exem-

plaire imprimé de l'Exposition ou pétition que vous avez rédigée

pour la défense de l'unité du culte catholique en Espagne et que

vous avez adressée aux assemblées suprêmes de ce royaume.

Nous avons lu avec une grande satisfaction et cette lettre et le

remarquable document publié par vous, où l'on sent le zèle

d'une âme vraiment sacerdotale et qu'animent des sentiments

sages, sérieux et nobles, tels que doivent en avoir ceux qui

défendent une cause juste et sainte, et c'est avec consolation

que Nous vous avons vu rendre courageusement à la vérité, à

la religion et à la patrie un service digne de votre ministère

pastoral.

C'est pourquoi nous ne pouvons qu'adresser des louanges

méritées à vous et à toute cette nation catholique qui montre un

tel amo'jrpour son unité religieuse que, dans le but de conserver

cette unité, les évêques et le clergé des autres provinces et dio-

cèses, ainsi que les premiers citoyens, les nobles dames et les

autres fidèles de tout rang, s'unissent dans an zèle commun, soit

en adressant des pétitions aux gouvernants de la nation, soit en

adressant à Dieu en public et en particulier de ferventes prières.

(1) Nous reproduisons ici, avec quelques modifications, la traduction publiée

TpzxVUnivers {N. Ù9% Ann. cath.)



l'unité catholique en ESPAGNE 73

Vos admirables efforts répondent très-exactement à Nos désirs

et à Notre sollicitude.

En effet, nous n'avons jamais rien désiré plus vivement que

de vous voir préservés du mal funeste de la destruction de

l'unité religieuse, et dans ce but Nous n'avons négligé de faire

aucun effort ni de remplir aucun des devoirs qui incombaient

plus particulièrement à Notre charge.

C'est ainsi que dès l'époque où, déférant aux demandes

réitérées qui Nous avaient été adressées par le gouvernement

espagnol. Nous envoyâmes Notre nonce à Madrid, Nous lui

donnâmes pour instruction d'agir de toutes manières auprès

des ministres de la nation et du sérénissime roi catholique,

pour que les atteintes qu'avait subies l'Eglise d'Espagne dans

les temps troublés des révolutions fassent pleinement réparées

et que les dispositions établies par le concordat de 1851 et les

traités survenus postérieurement, fussent fidèlement exécutées.

Et comme dans la constitution de 1869 une grave atteinte

avait été portée en ce royaume à l'Eglise et à la susdite con-

vention qui avait force de loi, par la promulgation publique de

la liberté des cultes, Notre nonce, dès son arrivée à son poste,

employa tous ses efforts et ses soins, conformément aux instruc-

tions qu'il avait reçues, à faire remettre dans toute sa vigueur

cette convention, repoussant, quant aux choses établies par

elle, toute innovation de nature à nuire à l'unité religieuse.

Dans le même temps, Nous-même avons cru de notre devoir

d'adresser au roi catholique une lettre pour lui faire connaître

Notre sentiment sur cette question. Lors donc que, plus tard,

les journaux espagnols eurent pubhé le texte du projet de la

nouvelle constitution soumise à l'examen des conseils supérieurs

du royaume, et dont le chapitre onzième se rapporte à la sanc-

tion légale de lahberté ou tolérance des cultes non catholiques,

Nous avons voulu immédiatement que Notre cardinal secrétaire

d'Etat en conférât avec le représentant de la nation espagnole

et lui exposât, en lui remettant le document en question daté

du 13 août 1875, les justes réclamations que le droit et le

devoir exigeaient de Nous contre le susdit chapitre.

Les déclarations émises en cette occasion, le Saint-Siège les re-

nouvela ensuite dans la réponse qu'il jugea devoir faire à plu-
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sieurs observations présentées par le gouvernement espagnol sur

ce point; et Notre nonce à Madrid ne cessa de demander au mi-

nistre d'État dans ses conférences avec lui que ses réclamations

fussent insérées dans les actes publics du ministère. Mais Nous

avons l'extrême douleur de voir que tout ce que Nous avons fait

soit par Ncus-même, soit par iNotre cardinal secrétaire d'État,

et le nonce de Madrid n'a pas encore eu le résultat désiré. Déjà

cependant pour détourner de votre patrie ce funeste mal de la

tolérance, Vous, chers fils et vénérables frères, vous avez à

bon droit et avec raison dépensé votre zèle et employé vos ré-

clamations et vos requêtes.

A ces réclamations et à toutes celles des évoques et de la

plus grande partie des fidèles d'Espagne, Nous joignons de nou-

veau en cette occasion les Nôtres, et Nous déclarons que le susdit

chapitre du projet de loi constitutionnel gui tend à attribuer

la valeur et la force d'un droit public à la tolérance de tout

culte non catholique^ sous quelque forme quil soit présenté, lèse

absolument les droits de la vérité et de la religion catholique,

abroge contre tout droit le concordat conclu entre le Saint-

Siège et le gouvernement espagnol sur le point le plus impor-

tant et le plus précieux, rend l'Etat lui-même responsable d'un

grave attentat, et, en ouvrant la porte à l'erreur, élargit la voie

de la persécution de la religion catholique; en outre elle prépare

une accumulation de mauxpour la perte de cette illustre nation,

si attachée à la religion catholique (1), en repoussant cette

liberté ou tolérance en question, demande de tous ses moyens

et par toutes ses forées que l'unité religieuse qu'elle a reçue de

ses ancêtres, et qui est intimement liée aux monuments de son

histoire, à ses mœurs, à la gloire nationale, soit maintenue saine

et sauve.

Cette déclaration "de Nous, Nous vous mandons, cher fils et

vénérables frères, de la faire connaître à tous, et nous désirons

que tous les fidèles d'Espagne soient convaincus que Nous

sommes prêt à défendre auprès de vous et avec vous, par tous

les moyens en notre pouvoir, la cause et les droits de la reli-

gion catholique. Nous prions de tout cœur le Dieu tout-puissant

(1) L"s lignes que nous mettons ici en italiques sont en lettres capitales dsns

la Lettre pastorale du cardinal Moreno [Note des Ann, catholiques).
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d'inspirer de salutaires conseils à ceux qui dirigent les des-

tinées de cette nation, et de répandre aussi sur eux le secours

efficace de sa grâce, afin qu'ils puissent heureusement accom-

plir ces choses pour la gloire de leur puissance eî pour le

salut et la prospérité de ce royaume.

Dans ce but, vous aussi, notre cher fils, et vénérables frères,

continuez à répandre sans cesse et avec ferveur, comme vous

le faites, vos prières aux pieds de Dieu, et recevez la bénédic-

tion apostolique que Nous vous donnons adectueusement dans

le Seigneur à vous et aux fidèles troupeaux confiés à votre soin

et à tous les fidèles du royaume d'Espagne.

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le li mars 1876, la tren-

tième année de Notre pontifical.

PIE IX, PAPE.

Telle est, vénérables Frères et chers fils, la lettre que nous avons

eu l'honneur de recevoir, et que, selon l'obéissance que nous

devons justement aux ordres de Sa Sainteté, nous nous empressons

de publier rians la forme la plus solennelle qu'il nous a été possible.

En accomplissant ce devoir sacré, nous avons l'entière assurance

qu'elle sera reçue de tous avec le plus vif intérêt et avtc la plus

profonde vénération. Nous espérons en même temps qu'elle sera

pour tous une vive lumière, qui dissipera les ténèbres amoncelées

dans tant d'intelligences, qui détruira les trompeuses illusions que

des méchants fomentent dans les cœurs simples et imprudent.--, et

qui fera briller la vérité catholique dans toute se splendeur, afin

que, dans la législation, dans la politique et dans les diverses

branches de l'administration publique cette vérité occupe la place

qui lui convient et que lui disputent aujourd'hui de funestes nova-

teurs, appuyés sur de fausses raisons d'Etat et sur des raisons de

convenances supposées ou exagérées.

Nous vous recommandons de lire et de relire avec la plus grande

attention cette Lettre si importante. Et ne vous contentez pas de

la lire vous-mêmes; faites- la connaître aussi à vos familles et à

vos amis, persuadés que celte lecture leur servira de préservatif

contre toute séduction et toute erreur dans un sujet d'une si vitale

importance pour notre patrie, comme l'est la conservation légale

de son unité religieuse, car ils y trouveront la rtigle sûre que le ca-

tholique doit suivre en cette matière, quel que soit le critérium

politique dont il juge opportun de se servrir pour apprécier et ré-
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soudre les autres questions qui n'affectent que des intérêts pare-

ments temporels.

Oui, elle est grande, l'importance de ce document! Le saint et

immortel Pontife Pie IX a jugé convenable, dans les circonstances

critiques où nous nous trouvons, d'élever courageusement la voix

pour la défense de notre unité religieuse, et il déclare comme con-

traire et funeste aux droits de la vérité catholique et de la religion,

non moins qu'aux stipulations de traités publics et solennels, tout

projet qui teni à détruire cette unité et à établir en Espagne, sous

une forme ou sous une autre, la liberté ou la tolérance des faux

cultes.

Quo tous entendent docilement cette voix; eutendez-îa, vous au

moins, vénérables frères et chers fils, avec la soumission qui lui est

due, conservant dans vos cœurs tout ce que le Pontife suprême

expose dans cet auguste et mémorable document. Regardez-la comme
un riche trésor de doctrine descendu du ciel, et quand même un

ange viendrait vous donner un enseignement contraire, ne l'écou-

tez pas. Anathématisez-le (S. Paul aux Gai. c. i, 8), repoussez-le

avec horreur et teUez-le pour un ange de ténèbres, pour un esprit

de Satan.

Telle est la conduite que doit tenir tout catholique, aussi bien

dans la vie publique que dans la vie privée, sachant comme il le

sait, que Celui qui nous enseigne cette doctrine est l'homme qui, a

raison de son éminente dignité, est sur la terre, comme dit saint

Bernard, le plus grand de l'un et de l'autre Testament : un Abraham

,

un Melchisedech, un Moïse, un Aaron, un Jésus-Christ (S. Bernard,

Titre 2 de Considérât, c. 8) . Personne autant que lui ne mérite notre

respect, notre obéissance et notre amour,

Voyez combien est sublime le spectacle que le monde présente

de nos jours. Voyez celte foule, voyez ces caravanes de pèlerins qui,

de toutes les parties du monde, arrivent à flots pressés pour con-

templer et pour cons-oîer le Pontife romain, l'immortel Pie IX. Ils

viennent des terres lointaines, comme la reine de Saba, pour voir

et pour entendre ce nouveau Salomon, pour s'inspirer de sa céleste

doctrine et pour réconforter leurs âmes. Et quand ils voien't sa per-

sonne sacrée, devant laquelle tous, même les incroyants, plient

comme involontairement les genoux, quand ils entendent sa parole,

cette parole qui ravit et attendrit les cœurs, poussés par une force

irrésistible, ils s'écrient comme cette reine en présence du grand

roi d'Israël : Verus est sermo quam audivi in terra mea, elle est.vraie la

jparole que j'ai entendue dans mon pays. (Liv. III des Rois, x, 6.)

Nous avons entendu, ô Pontife, dire de vous de grandes choses.
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chacun dans notre pays, et tout cela était vrai, mais ce n'éfait qu'une

faible partie des louanges que vous méritez. Votre sagesse est plus

grande, vos œuvres sont plus glorieuses que tout ce qu'a publié la

renommée. Heureux ceux qui dépendent de votre autorité et qui

vivent soumis à votre suprême juridiction spirituelle! Béni soit le

Seigneur notre Dieu qui, pour le bien de la société, au moment où

elle se trouve dans le plus grand péril, et pour l'amour qu'il porte

4 son Eglise, vous a placé sur le trône pontifical et vous a établi roi

pour régner avec équité et pour rendre la justice. {Ibid. 7, 8, 9.)

Répétons, vénérables frères et chers fils, répétons avec un saint

enthousiasme ce cantique de joie, ces louanges si justes et si mé-

ritées, et quoi que dise, en se servant des plus ridicules épithètes,

l'impiété de notre sit;cle, qui a la folle prétention de donner des le-

çons de morale et de religion à celai même à qui Jésus-Christ a

conGéle suprême et infaillible magistère de cette religion et de cette

morale, soyons toujours attentifs à la parole de notre saint Pontife.

Aimez ce qu'il aime, abhorrez ce qu'il abhorre, condamnez ce qu'il

condamne. Et en ce qui concerne la grave question religieuse

qui préoccupe aujourd'hui si justement notre chère Espagne, ne

vous écartez pas d'une ligne de ce qu'il enseigne avec tant d'élo-

quence et de sagesse dans l'admirable lettre que nous publions.

Persévérons dans la prière, comme il nous le recommande, en

ayant soin qu'elle soit tous les jours plus humble, plus fervente et

plus constante.

Le saint temps de Carême, dans lequel nous nous trouvons, est

un temps favorable pour intéresser en notre faveur le Dieu des

miséricordes. Il importe plus que jamais, pour cela, que vous

observiez fidèlement et exactement les préceptes du jeûne, de

l'abstinence, de la confession et de la communion pascale. Accom-

plissez vos devoirs de chrétiens, conduisez-vous en vrais catho-

liques; alors, n'en doutez pas, le Seigneur aura pitié de nous, il

répandra ses lumières et ses grâces sur les pouvoirs publics qui, se

conformant cà la doctrine et aux sages enseignements de la sainte

Eglise et de l'auguste Pontife, qui en est le chef visible, résoudront

a question religieuse comme il convient à la dignité et aux intérêts

de Id nation catholique par excellence.

En témoignage de l'amour que nous vous portons, nous vous

donnons, du plus intime de notre cœur, notre bénédiction au nom
du Père et du Fils et du Saint-Esprit.

En notre palais archiépiscopal de Madrid, le 19 mars i876.

Jean-Ignace, cardinal Moreno, archevêque de Tolède,
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SCIENCE ET BONNE FOI

DE CERTAINS JOURNALISTES.

M. Edmond About, qui partage avec M. Francisque Sarcey

l'honneur d'insulter chaque jour la religion dans le XIX" Siècle,

et de se rendre ridicule par les preuves d'ignorance que lui et

son collègue fournissent dans presque chacuu de leurs articles-,

vient de s'attirer encore une petite correction, de la part d'un

journal do province, qui aurait pu même être plus sévère ;

mais, telle qu'elle esL, la leçon est bonne, nous la meitons sous

les yeux de nos lecteurs :

Bans le journal le XIX" Siècle, :28 mars, au milieu de la pre-

mière page, dit la Sentinelle du Midi, s'étale un article extrême-

ment remarquable de M. About, ancien élève de l'Kcole normale

et de l'Ecole d'Athènes, écrivain célèbre par son esprit et par sa

facilité à digérer les bons dîners, en injuriant ensuite ceux qui les

lui avaient donnés.

M. About y traite comme il convient les plaintes ridicules que

les catholiques se permettent d'exhaler contre l'intolérance radicale

et contre la persécution dont ils se croient menacés, etc.. On voit

d'ici tout l'article; mais ses développements sont particulièrement

intéressants. Les catholiques y sont fustigés de main de maître, on

voit que M. About a dû manier la férule. « Secte- de vieux Epimé-

u nides grognons, tenant école d'absurdité, sapant les fondements

« de la sienct', dénigrant la raison, niant la lumière du jour, en-

« seignant que deux et deux font quinze... » Le gouvernement a

la bonté de tolérer « l'enseignement de la géologie biblique, de la

« physique apocalyptique, du droit selon les doctrines du Syllabus;

«< des jurisconsultes de sacristie profesbent le droit d'aînesse, et

« l'abolition du mariage civil... et cela ne suffit pas pour désarmer

« les cléricaux. »

Toute cette argumentation paraît f^iible. Parmi les géologues

Cuuier et Elie de Beaumont; Nélaton, Cruveilhier, parmi les méde-

cins ; Cauchy, Biot, parmi les raalhématiciens et les physiciens;

Dumas, parmi les chimistes ; le P. Secchi, parmi les astronomes,

sont des autorités et des exemples suffisants pour rassurer même

M. About; mais il ne veut pas être rassuré!

Quant au reproche d'intolérance, il nous jette à la face : « Do-

« minique, un de vos saints, qui faisait massacrer dans la seule
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<( ville de Béziers 60,000 Albigeois; Charles IX, in.spiré par un de

« vos papes, qui assassinait 50,000 Français en un seul jour. »

Saint Dominique n'est pas aussi noir que l'on se plaît à le repré-

senter dans les éctils destinés au peuple. Sans envoyer M. Abjut

à sa vie écrite par le P. Lacordaire, et trop sérieuse pour l'esprit

léger d'un élève de l'Ecole normale et de l'Ecole d'Athènes, qu'il

consulte un diclionnaire biographique, le premier venu, Dezobry

et Bachelier, par exemple, il y verra que « Dominique ne joua

<( point le rôle sanguinaire que quelques historiens lui ont atiribué;

« il n'employa pour attaquer l'hérésie que la toute, puissance de

a l'éloquence, accompagnée du bon exemple, imitant la douceur,

« le zèle, et la pauvreté des apôtres. » Le nombre de 60,000 est

d'ailleurs probablement exagéré; des historiens le font descendre à

38,000 et à 20,000; c'est sans doute un affreux massacre; mais

notre siècle a vu d'autres tueries, amenées, comme celle de Béziers,

par l'ardeur de la lutte et l'ambition politique.

Pour Charles IX, il est difficile qu'en un seul jour, ou plutôt en

une seule nuit, il ait assassiné 50,000 Français. En 1572, la popu-

lation entière de Paris n'atteignait certainement pas 100,000 âmes,

et les protestants n'y formaient qu'une infime minorité; du reste,

aucun historien n'a rapporté un chiifre aussi élevé pour toute la

France. M. Henri Martiu, peu favorable aux catholiques, déclare

probable le chiffre de 20.000 victimes; Papyre Masson, défenseur

de la Saint-Barthélémy, s'arrête à 10,000. Le chiffre intermédiaire,

15,000, est, sans aucun doute, très voisin de la vérité, bien que

d'autres le fassent descendre à 2,000.

Nous sommes donc en présence d'un dilemme dont il est difficile

de sortir. Ou M. About, ancien élèvedel'Ecole normale et de l'Ecole

d'Athènes, ignore tout cela, et alors on peut se demander ce que

Kon apprend à l'Ecole normale; ou il le sait, et alors qu'est-ce que

M. About? Je laisse au lecteur le soin de répondre. — (E. R.)

Ajoutons que le Pape qui inspirait Charles IX, d'après

M. Aboul, n'est autre que la reine Catherine de Médicis, qui

n'était point un pape; mais M. Aboat, en fait d'histoire

comme en fait de physique, en est resté à Voltaire : il est bieu

arriéré !
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CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME.

LE GOUVERNE -MENT DE DIEU

Cinquième conférence.

La prédestmation et la grâce.

Messieurs,

J'ai débattu devant vous chaque article de la constitution du gou-

vernement divin. Souveraineté universelle et absolue, immutabilité

des lois, inraillibilité et sainteté de l'action de Dieu; tout est sauf.

Cependant je n'altends pas encore que vous me disiez : — Adopté!

Vous avez le droit, en effet, de me faire observer qu'il ne suffit pas

de suivre, dans le temps, la marche rationnelle de la Providence,

mais qu'il faut considérer sa conclusion éternelle et définitive, et

voir si celte conclusion ne commande pas une série de moyens

auxquels la raison ne peut donner son assentiment. Je vous écoute.

Que Dieu soit maître, me dites-vous, que sa bonté tienne compte

de nos prières, que sa sagesse les coordonne éternellement, comme
une loi, aux effets qui se doivent produire dans tout le monde phy-

sique et dans le monde moral, qu'il n'ait en aucune manière la res-

ponsabilité du mal, qu'il en maintienne l'équilibre dans l'ordre

universel, qu'il le fasse concourir à la beauté de son œuvre, qu'il

manifeste sa sainte et toute-puissante miséricorde en le pardonnant,

sa sainte et toute-puissante justice en le châtiant; nous le voulons

bien. Mais l'enseignement catholique surcharge ces vérités déjà

mystérieuses de mystères plus profonds encore, et mêle à leur

trame compliquée des dogmes stupéfiants qui, faisant de Dieu un

autocrate impitoyable, détruisent les explications raisonnables que

l'on peut donner de son gouvernement. S'il faut l'en croire, tout est

réglé à l'avance. Le nombre des élus est fait, et par contre celui des

réprouvés. Il n'y a rien à changer aux dispositions prises par Dieu,

antécédemment à toute détermination réelle et effective de la volonté

humaine qui se pliera infailliblement aux calculs de son maître.

Celui-ci pour arriver à ses fins, donnera à telles âmes une impulsion

efficace qu'il refusera aux autres. Nous avons fait de vains efforts

pour le soustraire à la responsabilité du mal, car la liberté que nous

invoquions disparaît dans les ombres funestes de la prédestination

et de la grâce. Qui donc osera parler à des hommes sensés de ces

mystères plus qu'étranges?

Moi, Messieurs. Si je n'osais pas dans la crainte de troubler vos
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esprits trop peu accoutumés aux profondeurs de nos vérités saintes,

vous croiriez que j'ai peur de ces vérités, et mon silence deviendrait

un scandale. Dieu merci, j'ai l'audace d'une raison qui sait que

Dieu ne peut proposer h la fol de ses rnfants que des dogmes salu-

taires, et, après m'être prosterné devant leurs ténèbres sacrées, je

me relève plus fort et plus décidé à demander aux âmes que j'aime

une humble adoration. Je parlerai donc, non pas pour vous expli-

quer l'inexplicable, mais pour prouver à votre raison qu'elle a tort

de s'en alarmer, pour décider votre volonté à s'abandonner avec

confi.mcc à. la mystérieuse conduite de la Providence. Procédons

avec ordre dans cette question que de savants auteurs orit appelée :

Nodus intricatissimus totius theologiœ; le nœud le plus complique

de toute la théologie.

Je vous dirai d'abord ce que c'est que la prédestination à laquelle

la grâce est annexée comme moyen d'exécution, et quels efforts a

fait l'esprit humain pour éclaircir ce mystère. Après avoir écarté

les systèmes, je vous exposerai ce que vous devez croire et vous

donnerai des raisons pour lesquelles vous devez croire, quand bien

même il vous serait impossible de comprendre. J'espère vous amener

ainsi à des conclusions pratiques qui mettront votre vie d'accord

avec les desseins providentiels de Dieu. Prêtez-moi votre plus sé-

rieuse attention, et ne vous étonnez pas si je répète des choses que

vous avez déjà entendues. Nous avons besoin de clarté; du reste, il

en est de certaines vérités comme du soleil, elles donnent tant de

lumière qu'on aime à les voir reparaître sur l'horizon.

I

Le dogme de la prédestination n'est point une surcharge arbitraire

que l'enseignement catholique impose à notre croyance; il découle

du dogme de la Providence et en fait partie. En tout état. Dieu doit

connaître la conclusion de son gouvernement sur les êtres libres et,

pour cela, prévoir et régler l'usage qu'ils feront de leurs facultés
;

en tout état, Dieu doit pouvoir compter d'une manière certaine le

nombre de ceux qui toucheront le but visé par sa Providence, et le

nombre de ceux qui, parleur faute, s'en écarteront; en tout état,

la raison de l'ordre qui embrasse et la fin et les moyens pour y
arriver, doit préexister dans l'intelligence divine. Nous nous con-

tentons du mol de Providence, s'il s'agit de l'état purement naturel.

Mais, nous l'avons vu, Messieurs, Dieu par un excès de bonté a créé

l'homme pour la vision intuitive et la possession de son essence

infinie, c'est-à-dire pour une fin qui surpasse les forces de toute

T. H 4
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nature créée et créable. Semblable à la flèche qui ne peut voler au

but, si elle n'est envoyée par les mains d'un habile archer, l'homme
ne peut arriver au terme suprême de son existence s'il n'y est con-

duit par un acte divin, proportionné à la fin qu'il s'agit d'atleindre.

La fin est surnaturelle, le moyen doit être surnaturel. Voir cette fin

et ce moyen surnaturel, préparer sûrement le moyen pour la fin,

c'est ce que nous appelons la prédestination. Saint Thomas la

définit : La raison de l'ordre du salut éternel pour ceux qui doivent

l'obtenir, existant dans l'intelligence divine; quœdam ratio al
iquo-

rum in salutem œiernavi in mente divina existens. Saint Augus-

tin : La prescience et la préparation des bienfaits divins au moyen
desquels sont certainement sauvés ceux qui se sauvent

; prœscientia

et prœparatio heneficiorum Dei quitus certissime liberantur quicumque

liberantur. Si l'on considère son exécution, elle suppose la vocation

du temps et la glorification de l'éternité, selon cette parole de

l'Apôire : Quos prœdestinavit^ hos et vocavit, et quos vocavit hos et

glorificavit. Dans rintelligeLce divine, c'est l'œuvre d'une profonde

sagesse, dans la volonté divine, l'œuvre d'une miséricorde infinie

et tnuta gratuite. Mais quel mystère!

, Ecoutez, Messieurs, l'explication qu'en donne, ou plutôt l'expo-

sition qu'en f.iit une vieille et savante école qui se glorifie de

marcher sur les traces de saint Augustin et de saint Thomas; mais

pas d'émotion prématurée, je vous prie, il s'agit d'une opinion.

Dieu sait tout ; il sait tout, parce qu'il voit tout ; il voit tout en

son essence en tant qu'elle est la cause première et universelle de

toutes choses. C'est la seule lumière qui soit digne de l'éclairer.

Toute connaissance qui lui viendrait du dehors le ferait déchoir

parce qu'elle mêlerait quelque chose de fini à son infinie perfection.

(( Il est sacrilège, dit saint Augustin, de penser que Dieu sort de

lui-même pour voir ce qui est hors de lui. Vie de tout être, il voit

quand il fait, et il fait ce qu'il voit, non au dehors de lui, mais en

lui-même. » C'est de ce principe de haute métaphysique qu'il faut

partir pour détailler la science de Dieu sans rompre sa parfaite

unité.

Or, en détaillant la science de Dieu nous rencontrons les choses

future-, et parmi ces choses futures, les actes libres de la volonté

humaine. Comment ces actes sont-ils éternellement présents à celui

qui voit tout s'il n'en est la.première cause par la volonté? Interro-

gera-t-il la facalté qui doit les produire? Mais indiiTéren.e de sa

nature, elle ne peut dire, par elle-même, si tel effet se produira

plutôt que tel autre. Faudra-t-il demander aux motifs qui la solli-

citent la raison de ses déterminations? Mais il n'y a aucune con-
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nexion infaillible, d'oti puisse dériver une connaissance certaine,

entre ces motifs et la puissance indifférente qui doit se déterminer.

Cependant Dieu doit connaître d'une manière certaine ce qui se

fera, même par notre liberté. Soyons donc logiques; et puisque

nous sommes obligés de reconnaître que Dieu est la première cause

de tout ce qui est, disons qu'il voit les choses possibles parce qu'il

peut tout, et les choses futures parce qu'il veut tout.

Sa volonté s'exprime par un décret éternel que rien ne peut in-

firmer et qui lui permet, selon l'expression des saintes Lettres,

d'annoncer depuis le commencement les plus lointaines actions -

avant qu'elles soient faites, en disant : Mon des>ein se tient ferme

et toute ma volonté s'accomplira; consilium meum stabit et omnis

voluntas mea fiet. « Le sombre avenir est en lui comme un jour

sans nuages, non qu'il voie les œuvres consommées; mais parce que

son vouloir les a prédestinées. » Science, toute-puissance, souverain

domaine ; tout s'explique par le décret divin, tout périclite sans

lui. Eternellement prononcé, il reçoit son exi^cution dans le temps, •

par une motion qui met en acie nos puissances. Son infaillibilité

découle de l'efflcacité même de la volonté divine, et non de la pré-

vision de notre consentement impuissant à rien déterininer, s'il

n'est déterminé lui-n.ême par une première cause, dit l'Apôtre, qu^

fait en nous le vouloir et le parfaire, selon son bon plaisir : Deus

est qui operatur velle et perficere pro hona voluntate. Entendez-vous

s'écrie saint, Augustin, « nous voulons, c'est Dieu qui opère notre

vouloir; nous agissons, c'est Dieu qui agit en nous et selon sou

bon vouloir. Gela nous est avantageux; il est pieux de le croire, il

est vrai de le dire, afin que par cette confession humble et soumise

nous donnions tout à Dieu. »

Dira-t-on que le décret éternel de Dieu et la motion de sa toute-

puissance pèsent sur la volonté humaine comme sur un destin, que

la nécessité s'impose à nos actes et étouffe la liberté? C'est con-

fondre l'infaillibilité avec le nécessaire et mal entendre la manière

dont Dieu agit. Je puis être doué d'une telle influence sur une âme
plus faible que la mienne qu'elle se laisse infailliblement conduire;

cependant c'est librement et sans que je lui impose aucune néces-

sité que sa volonté me suit.. Combien plus l'infini touchant un être

fini! Dieu veut que nos actes soient, mais en même temps il veut

qu'ils soient ce qu'ils doivent êlre, c'est-à-dire, des actes libres. Il

opère en nous, comme dans tous les êtres, selon notre propriété, et

comme son concours avec les forces de la nature ne fait pas qu'une

lionne enfante des agneaux, son concours avec une puissance libre
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ne fait pas qu'elle produise des actes nécessaires, ni qu'elle perde

en agissant le pouvoir radical de lui résister.

Préleudra-l-on que le péché, acle de la liberté humaine, est né-

cessairement compris dans les décrets éternels de Dieu et directe-

ment commis par sa toute-puissante motion? Erreur sacrilège 1

Dieu ne décrète et n'opère nos actions qu'en tant qu'elles sont

réelles et libres, et non en tant qu'elles sont défectueuses. Ce qui

leur manque eèt dû à notre liberté boiieuse qui, par une juste per-

mission, déprave le mouvement reçu d'en haut et inlenlionnelie-

ment dirigé vers le bien même. C'est à cette cause défeclible qu'il

faut attribuer la responsabilité du mal, et non à la cause indéfec-

tible de tout bien.

Ainsi donc Dieu, pour les nécessités de sa perfection et de son

gouvernement, doit tout savoir. Il sait tout parce qu'il veut tout, il

connaît nos actes libres parce qu'il les décrète et en est la première

cause. Appliquons ces principes à la prédestination. Le mystère

reste; mais nous en pouvons concevoir aisément la sévère et su-

blime ordonnance.

Avant toute détermination des événements et des circonstances,

Dieu veut le salut de tous les hommes. Sa bonté les ordonne par

un commun embrassement à la béatitude éternelle, et leur prépare

les moyens nécessaires pour y parvenir. La chute- de l'humanité

n'a rien changé à ce dessein, et s'il y a des misérables qui se

perdent, nous devons croire que rien ne leur manque pour qu'ils

soient réellement inexcusables et dignes de la colère de Dieu. La

grâce ne leur fait pas défaut, c'est leur libre arbitre qui fait défaut

à la grâce. Mais le souverain maître de toutes choses s'est occupé

d'une manière spéciale de ses élus, il les a prédestinés et leur a

préparé avant la création du monde, le royaume où ils seront éter-

nellement réjouis par la vue et la possession du plus grand des

biens. Voulant que tout fût sagesse et miséricorde dans cette œuvre

mystérieuse, il en a décrété l'entière et parfaite gratuité, et avant

de procéder à la préparation des moyens, il a désigné ceux qu'ils

avaient l'intention de conduire à la gloire. Sans doute il ne veut

pas la gloire sans les mérites, mais il ne veut les mérites que pour

la gloire. La première grâce, la grâce par excellence, dit l'Apôtre,

c'est la vie éternelle : Gratta Dei vita œterna. Tout est ordonné à

ce term.e sublime dans ceux que Dieu a aimés avant tous les temps

et qu'il a choisis pour l'unique amour qu'il leur porte. Il les appelle

à lui, il les sanctifie, il fait concourir à la floraison de leurs vertus

surnaturelles les qualités de leur nature, il les relèves de leurs

chutes, il les confirme définitivement dans le bien par le don su
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prême de la persévérance. Bref, il les conduit au terme par Teffica-

cité toute-puissante de sa grâce.

Entendons bien ce mot : La grâce efOcaca n'est pas seulement
une impulsion surnaturelle qui attend le consentement de la vo-
lonté et le concours des circonstances pour déterminer son effet

non plus une simple persuasion du Verbe intérieur de Dieu parlant
dans un milieu où nous sommes disposés à l'écouter, non plus une
délectation victorieuse qui nous entraîne du côté oii penche notre
amour; c'est encore, c'est définitivement, dans un ordre, supérieur
cette motion directe et immédiate de Dieu par laquelle s'exécute
dans le temps le décret éternel qui prédétermine les actes de notre
libre arbitre

; encore une fois c'est Dieu opérant notre vouloir, c'est
Dieu nous appliquant aux œuvres de salut en s'assurant par un
acte infaillible de sa toute-puissance la coopération de la volonté et
de la natbre, sans lesquelles il n'y aurait pas de mérite.

La prédestination embrasse donc et la fin surnaturelle à laquelle
'

sont nommément appelés ceux qui doivent être sauvés et les moyens
q.ui les conduisent infailliblement à cette fin; non pas la fin en con-
sidération des moyens, mais les moyens pour la fin. Ainsi se trou-
vent rigoureusement justifiées ces paroles de l'Ecriture : homme,
as-tu quelque chose que tu n'aies reçu? Quid habes quod non
accepisti? Ce n'est pas aux efforts de ta volonté, ni à la courageuse
vigueur de la course qu'il faut attribuer la récompense do'kt tu
ouiras un jour; mais à la pure miséricorde de Dieu. Non est volen-

iis, neque ciirrenfis, sed miserentis Dei.

^

Ne nous laissons point émouvoir par les immenses débris de
l'humanité qui restent couchés sur les chemins de la Providence,
ils n'empêcheront pas que la gloire des prédestinés soit le chef-
d'œuvre de la sagesse et de la miséricorde divines. Quand nous
allons admirer le marbre que vient d'animer le ciseau d'un artiste
est-ce que les blocs défectueux qu'il a répudiés et que nous reni
controns à la porte de sa demeure nous empêchent de proclamer
son génie? Il y a des réprouvés, c'est vrai; mais Dieu qui prédes-
Une au bien ne les a pas prédestinés au mal; il a voulu leur salut-
U les a patiemment supportés et attendus à pénitence; il n'a
décrété leur éternel malheur qu'après avoir prévu leurs fautes II
peut dire à chacun d'eux : Ta perte vient de toi : Perditio tua ex
te. — Cependant il a permis leur chute. — Pourquoi? — Il ne les
a pas prédestinés pendant qu'il en prédestinait d'autres. — Pour-
quoi?— Oui pourquoi ces inégalités et ces préférences dans son
gouvernement?- Pourquoi? -Opygmée, tu oses demander des
comptes a l'infini! — Mais qui donc pourra jamais connaître à fond
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les desseins de Dieu? Quis hominum poterit scire consilium Dei?

Qui pourra JM mais avoir la raison de ses volontés? Quis poterit cogi-

tare quid mit Deus? Va, suis le conseil du grand Augustin, abs-

tiens-toi de juger si îu ne veux pas errer. Sache que dans une

œuvre immense comme ]a sienne Dieu est libre de manifester

toutes ses perfections, sa justice aussi bien que sa miséricorde,

sache que là où tout est gratuit un bienfaiteur peut sans injustice

donner à son gré plus ou moins, pourvu qu'il ne prive personne du
nécessaire, et si tn ne comprends pas encore, dis avec saint Paul :

profondeur ! altitudo !

Ainsi parle, Messieurs, la vieille et savante école thomiste. Une
école plus récente, née au sein de l'illustre et docte compagnie de

Jésus, alors que les disciples de Calvin se vantaient de suivre les

traces du thomisme, s'est alarmée des conclusions d'une doctrine

qu'elle trouvait trop dure à la liberté et qui lui paraissait sacrifier à

des préopcupations métaphysiques la science expérimentale des

actes humains. Voici son système retouché par des mains habiles

et corrigé de sa crudité native.

La métaphysique est une bonne chose, mais il n'en faut pas

abuser.

Au lieu de chercher avec une audace qui pourrait bien être

téméraire la cause de la science divine, contentons-nous de dire

qu'elle est infinie et étudions-'a dans son objet. Dieu se connaît

lui-même et connaît toutes choses. L'avenir ne peut être pour lui

un livre scellé. Il y voit ce qui sera nécessairemeul et ce qui sera

librement, c'est incontestable. Mais comment voit-il ce qui sera

librement? A-t-il besoin pour cela d'un décret qui prédétermine

éternellement les actes de la volonté humaine? Nous ne le croyons

pas. Il sufflt d'une science qui, sans rompre l'unité de l't.cte simple

par lequel Dieu connaît, tienne le milieu entre la science des pos-

sibles qu'elle suppose et la science des futurs absolus qu'elle pré-

cède et dirige, et que nous appelons science moyenne. Pourquoi

Dieu dont l'intelligence suréminente domine, en un seul instant,

tous les êtres et tous les temps, ne verrait-il pas présentement dans

les causes les effets qu'elles doivent produire, comme il les voit

quand ils sont produits. Pourquoi si la cause est libre ne con-

naîtrait-il pas comme si elle était présente l'influence qu'elle doit

avoir sur tel effet plutôt que sur tel autre, si elle est placée en

telles ou telles circonstances et soumise à telle ou telle impression

de la cause première? N'y a-t-il pas dans le rapport immédiat d'une

cause contingente à l'effet qu'elle doit certainement produire,

moyennant une préparation connue à l'avance, une vérité déter-
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minée que la pénétratioQ infinie de l'intellign-nce divine peut saisir

et inf.iiliiblement prévoir? L'indilférence et l'indéterminaiion abso-

lues dos causes, même des causes libres, n'existent pas par rapport

à Dieu qui embrasse d'un seul coup d'œil l'ensemble des êtres, des

mouvements et des relations, et connaîi; tous les motifs possibles

des déterminations humaines. Du reste s'il doit y avoir quelque

obscurité d;ms cette question, il est plus naturel qu'elle soit du

côté de l'infini que nous ne pouvons pénétrer que du côlé de la

liberté dont nous avons le sens intime de la connaissance cxiiéri-

mentale. Or, rien de plus ténébreux que la liberté soumise à l'in-

fluence des décrets préléterminants et des motions directes au :?ens

des thomist-es. On ne l'aperçoit qu'à travers des subtilités qui ne

dissipent pas le m.ilaise de l'âme à se sentir maniée autocralique-

ment par une cause premif;re qui fait en elle son vouloir et ses

actions. Nous voulons plus d'aisance dans nos mouvements et

surtout plus de vérité dans ces paroles de l'Ecriture et de l'ange de

l'Ecole : Dieu a remis l'homme aux mains de son conseil. » —
« Par le libre arbitre rhomme possède le domaine de ses actes, n

Admettons donc eu Dieu une force supercompréhen^ive au

moyen de laquelle il explore notre liberté et connaît infailliblement

les déterminations qu'elle prendra si elle est placée dans tel milieu

et si elle reçoit d'en haut tel secours. Cette fecience conditionnée

précède rationnellement les libres décrets do la volonté divine et

sans nuire à la toute-puissance de celui de qui dépendent les mi-

lieux et les secours elle nous paraît mieux laisser au libre s^rbitre

le pouvoir intègre de vouloir ou de ne vouloir pas, -sans lequelil

est absolument impossible de le concevoir.

Ces notions appliquées à la prédestination et à la grâce nous

permettent d'adoucir les ligneà sévères de ces deux mystères et de

les faire entrer plus aisément dans l'intelligence humaine. Nous

procédons à l'inverse du thomisme et au lieu de dire : Dieu pré-

destine d'abord à la gloire ceux qu'il a choisis, puis il leur donne

les moyens de l'obtenir infailliblement, nous disons : Dieu voit

dans sa prescience ceux qui doivent bien user de sa grâce, puis il

les prédestine à la gloire. La grâce ne se mérite pas, autrement

elle ne serait plus la grâce, mais la gloire se mérite par la grâce et

Dieu tient compte de ce mérite dans l'ordre de la prédestination.

L'Ecriture ne manque pas de textes qui affirment cette vérité.

V Les bénis du Père céleste sont appelés à posséder le royaume qui

leur a été préparé depuis l'origine du monde parce qu'ils ont

rempli leur vie d'œuvres charitables. Ce ciel mystérieux que l'œil

n'a point vu, que l'oreille n'a point entendu, que l'esprit humain
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île peut concevoir est préparé à ceux qui aiment Dieu. Nous devons

nous eirorcer par nos bonnes œuvres de rendre certaines notre

vocation et notre élection. » Il n'est pas jusqu'aux fameuses paroles

de saint Paul dont on abuse pour construire le système de la pré-

destination gratuite à la gloire qui ne nous donnent raison. « Quos

prœscivit et prœdestinavit. Dieu prévoit d'abord, prédestine ensuite,

dit l'Apôtre; puis vient le procès de l'œuvre entière : La vocation,

la juslificaiion et la glorification : Quos prœdestinavit hos et vocavit,

rjuos vocavit hos etjustificavit, quosjustificavit hos et glorificavit. Un
nombre immense de saints Pères est de ce sentiment. L'infatigable

et sagace Petau a relevé leurs témoignages. A son avis saint

Augustin lui-même refuse à ceux qui l'invoquent 1e patronage

certain de sa grande autorité.

Nous pouvons donc en toute sécurité rompre les dures ontraves

d'une doctrine qui ne tient compte que du bon plaisir de Dieu, sans

se soucier assez des difficultés qu'elle accumule autour de sa jus-

tice etde sa miséricorde, nous pouvons voir dans une lumière plus

douce et plus consolante le mystère de nos destinées.

Dieu voulant d'une volonté générale, antécédente et sincère le

salut de tous les hommes tient prêts les secours qu'il doit leur

accorder. Sa science infinie, pénétrant les natures, les temps, les

lieux, les circonstances, voit ceux qui correspondront fidèlement à

lu f^râce et mériteront la gloire ; il décrète de leur donner et la

o-râce et la gloire. Mais la grâce qu'il accorde n'est point une motion

directe et physique dont l'âme est saisie au point que ses actes en

soient déterminés, c'est un secours qui pr-évienl, un concours qui

accompagne, en laissant à la liberté le plein pouvoir de délibérer,

de prendre ses décisions, de déterminer elle-même ses actes. Une

grâce qui tire son efficacité d'elle-même nous effraye parce qu'il

nous est impossible de n'y pas voir une violence faite au libre

arbitre ou du moins une nécessité contre laquelle toute résistance

est illusoire. D'autre part, cette grâce manquant, nous ne compre-

nons pins que Dieu accorde un secours vraiment et proprement

suffisant dont rélernelle justice puisse s'autoriser pour châtier les

résistances du pécheur.

C'est en vain qu'on nous oppose les fortes paroles de l'Ecriture

T)ar lesquelles Dieu nous révèle la toute-puissance de son action sur

les volontés; ou bien elles expriment une opération exceptionnelle

qu'il ne faut pas confondre avec la conduite habituelle de la Provi-

dence, ou bien nous devons les interpréter par l'Ecriture elle-même

qui n'est pas moins expresse quand il s'agit du concours de la

liberté. Est-ce que Dieu ne nou^^nvite pos à nous purifier de nos
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fautes, à perfectionner notre sainteté, h. nous convertir, à courir au

but qu'il nous propose, à opérer notre salut avec crainte et trem-

blement, à correspondre pat'. un travail de sève à la façon qu'il

donne à notre âme, sa vigne trop aimée, à écouter sa voix de mère

qui nous appelle ? Pourquoi ces invitations si son décret éternel

prédétermine nos actes, si son irrésistible motion nous les fait

accomplir ?

Nous ne voulons point une grâce qui s'impose, mais bien une

grâce qui se propose. Telle que nous la concevons la grâce vient à

nous, et nous &onne relativement aux circonstances dans lesquelles

nous sommes placés une puissance vraie, prochaine, appropriée â

l'action. Notre libre arbitre sgit avec elle, elle est tout efficace; il

résiste, elle n'est plus que suffisante. Dieu nous garde cependant

de nous enfler au point de croire que nous réglons par nos déter-

minations l'action de la Providence surnaturelle qui nous donne

ses secours. Nous confessons volontiers l'infaillibilité de la grâce,

infaillibilité purement morale qui ne nuit point à la liberté parce

qu'elle résulte de la convenance des dispositions, des milieux, des

événements, des illuminations, des excitations intérieures, trame

complexe qui se résout en une persuasion suréminente, sur laquelle

Dieu comptait pour nous amener à sa fin et que nous devons à sa

pure bonté.

Qu'on ne nous accuse donc pas de donner au choix de Dieu un

motif qui sent l'hérésie, par exemple, la coopération prévue de

notre liberté. Nous croyons fermement à la parfaite gratuité des

secours surnaturels, et parce que la grâce est ordonnée à la gloire,

considérant la prédestination dans son ensemble : Election, voca-

tion, justification, glorification, nous confessons que c'est une

œuvre gratuite de la miséricorde divine. Qu'on ne nous reproche

pas de diviser les œuvres de salut en deux parts : l'une pour la

grâce, l'autre pour la liberté. Nous reconnaissons .que toute œuvre

de salut est une et procède d'une manière indivise du concours de

Dieu et du libre arbitre. Avec l'Apôtre nous disons : Dieu opère en

nous le vouloir et le parfaire, parce que, dirigée par la science

moyenne, sa toute-puissance a disposé toutes choses pour que nous

voulions et agissions.

Tel est notre système. 11 nous reste un abîme à explorer : la pré-

férence de Dieu pour ceux qu'il a mis dans des circonstances telles

que la grâce devait obtenir son effet ; mais à paît cela tout

s'explique : Equilibre et harmonie des termes; les mérites sont

prévus. Dieu prédestine à la gloire; les démérites sont prévus, Dieu

condamne h. la peine. Responsabilité de la liberté : c'est elle qui se
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détermine elle-même. On conçoit mieux que Dieu puisse dire à ses

élus : Personne ne sera couronné que celui qui aura combattu

comme il faut. Aux réprouvés : J'ai voulu... vous n'avez pas voulu :

volui... et noluisti. Enfin si Dieu paraî! moins maître, dans notre

sentiment, il se montre plus père. Et l'âme consolée attend avec

plus de tranquillité son jugement. Diximus.

Il va sans dire, Messieurs, que les thomistes contestent les prin-

cipes et les conclusions de ce système. Puisque la science moyenne

aboutit comme les décrets prédéierminants au môme inexplorable

mystère des préférences divines, il leur paraît peu prudent et peu

sensé de jfter un voile sur la connaissance de Dieu, de compro-

mettre sa toute-puissance et son souv^^rain domaine, de mettre en

déroute toute la métaphysique divine, dût-on y gagner quelques

explications plus faciles. Du reste les explications faciles ne donnent

pas toujours -la vérité
;
plus d'une fois l'hérésie y a trouvé son

compte. Mais les thomistes n'ont pas le dernier mot. De part et

d'autre les répliques éclatent comme les bordées de deux vaisseaux

ennemis résolus à s'entre-détruire. Je vous les épargne. Il me suffît

d'avoir exposé loyalement les deux principales opinions dans les-

quelles se concentrent les efforts du génie humain aux prises avec

la plus difficile question qui puisse lui être proposée. Entre ces

opinions extrêmes, comme entre les zones tranchées et les cou-

leurs irréductibles de l'itrc-en-ciel il y a des nuances ; inutile de

vous en occuper. Contentez-vous de peser en votre estime les deux

systèmes dont vous venez d'entendre l'exposé. L'un plus divin,

l'autre plus Immain ; l'un lièrement assis sur les hauteurs de la

métaphysique et de là contemplant tous les êtres et leurs relations;

l'autre plus humblement appliqué à la connaissance expérimentale

du ']f-M (les facultés humaines et de leurs actes ; l'un plus audacieux

et plus ferme dans la marche logique de ses conceptions, l'autre

plus prudent et plus souple à rencontre des difficultés; l'un plus

grandiose par son uni é, l'autre plus accessible à notre infirmité ;

l'un plus austère, l'autre plus compatissant; l'un mieux compris

par les génér'ations croyantes, formées au respect et au culte de

l'autorité absolue; l'autre plus sympathique aux génét-ations rai-

sonneuses, oii se sont développées jusqu'cà l'exagération le senti-

ment et l'amour de la liberté; l'un plus terrible au matérialisme de

Pelage, l'autre plus funeste au fatalisme de Calvin. Tous deux

armés de forts arguments et de subtiles réponses, tous deux jaloux

de leur orthodoxie, tous deux cherchant à se convaincre d'hérésie,

tous deux échangeant dans la chaleur de la discussion les gros mots

de calomnie et de récriminations insensées, Ils ont combattu solen-
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nellemenl pendant des mois entiers sous les yeux de ]'E;,'lise, avec

blessures d'arnour-propre et mort d'hommp. Honneur an courage

malheureux, espérons que ces accidents ne se renouvelleront pas.

L'EgUsc n'a rien décidé, Messieurs; elle notis laisse parfaitement

libres. Choisissez l'opinion qwi conviendra le mieux à la trempe de

votre esprit, et soyez sûrs que, de quelque côté que vous alliez,

vous trouverez bonne et sainte compagnie. Vous voudriez peut-être

bien que je vous dise ce qu'; je pense ; vous ne le saurez pas, à

moins que vous ne le deviniez; car je me suis promis, pour tenir

la balance égale, de ne mettre ni dans un plateau ni dans l'autre

ce millionième de gramme qui s'appelle mon opinion. Mais alors,

me demanderez-vous, pourquoi exposer des systèmes? — Pour deux

raisons importantes. Messieurs. J'ai voulu vous prouver que l'es-

prit catholique n'est pas malade de rhijbètement dont on l'accuse,

qu'il n'abdique pas lâchement devant les my.-tère^ que l'Eglise pro-

pose à sa croyance, qu'il ne se prosterne devant l'incompréhensible

qu'après l'avoir limité, en concentrant su;- lui toutes les lumières

qui jaillissent de la raison. J'ai voulu,, en second lieu, vous pré-

server de celte injustice vulgaire qui consiste, dès qu'il s'agit d'une

question difficile, à imputer à l'Eglise des opinions qu'elle agrée

sans leur donner la suprême consécration de ses définitions, et à

exiger de sa sagesse et de sa prudence des réponses topiques à

toutes les difficultés que font surgir les systèmes. L'Eglise a le

droit de vous renvoyer de l'un à l'autre pour défendre ses dogmes,

et vous n'avez pas le droit de refuser ?i ces dogmes la soumission

de votre foi sous le prétexte que telle ou telle opinion ne les

explique pas selon vos désirs.

Et maintenant je rentre dans mon rôle de simple exposant de la

doctrine catholique, pour vous dire ce que vous devez croire tou-

chant les mystères de la prédestination et de la grâce, et pourquoi

vous devez croire lors même que vous ne comprendriez pas.

II

Un pape écrivant aux évêques de France leur adressait ces re-

marquables paroles : « Nous ne méprisons point les profondes et

difflciles questions longuement traitées par ceux qui ont combattu

l'hérésie; mais nous ne jugeons pas nécessaire de les définir; car

pour confesser le dogme de la grâce de Dieu dont nous ne devons

diminuer ni la puissance, ni la miséricorde, il suffit de s'en tenir

à ce que les écrits des saints docteurs nous ont enseigné selon les

règles du Siège apostolique. » Ces règles, Messieurs, peuvent se
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résumer en un seul axiome que la prudence de l'Eglise n'a jamais

perdu de vue dans la question qui nous occupe. Il ne faut rien

soustraire à Dieu, rien soustraire à la liberté. Guidé par cet axiome

je vafs vous dire ce que \ous devez croire. Ecoutez bien : il ne

s'agit plus d'opinion libre, il s'agit de dogmes de foi.

Dieu a fait l'homme par pure bonté. Il ét:àt libre de retenir cap-

tive en son sein sa toule-puissance; mais son amour lui a dicté le

décret de notre création. Ce ne pouvait pas être pour que l'homme

pérît. Ceux qui seront sauvés ne sont donc pas les seuls que Dieu

veut sauver. Conformément aux paroles de l'Apôtre, l'Eglise nous

invite à croire que Dieu veut d'une volonté antécédente, sérieuse,

sincère et active le salut de tous les hommes. Ces hommes que

Dieu veut sauver il ne les abandonne pas à eux-mêmes; il faut

qu'il les gouverne. Le peut-il s'il ignore ce qu'ils doivent faire et

ce qu'ils feront ? Vous devez donc croire que les actions libres de

l'homme sont éternellement présentes à la science infinie de Dieu.

Savoir ne suffit pas. Celui qui gouverne parfaitement doit pos-

séder la raison totale de son gouvernement, c'est-à-dire voir la fin

à laquelle aboutiront ceux qu'il conduit, les moyens pur lesquels

, cette fin sera infailliblement atteinte, ordonner les moyens à la fin.

Vous devez donc croire qu'il y a une Providence. Mais la fin de

l'homme étant proprement et absolument surnaturelle, .les moyens

proportionnés à cette fin n'appartenant pas à l'ordre de la nature,

l'acte par lequel Dieu ordonne et conduit à leur fin ceux qui seront

sauvés est un acte de providence spéciale. Vous devez donc croire

qu'il y a une prédestination.

Cette prédestination ayant pour principe ce qui n'est point dû à

notre nature, ce qui ne peut être obtenu par nos mérites, vous

devez croire que, considérée dans son ensemble, elle est purement

gratuite, et parce qu'elle est fondée sur la science infaillible et la

volonté toute-puissante de Dieu, vous devez croire qu'elle est cer-

taine et immuable.

Dieu est la justice même, il ne récompense que le mérite, il ne

châtie que le démérite; vous devez donc croire que l'homme parla

coopération de son libre arbitre à la grâce de Dieu peut mériter la

vie éternelle, que par le refus de sa coopération il se rend digne de

la réprobation.

Je dis : la coopération du libre arbitre à la grâce de Dieu, car

notre nature est incapable de commencer toute seule le grand ou-

vrage de notre san^ctification. Aucune œuvre naturelle ne peut mé-

riter, à aucun titre, le don ineffable par lequel Dieu nous prévient

et nous attire à lui; vous devez donc croire que la grâce, comme
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son nom l'indique, est un don entièrement gratuit de la bonté di-

vine.

La grâce à laquelle Thomme coopère est appelée efficace parce

qu'elle obtient son effet; mais le libre arbitre sous son action ne

se conduit pas comme un inslrament purement passif, il agit de

son action propre, et s'il ne résiste pas de fait, il conserve le réel

' pouvoir de résister; vous devez donc croire que les œuvres de sa-

lut sont imputables à notre liberté et que celui qui nous a créés

sans nous ne nous sauvera pas sans nous.

Tous ne coopèrent pas à la grâce de Dieu, tous ne sont pas sau-

vés. Cependant Dieu ne commande pas l'impossible. En comman-
dant il nous avertit de faire ce qui est en notre pouvoir, de de-

mander ce que nous ne pouvons pas, et nous aide aGn que nous

puissions faire ce qu'il commande. Jugez, dit-il, entre moi et ma
vigne, qu'ai-je dû faire pour elle que- je n'ai pas fait? Est-ce parce

que j'attendais qu'elle produisît du raisin qu'elle ne m'a donné que

des baies sauvages? Jugement qui le condamne, reprocbes iniques

et cruels si Dieu refuse son secours à ceux qui tomberont un jour

sous les coups de ses vengeances. Vous devez donc croire qu'il y a

•outre la grâce efficace une grâce vraiment suffisante qui donne à

l'bomme relativement aux circonstances présentes un pouvoir

complet et approprié aux actes bons qu'il doit accomplir et que

cette grâce est rendue inutile par la résistance de notre volonté.

Cette grâce. Dieu l'accorde h tous : aux justes pour qu'ils ac-

complissent les préceptes de-sa loi, a;!x pécheurs pour qu'ils se

convertissent, aux infidèles pour qu'ils approchent des lumières de

la sainte vérité; vous devez donc croire que ceux qui marchent

obstinément dans les voies de l'iniquité sont des coupables dignes

du malheureux sort qui les attend, que leur réprobation n'est point

un décret éternel qui les pousse au mal et leur ferme, avant tout

événement, l'entrée du ciel, mais une équitable sentence prononcée

sur leurs fautes éternellement prévues, éternellement condamnées,
enfin, qu'il y a autant de justice dans cette réprobation que de mi-

séricorde dans la prédestination des élus. '

Voilà, Messieurs, le credo de la prédestination et de la grâce. Il

écarte quantité de comment et de pourquoi rivés aux flancs des

systèmes; cependant, je l'avoue sans embarras et sans honte, il ne
supprime pas toutes les difficultés. Comment Dieu est-il absolu-

ment maître et souverain si notre volonté peut efficacement lui

résister? Comment sommes-nous libres si une grâce infaillible et

toute-puissante prépare nos déterminations? Comment comprendre
que Dieu qui ne sauve personne que par une libéralité toute gra-
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tuite, ne réprouve personne que par un juste jugement? Pour-

quoi tant d'éni^galité dans la distribution ds ces dons ? Pourquoi

des préférences à l'égard de ceux qui n'ont rien fait pour les mé-

riter? Abîme et mystère, répond l'Ajîôlre : altitudol les explica-

tions qu'on voudrait donner ressemblent à ces brios de paille qu'un

enfant tient dans sa main pour mesurer les profondeurs de l'Océan.

V Ce sont choses si difOciles, dit saint Augustin, que lorsqu'on dé-

fend le libre-! arbitre il semble que l'on nie la grâce de Dieu
;
quand,

au contraire, on affirme la grâce de Dieu il semble qu'on supprime,

le libre arbitre. » — « Vous voudriez savoir pourquoi Dieu sauve

celui ci plutôt que celui-là; scrutez si vous pouvez l'immense pro-

fondeur des jugements divins; mais prenez garde au précipice. »

Oui, Messieurs, prenez garde, car vous posez des questions té-

méraires se rattachant toutes à une maîtresse difficulté qu'il vous

est impossible d'axpliquer. Tout deviendrait clair comme le jour

si vous pouviez résoudre ce théorème sacré : dire les rapports

précis de la souyeraineté absolue de Dieu et de la. liberté. Mais

comment? — En opérant sur des quantités parfaitement déter-

minées vous me direz d'une manière précise leurs rapports. Par

exemple si je vous donne trois et neuf, vous me direz précisément

ce que trois est à neuf, ce que neuf est à trois, tiers et racine carrée

d'un côté, multiple et première puissance de l'autre; mais si je

vous donne à peu près trois et à peu près neuf, vous ne me répon-

drez que par desàpew près. Yoilcà notre position vis-à-vis des deux

termes dont il faudrait connaître les rapports précis pour résoudre

les questions ardues de la prédestination et la grâce, voire de la

Providence. Car, remarquez-le bien, Messieurs, les difficultés qui

nous préoccupent ne sont pas tellement propres aux dogmes sur-

naturels que je viens d'exposer qu'elle ne se posent au philosophe

spiritualiste au^si bien qu'au croyant catholique, puisque le dogme

naturel de la Providence met en relation la souveraineté de Dieu

et la liberté humaine, et suppose une distribution de secours iné-

gaux, une correspondance ou une résistance de l'homme, une con-

clusion de miséricorde et de justice dans le gouvernement divin.

Connaissons-nous bien Dieu? Connaissons-nous bien la liberté?

— Non.

Nous savons que Dieu existe; une induction irrésistible nous

oblige d'affirmer son infinité sur toutes les lignes de la perfection,

un raisonnement vulgaire nous convainc de son action providen-

tielle; mais c'est tout. Pour peu que l'on nous presse de dire ce

qu'est Dieu en lui-même, nous nous embarrassons dans chacune de

nos paroles. La négation, selon la juste et profonde observation de
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saint Denis, a plus de force et de précision dans notre bouche que

rafficrafition. Nous pouvons exuclement dire ce que Dieu n'est pas,

dire ce qu'il est d'une manière totale etadéquale, c'est au-dessus de

nos idées et de notre langage. Pourquoi cela, Messieurs? — Parce

que nous ne connaissons Dieu que par les créatures et par nous-

mêmes, parce que notre nature, si belle et si noble par rapport au

monde inférieur dont nous sommes les rois, n'a pas même l'hon-

neur d'être une réduction inlilésiuiale de la nature divine; ce n'en

est, dans un ordre complétemens distinct et différent, qu'une loin-

taine image.

Il suit de là que, toujours préoccupés de nous-mêmes quand

nous parlons des choses où Dieu se trouve mêlé, nous lui prêtons

malgré nous notre manière d'êlre, de voir et d'agir. Dépendants

de tous côtés, nous conditionnons l'être infini de Dieu par l'être

fini des créatures, nous imiginons pour lui des obligations et des

devoirs dérivant de je ne sais quelle loi supérieure qui plane au-

dessus du Créateur et de son œuvre; tandis que l'être divin est

nécessaire, premier, tellement indépendant des autres existences

que sans elles il a tout l'être, tellement maître à leur égard qu'il

est leur unique loi.

Nos puissances et nos facultés se limitant l'une par l'autre, nous

transpottons en Dieu cette infirmité et taisous la part de son intel-

ligence, de sa volonté, de sa liberté, de sa sagesse, de sa puissance,

de sa libéralité, de sa miséii^oide, de sa justice, tandis que les pro-

priétés et perfections de la divinifé se pénètrent et ne sont qu'une

dans le même être et le même acte. Le temps, qui découpe en frac-

tions successives notre existence, nous place entre les deux loin-

tains du passé et de l'avenir, ne voyant ce qui n'est plus que par

la mémoire, ce qui n'est pas encore que par des conjectures labo-

rieuses, la plupart du temps surpris par l'inattendu, obligés de ré-

gler notre conduite d'après notre expérience et nos prévisions, nous

appliquons à Dieu la mesure de notre vie; et si nous ne croyons pas

qu'il s'instruise par l'expérience, si nous ne craignons pas pour lui

les surprises, nous prétendons que sa prescience doit mettre des

bornes à sa liberté, à sa bonté, à sa puissance ; tandis que Dieu

existe, vit, voit, agit, sans sortir de lui-même, dans un instant

immobile qui correspond simultanément et indivisiblement à

toutes les phases successives de la durée. Incapables de vouloir le

bien par pur amour, de permettre le mal sans en devenir complices,

cherchant hors de nous-mêmes les motifs de nos actions nous de-

mandons aux créatures les raisons pour lesquelles Dieu agit; tandis
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que le principe et le souverain maître de tout ne prend qu'en lui-

même les motifs de son acte créateur et providentiel.

Voilà pour la connaissance de Dieu, Messieurs. Quant à la li-

berté nous avons le sens intime, la connaissance expérimentale de

son existence; mais pouvons-nous nous rendre compte de toutes

ses déterminations? A supposer que nous lisions couramment le

livre de noire vie, saurions-nous lire le grand livre de la vie hu-

maine dans tous les temps et dans tous les lieux ? Faites-y bien at-

tention, la question des destinées ne se pose pas seulement entre

Dieu et vous, elle se pose entre Dieu et l'humanité tout entière.

Pour répondre aux difûcultés dont notre esprit se tourmente, il

faut donc que nous voyions d'un seul coup d'œil l'ensemble des

êtres libres que Dieu gouverne et conduit à leurs fins ; il faut que

nous connaissions clairement le mouvement universel de la liberté

humaine, les influences qui se sont multipliées autour d'elle pour

la solliciter ou gêner ses actions, les coups qu'elle a reçus, le poids

des solidarités qu'elle porte, enfln l'histoire intime du genre hu-

main. Que nous sommes loin de posséder celte connaissance !

J'avais donc raison de dire tout à l'heure que les deux termes

dont nous cherchons si anxieusement les rapports ne sont qu'im-

parfaitement déterminés et ne nous peuvent fournir les éléments

d'une solution précise. Voulez-vous les déterminer parfaitement.

Messieurs? Voulez-vous m'expliquer la suprême indépendance de

l'infini par rapport au fini, et me défini^' adéquatement le souverain

domaine qui en est la conséquence? Voulez-vous me montrer com-

ment des propriétés et des perfections sans limites se pénètrent

dans le même être et opèrent toutes ensemble dans le même acte?

Voulez-vous me faire comprendre la coexistence de l'éternité di-

vine et du temps? la mystérieuse correspondance d'un toujours in-

divisible avec les successions de la durée, de la vision et de l'action

simultanées de Dieu avec les événements qui se déroulent l'un

après l'autre dans le cours des siècles? Voulez-vous me dire les

motifs que Dieu prend dans son essence pour régler les manifesta-

tions de ses perfections? Voulez-vous me faire connaître l'état et le

jeu de la liberté humaine dans tous les individus de tous les temps

et de tous les lieux, me raconter l'histoire intime du genre humain

passé, présent et futur? Voulez-vous? — Je vous donne toute la

semaine qui va s'écouler pour faire cela, et si vous le faites je m'en-

gage, sur l'honneur, à vous exphquer dans huit jours, à la même
heure, du haut de cette chaire les plus profonds mystères du gou-

vernement divin, entre autres la prédestination et la grâce, de ma-

nière à lever toutes les difficultés.
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Mais j'attendrai en vain. Vous n'avez pour connaître Dieu que

"VOS voies et vos pensées, et vos voies ne sont pas mes voies, dit le

Seigneur : Viœ vestrœ non vice meœ, mes pensées ne sont pas vos

pensées : Cogitationcs meœ non cogitationes vestrœ. Vous n'avez

pour connaître la liberté humaine que vos propres déterminations,

et vos déterminations ne sont qu'un paragraphe court et obscur de

l'histoire générale du libre arbitre. Si vous ajoutez à cela les imper-

fections de votre langage fondé sur de simples analogies et oii

reviennent sans cesse les mots prévoir, préparer, prédéterminer,

prédestiner et le reste, tous impropres à exprimer adéquatement

l'acte simple et toujours présent d'un être qui n'a ni passé, ni avenir,

nous reconnaîtrons qu'il faut renoncer Ji la solution du problème

qui nous est proposé en ces termes : Découvrir et préciser les rap-

ports du souverain domaine de Dieu et de la liberté, et vous direz

, avez le Sage : « J'ai compris qu'il n'est pas au pouvoir de l'homme
" de trouver la raison de ce que fait Dieu... plus il y travaillera moins

^ il trouvera. »

Quoi donc! Il faudra malgré l'incertitude et les angoisses oii nous

plongent ces dogmes austères croire tout sans comprendre? Pour-

quoi non, Messieurs ? Cela ne vaut-il pas mieux que de prendre

vis-à-vis de Dieu une attitude odieuse et ridicule? Odieuse, parce

qu'en nous efforçant d'expliquer à fond les mystères de la prédesti-

nation et de la grâce avec les données incertaines dont nous dispo-

sons et le langage inexact dont nous nous servons, il nous est impos-

sible de ne pas offenser quelqu'une des perfections do Dieu. Ridi-

cule, parce que notre ignorance nous expose à multiplier les sottises.

Rien de plus comique, n'est-ce pas, qu'un manœuvre qui disserte

sur la mécanique, un paysan sur la politique? Eh bien ! devant les

grandes et mystérieuses questions du gouvernement divin, nous

sommes' moins que manœuvres devant la mécanique, moins que

paysans devant la politique. Ce qui faisait dire à un homme spirituel

et original : « En entendant nos comment et nos pourquoi sur la

« conduite de Dieu dans l'œuvre du salut, les anges doivent bien

« rire. »

Examinons sérieusement notre situation, elle n'est ni aussi

humiUée, ni aussi critique qu'on l'imagine. Nous avons en présence

des vérité certaines appuyées sur l'autorité de la raison et sur l'auto-

rité infaillible de l'Eglise. D'un côté il est certain que Dieu existe,

qu'il est infiniment parfait, qu'il a créé toutes choses, qu'il ordonne

et gouverne les choses qu'il a créées, que la souveraineté de son

gouvernement est absolue, qu'elle règle éternellement le sort éternel

des êtres intelligents et libres, que la fin de rhomm.e et les moyens



98 ANNALES CATHOLIQUES

d'obtenir cette fin étant surnaturels doivent être l'objet d'une provi-

dence spéciale, que cette providence ne peut pas être la même pour

ceux qui correspondent h soq action et pour ceux qui lui résistent,

que dans la conduite de cette providence rien ne doit offenser la

liberté, la souveraineté, la prescience, rinfaillibilité, la sainteté,

la bonté, la justice de Dieu, puisque alors, il cesserait d'être intîni-

ment parfait. D'un autre côté, il est certnin que nous sommes libres,

que le libre arbitre nous donne le domaine de nos actes, que du

domaine de nos actes résulte pour nous la responsabilité du bien

et du mal. De côté et d'autre il est certain que ces vérités s'accor-

dent parce qu'il est absolument impossible que la vérité soit en

désaccord avec la vérité. Que faut-il de plus, Messieurs, pour tran-

quilliser vos esprits inquiets ? Vous ne voyez pas l'accord, mais un
principe certain vous dit qu'il existe. SacriQerez-vous à votre myopie

intellectuelle les vérités qui vous éblouissent? Ce serait ab-urde.

(( On ne nie pas ce qui est clair, dit saint Augustin, parce qu'on ne

« comprend pas ce qui est caché; non ideo negandum est quod

« apertum est, qma comprehendi non potest quod occultam. est. » Si

un homme, apercevant de loin le sommet des tours de Noire-Dame

faisait ce raisonnement : Je vois deux tours d'église, j'ai tout lieu

de croire qu'il y a une église entre ces deux tours, mais je ne vois

pas d'église, donc il n'y a pas de tours, assurément vous le taxeriez

de fqlie. Ne m'au'oiisez pas à vous traiter ainsi. Montrez-vous

sages, prudents, réservés en face du profond mystère de vos desti-

nées. Acceptez le certain, courbez-vous devant l'incompréhensible.

Soyez convaincus qu'en cette matière toute supposition est fausse

dès qu'elle porte préjudice à une vérité bien établie. Répétez-vous

souvent ces paroles de grands auteurs et de grands saints : Dieu est

la bonté même, c'est nous qui faisons appel à sa justic e; Deus de

suo optimus, de nostro justus. « La bonté et la justice sont les perfec-

a tions régulatrices de l'action de Dieu dans l'œuvre de notre salut :

« Bei prœdestinatio numquam extra bomtatem, numquam extra

« justitiam. Celui qui nous a créés sans nous ne nous sauvera pas

« sans nous : Qui fecii te sine te non salvabit te sine te. Ce n'est pas

« injustement que Dieu refuse de sauver ceux qui se perdent puis-

ce qu'ils pourraient se sauver s'ils le voulaient : Non utique Deus

« injuste noluit salvos fieri, cum possent salai esse si velient. » Sous

la douce ft salutaire influence de ces m.iximes que l'Eglise propose

à nos méditations, vous sentirez s'apaiser vos angoisses. Les diffi-

cultés sérieus"ès, bien qu'inexpliquées, n'auront plus le pouvoir de

TOUS troubler.

Je dis les difficultés sérieuses, Messieurs, car il en est dont le
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simple boQ sens peut faire prompte juslice, celle-ci entre autre

devenue banale à Ibrce d'êlre répélée : — Le dogme de la prédes-

tination tarit dans l'âme humaine la source de toute activité féconde

et ruine les fondements de la vie morale; car tout homme qui

croit à la prédestination peut faire ce raisonnement : Ou je suis pré-

destiné, ou je ne le suis pas. Si je suis prédestiné quelque chose que

je fasse je me sauverai, sinon quelque chose que je fasse je serai

éternellement perdu. — Rien de plus facile que de réfuter ce

sophisme vulgaire dont les beaux esprits n'ont pas honte de s'armer

contre l'enseignement catholique, il suffit de l'appliquer à une

action quelconque de la providence naturelle sur les êtres libres pour

en f^iire loucher du doigt la flagrante absurdité. Nous savons que

rien n'arrive ici-bas qui ne soit soumis à l'infaillible prescience et à

l'immuable volonté du souverain mûtre de toutes choses. Il a

mesuré notre vie et corupté nos jours; il connaît, parce qu'il l'a

préparé, l'instant précis de notre mort. Est-ce que cela nous per-

met de raisonner de cette sorte? Ou Dieu a décidé que je mourrai

bientôt, ou il a décidé que je mourrai dans vingt ans ; s'il a décidé

que je mourrai dans vingt ans, quelque chos^e que je fasse je vivrai

iusque-là. Je puis donc ne prendre aucun soin de ma santé, vivre

de Tair du temps, me jeter à l'eau, au feu, par ia fenêtre, je n'ai

rien à craindre. Parler ainsi, dit justement un théologien, ce n'est

pas raisonner, c'est délirer. Plane deliria ista sunt, non argumenta.

La prédestination, nous l'avons vu, appartient à la Providence ; or,

la Providence subordonne toujours les moyens à la fm. La coopéra-

tion active de notre libre arbitre à la grâce de Dieu est une partie

nécessaire et intégrante de l'œuvre de notre salut. Le salut est uno

moisson de gloire, mais il n'y a pas de moissons sans soleil et sans

pluie, il n'y en a pas non plus sans labeur et sans ensemencement
;

le salut est le prix d'une victoire; mais si le soldat ne peut vaincre

qu'il ne soit assisté du Dieu des armées, il faut aussi qu'il use vail-

lamment de ses armes; le salut est le port où doit aboutir la nef

fragile de notre âme après une traversée plus ou moins longue sur

les ilols perfides du monde ; mais si la traversée ne se fait pas sans

que le vent du ciel ne nous pousse, elle ne se fera pas non plus si

notre main paresseuse lâche le gouvernail et néglige de tendre la

voile. J3 ne puis pas être certain de ce que Dieu a décidé de moi,

c'est de foi, voilà pourquoi je me tiens dans un saint tremblement;

mais je suis certain qu'il n'a rien décidé sans moi, voilà pourquoi

je dois agir saintement et m'efforcer, selon la' parole de l'Apôtre,

d'assurer ma vocation et mon élection par ma persévérance dans les
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bonnes œuvres. Quapropter magis satagite ut per bona vestra opéra

certain vestram vocationem et electionem faciatis.

Messieurs, je vous en prie, occupez-vous moins de ce que Dieu

a décidé que de ce que vous décidez vous-rnêraes. Vous êtes ici

quatre ou cinq mille hommes. Parmi ces quatre ou cinq mille

hommes, il y a des chrétiens qui portent haut et ferme l'étendard

de la foi, qui m:irchent avec persévérance dans la voie des com-

mandements de Dieu, qui soumettent à l'autorité de son Eglise

leur esprit et leur cœur, qui se purifient de leurs fautes par la

pénitence, qui supportent patiemment la douleur, qui s'efforcent

de gravir les hauteurs escarpées de la perfection chrétienne, qui

répandent autour d'eux la lumière et le bien, qui attendent en

tremblant les jugements de Dieu tout en se confiant dans son

infinie miséricorde -• signes de prédestination ! Est-ce que ces chré-

tiens ne veulent librement pas ce qu'ils font ; malgré les contradic-

tions des hommes, malgré les injures dont on les abreuve, malgré

les obstacles qu'ils rencontrent à chaque pas, malgré les scandales et

les séductions du monde, malgré les révoltes de leurs sens, malgré

les orages qui grondent en leur cœur? Qui donc osera reprocher à

Dieu de les sauver? A côté de ces chrétiens il y a peut-être des

lâches et des impies, infidèles à leur éducation et aux promesses de

leurs jeunes années, traîtres à leur foi, contempteurs des lois divines,

ennemis systématiques dei saintes causes, esclaves des passions,

endurcis dans le crime, révolt-^s contre la souffrance, sans prières,

sans bonnes œuvres, sans souci de l'éternelle justice qui les attend

et de l'opiniâtre miséricorde qui les poursuit : signes de réproba-

tion ! Est-ce que ces misérables ne veulent pas librement être ce

qu'ils sont, malgré les protestations de leur conscience meurtrie,

malgré l'édification des vertus qui fleurissent autour d'eux, malgré

les sévères leçons qu'ils reçoivent, malgré les tendres appels de

l'Eglise qui leur envoie des apôtres, malgré les vives et charitables

instances de leurs amis, malgré les larmes de leurs femmes, malgré

les prières de leurs enfants? Qui donc osera reprocher à Dieu âe les

damner?

Messieurs, le poëte Milton, après une assemblée générale du

Pandemonium, nous représente les anges déchus se dispersant à

travers le mondes Les uns, fous de rage, font voler en éclats les

rochers et les collines et chevauchent sur des tourbillons à travers

les airs, les autres, plus paisibles, retirés dans une vallée solitaire,

chantent sur un rhythme mélancolique leur malheureuse chute.

Mais ceux d'entre eux que préoccupent des pensées plus élevées,

assis à l'écart sur une éminence, raisonnent hautement sur la Pro-

\
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\idence, la prescience, la volonté, l'irrévocable sort, le libre

arbitre, la prédestination. Vain labeur! la solution s'enfuit devant

eux et en la poursuivant ils se perdent dans un labyrinthe inextri-

cable. Nous serons un jour, je l'espère, plus heureux que ces mau-

dits. Mais en attendant ce n'est pas dans l'abîme insondable des

conseils divins, c'est en vous-mêmes. Messieurs, qu'il faut étudier

la prédestination et la grâce. Si vous regardez du côté de Dieu dites

avec saint Paul : « profondeur des trésors de la sagesse et de la

science divines, que les jugements du Très-Haut sont incompré-

hensibles et ses voies impénétrables! Qui connaît sa pensée? Qui a

été son conseiller? Qui lui a donné le premier pour qu'on lui

rende? Car tout vient de lui, tout se fait par lui, tout est en lui. »

Mais n'insistez pas. P«.etournez-vous promptement de votre côté,

mettez-vous à l'œuvre, veillez, priez, travaillez, combattez, sanc-

tifiez-vous, résolvez pratiquement le mystère de vos destinées au

lieu de chercher en vain à le résoudre spéculalivement. Un voya-

geur pressé d'arriver à son but n'attend pas pour partir la solution

de tous les problèmes de mécanique qui se cachent dans les en-

trailles d'une locomotive, il prend le train et se laisse conduire.'

Faites copme lui. Une machine divine, la grâce, vous attend, ne

vous inquiétez pas de sa nature ni de la manière dont elle agit,

montez et laissez-vous emporter jusqu'au bout de la course; vous

arriverez sûrement à la gloire, que je vous souhaite de tout mon
cœur.

VARIÉTÉS.

La Vraie Croix de Saint-LauH.

Le dimanche de la Passion, dit l'Etoile, d'Angers, a eu lieu

à Angers la procession traditionnelle de la Vraie Croix de

Saint-Laud. La sainte relique était portée par Mgr Ghesneau,

vicaire général ; elle a été reçue à la cathédrale par Mgr Frep-

pel, qui a donné la bénédiction solennelle.

A cette occasion, quelques détails historiques sur la Vraie

Croix de Saint-Laud intéresseront peut-être nos lecteurs

.

C'est FoulquesV qui, au commencement du douzième siècle,

apporta de Terre- Sainte cette précieuse relique. Il la déposa

dans un tau divoire, ou croix sans sommet, à l'oratoire de

Sainte-Geneviève, au château d'Angers. Ce sanctuaire avait été

bâtipar Ingelger, comte d'Anjou; Geoffroy II Martel, mort
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en 1060, établit en cette chapelle un chapitre en l'honneur de

saint Laud, dont les restes y était vénérés. La chapelle prit de

ce fait le nom de Saint -Laud.

En considération du don fait par Foulques V, les chanoines

de Saint-Laud étaient tenus de présenter la Vraie Croix aux

comtes d'Anjou en certaines circonstances. Nous lisons dans un

ancien document :

« Lorsque le comte nouvellement intronisé approchera de

l'église Saint-Laud (au Château), il sera reçu processionnelle-

ment; il en sera de même lorsqu'il reviendra d'un voyage loin-

tain, ou qu'il aura fait une longue absence. On observera,

pareillement ce cérémonial à l'égard de la comtesse et de ses

enfants. Le doyen le recevra avec le texte des évangiles, l'encen-

soir et l'eau bénite, et en môme temps sera présenté aux lèvres

du comte, le tau d'ivoire (forme de T) que Foulques V, roi de

Jérusalem, comte des Angevins, donna au trésor de ladite

église, tau que leflit Foulques, lorsqu'il monta sur le trône de

Jérusalem, reçut du Soudan de Baby'one. Foulques V,ordonna

et voulut qu'il en fût ainsi pour qu'il soit bien entendu que les

comtes d'Anjou sont maîtres et abbés de Saint-Laud, Bomini

et abbates. »

Quand, au treizième siècle, la dynastie anglo-angevine des

Plantagenets eut perdu définitivement l'Anjou, le château d'An-

gers et son église Saint-Laud passèrent, cette fois pour un

temps seulement, sous la domination directe d'un roi de

France qui songea sérieusement à fortifier Angers. Le château

fut aj2;randi et flanqué d'importants ouvrages de défense. Les

chanoines de Saiut-Laud se trouvèrent, par suite, dans l'obli-

gation de quitter ce lieu devenu complètement place de guerre,

et reçurent en compensation l'église Saint-Germain, située

dans l'endroit appelé aujourd'hui cour Saint-Laud, Ce change-

ment de demeure eut lieu sous le règne de saint Louis,

en 123/i.

La Vraie Croix de Saint-Laud ne perdit rien de sa célébrité

dans ce nouveau local. Ci-; fut sous le règne de Louis Xï qu'elle

acquit une toute particulière renommée. D'après une croyance

populaire dont nous trouvons les traces bien avant ce prince,

quiconque prêtait sur la Vraie Croix de Saint-Laud un faux



VARIÉTÉS 103

! serment mourait dans l'année. Grands nombre de serments

politiques et judiciaires furent prêtés sur cette sainte relique.

L'usage de recourir à la Vraie-Croix dans les causes douteuses

ecclés'iastiques et civiles fut principalement en vigueur durant

le quinzième siècle et le premier quart du siècle suivant.

Renfermées au douzième siècle, d'abord dans une croix

d'ivoire, ensuite, sous Henri II, roi d'Angleterre, dans une croix

étoilée de diamants, plus tard, au dix-septième siècle, dans

une troisième à pied polygonal, les précieuses parcelles de la

croix du Sauveur furent profanées pendant la Révolution.

La Vraie Croix de Saint-Laud fut apportée dans la salle

synodale de l'Evêché, où étaient réunis les membres du Comité

révolutionnaire. Ceux-ci prirent plaisir à la mettre en pièces

pour en distraire l'or ei les diamants. Un orfèvre présent, dont

le nom a été conservé, un sieur Viger, put, grâce à une plai-

santerie qui fut goûté des profanateurs, sauvtr deux fragments

du bois sacré : « Je vais, dit-il, porter ces morceaux à aia tante

et à ma sœur; ces bonnes dévotes croiront voir le bon Dieu !
»

Les personnes qui reçurent ce trésbr s'en dessaisirent, l'une

en faveur de M. le curé de Saint-Martin, mort curé de Saint-

Joseph, l'autre en faveur de M. le curé de Goa:igné.

L'ancienne église de Saint-Laud -Saint-Germain disparut

pendant la Révolution. Lorsque le culte fut rétabli, on songea

au choix d'un nouveau local, et l'on s'arrêta sur l'église des

RécoUeis, située place de l'Académie, où fut déposée la Vraie

Croix, restituée au trésor de Saint-Laud par les curés de Saint-

Joseph et de Contigné.

Aux parcelles sauvées par M, Viger, Mgr Joseph Spina,

archevêque de Corinihe, en joignit une détachée du morceau

qui est à Rome, et le tout a été enchâssé dans une croix d'or

d'eiivlron trois pouces de long, incrustée elle-même dans une

plus grande d'argent par les soins de Mgr Bernier, évêque d'Or-

léans, qui en fit présent à la paroisse de Saint-Laud, dont il avait

été curé avant la Révolution. Depuis lors les saintes parcelles

ont été attachées à une autre croix d'une grande richesse.

Dans la nouvelle église Saint-Laud, construite sur l'emplace-

ment del'glise des Récollets, et qui doit être livrée au culte
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dans quelques mois, une crypte est destinée à recevoir la Vraie,

Croix.

Chaque année, aux fêtes de Pâques, une grande affluence se|

porte à l'église Saint-Laud, où la Vraie Croix est pendant trois'

jours exposée à la vénération des fidèles.

Une belle mort.

Un professeur de mathématiques spéciales à l'école munici-
'

cipale Turgot, à Paris, M. de Paul, qui vient de mourir, a pro-
noncé distinctement, avant d'entrer en agonie, ces paroles qui
méritent d'être conservées :

«Mon Dieu! je vous remercie de trois choses: de m' avoir
fait chrétien, catholique et Français.

« Je vous remercie de m'avoir fait chrétien, parce que, en

m'accordant ce bienfait, vous m'avez permis de vous aimer ;

« Catholique, parce que je suis sûr d'être dans la vraie voie;

(( Français, parce que j'appartiens à cette nation qui a l'hon-

neur d'être la fille aînée de votre Eglise. »

Le Directeur-Gérant : J. Chântrel.
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LE CALVAIRE ET LE VATICAN (l).

Au moment où l'Eglise rappelle à ses enfants, d'une ma-

nière plus sensible et plus émouvante, le grand drame qui

s^aocomplit, il y adix-lnut siècles, sur le Calvaire, la pensée se

reporte malgré soi au Vatican ; elle fait un rapprochement

entre les deux cités prédestinées, Jérusalem et Pvome, et en

méditant sur le crucifiement matériel de notre Sauveur sur la

montagne du Calvaire, on ne peut s'empêcher de songer aussi

au crucifiement moral de Pie IX dans le Vatican.

Le premier trait de ressemblance entre les deux crucifiés se

trouve dans la qualité de leurs ennemis. Pendant les dix -huit

heures de sa passion, Jésus fat la victime des haines, des riva-

lités jalouses, delà faiblesse et de l'aveuglement du Sanhédrin,

d'Hérode, de Pilate, des soldats et du peuple» Dans la longue

passion de Pie IX, si nous retranchons l'ordre sacerdotal, nous

rencontrons parmi ses adversaires et ses bourreaux tous les

ordres politiques, militaires et populaires qui étaient repré-

sentés à Jérusalem, avec cette différence pourtant que les au-

teurs du crucifiement de Pie IX ne sont pas Romains. Quant à

leurs qualités morales, elles ont toute la turpitude et la per-

versité des bourreaux de Jésus-Christ.

Le Sauveur les avait dépeints peu de jours avant sa mort :

Malheur à vous, Scribes et Pharisiens hypocrites ; et dans une

autre rencontre, il les avait appelés Fils de Satan.

Pie IX n''a pas cessé de flétrir en termes énergiques les me-

nées ténébreuses des ennemis de l'Eglise. Ces hommes sont

les dignes successeurs des Scribes et des Pharisiens, et les sur-

passent même en hypocrisie. Les Juifs admettaient du moins

l'existencedeDieu etprofessaientson culte. Lesennemis dePis IX

nientlaDivinité, et ne vouent un culte qu'à l'or et à la matière,

(1) Extrait de la Revue catholique de Trojes.

T. II. — 15 AVRIL 1876 5
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Le second trait de ressemblance est dans les prétextes que

les uns alléguèrent pour persécuter Jésus-Christ, et que les

autres emploient encore contre Pie IX.

Le récit évangélique nous donne quatre prétextes. Le pre-

mier est le plus radical : « Que ferons-nous, car cet homme
u opère beaucoup de prodiges? Si nous le laissons en liberté, le

(( peuple ie suivra, et les Romains viendront s'emparer de

« notre pays. » C'était là, disons-nous, un prétexte, car la vé-

ritable raison de leur haine contre Jésus, c'est quil opérait

beaucoup de miracles.

Les trois autres prétextes qu'ils produisirent devant Pilate

pour obtenir la condamnation de Jésus, sont d'une infamie et

d'une audace infinies. Ils l'accusèrent de sédition : Cet homme
soulève le peuple ; de rébellion : 11 refuse de payer le tribut à

César \ -enfin d'usurpation : Il se proclame le Christ Roi.

On recourait aux raisons de la politique, ce qui s'est renou-

velé pour Pie IX. Qu'a-t-on allégué avec le plus de force et le

plus d'insistance contre le Saint-Père? La liberté, l'unité,

l'indépendance de Tltalie, inconciliables, disait-on, avec son

pouvoir temporel. Gela est si évident que toute preuve est inu-

tile. Pour s'emparer de Rome, quel motif a-t-on inis en avant ?

Le Pape était cause du bouleversement de l'Italie. Son pouvoir

temporel était une source continuelle d'agitation, et menaçait

la sécurité publique. Ainsi, on le voit, dans leur substance,

dans leur forme et jusque dans leur but, les prétextes inventés

pour crucifier Jésus sont identiques à ceux mis en avant contre

Pie IX. Il existe cependant entre eux un autre point de res-

semblance qu'il ne faut pas oublier, c'est la lâcheté, la bas-

sesse de l'âme de leurs ennemis.

Le grand crime de Pie IX est d'être le Vicaire du Christ, son

représentant infaillible ; ne pouvant atteindre Dieu, ils atta-

quent celui qui le représente sur cette terre. Donc, la même

raison qui demandait la mort du Christ demande aujourd'hui

la mort de l'Eglise et de son Chef.

Le crucifiement du Sauveur, considéré même sous le point

de vue de la plus vulgaire légalité, fut l'acte le plus inique, le

plus injuste. Encore ici nous trouvons une ressemblance éton-

nante avec le crucifiement de Pie IX.
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Plusieurs jurisconsultes érudits et pieux ont étudié avec soin

la cause de Jésus, et ils ont énuméré toutes les illégalités com-

mises dans ce procès. Voici les plus notables : Jésus fut arrêté

sans aucun indice de culpabilité. On procéda envers lui par des

injures, au lieu de l'examiner. Les juges furent en même temps

parties, magistrats et accusateurs ; les inquisiteurs subornaient

les faux témoins, crime coupable de mort, suivant les lois

juives. Il fallait établir des preuves contre lui, ce qui ne se fit

point. On lui enleva la liberté de se défendre ; on ne prouva

point que ses affirmations étaient fausses, puisqu'on le con-

damna parce qu'il se disait Dieu. On ne lui donna pas de dé-

fenseurs, et on le jugea avant qu'il fût reconnu coupable, de

l'aveu même de Pilate, qui le déclara innocent, tout en le fai-

sant flageller, et enfin le faisant mourir sur la croix, au lieu de

le lapider, supplice des blasphémateurs.

La conduite des ennemis du Pape a été la même. Pie IX est

dépouillé, prisonnier, sans la plus minime apparence de léga-

lité, ce qui est la plus énorme injustice.

Après le supplice du fouet, des épines, de la croix, ce qui fut

le plus cruel pour Jésus fut d'endurer les outrages de ses en-

nemis. Pie IX, lui aussi, a bu à ce calice d'amertume; il l'a

épuisé jusqu'à la lie.

Chez Caïphe, le Sauveur fut souffleté, on lui cracha à la

figure. Pie IX a reçu les mêmes outrages des apostats, des

renégats de la foi et cîe la hiérarchie catholique ; on a flétri sa

tiare et sa majesté.

Hérode avec sa cour s'est moqué de Jésus ; on le traiia de

fou, A Pie IX, ceux qui l'ont découronné font subir les mêmes
outrages ; on le regarde comme un vieillard faible et insensé.

Devant Pilate, la populace gagnée par la Synagogue simule

un plébiscite, et demande Barrabas en place de Jésus, qui fut

rejeté comme Sauveur de son peuple. N'a-t-on pas fait les

mêmes affronts à Pie IX, véritable père du peuple italien et le

plus ardent défenseur de sa sécurité et de son indépendance

même civile?

Dans le prétoire de Pilate, Jésus fut couronné d'épines, re-

couvert d'un lambeau d'écarlate et reçut un jonc pour sceptre ;

il fut dans cet état salué roi des Juifs, Les soldats païens joi-
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gnirent ici leurs insultes à celles de la Synagogue et des Juifs,

et flétrirenl sa dignité de roi. Pie IX ressent le3 mêmes affronts

de la part des anti-chrétiens, qui lui ravissent les insignes de

sa royauté et le traitent de roi de théâtre. Ils appartiennent

tous à la race des prétoriens de Pilate.

Jésus fut mis à la croix par ses compatriotes les Israélites;

Pie IX est crucifié par ceux de sa nation , à la différence qu'ils

sont en petit nombre, tandis que c'était toute la ville de Jé-

rusalem qui demandait la mort de Jésus. Mais il y a une autre

différence : ceux qui .furent les ministres immédiats du cruci-

fiement de Jésus étaient des païens de Rome, et les bourreaux

immédiats de Pie IX sont bien des Italiens, mais non de Rome.

Ajoutons encore un genre de douleur qui se ressemble dans les

deux victimes.

Jésus, sur la croix, se plaignait à son Père d'être abandonné,

non pas qu'il fût en rien séparé de son Père quant à la divinité;

mais pour la punition de nos fautes dont il s'était chargé, il fut

privé de toute consolation dans sa longue agonie. Comme
' disent les commentateurs, toute joie spirituelle fut ravie à son

âme, et il entendit les Juifs lui répéter ces amers sarcasmes :

S' il est Dieu, qu'il descende de la croix.

Les amis et les ennemis de Pie IX s'accordent à voir en

lui un homme dépourvu de tout secours humain. Ses amis

pleurent sur son sort, ses ennemis s'en réjouissent, et non est

qui adjuvet. Dieu a voulu que son Vicaire reproduisît en

quelque manière cet affreux état d'abandon universel.

Les ténèbres se répandirent sur la terreau moment où Jésus

fut crucifié. Depuis que le Pape est prisonnier, n'avons-nous

pas été témoins du même prodige moral? Quelles ténèbres

dans les esprits sectaires, dans les cabinets de l'Europe, dans

les peuples! Ténèbres mystérieuses sur les vérités les plus

élémentaire, de la religion, de la probité, de la civilisation,

de l'honnêteté et de la justice !

La terre semble aussi s'être ébranlée, et la chute de la France

a accompagné celle du Pape. Et tant qu'il ne sera pas, lui

aussi, ressuscité, il n'y aura plus de repos pour l'Europe.

Un troisième signe étonnant de la mort de Jésus : les
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pierres se fendirent et se brisèrent. Aujourd'hui, les pierres

angulaires de la civilisation vacillent ou se brisent.

Après la mort de Jésus, le cœur de plusieurs de ses bour-

reaux se changea, et ils se convertirent. Nous avons vu aussi

beaucoup de ceux qui avaient travaillé à la chute de la Papauté

se frapper la poitrine et confesser ouvertement leurs erreurs.

Si quelque chose avait pu adoucir les dernières heures du Sau-

veur, la présence de sa Mère, de saint Jean, des saintes Femmes,

était une source de consolation intérieure. Pie IX a près de lui

la xMère de Jésus qui le soutient, et toute l'Eglise, dont saint

Jean était l'image. Sur la croix Pie IX est plus grand, plus

glorieux, plus vénéré, plus aimé que tous les rois de l'univers

sur leurs trônes. En lui se vérifie ce que Jésus avait dit de lui-

même : <( Quand je serai élevé de la terre, j'attirerai tout à

moi. »

Jésus avait annoncé qu'il ressusciterait le troisième jour,

ce qui arriva en effet. Qu'en sera-t-il de Pie IX? Les portes

de l'enfer ne doivent pas prévaloir contre l'Eglise ; parole

infaillible qui doit épouvanter les envahisseurs de Rome. Oui,

la Papauté ressuscitera, et l'on peut même espérer que Pie IX
triomphera; mais quand? Nous ne savons pas la durée des

trois journées du sépulcre, mais nous sommes sûrs que le

triomphe viendra.

Les bourreaux prennent des précautions pour garder le tom-

beau et sceller la pierre. Inutiles efforts ! Qu''ils redoublent leurs

gardes; à l'heure venue, l'ange vengeur brisera les portes de

la prison et ensevelira sous leurs débris les bourreaux et leurs

satelhtes. Et qu'ils en soient bien convaincus, cela viendra

plus lôL qu'ils ne le pensent, car déjà l'on entend le sourd cra-

quement, présage de la chute de leur sacrilège édifice.

PROVISION D'EGLISES.

Le matin du 3 avril, dans le palais apostolique du Vatican,

après que l'Eminentissime et Révérentissime cardinal Domenico
Bartoloni, s'étant démis de la diaconie de Saint-Nicolas in Car-
cere, eût opté pour le titre de Saint-Marc, passant ainsi au der-
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nier poste des Eminentissimes e1 Révérenlissimes cardinaux de

Ordre des prêtres; après que, selon l'usage, la bouche eut été

lose à l'Eminentissime et Révérentissime cardinal Godefroy

Brossais Saint-Marc, créé et publié le 17 septembre 1875, N. S.

P. le Pape Pie IX a daigné pourvoir ainsi qu'il suit :

LEglise métropolitaine de Vienne en Autriche, pour Mgr Jean-

Baptiste Kutschker, transféré de Carrhes (Mésopotamie) in partibus

infidclium.

L'Eglise archiépiscopale de Gaè'te, pour le R. P. D. Nicolas Con-

tieri, de Bari, prêlre profès de l'Ordre de Saint-Basile, abbé du

monastère de Grottaferrata, lecteur et maître de philosophie et

théologie, retenant le titre' et les attributions d'Abbé sur ledit

monastère.

L'Eglise archiépiscopale de Léopol (Leraèerg), du rit annénien,

par le R. D. Grégoire Eomaszkan, prêtre archidiocésain de Léopol,

de même rit, chanoine, vicaire capitiilaire, examinateur du même
archidiocèse, assesseur de ce consistoire et directeur du mont-de-

piété.

Les Eglises cathédrales' unies de Fabriano et Matelica, pour

Mgr Léopold-Ange Santanché, des Mineurs-Réformée, transféré de

l'Eglise archiépiscopale d'Acrida (Macédoine) in pai^tibusinfidelium.

LEglise cathédrale de Grosseto, pour Mgr Jean-Baptiste Regalà.

Blasini, transféré de Sidonie in. partibus infidelium.

LEglise cathédrale des Epeines, du rit grec, pour le B. D. Toth,

prêtre de Munkats, chanoine de cette cathédrale, recteur de ce sémi-

naire et docteur en théologie.

LEglise cathédrale de l^ynia, pour Mgr Michel Kubgnski, prêtre

archidiocésain de Colocsza, prélat domestique de sa Sainteté, cha-

noine lecteur de cette métropole, inspecteur et directeur di'S écoles

catholiques, professeur de théologie et recteur de ce séminaire,

chapelain aulique honoraire, examinateur pro-synodal et docteur en

ttiéologie.

Eglise cathédrale d^Oran, pour le Rév. D. Ange Vigne, prêtre

diocésain de Valence, vicaire général de celte ville et de ce diocèse,

professeur de rhétorique au séminaire.

LEglise cathédrale de Ségorbe, pour le Rév. D. Marien-Michel

Gcmez, prêtre diocésain de Léon en Espagne, chanoine électeur

métropolitain de Valladolid, professeur d'Ecrilure-Sainte, d'élo-
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quence sacrée et de liturgie, recteur du séminaire, examinateur et

juge synodal, vocal de la junte dans la Maison de Bienfaisance et

docteur en théologie.

L'Eglise cathédrale de Ségovie, pour le Rév. Don Antoine Garcia

y Fernandez, prêtre archidiocésaiu de Burgos, chanoine magistral

dans la cathédrale de Salimanque, chancelier et recteur du sémi-

naire, docteur en théologie, licencié en droit canon.

L'Eglise épiscopale de Troade {Phrygie Mineure) in partibus infi-

delium, pour MgrOdoard Agnelli, prêtre diocésain de Ripatransone,

prélat domestique de Sa Sainteté, proionotaire apostolique, surnu-

méraire, chanoine de l'église patriarcale de Sainte-Ma rie-Majeure,

président de l'Académie pontificale des nobles ecclésiastiques,

député de plusieurs monastères de Rome et docteur en l'un et

l'autre droit.

L'Eglise épiscopale de Tripoli (Lydie) in partibus infdelium, pour

le'-R. Don Alexandre Grossiy prêtre de Pesaro, archidiacre de cette

ville, pro-vicaire général, examinateur pro-synodal et vicaire du

Révérendissime Chapitre de la patriarcale archibasilique de Latran,

juge de la curie ecclésiastique de Pesaro, professeur d'institutions

légales et recteur du séminaire, bachelier en théologie, docteur

en l'un et l'autre droit, coadjuteur avec future succession de

.Mgr Alexandre-Paul Spoglia, évêque de Coraacchio.

L'Eglise épiscopale de Canope (Egypte) in partibus infidelium,

pour le R. D. Charles dei Caprio, prêtre diocésain de Capoue, seconde

dignité d'archidiacre du chapitre, lecteur des belles-lettres, de

philosophie et théologie, recteur du séminaire, membre honoraire

du collège Ihéologique à l'Université de Naples, docteur en théologie

et député coadjuteur avec future succession de Mgr Philippe Min-

cione, évêque de Mileto.

L'Eglise épiscopale de Téja (Asie) in partibus infidelium, pour le

R. P. Fr. Jérôme Volpe, de Naples, prêtre profès et provincial de

l'ordre de Saint-Jérôme, de la congrégation du Bienheureux Pierre

de Pise, convicteur de l'archidiocèse de Naples, examinateur du

clergé dIAvellino, licencié lecteur et maître en théologie, député

coadjuteur, avec future succession, de Mgr Nicolas de Martino,

évêque de Venosa.

Il a été ensuite pourvu, par Bref, à l'église cathédrale de

Ferns (Irlande), pour le R. D. Michel Warm, Irlandais, péni-

tencier de cette cathédrale.
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Puis, le Souverain-Pontife a daigné créer et pablier cardinaux

de la sainte Eglise romaine :

Dans l'ordre des prêtres.

Mgr Barthélémy d'Avanzo, évêque de Galvi et Teano, né à

Avella, diocèse de Noie, le 3 juillet 1811.

Le R"* P. Jean-Baptiste Franzelùi, de la Compagnie de Jésus.

Le Saint-Père a ouvert la bouche à l'E""* et R'"" Mgr le cardinal

Brossais Saint-Marc.

Puis a eu lieu la demande duPallium pour les églises métropoli-

taine de Vienne (Autriche), et archiépiscopales de Gaële et de Léo-

pol, du rit arménien.

Enfin Sa Sainteté a remis l'anneau cardinalice à l'E"* et R"^

Mgr le cardinal Brossais Saint- Marc et lui a assigné le titre pres-

bytéral de Sain,te-Marie de la Victoire.

L

Le vendredi, 7 avril, au matin, dans le palais apostolique du

Vatican, après avoir fermé, selon la coutume, la bouche à l'Euii-

nentissime et Révérentissime cardinal Miecislas Ledochowski,

créé et publié le 15 mars 1875, ainsi qu'aux Eminentissimes et

Révérentissime s cardinaux Bartolomeo d' .A.vanzo et Jean-Bap-

tiste Franzelin, créés et publiées le 3 de ce mois courant, Notre

Saint-Père le Pape Pie IX a daigné désigner :

L'Eglise cathédrale de Sébém'co, pour Mgr Antoine -Innocent-

Joseph Fosco, chanoine curé de cette cathédrale et vicaire forain du

premier décanat du district, prélat domestique de Sa Sainteté, ins-

pecteur, conseiller ecclésiastique des écoles dudit district, membre

de la commission de la bienfaisance publique, examinateur et juge

pro-synodal,' défenseur et conseiller au tribunal matrimonial.

L'Eglise cathédrale de Lésina, pour le R. D. André Illich, prêtre

diocésain de Lésina, professeur de théologie morale et dogmatique

au séminaire de Zara, chanoine de cette métropole, conseiller pour

les causes de mariage au tribunal archidiocésain, examinateur et

juge pro-synodal, consulteur au for ecclésiastique pour les causes

d'appel et docteur en théologie,

L'Eglise cathédrale de Fréjus, pour le R. D. Joseph-Sébastien-

Ferdinand Terris, prêtre archidiocésain d'Avignon et curé-doyen de^

la ville de Carpenti a -,

L'Eglise cathédrale de Chilapa^ dans le Mexique, pour le R, D,"
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Thomas Barony Morales^ prêtre arehidiosésain de Mexico, chanoine

de cette cathédrale, secrétaire de l'archevêché et docteur en théo-

logie.

L'Eglise cathédrale de Cordoue, dans la république Argentine,

pour le R5v. Don Ed. Emmanuel Alvarez, prêtre de Coi'doue,

archidiacre de cette cathédrale et docteur en théologie.

L'Eglise cathédrale de Medellin, dans les Etats-Unis de Colombie,

pour le Rév. D. Joseph -Ignace Montoya, doyen de la cathédrale,

vicaire général du diocèse et recteur du séminaire.

LEglise épisconale de Maximopolis (Ârahie) in partibus infide-

lium, pour le R. Don Moïse Higuera, prêtre archidiocésain de

Santa- Fé de Bogota, curé du Soccorso, député auxiliaire de

Mgr Vincent Arbelaes, archevêque de Santa-Fé de Bogota.

Puis, Sa Sainteté, selon l'usage, a ouvert la bouche aux

Eminentissimes et Révérentissimes cardinaux Ledochowski,

d'Avanzo et Franzelin.

Enfin, le Saint-Père a remis l'anneau cardinalice aux cardi-

naux, assignant le titre presbytéral de Saint-Pancrace à S. Eoi.

le cardinal Ledochowki, celui de Sainte-Susanne, à S. Em. le

cardinal d'Avanzo, celui des SS. Boniface et Alexis à S. Em. le

cardinal Franzelin.

CHRONIQUE DE ROME ET DU VATICAN.

Le Consistoire.

On vient de voir quelles ont été les préconisations épisco-

pales du 3 et du 7 avril dans les réunions en forme de consis-

toire qui ont eu lieu ces jours-là, car on sait que, depuis la

captivité du Saint-Père, il n'y a plus de consistoires proprement

dits; ces réunions prennent le titre de proi\zion cH églises, prov-

vista di cliiese. La Revue religieuse de Rodez donne, à propos

de ces réunions consistoriales, une brève notice qu'on lira avec

intérêt.

Le consistoire, dit l'excellente Revue, est la réunion du Pape et

des cardinaux en un conseil secret. C'est dans le consistoire que se

U'ailent les plus graves affaires de l'Eglise. Le Pape y prononce des

allocutions, qui sont ensuite publiées lorsqu'il le juge à propo?. Il
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y crée des cardinaux et y préconise les évêques. Le Pape lient le

consistoire dans le palais où il réside. Les Souverains Pontifes en

ont tenu partout où ils ont séjourné. Pie VI tint un consistoire à

Vienne et Pie Vil un autre à Paris.

Les ministres du consistoire sont : 1° le cardinal vice-chancelier

de la saime Eglise romaine; 2° le cardinal camerlingue; 3° l'audi-

teur du Pape, comme secrétaire du consistoire ;
4° le substitut du

consistoire pour les informations des évêques; 5» les clercs delà

chambre apostolique et les avocats consistoriaux ;
7° les clercs na-

tionaux et le gardien du consistoire.

Un mot sur les attributions de ces différents ministres.

L Le cardinal vice-chancelier de la Sainte Eglise romaine est

comme le notaire du Saint-Siège. Il reçoit, le jour qui précède le

consistoire, le résumé des préconisalions ainsi que les décrets que

le Pape doit li>'e. Dans le consistoire môme, à mesure qne le Pape

lit ces préconisalions ou décrets, le vice-chancelier les enregistre,

puis il délivre ks certiQcats de création des cardinaux et de préco-

nisation des évêques pour l'expédition des bulles, lesquelles sont

délivrées après que le Pape a signé la cédule consistoriale.

IL Le cardinal camerlingue du sacré collège reçoit, comme le

vice-chancelier, copie des préconisalions et décrets, les confronte

à mesure que le Saint-Père les publie, et les fait enregistrer au

secrétariat du sacré collège : son secrétaire prend le nom des car-

dinaux qui interviennent au consistoire.

III. Tout ce qui concerne la provision des sièges épiscopaux ou

les concessions de titres in partibus appartient à l'auditeur du Pape.

Il prend lesinformations sur les sujets que le Saint-Père se propose

de nommer, et il en rend compte à Sa Sainteté. Lorsque le Pape a

fait son choix, c'est l'auditeur qui en donne avis à l'èvêque nommé,

par un billet. Pour les évêchés dont la collation appartient exclusi-

vement au Saint-Siège, l'auditeur forme le procès d'information,

il fixe le jour de l'examen du candidat par devant la congrégation

ad hoc. Lorsqu'il s'ggit de sièges épiscopaux qui sont conférés

moyennant l'élection des chapitres ou par nomination royale, les

procès sont faits par les nonces ou autres personnes déléguées; ilg

sont transmis ensuite à Rome à l'auditeur pour être examinés. Tous

ces procès sont envoyés à la congrégation consistoriale, qui rend

ensuite le décret de confirmation, s'il y a lieu.

IV. Le substitut du consistoire est un ecclésiastique nommé par

bref, mais qui dépend de l'auditeur. Il compose les feuilles que le

Pape doit lire dans le consistoire. Il examine les procès et rend
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compte h l'auditeur des défauts qu'il y remarque, il en réJigo des

extraits pour^ l'usage des cardinaux, lesquels sont connus sous le

nom de propositions consistoriales.

V. Le notaire du consistoire reçoit le billet de nomination des

cvêques nommés. Ce document doit être accompagné de l'extrait

de baptême, du certiGcat de confirmation, des lettres de prêtrise",

du diplôme de docteur en théologie et du certitictit de la plas'haute

autorité diocésaine circa vitam et mores. Ce notaire reçoit en outre

de l'administration capitulaire un certificat constatant les revenus

de la mense et autres détails sur le diocèse. De toutes ces pièces

le notaire forme un procès régulier qui doit être certifié exict ^ar

quatre témoins lesquels signent le tout en présence de l'audileur.

Il reçoit enfin copie de la profession de foi signée par l'élu, et le

dossier ainsi complété est envoyé à la congrégation consisioriale.

VI. Les clercs de la Chambre, l'auditeur, le substitut et le no-

taire du consistoire se tiennent dans les pièces voii:ines h la dispo-

sition du Saint-Père et du sacré collège pour toutes les informations

dont on pourrait avoir besoin pendant la séance.

VII. Les clercs nationaux sont au nombre de trois, un peur la

F;ance, un pour l'Autriche et le troisième pour l'Espagne, Ils assis-

tent aux Consistoires secreis et publics.

Le gardien ou officiai du Consistoire est chargé de dire à haute

voix Extra omncs, afin que tout le monde sorte, après quoi il ferme

les portes. La lecture des feuilles consistoriales étant terminée i;t le

consistoire achevé, le cardinal camerlingue agite une clocbeite et

le gardien du consistoire ouvre la porte. Si l'on a proposé dans le

consistoire quelque Eglise qui jouisse du pallium, un avocat con-

sislorial est introduit pour en faire la demande. Après cela les car-

dinaux se lèvent, le Pape les salue et quitte la salle.

Les feuilles consistoriales et l'allocution sont remises à l'auditeur

qui les dépose aux archives.

Discours du Papa.

En imposant le rochet aux évêques préconisés dans le con-

sistoire du 3 avril, le Pape a parlé de leur mission. Après avoir

déploré la maladie de quelques-uns des prélats élus précédeui-

ment et auxquels il a dû donner des coadjuteurs, le Saint-Père

a constaté que, depuis 1S70, en Italie, les évêques étaient

généralement reçus avec un tendre et filial empressement par
les populations et reçus d'une façon plus ou moins hostile et



116 ANNALES CATHOLIQUES

fâcheuse par les hommes du pouvoir. On sait d'ailleurs à

quelles tribulations ils sont soumis; on les chasse de leur

évèché, on a saisi leur mense, on a prétendu frapper d'impôt

les ressources mômes de la charité qui leur est faite, on va jus-

qu'à fermer leur séminaire.

Les évêques sont donc placés entre l'amour des fidèles et la

haine du pouvoir. Cependant ils ne doivent exagérer ni la con-

fiance en cet amour, ni la défiance de cette haine, parce que

s'il est vrai que l'épiscopat leur donne la mission la plus noble,

la plus relevée qui soit au monde, et qui attire le plus de res-

pects, il est vrai aussi qu'en ces temps elle est du poids le plus

accablant et expose davantage à la persécution.

Il faut donc que les évêques aillent avec courage dans leur

diocèse, étant pleinement résignés à la volonté de Dieu et ne

mettant qu'en lui seul leur appui et leur confiance. Ils entre-

prennent leur apostolat au milieu d'un orage terrible; les che-

mins sont difficiles, couverts de ronces et d'épines, mais la foi

peut les aplanir ; ils y rencontreront d'ailleurs les consolations

des bons chrétiens, car la révolution a beau faire, l'Italie

demeure catholique et fidèle à l'Eglise.

- Le Saint-Père a développé une suite de pensées dans un

langage émouvant et a imploré les bénédictions célestes sur les

nouveaux évêques élus et sur leurs diocèses.

Audience aux trois cardinaus.

Le mardi matin, Ii avril, les nouveaux princes de l'Eglise,

Leurs Eminences les cardinaux d'Avanzo et Franzelin, et le

cardinal Ledochowrki, qui, déjà créé cardinal le 15 mars de

l'an dernier, n'avait pu à cause de sa glorieuse captivité yem-

piir les formalités d'usage, se rendaient chez l'Eme cardinal

Antoiaelli et descendaient avec lui dans la salle consisloriale oii

l'on avait érigé un autel.

Après une courte prière, l'Em. Ledochowski a lu la formule

du serment que doivent prêter les cardinaux, formule dont le

texte est admirable et qui, s'il était connu et médité par les

tenants du régime révolutionnaire antichrétien, les convain-

crait de l'inanité de leurs rêves de conciliation.
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Les Emes d'Avanzo et Franzelin ont ratifié le serment et

posé leur main sur les saints Evangiles.

Cette cérémonie accomplie, les trois cardinaux se sont pré-

sentés à l'appartement du Pape, où les attendait le maître des

cérémonies, Mgr Calaldi, qui les a introduits un à un dans la

salle du Trône.

L'Em. Ledochovvski s'est, le premier, agenouillé et a baisé le

pied de Sa Sainteté, qui a posé sur sa tête la barrette rouge;

après quoi le cardinal, se découvrant, a de nouveau baisé pour

la dernière fois le pied, puis la main du Pape qui, le relevant,

lui a ouvert les bras, l'a pressé sur sa poitrine et embrassé.

Cet embrassement, dit un correspondant du Courrier de

Bruxelles, est selon la grande et noble tradition de l'Eglise,

tradition de respect «t d'amour qui remonte aux premiers âges

et marque l'abÎQie qui sépare la civilisation véritable de la civi-

lisation moderne qu'on pourrait appeler du schak-hands (poi-

gnée de mains).

Le cardinal Ledochovvski s'est placé à la gauche du trône,

et les Emes d'Avanzo et Franzelin étant entrés tour à tour ont

accompli le même cérémonial.

Aussitôt après, le cardmal Ledochovvski, le premier en di-

gnité, revint de nouveau près du trône, afin de remercier, au

nom de tous, le Souverain -Pontife, à qui il adressa cet admi-

rable discours :

Très-Saint Père,

Elevés par Votre Sainteté à la plus haute dignité dans l'ordre

ecclésiastique, mes éminents collègues et moi, convaincus de la

nullité de nos mérites, et attribuant exclusivement l'insigne hon-

neur qui nous a été conféré à la souveraine bonté de Votre Sainteté,

nous déposons à vos pieds sacrés l'humble expression de notre pro-

fonde gratitude. La pourpre dont il a plu à Votre Sainteté d'orner

nos personnes ne pourra que nous stimuler de plus en plus à consa-

crer le reste de nos jours au service de la Sainte Eglise et de ce

Siège Apostolique auquel Votre Sainteté a eu la grande bonté de

nous attacher par un nouveau et précieux lien.

Et puisque c'est à moi qu'est échu l'enviable honneur d'être,

auprès de votre Auguste Personne, l'interprète de nos communs
sentiments, permettez-moi, Très-Saint Père, défaire ressortir dans
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ce moment si solennel la signification cachée que nous croyons

attribuer à notre élévation à la pourpre sacrée.

En créant cardinal delà Sainte Eglise l'illustre évêque de Galvi

et de Teano, Votre Sainteté nous montre que la profondeur dans

les fciences sacrées, le zèle ardent dans le ministère ecclésiastique

et l'adhésion sincère, amoureuse et fidèle à la chaire romaine et à

ses dcclrines, sont les qualités que le Vicaire de' Jésus- Christ exige,

aime et récompense dans l'ordre épiscopal.

Le manteau de 'pourpre avec lequel Votre Sainteté recouvre pour

la seconde fois dans un bref espace de temps un fils de la Compa-

gnie de Jésus, s'il met d'un côté dans une plus vive lumière le prix

de la vertu, de la sagesse et de l'infatigable travail religieux, pro-

clame fiussi d'autre part, non point aux oreilles de simpies, qui le sa-

vent déjà, mais des catholiques assourdis et empestés pur les fausses

doctrines du siècle, que les mérites des fils çion dégénérés de l'ioi-

moitel Ignî!C3 de Loyola sont vrais devant Dieu et devant les

homme-, que leurs fatigues apostoliques sont agréables au Seigneur

et à son Vicaire ici bas, et que les œuvres de perfection chrétienne

toujours tlorissantes parmi eux sont dignes d'une louange éternelle.

Mais, Très-Saint Père, les circonstances exceptionnelles dans

lesquelles Votre Sainteté a daigné m'élever, malgré mon insuffi-

sance, à la vénérable dignité cardinalice, donnent à ce trait magna-

gnime de votre cœur un caractère tout particulier, et vraiment glo-

rieux pour nos églises existant en Prusse.

Nous avons admiré, en effet, Très-Saint Père, le courage vrai-

ment apostolique avec lequel votre Siinteté, releniie prisonnière

parce qu'elle -^ défend les intérêts de la foi et de l'Eglise, n'a pas

craint, pour notre édification à tous, d'irriter les ennemis de

l'Eglise, pourvu qu'elle pût confirmer par un grand acte de son au-

torité pontificale l'enseignement si nécessaire aujourd'hui au

monde, que les prétentions des puissants du siècle étaient iniques

tandis qu'au contraire étaient justes, saintes et dignes de votre su-

prême approbation les tranquilles mais fortes résislances des mi-

nistres du sanctuaire contre les prét-entions de ce gouvernement

qui étendait une main sacrilège sur les choses de compétence ecclé-

siastique. Cette approbation solennelle donnée par Votre Sainteté

à l'épiscopat, au clergé et au peuple chrétien, au moment où la

persécution religieuse produisait ses funestes ravages dans nos

contrées, a été comprise p;!r ceux qui étaient les heureuses victimes

de cette même persécution. Elle a soutenu leurs esprits dans la

lutte et leur a donné une nouvelle force ; elle les a consolés dans
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ler.rs angoisses, a ranimé la confiance de tous et pour tons elle a

été le gage de la future victoire.

Et comme 1r persécution était plus dure dans cette partie de la

Pologne qui se trouve maintenant sous l'occupation prussienne,

parce que les traditions caiholiques et l'ardente foi de notre nation

la rendent plus odieuse aux adversaires de la vérité, c'est pour

cela que Votre Sainteté a daigné me choisir, moi qui en suis le

pasteur, pour donner à tous une preuve de votre" souveraine satis-

faction. L'honneur de cette pourpre sacrée est tombé comme nne

rosée céleste sur ma patrie opprimée et troublée, et semble lui in-

sinuer tacitement que si elle est oubliée et abandonnée par le

monde, elle est toujours aimée et bénie par Dieu, dont Votre Sain-

teté est le vicaire.

Recevez doue, Très-Saint Père, en même temps que celles de

mes vénérés collègues, mes humbles, vives et profondes actions de

grâces. Mon fidèle et héroïque troupeau, ma patrie affligée, mais

toujours généreuse et très-noble, remercient aussi par ma bouche

Votre Sainteté de l'insigne honneur qu'elle m'a conféré; mes con-

fières dans la charge pastorale et dans la lutte vous en remercient

aussi, j'ose l'affirmer, et, tout pleins de reconnaissance pour le

magnanime Poutife qui par l'exemple et la parole est un guide

infaillible et un phare lumineux au milieu des ténèbres du siècle

présent, nous élevons nos vœux vers le trônedu Tout-Puissant pour

qu'il conserve à son Eglise pendant de longues années encore

le grand pilote qui en est la splendeur et la gloire.

Le Souverain-Pontife a répondu au cardinal Ledochowski en

faisant l'éloge des trois nouveaux princes de l'Eglise.

Il a dit, en substance, qu'une des plus grandesVertus néces-

saires aujourd'hui à tous, pasteurs et fidèles, élairla fermeté et

le courage ; qu'il avait voulu la récompenser dans le cardinal

d'Avanzo, qui n'avait pas craint, pour accomplir son devoir,

d'exposer sa poitrine aux balles des ennemis de l'Eglise (1) ;

qu'il avait voulu aussi la récompenser dans la personne d'un

(l) Le Pape, dit une note du Monde, a touIu faire ici allusion au fait

suivant : Lors de l'invasion du royaume de Naples par les garibaldiens, le cardinal

d'Avanzo était évêque de Casiellaneta. Les révolutionnaires voulurent lui faire

abandonner le pays, mais le bon pasteur ne voulut pas quitter son troupeau. On
se porta alors contre lui à des actes de violence qui le contraijjnireni à se retirer.

Lors de son départ, les révolutionnaires du pays le poursuivirent et lui tirèrent

des coups de fusil dont heureusement il ne fut pas atteint.



320 ANNALES CATHOLIQUES

de ses membres les plus distingués cette Compagnie de Jésus

si haïe aujourd'hui, si persécutée à cause du nom qu'elle porte,

et qui, malgré toutes les ingratitudes et les violences dont elle

est l'objet, se maintient cependant courageusement sur la brè-

che, prenant une part des plus actives à toutes les bonnes œu-
vres qui s'accomplissent dans le monde catholique ; enfin qu'il

avait voulu récompenser cette vertu de fermeté et de courage

dans un évêque cher à son cœur, qui avait honoré durant de

longs mois la cellule d'une prison, et qui avait soufiert avec

courage, et sans faiblir un instant, pour la défense de la sainte

Eglise de Jésus-Christ.

Le cardinal Brossais Saint-Marc.

Le jeudi, 6 avril, à huit heures de l'après-midi, le cardinal

Brossais Saint-Marc, archevêque de Rennes, a pris possession

de son église titulaire de Sainte-Marie-de-la-Victoire, sur l'Es-

quilin, où il a été reçu par le R. P. Turchi, recteur de l'église.

Après avoir visité cette église. Son Eminence s'est rendue dans

la sacristie, où un trône était préparé. Elle y a pris place, en-

tourée des personnes de sa suite. Alors Mgr Cataldi, maître des

cérémonies pontificales, en présence d'un notaire de la Daterie

apostolique, a donné lecture de la Bulle qui confère à lEmi-

nentissinie Brossais Saint-Marc le titre cardinalice de Sainte-

Marie-de-la-Victoire. Le R. P. Turchi, recteur de l'église, a

lu ensuite, au nom de l'assistance, le compliment que voici (1) :

« Monseigneur le Cardinal',

« Je n'étais certes pas dignS de prendre aujourd'hui la parole au

nom des fils de Sainte-Thérèse (-2) pour remplir le devoir de remer-

cier Votre Eminence Révérendissime de l'acte de haute bienveillance

qu'Elle accomplit à notre égard. L'honneur qui nous est fait de

recevoir pour titulaire et protecteur de noire église de Sainte-Ma-

rie-de-la-Victoire un successeur des premiers apôtres de la France'

et le plus digne représentant de cette catholique Bretagne, où la foi

est si féconde en œuvres de dévouement et d'héroïsme, — cet

(1) Nous empruntons ces détails et le discours à une correspondance du

Monde

.

(2) L'tîg'ise de Ssinte-Marie-de-la-Victoire est desservie par les Carmes, dont le

couvent annexé à l'église a été converti en école technique.



CHRONIQUE DE ROME ET DU VATICAN 121

honneur, dis-je, élève notre esprit et notre cœur à de meilieures

espérances. Nous aimons à y voir le gage et l'annonce des miséri-

cordes que Dieu daignera nous accorder afin de nous délivrer des

maux qui nous oppriment.

Mais au milieu même de ces maux, et quels qu'en soient ici-

bas le terme et l'issue, c'est déjà pour nous une bien douce conso-

lation de recevoir en ce jour le témoignage si spécial et si précieux

que Votre Éminence Révéreadissime nous donne de son affection.

Oui, il est pi'écieux, ce témoignage, car il nous. fait participer à la

sollicitude paternelle dont vos chers diocésains, nos frères de France,

sont l'objet; et par là même il nous montre toute la générosité de

votre cœur, qui, non content d'aimer les plus proches de vos enfants,

étend jusqu'à nous son affection et nous en fait ressentir les avan-

tages signalés.

C'est vous-même, en effet, Monseigneur le Cardinal, qui, avec

une bienveillance digne de votre charité, nous avez choisis pour

vos protégés, déclarant nous aimer d'une manière spéciale à titre

de Fils de Sainte-Thérèse. Ah! sans doute, notre sainte Mère le

mérite et elle saura récompenser votre prédilection. Quant h nous,

notre reconnaissance en sera impérissable, et nous ne négligerons

rien de ce qui peut contribuer à la témoigner publiquement, de

môme que publique et insigne est la faveur que nous recevons.

El puisque, en cette occasion solennelle, j'ai l'honneur. Monsei-

gneur le Cardinal, de vous souhaiter la bienvenue dans votre nou-

velle et chère église de la Victoire, je vous exprime les actions de

grâces de tous les fils de Sainte-Thérèse, et, avec eux, je désire voir

bientôt le glorieux titre de cette église devenir la vivante expression

de la réalité, c'est-à-dire du triomphe et de la victoire de la vérité

sur l'erreur et l'injustice. Dieu le fasse! Et que l'auguste patronne

de ce temple vous accorde. Monseigneur le Cardinal, de voir ce

triomphe et d'en jouir longtemps. Alors sera pleine et entière cette

joie que nous fait déjà pressentir la parfaite union de votre amour
avac la respectueuse soumission et le cordial attachement de vos

enfants.

Le cardinal a répondu en déclarant tout d'abord que c'était

à lui de remercier les bons Pères d'avoir demandé au Souve-

rain-Pontife que le glorieux titre de Sainte-Marie- de-la-Vic-

toire lui fût conféré. Il a dit qu'il était fier de remporter en

Fj-ance ce titre cardinalice; que c'était son plus beau souvenir

de Rome, et qu'il aimait à y voir un heureux augure de la vie-
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loire de la vérité catholique sur l'erreur libérale qui entraîne

aujourd'hui la France à sa ruine, et que Son Éminence a si

bien définie la plus pernicieuse des hérésies.

Avant mon départ pour Rome, a ajouté l'Éminence Saint-Marc,

un illustre Breton de mes amis, M. le général de Charette, est

venu me féliciter de pouvoir prendre possession, en ce temps de

luttes et de défaillances, d'un sanctuaire dédié à Celle qui est le

secours des chrétiens et la Reioe victorieuse de tous les ennemis

de l'Église. En celte occasion, le général m'a exprimé ses espé-

rances, aussi hardies que son grand courage de Breton.

Il m'a dit qu'il espérait pouvoir un jour revenir à Rome avec ses

zouaves et appendre leur glorieux drapeau du Sacré-Coeur à la voûte

de celte église de la Victoire, auprès des drapeaux pris sur les

Turcs au siège de Vienne.

Et le cardinal a ajouté en souriant :

Nous avons aujourd'hui d'autres Turcs à combattre, mais l'au-

guste patronne de ce temple nous aidera à les vaincre.

Il a terminé son discours en remerciant de nouveau les bons

Carmes de l'accueil qu'ils venaient de lui faire et du bien que

les religieux de leur Ordre opèrent dans son diocèse ; en même
temps il a invité, non par manière de courtoisie, mais avec

l'accent d'une charité paternelle, les religieux présents et leurs

confrères d'Italie, à venir se réfugier dans son diocèse, si les

excès de la Révolution les obligeaient à quitter cette terre clas-

sique du cathoiicisuie. Enfin, levant les mains au ciel, il a béni

avec émotion l'assistance prosternée, et Mgr Cataldi a promul-

gué l'indulgence de cent jours à tous ceux qui avaient assisté

à la cérémonie.

Le cardinal Brossais Saint-Marc a été reçu, le soir du S avril,

en audience de congé par le Saint-Père. Il a dû quitter Rome

le 9, pour se trouver de retour à Rennes le Jeudi-Saint.

Le Pape lui a assigné les quatre congrégations des Evêques

et Réguliers, du Concile, de l'Index, et des Indulgences et

Reliques.

La mort des persécuteurs.

On n'a pas oublié, dit une correspondance de X Union, que
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le Saint-Père, dans son discours à la députation catliolique

internationale, le 22 mars, fit mention d'un livre où est décrite

la fin misérable de tous les persécuteurs de l'Eglise depuis

Hérode et Pilate jusqu'à Cavour, Urbain Rattazzi et Nino Bixio.

Nous avons pu nous en procurer un exemplaire; c'est un gros

volume de 800 pages, imprimé à Madrid et dû à la plume

savante et convaincue de don .\'anuel Garbonero y Sol y Meras,

et précédé d'une préface posthume de l'illustre évoque de la

Havane. Il a pour titre : Fin funeste des^ Persécuteurs et Enne-

mis de l'Eglise depuis Héi^ode le Grand jusqu'à nos jours.

Détail précieux, ce livre est dédié à S. M. Victor-Emmanuel II,

roi de Sardaigne. Voici cette dédicace :

A Sa Majesté Victor-Emmanuel 11, roi de Sardaigne,

Le monde comprendra et la conscience de Votre Majesté dé-

couvrira la raison pour laquelle je vous dédie cet ouvrage. Que

A''otre Majesté lise et médite ces pages, qui sont des pages d'his-

toire, tandis que je demande à Dieu d'illuminer Votre Majesté, afin

que son nom n'augmente pas ce funeste catalogue.

Manuel Carboxero y Sol y Meras.

Nous ne pouvons que joindre nos vœux à ceux du courageux

écrivain espagnol.

ACTES OFFICIELS

Levée de Tétat de siège.

Le Sénat et la Chambre des députés ont adopté :

Le Président de la République promulgue la loi dont la teneur

suit :

Article unique. — L'état de siège est levé dans les départements

de Vc Seine, de Seine-et-Oise, du Rhône et des Bouches-du-Rhône.

La présente loi, délibérée et adoptée par le Sénat et par la

Chambre des députés, sera exécutée comme loi de l'Etat.

Fait à Versailles, le 4 avril 4876.

Maréchal de Mac-Mahon,

duc DE Magenta.
Par le Président de la République :

Le ministre de l'intérieur^

A. Ricard.
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Renouvellement par séries des sénateurs.

Une loi votée par le Sénat dans la séance du 29 mars d876,

conformément à l'article 6 de la loi du 24 février 1875, en trois

séries distinguées par les lettres A, B, C, les départements dont les

sénateurs doivent être renouvelés à la fin de chaque période trien-

nale.

Série A. Nombre des sénateurs.

1 Aiji. 2

2 Aisne. 3

3 Allier 3

4 Alpes (Basses-) 2

5 Alpes (Hautes-). ." 2

6 Alpes-Maritimes 2

7 Ardèche 2

8 Ardennes 2

9 Ariége 2

10 Aube 2

11 Aude 2

12 Aveyron 3

13 Boûches-du-Rhôae , . 3

Î4 Calvados 3

^4 Cantal 2

16 Charente 2

17 Charente-Inférieure 3

18 Cher 2

19 Corrèze. . .'
, . . . 2

20 Corse 2

21 Côte-d'Or 2

22 Côtes-du-Nord 4..

23 Creuse 2

24 DoL'dogne. 3

25 Doubs 2

26 Drôme 2

27 Eure 2

28 Eure-et-Loir 2

29 Finistère 4

30 Gard 3

31 Alger , 1

32 La Guadeloupe 1

33 La Réunion • 1^

33 75
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Série B. Nombre des Sénateurs

1 Garonne (Haute). .
* 3

2 Gers .2
3 Gironde 4

Zj Hérault 3

5 llle-et-Vilaine 3

6 Indre 2

7 Indre-et-Loire 2

8 Isère 3

9 Jura. .... ... . . . . .2
JO Landes 2

11 Loir-et-Cher 2

12 Loire 3

13 Loire (Haute-) 2

14 Loire-Inférieure 3

15 Loiret 2

16 Lot. 2

16 Lot-et-Garonne 2

18 Lozère 2

19 Maine-et-Loire 3

20 Manche 3

21 Marne 2

22 Marne (Haute-) 2

23 Mayenne 2

2k Meurthe-et-Moselle 2

25 Meuse . 2

26 Morbihan 3

27 Nièvre 2

28 Nord 5

29 Oise 3

30 Gonslantine , . . . 1

31 La Martinique 1

"âP 75

Série C.

1 Orne 3

2 Pas-de-Calais 4

3 Puy-de-Dôme 3

4 Pyrénées (Basses-) 3

5 Pyrénées (Hautes-) 2

6 Pyrénées-Orientales. , .2
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7 Rhin (Haut-), Belfort 1

8 Rhône 4

9 Saône (Haute-). 2

10 Saône- et- Loii'8. 3

11 Saribe. 3

12 Savoie 2

\S Savoie (Haute). 2

14 Seine 5

•15 Seine-Inférieure 4 ^

16 Seine-et-Marne 2

17 Seine-et-Oise. 3

18 Sèvres (Deux-). 2

19 Somme 3

20 Tarn. 2

21 ïarn-et-Garoîine 2

22 Var. , 2

23 Vaucluse. ............ 2

« 24 Vendée 3

25 Vienne 2

20 Vienne (Haute-). , . 2

27 Vosges. . 3

28 Yonne. 2

29 Oran. 1

30 Indes-Françaises 1

30 75

Un tirage au sort 4e l'ordre (les séries Jesa ainsi classées : B. C, A.

NjOU:VELLES RELIGIEUSES

France.

Paris, — M. l'abbé Conil, vice-recteur de l'Université catho-

lique de Paris, adresse la lettre suivante aux journaux religieux :

Paris, le 12 avril 1876.

Monsieur le rédacteur en chef,

Depuis quelque temps il se publie à Paris un recueil périodique

qui prend le. titre de : Bévue des Universités catholiques. Nous

ignorons si les autres universités libres ont pris pour organe cette

publication. Pour nous, nous croyons devoir en dégager notre res-
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potisabi!it6 et déclarei' que l'Universitu catholique de Pi! ris y est

tout à fait étrangère.

Veuiliez agréer, monsieur le rédacteur, l'assurance dii ma consi-

dération distinguée.

Le vice-recteur de l'Université de Paris,

CoNiL, Chanoine honoraire.

Beal'vais. — Un grand pèlerinage à Saint- Joseph de Beauvais

s'organise à Paris pour le lundi de Pâques. Une communion

générale doit avoir lieu à la messe de neuf heures, à la cathé-

drale, et un exercice pieux dans l'après-midi, à trois heures.

Mgr de Oliveira, évêqiie d'Olinda (Brésil), qui se trouve en ce

moment en France, présidera le pèlerinage avec le vénérable

évêque de Beauvais, sous la protection et les bénédictions du-

quel l'archiconfrérie de Saint-Joseph, établie dans sa ville

épiscopale, prend de merveilleux accroissements.

Cambrai. — La Semaine religieuse du diocèse de Cambrai,

du 8 avril, publie une liste des souscriptions recueillies pour

l'Université catholique de Lille, liste qui porte le chiffre actuel

à 3,175,675 francs. Il y a là une preuve de la générosité bien

connue des catholiques du Nord et du Pas-de-Calais et d'un

mouvement d'opinion avec lequel devront compter les adver-

saires de la liberté de l'enseignement supérieur.

Ceux qui préconisent le suffrage universel, dit la Semaine re-

h'gieuse, et s'en rapportent aveuglément à ses arrêts, pourraient-

ils ne pas reconnaître, après avoir parcouru ces listes, que le dé-

partement du Nord, l'une des contrées les plus peuplées, les plus

riches et les plus industrielles de la France, s'est manifestement

prononcé en faveur de l'enseignement supérieur catholique? Nous

n'avons encore publié que cinq listes; nous n'avons encore atteint

qu'à moitié le résultat que produiront les deux diocèses de Cambrai

et d'Arras, et déjà l'ensemble de ces deux départements a mani-

festé ses sympathies pour l'Université catholique de Lille. Sur les

661 communes du département du Nord, il y en a Ô31 d'où nous

ont été envoyées des cotisations.

Le nombre des souscripteurs s'élève à 3,043, sans y comprendra

beaucoup de mentions collectives qui représentent 5, 10, 50, et par-

fois plus de 100 personnes. Et ces souscripteurs n'appartiennent pas

seulement au clergé et aux congrégations religieuses : l'armée ligure
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sur nos listes à côté de l'administration et de la magistrature; les

négociants s'y mêlent aux cultivateurs, aux ouvriers et aux hommes

du peuple. Tous, librement, ont apposé leur nom sur les listes que

leur présentaient des comités formés des personnes les plus hono-

rables de chaque paroisse; et à leur signature ils ont joint une co-

tisation, aûn de prouver qu'ils ont la volonté de donner un concours

actif à la grande œuvre catholique.

Notre souscription s'élève à plus de 3 millions. Jamais peut-être

une manifestation aussi importante ne s'est produite en France
;

jamais la voix de toute une grande région ne s'est fait entendre

avec plus de puissance et d'énergie. Nous croyons pouvoir le dé-

clarer : les membres de nos Assemblées parlementaires, qui ne

tiendraient pas compte de ce mouvement, seraient des hommes
politiques agissant de parti pris, et déterminés quand mêrtie à

mettre leur hostilité contre l'Eglise au-dessus des intérêts les plus

importants de la science, de la morale et de la religion.

Brésil. •

On lit dans Y Osservatore romano :

Pour la consolation des catholiques qui ont pu avoir connais-

sance de la conduite et des écrits publiés par le R. Antoine Gonçalvès

de Rocha, chanoine de Bslem de Para, au Brésil, pendant la lutte

soutenue pour les droits de l'Eglise par Mgr de Macedo Costa, évêque

de ce diocèse, nous publions la déclaration suivante, faite par le

chanoine susnommé, après le retour triomphal de l'évêque au mi-

lieu de ses fidèles :

V En terminant les saints exercices d'une retraite spirituelle qui

m'a été prescrite par S. G. Mgr Antoine de Macedo Costa, mon
digne pasteur, je sens la nécessité de déclarer publiquement que je

suis fermement résolu de rester toujours uni, jusqu'au dernier

souffle de ma vie, à mon Evêque, au Saint-Siège apostolique et

à l'Eglise catholique, apostolique, romaine, à laquelle j'appartiens.

« Je déclare en outre que je déplore et condamne l'erreur dans

laquelle je suis tombé en manquant à l'obéissance due au susdit

Evêque, mon légitime pasteur, et à son représentant.

« Devant Dieu et devant les hommes, je me repens du schisme

que j'ai causé et de tous les scandales auxquels j'ai donné lieu en

cette occasion.

« Je fais cette déclaration spontanément j le regard élevé \ers

Dieu, et pour le repos de ma conscience.

« Para, le 1" février 1876. »
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A la suite de cette rétractation, Mgr l'Evêque a relevé le

prêtre qui s'était ainsi amendé, des censures encourues et lui a

rendu l'exercice du saint ministère.

Espagne.

La question de l'unité catholique prend chaque jour de plus

grandes proportions. Pie IX a parlé; l'épiscopat espagnol, una-

nime et compact, travaille avec un zèle admirable à conserver à

l'Espagne l'unité religieuse, qui a fait sa gloire et sa forcedans

les siècles passés; le clergé et le peuple, les journaux religieux,

sans distinction de partis marchent d'accord avec les évêques
;

jes noms les plus illustres, les plus nobles dames, avec les

hommes et les femmes du peuple, s'unissent dans les protesta-

tions et dans la prière. C'est bien la voix de l'Espagne, voz de

Espaha, qui se'fait entendre, comme le dit l'excellent journal

la Espana : « Le gouvernement, dit ce journal, pourra donc,

avec le concours des Certes, résoudre la question contrairement

au vœu des Espagnols, et en accomplissant extérieurement

toutes. les formalités légales, mais il ne pourra jamais se van-

ter de ravoir fait avec le concours du pays librement consulté,

il ne pourra par conséquent espérer que les Espagnols acceptent

cet ordre de choses et ne travaillent pas toujours à le réformer

en usant pour cela de tous les moyens légaux. »

Le Saint-Père a adressé le Bref suivant aux dames espa-

gnoles qui ont souscrit une pétition en faveur de l'Unité catho-

lique :

A nos chères filles en Jésus-Christ la duchesse de Baena^ com-

tesse de Siiperunda, et aux autres respectables dames unies

pour défendre la cause de la religion en Espagne.

PIE IX, PAPE

Bien-aimées filles en Jésus-Christ, salut et béné-

diction apostolique.

Nous avons reçu la/ lettre que vous Nous avez adressée, et

qui est un insigne témoignage de voire parfait amour de la

religion et de la patrie, conjointement avec le document où
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abonde tant le sentiment de la piété chrétienne et que vous

avez présenté au roi catholique afin que l'unité religieuse se

maintienne en Espagne dans toute son intégrité. Les excellents

sentiments que vous montrez dans votre écrit Nous prouvent,

chères filles en Jésus- Christ, que vous comprenez bien et que

vous apercevez clairement la gravité de la cause que vous sou-

tenez; ces sentiments égalent le zèle et la ferveur que vous

avez déployés en cette occasion pour la défense de cette même
cause, accomplissant ainsi l'un de vos devoirs rehgieux.

Nous vous en félicitons dans le Seigneur, car vous avez imité

cette mère dont parle l'Ecriture, laquelle jadis, en présence du

roi que l'Esprit-Saint appelle très-sage, ne permit pas que son

fils fût coupé en deux morceaux, mais au contraire supplia le

roi de décider qu'il fût conservé vivant et qu'il ne lui fût fait

aucun mal. De la même manière vous avez déployé tous vos

efforts contre ceux qui rappellent la perversité de la fausse

mère; vous avez travaillé à conserver à votre nation l'unité de

la foi, c'est-à-dire à empêcher le partage de Fenfant que Dieu

nous a donné, « son Fils, né de la femme et soumis à la loi

pour le rachat de ceux qui se trouvaient sujets à la loi, » à sa-

voir : le Christ.

Nous sommes assuré que Dieu ne manquera pas de récom-

penser largement votre zèle pour la religion ; mais en outre,

Nous lui demanderons d'étendre également sa protection sur

votre patrie, afin que, par l'effet de sa miséricorde, les juge-

ments des hommes qui dirigent ses destinées concordent entiè-

rement, en ce qui touche à la cause que vous défendez, avec le

jugement du très-sage roi Saloinon. En attendant, chères filles

en Jésus-Christ, comme témoignage de la paternelle bienveil-

lance que nous éprouvons sincèrement pour toutes et chacune

d'entre vous, et comme présages des grâces célestes. Nous vous

accordons avec la plus profonde affection en Notre-Seigneur, à

vous toutes qui avez travaillé en faveur de f unité catholique,

Notre bénédiction apostolique.

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 15 mars 1876, la tren-

tième année de Notre pontificat.

PIE IX, PAPE.
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Hollande.

On sait maintenant que Mgr Martin, évêque de Paderborn, a

dû quitcr la Hollande par suite d'un ordre donné parle chef du

parquet de Maestricht ; cet ordre était ainsi conçu :

Parquet de l'officier de justice près du tribunal d'arrondissement

de Maestricht, n" 587.

Vu une missive de Son Excellence M. le ministre de la jtii-tice,

du H mars i876;

Fait attention à une missive de M. le procureur général à Bois-

le-Duc, du... mars 1876;

Inlorme, au nom de son Excellence M. le ministre de la justice et

d'après i'ordre du procureur général ci- dessus nommé,
M. Martin, évêque de Paderborn, séjournant actuellement à

Galoppe, qu'il doit quitter la Xéerlande quatorze jours après la

réception de cet avis.

L*bfficicr de justice à Maestricht.

(Signé) A.-M.-B. Hanio.

La presse libérale applaudit à cet ordre brutal; les honnêtes

gens trouvent que la pression du gouvernement allemand ne

devait pas aller jusqu'à exiger l'abandon de toute forme cour-

toise.

,
Suisse.

La Liberté de Fribourg donne le recensement suivant du

schisme :

On a pu lire dans plusieurs journaux que l'autorité supérieure,

avant de permettre aux yzwx la création d'un évêque, avait dem'andé

une statistique pour bien connaître où en est le schisme dans le

Jura.

J'ignore jusqu'à quel point cette nouvelle est fondée: en tous

cas rien de plus sage qu'une pareille mesure.

J'ignore encore si ce recensement a été fait et envoyé à Berne :

quoi qu'il en soit, voici, après trois années d'etforts pour implanter

la nouvelle religion, l'état du catholicisme et du schisme dans le

district de Moutier.

Pour attester la véracité de ce que nous avançons, nous pour-

rious, au besoin, citer les noms et professions de chacun des dissi-

dents.
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catholiqoes. vieux,

ilervelier. .... 488

Scheulte '97
Montsevelier .... 463

Corban 391

Courchapoix .... 265

Gourrendlia .... 699 43

Chatiilon J25

Rossemaisoiî .... 1 65

Yellerat 78

Moutier et ses environs. 1,429 24

Lajoux 605

Les Genevez .... 569

Suicourt 714

Total . . 6,084 67

Voilà donc 6,084 catholiques et 67 vieux dans la cinquième cir-

conscription éiablie par le gouvernement bernois. La même pro-

portion existe plus ou moins dans les autres sans espoir d'augmen-

tation pour le schisme. Jusqu'à quand donc laissera-t-on souffrir

inutilement la population catholique du Jura en la privant de sa

liberté religieuse qui lui est garantie par la Constitulioa cantonale

et fédérale ?

Que la haute autorité qui dirige les destinées de la Suisse fasse

des enquêtes pour s'édifier sur notre véritable situation, et ne s'en

rapporte pas aux relations passionnées de nos ennemis, et elle ne

pourra pas ne pas nous rendre justice. Elle ne pourra pas permettre

que 50,000 confédérés soient plus longtemps traités en ilotes ou

en parias.

LES COMITÉS CATHOLIQUES.

La cinquième Assemblée générale annuelle des Comités

catholiques se tiendra à Paris du 18 au 22 avril, sous la prési-

dence d'honneur de Son Eminence le cardinal Guibert, arche-

vêquede Paris, et sous la présidence de M. Ch. Chesnelong. Les

vice-présidents sont M.\L E. Relier, député du Haut-Rhin;

M. Aubry, ancien député; le comte de Caulincourt (de Lille)
5

Parauque (de Marseille); Ad. Baudon, président général de la

Société de Saint-Vincent- de-Paul, et Bailloud, président du
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Comité catholique de Pari?. Les secrétaires sont MM. L. Lalle-

mand, cotute de AJadré de Loos, comte A. de Rougé, et F. de

Launay.

On sait quel bien produisent le-i comités catholiques, et quel

intérêt présentent les questions qui sont étudiées dans les

Assemblées générales. Il suffira de re'produire ici le pro-

gramme de l'Assemblée générale de 1876, pour démontrer cet

intérêt, et pour engager tous lescatholiquesqui comprennent les

périls du temps et le besoin pressant où nous sommes de nous

unir pour les conjurer, à envoyer leur adhésion au bureau du

Comité, qui siège rue de Grenelle-S;iint-Germain, 8/i, et qui

délivre les cartes d'entrée. Le prix de la carte d'entrée est fixé,

comme les années précédentes, à 10 francs; elle donne droit à

recevoir gratuitemeni le volume des comptes-rendus des tra-

vaux de l'Assemblée,

Programme.

Première commission. — Œuvres de prières.

Président : Mgr Ravinel, ancien évêque de Troyes.

Vice présidents ; M. l'iibbé de Courcy, vice-prumoteur (Paris).

— Le R. P. Delaporle, supérieur général des

prêtres de la Miséricorde (Paris).

— M. Cavruis (Arras).

— M. F. Fontaine (Troyes).

— M. le m;.rquis ds Nicolay (Boulogne-sur-Mer).

— M. Ph. Vrau (Lille).

1° Unions locales de prières sur le modèle de celles de Lille,

Paris. — Utilité de les généraliser.

2' OE ivres du Très-Sidnl-S;icrement.

3° Œuvres spéciales d'Adoration nocturne.

4* Propagation de l'Œuvre du Vœu national, pèlerinage au sanc-

tuaire de Montmart.e.

5° Prop;igalion de la dévotion à suint Joseph, patron de l'Eglise

universelle.

Deuxième commission. — Œuvres pontificales.

Président : M. Emile Relier, député de Haut-Rbia.
Vice- présidents : M. Je général baron deChaiette (Paris).

— M. le vicouite Le iMinlier de Lehellec ;Vannes).
T. n

'

6
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— M. Eydoux (Toulon).

Denier de Saint-Pierre. — Adresses et députations au Souve-

rain-Pontife. — Etude et propagation des enseignements pontifi-

eaiix.

Troisième commission. — OEavres en général.

Président : M. Emile Carron, ancien député.

Vic€'présidenis : M. le docteur Charruau (Nantes).

— M. L. de Gissey (Lyon).

— M. le baron de Férussac (Versailles).

— M. de Magallon (Aix).

— M. le docteur Regnault (Rennes).

— M. le baron de Traversay (Poitiers).

i° Observation du dimanche.

2" Développement et propagation des comités catholiques.

Organisation régulière des congrès régionaux.

3" Utilité d'établir des conférences populaires et des cours don-

nant un sérieux enseignement chrétien, et répondant aux objectioîis

qui préoccupent le plus les ouvriers.

Moyens divers et pratiques d'établir ces conférences.

Nécessité de s'occuper dans les ports de mer de la situation ma-

térielle et morale des marins.

Logement des marins à terre. — Société de prévoyance pour

eux. — Lieux honnêtes de réunion pour ces marins.

Vaut-il mieux réunir ces marins dans des maisons spéciales,

auxquelles on adjoindrait des lieux de délassement, ou bien peut-on

les faire recevoir avec utilité dans les cercles ouvriers déjà exis-

tants?

En tous cas, nécessité de commissions spéciales locales qui s'oc-

cupent dans chaque port de mer de cette question d'une manière

pratique.

4° Aumônerie militaire. — Etude des résultats pratiques de la

loi sur l'aumônerie, résultats des cercles, des bibliothèques mili-

taires.

Messes pour les conscrits et les volontaires d'un an au moment

de leur départ. — Généralisation de cette institution dans toutes

les paroisses.

Remise à ces messes de bons livres, tels que le Manuel du

soldat, pour chacun des jeunes gens qui partent.

Bibliothèques des sous-officiers et soldats.
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Quatrième commission. — Enseignement.

Président: M. Mervailleux-Davigneau.

Vice-présidents : Le R. P. Dulong de Rosnay (Paris).

— Le R. P. Marquigny (Lyon).

— M. Baiidon (Paris).

— M. le docteur Bourgade (Clermont-Ferrand).

— M. G. Champeaux (Lille).

— M. Fayet (Châteauroux).

— M. le comte Eug. de Germiny (Paris).

1° Mesures à prendre pour conterver la foi des ouvriers, et spé-

cialement des coutre-maîtres des professons industrielles et com-

merciales.

Faut-il former des écoles industrielles oîi les jeunes gens soient

instruits suivant les principes de la religion catholique?

Faut-il se borner à préparer aux écoles professionnelles existantes

(Aix, Angers, Châlons-sur-Marne)? N'y a-t-il pas lieu de fonder

dans ce cas des écoles préparatoires à ces écoles professionnelles?

Avantages, difficultés, inconvénients des deux systèmes.

N'y a-t-il pas lieu de développer les écoles catholiques de com-

merce? Existe-t-il de semblables établissements en nombre suffi-

sant, et par suite beaucoup d'enf.ints chrétiennement élevés ne

perdent-ils pas leur foi? Ces établissements ont-ils les ressources

suffisantes? Les catholiques ne doivent-ils pas y fonder des bourses

ou demi-bourses? >

Y a-l-il quelques efforts spéciaux à faire pour les écoles vétéri-

naires? Y a-t-il de bonnes écoles catholiques qui y préparent?

Sj" y a-t-il lieu de reprendre à l'Assemblée nationale la question

des bourses, et de demander pour les pères de famille la faculté

d'user de ces bourses dans des établissements d'instruction de leur

cboix ?

- 3" Y a-t-il lieu d'établir en principe que les écoles mixtes seront

dirigées par des femmes?
4° Y a-t-il lieu de demander l'adjonction au conseil supérieur de

l'instruction publique d'un p'as grand nombre de membres repré-

sentant l'enseignement libre?

Dans le cas de l'affirmative, étude du système d'après lequel

devrait se faire cette adjonction.

5° Rapport sur les Universités catholiques organisées jusqa'i ce

jour.

Etude des moyens de propagande à entreprendre par les catho-

liques pour le soutien de leurs Universités.
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6° Quels sont les résultnts pratiques du nouveau système d'exa-

men pour le baccal.'uiréal? Des jurys d'examen.

7° Nécessité d'encourager les noviciats des congrégations ensei-

gnante» d'instruction primaire.

8' Inconvénients de l'uniformité des prescriptions administra-

tives pour toutes les communes de France, en matière d'instruction

primaire.

Cl^QurÈME COMMISSION. — Presse.

Président : M. le comte de Saint-Victor, ancien député.

Vice-présidents : M. le comte d'Al vimar*^ de Feuquières (Chartres).

— M. G. ^e Beaucourt (Paris).

— M. H. de l'Epinois (Tours).

— M. le vicomte de La Bigne (Etampes).

1* Devoirs des catholiques en faveur de la presse religieuse. —
Diffusion par toutes les voies légales de bons almauachs, de traités,

de brochures religieuses. — Nécessité de cette diffusion. — Ouver-

ture de bonnes librairies dans les campagnes, où il n'y en a trop

souvent que de mauvaises.

2* iMoyens pratiques de répandre les bons journaux, de les sou-

tenir par des abonnements, par le- annonces, etc.

3° Importance pour les Comités catholiques de propager la bonne

presse dans leur circonscription.

4° Etudier la question des journaux à bon marché.

Sixième commission. — Economie sociale catholique.

Président : M. le comte de Melun, ancien député.

Vice présidents : Le R. P. Samhin (Grenoble).

— M. Aubry, ancien député (Paris).

— M. E. Gôrin (Saint-Etienne).

— M. L. Harmel (Reims).

— M. le comte de la Tour du Pin-Chambly (Paris).

1" De la direction à suivre dans les études économiques.

2° Oiganisation chrétienne de l'usine.

3° Examen des conditions morales de l'industrie, soit à la ville,

soit à la campagne, et des moyens à prendre pour les améliorer.

4* Etudes sur les corporations ouvrièies chrétiennement consti-

tuées; leur application aux conditions actuelles du travail.

5* Associatious de patrons chrétiens.

6° CEuvre des cercles ouvriers.

"emrÉÊ'
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7° Examen de la nouvelle législation sur le travail des enfants et

des filles dans les manufactures et de ses premières applications.

8° De la question des tours.

9° A-t-il été établi des comités de patronages des enfants trouvés?

Sur quelles bases? Leur importance pratique.

10° Du patronage des détenus et des prisonniers libérés.

11» La dépopulation des campagnes.

12° De la liberté testamentaire.

13" Les cafés et les cabarets.

14° Progrès de la criminalité depuis cinquante ans (le premier

compte rendu de la justice criminelle est de 1825).

Septième commission. — Art chrétien.

Pî'ésident : M.

Vice-présidents : M. le vicomte Amédée de Ginestons (Montpel-

lier).

— M. le comte de Grimoûard de Saint-Laurent

(Fontenay-le-CoQite)

.

— M, le vicomte de Morogues (Orléans).

1° Rechercher les moyens de fonder des écoles catholiques pour
l'enseignement des arts à tous les degrés;

T Création de chaires d'archéologie dans les Universités catho-

liques.

3° De l'imagerie populaire.

4" Représentation des sujets religieux, en particulier du Sacrer

Cœur de Jésus et du Chemin de la Croix.

5» Décoration des églises, verrières, etc.

Huitième commission. — Législation et contentieux.

Président : M. Paul Besson, ancien député.

Vice-présidents : M. Bressolle (Toulouse).

— M. Hain (Gaen).

— M. Lauras (Paris).

1° Nécet^sité d'étudier la législation et h jurisprudence qui con-
cernent les œuvres catholiques, et notamment celles qui intéres-

sent les pauvres.

2° Application de la législation sur le repos du dimanche, en ce
qui concerne la livraison des marchandises transportées en petite

vitesse.
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3* Législation da duel. — Dans le cas d'un 'duel entre mili-

aires, du droit du père de famille à poursuivre civilement celui

qui a blessé son fils mineur, et le chef qui a autorisé ou ordonné

le duel.

Neuvième commission. — Terre-Sainte et Chrétiens d'Orient.

Président : M. G. de Belcastel, sénateur.

Vice-présidents : M. Louis de Baudicour.

— M. le Laqon A. d'Avril.

1° Organisation du pèlerinage populaire à Jérusalem.

2° Œuvres des Ecoles d'Orient.

3° Missions catholiques en Bulgarie,

4° Situation des Arméniens.

5° Nouveau progrès de l'Islamisme en Afrique, tant sur les

Chréliens que sur les Idolâtres.

' 6° Œnvres de Mgr Lavigerie, en Algérie.

T Les Maronites.

L'ÉGLISE DES PAUVRES (1).

Vous aurez toujours des pauvres parmi vous. — Allez lui

dire que vous avez vu l'Evangile prêché aux pauvres. Nous

craignons que, d'après ces préceptes, le protestantisme ne soit

en bien mauvaise voie. Quelquefois un protestant sincère fait

un tableau qui, par ses contrastes, ne doit pas être agréable à

nos excellents frères de VEcole établie et de l'Eglise établie (2),

Un ministre anglican, le recteur de Merthyr, a traité récemment

ce sujet ; voici quelques-unes de ses réflexions sur son Eglise :

Envisagez la question, je vous prie, en face et de bonne foi,

comme, doivent le faire des hommes sérieux. Notre Eglise est incon-

testablement la plus riche du monde. Nos revenus sont énormes :

de là, notre prestige. Nous nous appelons avec emphase l'Eglise

des pauvres; nous sommes fiers de ce litre; mais quel droit y

avons-nous? Le pauvre, le misérable, n'est jamais vu dans nos

temples. Les haillons et les guenilles n'y ont pas de place. Le velours

(1) Traduit spécialement pour les Annales catholiques, du Catholic Rcview de

New-York.

(2) Established Church, Established Schooî reviendrait, chez nous, aux termes

Eglise légale, Ecole légalç ou d'Etat. (N. des^n?î. cath.)
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et les fourrures, la soie et le. satin, voilà ce qui a droit de cité dans

nos assemblées. La pauvreté, si elle n'est bien habillée, n'ose pas

- se montrer dans l'Eglise d'Angleterre. Que quelqu'un d'entre vous

invite le pauvre homme à aller à l'église
;
qu'il lui en fasse com-

prendre le devoir, quelle sera sa réponse? — Maître, je n'ai point

d'habits. — Il croit qae c'est non pour Inique l'Eglise existe, mais

pour l'homme riche et considéré, pour celui dont les vêlements

sont beaux et la vie douce. Il n'a pas sur l'Eglise d'autre notion

que celle-là.

Le recteur de Merthyr attaque ensuite finement et à bon

droit les évêques :

Les gens du peuple, leur dit-il, ne manquent pas de foi, comme
Vos Seigneuries le supposent communément. Donnez-leur des

prédicateurs qui leur enseignent des choses qu'ils comprennent et

non point des dogmes sur lesquels vous-mêmes n'êtes pas d'accord.

Allez dans toutes les églises de tous les diocèses et voyez dans

quelle proportion elles montrent des bancs vides. Entrez dans

celles de votre grande ville de Londres, 011 les pauvres vivent aussi

enfermés que les fourmis dans leur fourmilière et voyez combien

vous y trouverez de pauvres. Toutes ces églises ne sont-elles pas

encombrées de dandys et de jeunes gens à la mode, des beautés

de salles de bal, des coquettes qui fréquentent les th'éâtres, et de

toutes personnes ayant de la fortune? Voyez cette file de voitures,

de carosses, d'équipages dans ces rues où tous les jours, excepté le

dimanche, il ne passe que des charrettes de fruitiers ou des baquets

de brasseurs. Cela ne vous apprendra-t-il pas dans quel but les

églises sont le plus souvent construites à présent dans les grandes

villes. Ce ne sont que des lieux de réunion ouverts le dimanche
Visitez en même temps les églises des villes et des campagnes. Ne
voyez-vous pas vingt femmes pour un homme? Et dans la campa-
gne même, vous demandez en vain où sont les jeunes gens. Vous
ne voyez guère que des vieillards et des enfants.

Le contraste que le révérend Recteur trouve à Dublin, est

très-édifiant, mais il ne doit pas plaire au lecteur protestant.

Allez maintenant, dit-il, dans les pays catholiques et plus spé-
cialement dans la catholique Irlande; que voyez-vous dans les

églises? Les pauvres, le peuple, les mendiants, les gens grossiers

sont aussi nombreux que les autres aux ofdces. Cette Eglise est le

soutien du peuple et elle est à son tour soutenue par lui. Je n'ou-
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blierai jamais, jusqu'à la Qn de mes jours, le spectacle que je vis

une fois à Dublio, dans la plus grande des églises, dans l'église

même du cardinal Cullen, dans la cathédrale catholique romaine.

C'était un jour de grande fêle. L'église était remplie de riches et de

pauvres, les pauvres beaucoup plus nombreux que les riches. Ils

s'étendaient jusqu'au portail, en dehors du portail, et extérieure-

ment même sur le pavé de la rue où beaucoup d'entre eux étaient

prosternés, soupirant et gémissant à la pensée de leurs péchés. Le

coup d'oeil ne pouvait être nulle part aussi étrange, aussi caracté-

ristique qu'en Irlande. Des hommes avec des vestes et des culottes

mille fois rapiécées; des hommes avec des chapeaux sans bords,

d'autres avec des bords sans fond — tant ils étaient troués, — des

hommes en sabots sans bas et des hommes en bas sans sabots,

beaucoup n'ayant ni les uls ni les autres. Je ne crois pas que,

parmi eux tous, on eût pu trouver une paire de bas. Je n'ai jamais

vu rien de semblable dans ma vie. C'était un grand spectacle pour

un chrétien, car c'était la religion accomplissant, selon sa mission,

son œuvre dans toute son austérité. Personne ne pouvait dire que

là l'Evangile n'était pas prêché aux pauvres.

A part quelques légères exagérations sur la misère des vête-

ments des pauvres, c^est là, sans doute, une belle desciiption

de la scène qu'offre la cathédrale de Dublin les jours de fête et

même tous les dimanches de l'année. C'est d'ailleurs le type

des églises catholiques dans le monde entier.

CONFERENCES DE NOTRE-DAME,

LE gouyerne:\ient de dieu

Sixième conférence.

L'action de la grâce.

Il était impossible dans la question traitée précédemment

de séparer la grâce de la prédestination ; car l'acte providen-

tiel qui a pour objet Tteuvre de notre salut, embrasse néces-

sairement, avec la fin à laquelle nous sommes prédestinés, le

moyen d'atteindre cette fin. Nous allons à la gloire par la

grâce

Le Révérend Père, dans la conférence où il traitait de la vie

divine dans l'homme, a considéré la grâce comme un don per-
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manent qni modifie l'essence même de l'âfne, la rend réelle-

ment participante de la nature et de la vie divines, fait de

l'homme un vrai fiis de Diea et lui confère ainsi une supiême

beauté, une suprême grandeur. Mais ce don permanent par

lequel était achevée la perfection de l'univers dans la personne

de notre premier père, celte vie divine à laquelle n-ms pou-

vons pirliciper nous-mêmes, ce n'est pas toute la grâce. Dieu

ordonne au don qui reste un don qui passe, à fétat une action

transitoire qui j jue dans l'économie de la Provilenoe un rôle

d'une souveraine importance pour nos destinés étern^'iles,

comme on a pu s'en convaincre dans la deriiière conférence.

Il semble, dit le Révérend Père, que notre étude du gouvt^rne-

mentdivin seraii incomplète sinous no jscoatentions des in licitions

succincles que je vous ai données. L'action de la grâce, pour pirler

le langage de l'école et du catéchisme, k grâce actuelle mérite un

examen [larliculier que je vais faire aujourd'hui.

Je ne veux dire ni quelle e-t son entité surnaturelle, ni de quelle

manière elle est efdcace ou suflisanle, ni comment elle se divise et

se sub;iivise en grâce ant'''cédente, concomitante et subséquente, en

grâce qui prévient, excite, appelle, inspire, opère, coopère, dirige,

gouverne, protège, aide, conûrme et consomme; ce sont choses

secrètes, difliciles, compliqut'es, devant, lesquelles saint Au.,''ustiQ,

le docteur de la grâce, avijuait son impuissance, et qu'il est inutile

de ramener ou d'introduiv"e. Considérons simplement, à la lumière

du dogme catholique, ce que la grâce fait en nous. Je résume ses

opérations en deux propo.-itions dans lesquelles j'jiccuse fortement

et à deï^sein l'action de la nature; car nous ne devons pas moins

nous éloigner des hérétiques qui, confomlant la grâce avi'C la

volonté même de Dieu, font de la nature humaine un instrument

purement pa^sif de sa toute-puissance, que do ceux qui docmenlàla

nature flans l'œuvre de notre salui une initiative et des droits

usurpés. Jh dis donc: 1° La nature prévenue, guérie, secourue parla

grâce se prépare à être sanctifiée par la grâce. 2" L-î nature sanc-

tifiée se perfectionne sous l'influence dç la giâce jusqu'à ce qu'elle

soit définitivement confirmée dans, le bien par la dernière grâce.

Plus brièvement : Action de la grâce avant la justification; dction

de la grâce après la jusiiûcaiion.

I

Que la grâce nouspréviei^ne, c'est une vérité de foi définie
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par l'Eglise contre une hérésie fameuse qui troubla les premiers

siècles chrétiens La miséricorde et non pas le mérite est

l'unique principe de la première grâce qui attire une âme vers

Dieu. Les raisons qu'en donne saint Thomas sont : 1» Qu'il

répugne de rapprocher le mérite de la gratuité; 2" Qu'il n'y a

aucune proportion entre Icdon qui nous est fait et la nature qui

le reçoit; 3° Que le péché qui précède toujours la première

grâce dans la nature aggrave notre impuissance et la rend plus

manifeste.

L'action de la grâce est doue souverainement libre dans son prin-

cipe. L'homme ne peut ni s'y préparer, ni la mériter. Toutefois,

Messieurs, par une condescendance qui lient le milieu entre îa stricte

justice et la pure bonté, Dieu veut bien écouter îa prière des âmes

saintes réclamant de sa miséricorde la conversion d'an pécheur, et

tenir compte de leurs mérites vis-à-vis Je ceux qui ont reçu dans

leurs veines un sang depuis longtemps imprégné de sa grâce. Ca

n'est pas à un droit qu'il cède ; car la prière n'a de promesses infail-

libles que pour celui qui la fait, et le mérite personnel n'est pas

réversible sur autrui. Mais en cela Dieu obéit à une haute conve-

nance appelée par saint Thomas la proportion de l'amour. 11 con-

vient, en effet, que l'ami tout-puissant ne se laisse pas vaincre en

générosité par l'âme dont toutes les forces sont employées à lui

plaire; et puisque l'homme juste ne refuse rien à la volonté de

Dieu qu'il aime, Dieu lui accorde en retour ce qu'il demande pour

les autres, et prolonge jusque sur la race de ses élus la bénédiction

qu'ils ont fait fructifier dans leur personne.

Si donc vous ne pouvez pas en appeler à la justice divine lorsqu'il

s'agit d'obtenir pour les autres une première grâce, vous pouvez du

moins, si vous avez le bonheur d'être les amis de Dieu, la demander

avec foi à sa miséricordieuse condescendance. Votre prière, n'eûfc-

elle pas l'effet prochain et direct que vous attendez, ne laissera pas

de provoquer la libérable divine, et peut-être que la grâce reculant

devant les obstacles qu'elle rencontre là où vous la priez d'agir ira

se déverser sur l'âme plus ouverte de quelque infidèle perdu aux

extrémités du monde. Vous pouvez encore, jeunes gens, en vous

sanctifiant de bonne heure et en multipliant vos mérites, purifier les-

sources de la vie dont les flots s'épancheront un jour de vos flancs

généreux, vous pouvez vous préparer une race bénie, où Dieu verra

d'un œil plus tendre et plus compatissant le sang de ses amis, où

seront étouffés les appétits de la matière, et par là diminués les
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empêchements que toute nature humaine apporte en naissant à la

première grâce de Dieu.

Hélas! comme si ce n'était pas assez du triste héritage que se pas-

sent les hommes depuis plus de soixante siècles, chaque généra-

lion l'augmente de ses penchants dépravés. Non-seulement chez les

peuples assis à l'ombre de la mort, mais chez ceux qui vivent en

pleine lumière du christianisme, la sève humaine se charge, à

chaque poussée, de nouveaux germes de corruption. Par une dis-

position providentielle, dont nous aurons à vous entretenir un jour,

la grâce de vie prévient vos enfants, Messieurs, mais de votre côté

ne prévenez-vous pas la grâce actuelle qui doit, à l'heure oti la

conscience s'éveille, solliciter dans ces chers petits êtres un pre-

mier choix du libre arbitre pour le tourner vers Dieu? La loi d'héré-

dité transmettant au fruit de votre vie trop souvent souillée, vos

lâches complaisances pour des penchants et des caprices enfantins

qui se tournent en passions, vos paroles imprudentes et peut-être

criminelles, les exemples de votre vie trop facile et trop libre, le

tumulte de votre foyer oui la voix du monde étouffe la voix de Dieu,

est-ce que tout cela n'encom.bre pas les avenues de ces âmes toutes

neuves qui avaient besoin do sentir l'action de la grâce? Enfmn'êtes-

vous pas la première cause des empêchements devant lesquels

recule la Providence qui arrivait à vos enfants les mains pleines de

bienfaits? Je n'insiste pas sur cette mystérieuse responsabilité. Vous

y réfléchirez.

Revenant à son principe : il est de foi que l'homme ne peut

pas se préparer à la première grâce, le Révérend Père explique

qu'il faut l'entendre d'une préparation positive qui suppose le

droit que crée le mérite et non pas d'une préparation toute né-

gative consistant dans l'éloignement des obstacles qui repous-

sent l'action de Dieu.

Il est très-vrai que la toute-puissance de Dieu ne connaît pas

d'obstacles. Elle comble et renverse sans efforts les douves de fange

et les remparts d'orgueil dont une âme habituée à pécher s'entoure

comme pour se préserver de ses atteintes. Augustin s'humilie sous

ses coups, Paul anéanti remplace sur ses lèvres frémissantes les me-
naces et les malédictions par cette question timide et soumise : Sei-

gneur,que voulez-vous que je fa^se? Elle peut en un instant transformer

un vase d'iniquité en un vase d'élection. Nous lisons dans l'histoire, j'aj

lu plus d'une fois dans le livre de la conscience humaine ces miracles

de la toute-puissance divine. iVIais c'est de l'extraordinaire, si je ne
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me trompe, e( nons recherchons l'ordinaire dons les opérations de

la giàcp. Or, l'ordinaire ce n'est pas que le fl(uve grossi par la tem-

pête brise tout ce Lju'il rencontre sur soti passage, pour se répan-

dre sur Us terres arides, mais bien qu'il écoule tranquillement ses

eaux [ai- les pentes où il trouve moins de ri'sistance ; l'ordinaire ce

n'est pas que l'on entre quelque part en forçant les portes barrica-

dées et murées, mais bien en poussant tout doucement celles qui

s'enirouvent. Le bon sens nous dit donc que, à i'orilinaiie, Taclion

de la grâce s'adresse aux âmes honnêtes préférablement à celles qui

croupissent dans le limon impur de tous les vices, aux âmes igno-

rantes et faibles préférablement à celles qui blasphèment la lumière

et pcchent avec n;alice, aux âm.es simples et dooiles préférablement

à celles que l'orgueil endurcit. En plusieurs endroits de l'Evangile

Jésus-Christ nous indique, par sa parole et sa conduite, ce naturel

penchant de la miséricorde vers les petits que des doctrines per-

verses et des exemples scandaleux peuvent entraîner au mal, mais

que rhum.aniié et la candeur natives de leur âme préservent de celle

obstination particulière aux superb^'s qui cherchent, par des so-

phismes, à se mettre en règle avec l'iniquité.

C'est dans ce sens qu'il faut interpréter ce vieil axiome de la

scolastiijue, dans lequel les réformateurs du dix-septième siè-

cle prétendaient flairer une odeur d'hérésie :A celui qui fait

tout ce qui est en son pouvoir Dieu ne refuse pas sa grwe. Cet

axiome bien entendu éclaire la douloureuse situation des peu-

ples infidèles, dont le sort éternel préoccupe tous ceux qui

cherchent à jusiifier la Providence dans le gouvernement du

geni^e hum iin... Ils ajoutent chaqu jour par de nouvelles pré-

varications de nouveaux obstacles à J'effusion des dons de Dieu;

cependant 11s ne sont pas aus>i abandonnés que nous l'imagi--

nons. Le soleil de grâce, toujours levé sur leur horizon, est

prêt à (aire péi.étrer ses rayons là où les ombres de mort se-

ront moins épaisses .. Selon la pensée de saint Thomas, la mo-

tion de Dieu ne fait pas défaut à celui en qui il a trouvé un

germe de bonne volonté; il le prévient par des secours gratuits

qui sans commencer encore la vie surnaturelle, dont la foi est

le principe, la prépare de loin, secours gratuits appelés par

les théologiens grâces médicinales.

Le révérend Père explique ce qu'il faut entendre par ces

grâces médicinales... Appliquées à la raison qu'elles illuminent
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et à la volonté qu'elles affermissent elles font connaître et pra-

tiquer le bien naturel dans sa totalité et sa perfection... Bref,

c'est la grâce qui fait l'homme de bien.

Cette vérité de foi vous paraît élrange. Messieurs, parce que vous

êtes habitués à faire une part trop lara;e à la nature déchue de la

connaissance du vrai etdela pratiquedu bien. Mais d'où vient cela?

— De ce que, ne considérant que les facultés humaines dont vous

analysez psychologiquement les opérations, vous oubliez totalement

le milieu où vous vivez. Il y a dix-htiit siècles que ce milieu est

imprégné de la grâce de Dieu. Les enseignements de la foi, les sa-

ges prescriptions de la discipline chrétienne, la vertu des sacre^

ments, les exemples héroïques des saints ont formé à la longue une

atmosphère bénie au sein de laquelle vous êtes plongés. Vous en

respirez les divines effluves, vous vous en assimilez la force sur-

naturelle; sans vouloir être chrétiens, vous pensez et agissez chré-

tiennement, et, ingrats que vous êtes, vous faites, dans votre esti-

me, bénéficier la nature d'une honnêteté dont la grâce est en réalité

Je principe. En effet que seriez- vous sans la prédication de l'Evan-

gile, sans les lumières et les bienfaits qui l'accompagnent? Ou des

sauvages, ou des barbares, ou des païens civilisés. Le plus homme
de bien d'entre vous mangerait peut-être, à l'heure présente, son

semblable, ou vivrait de pillage et de rapines, ou célébrerait quel-

que mystère immou'le, ou couvrirait, comme les sages de l'anti-

quité, du manteau de la philosophie quelqu'un de ces vices que

l'opinion pubhque absolvait jadis et qu'elle châtie aujourd'hui d'une

irrémédiable flétrissure.

Que dis-je, Messieurs ? Il n'est pas besoin de supprimer la, prédi-

cation de l'Evangile. Même dans les milieux où s(! fait sentir l'in-

fluence des grâces extérieures que nous devons à la pratique publi-

que du christianisme, vous pouvez allumer la lanterne de Diogène

et chercher le véritable et complet homme de bien : l'homme intel-

ligent sans orgueil, riche sans ostentation ou pauvre sans envie,

prudent sans dissimulation, Adèle h sa parole, en toute rencontre

plus attaché à la justice qu'à son intérêt, ferme sans dureté, fort

dans l'adversité, patient dans la souffrance, toujours prêt à rendre

service, toujours ouvrant à la misère une main libérale, constant

dans l'amitié, pardonnant généreusement les injures, bannissant

toute haine de l'ennerpi, réprimant ses passions, réglant ses appé-

tits, veillant sur ses sens, sachant se soumettre sans bassesse,

commander sans hauteur et sons dédain, et surtout inclinant de

vant Dieu, avec une raison convaincue de sa grandeur infinie, un
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cœur rempli d'un amour qui surpasse tout autre amour. Où est-il

cet homme de bien? Est-ce vous, Messieurs, vous qui prétendez ne

devoir votre honnêteté qu'à la nature? — Mais, pardon, ma ques-

tion est indiscrète. Je crois que vous êtes tous l'honnête homme

que je viens de décrire; toutefois, vous ne me ferez jamais dire que

la grâce, qui guérit la nature, n'est pour rien dans votre honnê-

teté.

Et quand cela serait! l'honnêteté n'est pas tout l'homme. Dieu,

ainsi que je vous l'ai enseigné, veut de nous une plus grande per-

fection. Il nous assigne comme fin dernière la vision éternelle de

son essence, et le seul moyen qui soit proportionné à cette fin c'est

la communication intime de la vie divine comme don permanent,

dette communication étant, dans chacun de nous, toujours précé-

dée du péché s'appelle justification. Or, dit l'Apôtre, c'est l'action de

la grâce qui précède la justification par la vocation : Quos vocavii Itos

et justificavif. 11 ne faut pas croire, Messieurs, qu'on devine l'ordre

surnaturel et qu'on y entre de plein pied par le seul fait d'une pré-

férence toute humaine. Personne ne quitte la sphère limiiée de la

nature et n'aspire à la vie divine que sur l'appel de Dieu, lequel se

compose habituellement de deux grâces : la grâce extérieure d'en-

seignement, la grâce intérieure d'illumination et d'attrait suivie de

l'acquiescement de l'âme humaine à la vérité et à ses conséquences

pratiques. L'infidèle a besoin de cette double grâce comme ceux à

qui s'adressait la première prédication des apôtres; mais nous?

Hélas! sous les rayons partout répandus de la vérité je vois une

multitude d'infortunés qui marchent dans l'ombre. Ceux-ci long-

temps abreuvés de la lumière se sont déshonorés par une apostasie

publique, et semblent n'avoir plus de vigueur et d'audace que pour

se venger en blasphémant de celui qui les avait appelés
;
plus mi-

sérables que les infidèles de naissance qui, selon les mélancoliques

et compatissantes expressions de l'Ecriture, sont assis dans les té-

nèbres, ils fuient dès que la lumière approche. Que dis je? ils s'ef-

forcent contre elle et cherchent à l'éloaffer, tant ils sont désireux

que personne n'en puisse plus jouir parce qu'elle leur déplaît. En-

gagés par serment à l'impénitence ils s'en vont d'un pas résolu vers

leur damnation. Par quel coup de tonnerre Dieu les appellera-t-il

encore? Mystère! Mais si la voix de la grâce ne retentit plus pour

eux, qu'auront-ils à reprocher à la Providence dont ils ont tiahi les

miséricordieux desseins?

Près de ces renégats combien d'autres ne sont incrédules que

parce qu'ils ont à peine ou mal entendu l'appel de Dieu ! Prévenus

avant l'âge de la réflexion par des préoccupations mondaines et des
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infliienees étrangères, ils ont bien vite oublié la vérité qu'ils n'ont

écoulé que d'une oreille distraite, s'ils Font écoutée. De tout ce

qu'ils ont vu, entendu, étudié de près ils n'ont recueilli que des

idées fausses et des préjugés qui les tiennent éloignés de la foi.

Mais par pitié pour leur ignorance Dieu ne refuse pas de les appe-

ler encore. Sa parole vient à leur rencontre sur les lèvres d'une

femme aimée, d'un ami dévoué, d'un apôtre éloquent, sur les pages

d'un livre où s'est épancbée la foi d'une grande et belle âme. Ils

écoutent, ils lisent, ils se sentent ébranlés. Cependant ni l'amour

le plus tendre, ni le dévoûment, ni l'éloquence, ni l'étude, ni la

science ne les convaincront, que Dieu n'ajoute à ces préparations

extérieures une préparation intime qui donne à ces âmes l'intelli-

gence de la vérité et les y fait adhérer par la foi. Lydie écoutait la

prédication de saint Paul, mais le sublime apôtre n'eût pas mieux

réussi qu'auprès de l'Aréopage si le cœur de son hôtesse n'etit été

ouvert à ses enseignements par une mystérieuse opération de la

grâce de Dieu. Dominus aperuit cor ejus intcndere his quœ dicebantar

a Paido. Il faut tenir compte de cette opération. Messieurs, non

moins que de vos efforts personnels. Vous êtes coupables quand

votre âme obstinée, malgré fous les motifs qui la pressent de s'in-

struire des choses deDieu refuse, de concourir àla grâce extérieure

de vocation de quelque manière qu'elle vous prévieone, mais quand,

après que vous avez répondu par l'attention et par des recherches

sérieuses à cette première grâce, je vous entends vous pîaindre

encore de n'avoir pas la foi, j'ai le droit de vous demander s'il n'y

a pas au fond de votre âme un reste d'orgueil ou de lâche épou-

vante, qui vous fait reculer devant les conséquences pratiques de

votre adhésion et vous empêche de dire, d'une voix franche et d'un

coeur sincère : Seigneur, faites que je voie : Domine, fac ut videam.

On n'approche de Dieu, on ne se prépare à la participation de sa

vie que par la foi ; c'est le nécessaire principe de notre salut, et la

fui est dans nos âmes le fruit de la grâce active. Mais j'en vois par-

mi vous des quantités qui ont la fui et dont l'âme, maigri cela, est

~ depuis longtemps veuve du grand don de Dieu. Ils ne l'ignorent pas,

et dans les heures sérieuses oii repliés sur eux-mêmes ils sondent

le vide que le péché a creusé en eux, ils s'attristent, ils voudraient

en finir avec celte vie inachevée dont les bonnes œuvres se iléiris-

senl à mesure qu'elles s'épanouissent, dont les mérites sont frappés

d'impuissance. Ils voudraient, mais ils ne veulent pas encore. Le

péché leur fait honte, ils n'ont pas le courage de rompre ses liens,

la vertu leur fait envie, ils ne se sentent pas la force de lui accor-

der les sacrifice qu'elle exige. Inquiets, troublés, tourmentés par la
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foi qui leur crie sans cesse : Convertissez-vous! Convertimini ! ils

ne sortiront de cette crise mystérieuse que lorsqu'ils diront résolu-

ment : Seigneur, convertis-nous toi-même, tu es notre salût :

Couverte tios, Deus, salutaris noster. Car c'est la grâce seule qui fait

le repentir que Dieu agrée. Pécheurs, déflez- vous de votre faiblesse,

craignez en les retours, c'est bien; mais n'oubliez pas, je vous en

conjure, qu'il est une force intînie toujours prête à vous assister.

Faites ce que vous pourrez, demandez ce que vous ne pouvez pas

faire. Dieu fera toujours plus qu'il ne vous doit.

Voilà, Messieurs, l'action de la grâce avant la justiûcation. Je l'ai

décrite, non pas à ma fantaisie (Dieu nous préserve de la fantaisie

dans des questions aussi délicates), mais d'après les enseignements

précis de la foi. C'est la foi qui nous dii que la grâce pré/ient la

nature, guérit la natura, aide et surnaturalise les opérations prépa-

toiresdela nature. La nature n'est donc pas une force indépen-

dante qui emprunte, dans un moment crit^'que, le secours d'une

autre force pour agir avec elle, comme le conducteur d'un char em-

prunte un renfort; c'est une force subalterne, entièrement saisie

par une force supérieure et agissant indivisiblement avec elle. Tou-

tefois dans cette indivisible action la nature n'est ni absorbée, ni

elfacée. Elle conserve ses propriétés, elle jouit de son libre mouve-

ment, c'est elle-même, dit saint Thomas, qui se prépare sous l'ac-

tion de la grâce à être sanctiflée par la grâce.

Gomment se fait cette sanctification? Quelle est l'action de la

grâce après cette sanctification? Telles sont les deux questions qui

nous restent à traiter.

II

S'il nous est impossible de connaître et d'énumérer les opé-

rations de la grâce dans la préparation de l'âme humaine à la

justification, il nous est impossible d'en décrire d'une manière

exacte le procès. En cela Dieu est absolument libre de son ac-

tion, il va plus ou moins vite, selon que sa miséricorde est plus

ou moins pressée d'arriver à ses fins. Mais quand tout est prêt

comme il veut, l'œuvre de notre justification s'accomplit en un

instant La justification nous enrichit de la vie de Dieu, la

nature adroit à l'éternelle vision et possession de l'esseï ce di-

vine. En attendant qu'elle arrive au terme, elle peut mériter

divinement par chacune de ses œuvres.

Cependant, comme le remarque saint Thomas, il ne faut pas
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croire que la communication qui nous est faite sous îa forme

d'un don permanent exclue toute action ultérieure et purement

transitoire de la grâce Sous l'influence de celte action la

justification se développe, le juste obéit à la loi qui lui dit :

«Que celui qui est juste se justifie encore, que celui qui est

saint se sanctifie encore. »

Nous donnons en enti^T le beau développement de cette

pensée, par lequel se termine la conférence :

Cette progression de la justice et de la sainteté est Crilculée avec

un art inGiii ; le mouvement de la nature accé'éré par la grâ^-e se

déroule en trois phases tiierveilleui^es de perfectionnemeut. Dans
la pr^-mière le jubte se purifie. Guéri du péché selon l'esprit, il en

conserve les restes dans sa chair, dont les appélits n'ont pas encore

subi J'influence de la vie divine, et dont les révoltes tendent à ré-

veiller ces habitudes endormies par le joyeux repos de sa convales.

cence spirituelle. Des ombies vagues planent encore autour de son

âme sanctifiée, l'empêchent de se voir dans un jour clair où ne se

dissimule aucune imperfection, et de connaître pleinempnl ce qu'ils

lui faut. E\cilé par la grâce, le jusie veille, dirigé par la lumière et

la force <J'en haut, il travaille à détruire en lui les restes du péché.

Il s'humilie parce qu'il sait que Dieu s'abaisse volontiers ver5 les

humbles, et il a si grand besoin de lui ; il s'humilie pour éviter ces

fatales méprises de l'orgueil qui égarent le jugement et préparent

toutes les chutes; il s'humilie pour eff.icer jusqu'aux dernières

traces de cette ombrageuse susceptibilité d'où naissent l'aversion ou

les colères; il s'humilie pour se disposer à l'obéissance, mér^ des

grandes victoires. Il Hemaude à son cœur raison de son égoï-me et

de ses affections déréglées, il le presse de sortir de lui-cnême et de

rompre des liens funestes qui rem[;êchent de se donner librement

à Dieu et à tous. Il efface de ses souvenirs les images trop vives qui

réveilleraient de coupables désirs, il arrête en sou cœur et sur ses

lèvres tout sentiment, toute parole capables de blesser la vérité, la

justice et l'amour; il fuit le monde qui le sollicite; il s'appbque à

mépriser les hommes qui le tentent; il se dégage des biens fugitifs

qui lui feraient oubUer l'uniqup. et éternel bien, il impose silence

aux sens aviies qui lui demandent de^ jouissances ; il les sèvre, les

châtie, appauvrit leur énergie pour Faire taire leurs exigence.» et les

soumeilre au domainede l'âmenaguère déshonorée par une honteuse

servitU'Ie. Dans ce labeur ingrat et opiniâtre la nature plus d'une

fois se sent défaillir; mais ses défaillances ne vont pas jusqu'à la mort.
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Les fautes et les imperfections diminuent de nombre et de gravité à

mesure que leur racine, toujours attaquée par de généreux efforts,

perd de sa vigueur, et le juste triomptiant passe delà phase de puri-

fication à la phase d'illumination.

La grâce succède à la grâce, et ses radieuses clartés révèlent plei-

nement au fils de Dieu le vrai et le bien qu'obscurcissaient tout à

l'heure les dernières ombres du péché. Il croit, mais sa foi n'est

plus cette adhésion timide et laborieuse qui redoutait les mystères

et luttait contre les protestations orgueilleuses de la raison. L'Esprit-

Saint lui a donné l'intelligence et la science des choses divines. Il

s'appuie si vigoureusement sur la parole d'en haut qu'aucune con-

tradiction ne peut l'ébranler; il discerne, comme par instincl, les

nuances les plus subtiles de l'erneur; il voit clairement qu'aucune

des vérités de la nature ne peut contredire aux dogmes sacrés qu'il

adore. Il fait de sa foi la règle suprême de toute connaissance et de

toute science. Il a toujours présente à la pensée la source même
des vérités éternelles, il vit sous l'œil de Dieu et xouit de la béati-

tude promise aux cœurs purs : Beati mundo corde quoniam ipsi

Deum videbunt. Et parce que plus il voit Dieu, plus les créatures lui

apparaissent sous leur vrai jour, il ne les regarde qu'avec une

pieuse tristesse dont la science divine le console. Beati qui lugent,

quoniam ipsi consolabunlur . Le juste espère, mais son espérance

épuréepar le don de crainte filiale passe d'un appétit encore trop

égoïste de la félicité au chaste désir du bien pour le bien lui-même.

Il a moins peur de perdre son bonheur que d'offenser celui qui

doit en être l'éternel objet. Honneurs, biens, plaisirs, tout lui pa-

raît vil. Le royaume de Dieu est déjà dans son c eur sevré de toute

convoitise terrestre. Beati pauperes spiritu, quoniam ipsorum estre-

gnum cœlorum.

Le juste aime, non plus de cet amour initial dont l'acte principal

consiste à éviter le mal, mais de cet amour qui croît en s appliquant

à son éternel et parfait objet; amour sublime qui perfectionne le

don de sagesse, qui reçoit de ce don le pouvoir de goûter les choses

divines et de dire avec un sincère enthousiasme : Qui me séparera

de celui que j'aime? La tribulation ! l'angoisse ! la faim! le péril!

la persécution! le glaive! Non, non, j'en suis certain, ni la crainte

de la mort, ni l'amour de la vie, ni anges, ni principautés, ni ver-

tus, ni choses présentes, ni choses futures, ni force, ni hauteurs, ni

profondeurs, ni quelque créature que ce soit ne pourra me séparer

de l'amour de mon Dieu. Aimé par-dessus toutes choses. Dieu com-

munique à son juste, autant qu'un être fini peut la recevoir, l'im-

mensité de sa bonté, et lui fait répandre sur tous le bien qui lui
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vient d'en haut. Parents et étrangers, amis et ennemis, justes et

pécheurs, tous reçoivent avec ordre les tendres témoignages d'une

I
charité dont l'infini est le principe et le terme suprême. La misère

j
a surtout le pouvoir de séduire son cœur, il en ressent dans sa na-

ture attendrie et compatissante les mystérieux contre-coups, et

pressé. de la guérir il ne peut plus retenir, en sa présence, aucun de

ses biens. Ses aumônes, ses services, ses prières, ses sages conseils,

ses douces corrections, son temps, sa santé, sa vie, appartiennent

aux malheureux. Comment la miséricorde divine pourrait-elle ne

pas .redoubler à son égard de prévenances et de bienfaits? N'est-il

pas dit : Bienheureux les miséricordieux parce qu'ils obtiendront

miséricorde : Beaf.i miséricordes-quoniam ipsi misericordiam conse-

queiUur. Mais la miséricorde n'est pas le dernier don qui lui soit

fait et qu'il fasse. S'il se retourne vers le ciel, ou vers lui-même,

ou vers ses semblables, le juste reçoit et donne le grand bien delà

paix, joyeux héritage des fils aimés de Dieu. Beali pacifici, quoniam

fiUi Dei vocabuntur.

Voyez-le s'avancer à travers les périls de la vie morale. Là oii la

vigilance, la prévoyance, la circonspection, la souplesse, l'habileté

humaines échouent misérablement, il passe avec honneur ; carl'Ks-

pril-Saint l'assislede ses divins conseilset prévient jusqu'aux écarts

de sa bonté compatistanle.

Il s'appelle juste; ce nom lui est bien dû, puisque sa vie est le

parfait accomplissement de toute justice. Respecter tous les droits,

reconnaître tous les bienfiiits, ce n'est que le commencement de la

vertu, il veut faire davantage. Pour l'amour de la paix il sait sacri-

fier libéralement ce qui lui revient, et non content de servir les

causes privées et publiques selon la triste rigueur du devoir, il se

dévoue jusqu'à l'immolation : Dieu lui parle ; c'est trop peu pour

lui d'obéir à ses commandements, sa justice éclairée par le don de

pitié le pousse à embrasser la voix parfaite des conseils, et à suivre,

comm3 autant d'ordres, les secrètes inspirations de la grâce. AiTamé

et altéré de justice il aspire à en être rassasié. Beati qui esuriunt et

sitiunt justitiam^ quoniam ipsi saturabuntur.

Qu'il se présente, à la gloire de Dieu, une entreprise ardue devant

laquelle tous les courages s'affaissent; il est prêt et se met à

l'œuvre, confiant dans le bras du Tout-Puissant. Viennent la tribu-

lation, l'nngoibse, la douleur; il saura les supporter avec une
héroïque patience et baiser avec amuur la main qui le frappe. Que
dis-je? il pousse des cris qui épouvantent la nature: Ou souffrir^ ou

mourir l Toujours souffrir^ jamais mourii'\ Il n'a besoin d'aucune

consolation humaine; la seule consolation du ciel le remplit de



152 ANNALES CATHOLIQUES

joie nu p'us fort de ses larmes et de ses maux. Athlète M^agnanime

de la vérité el da droit, il en prend héroïq-ietnenl la défense contre

toute violation. La fofC« de l'Esprit-Saint dont il est investi lui sert

d'annure contre les assauts de la persécniion. Qu'on le caiomnie,

qu'on le ra.iudiste, qu'i/n l'emprisonne, qu'on l'exile, qu'on répande

dans les plus cruels supplices son sang généreux, rien n'ébr;m!e sa

con>tancr; il est heureux de soufîiir pour la justice: Beati qui

persecutionem patiuntur propter justitiam.

11 a tempéré l'iinieur de ses passions et étouffé les basses convoi-

tises de la nnlure; mais, voulant cff/ir à Dieu une phis agréable

hosiie dans une chair vierge des plaisirs permis, il en supprinie les

plus vagues désirs, les plus lointaines pensées. Pour éviter les chocs

et les froissements de la vie comumue, il use avec patience les

aspérités de son caractère ; il s'efface, il se renonce, il s'estime le

plus petit de tous. Sa mansuétude, fruit d'une humilité aussi sin-

cère que profonde, subjugue les cœurs. Beati mites, quoniani possi'

debunt terram.

Quels progrès ! Messieurs ; et ce n'est pas le comble. Illuminé

par la grâce, le juste a dit à chaque vertu : Plus haut! plus haut!

Excehiorl 11 montait vers celui qui est la perfection même. Mainte-

nant quïl est arrivé, maintenant que les orages de la nature,

refoulés au lointain, ne jettent plus que de pâles éclairs et ne font

plus entendre que de sourds grondements, comme ceux des beaux

soirs d'été, maintenant que l'héroïsme ne lui demande plus

d'efforts, il s'écrie: Mihi adhœ^ere Deo bonum est. Il est bon que je

m'attache à Dieu et que je jouisse de lui. C'est la ptiase d'union. Le

juste est tout à Dieu, il s'abandonne, il se laisse envahir. 11 pense

en Dieu, il aime en Dieu, il respire en Dieu, il vit en Dieu, il est

tout pénétré d* Dieu. Sa charité parfaite sanctitie ses moindres

actions; jusqu'aux i^oupirs de sa poittine,*jusqu'aux ondulaiions de

son cœur. 11 n'a plus qu'un désir: Voir dissoudre l'enveloppe

moi telle qui l'empêche de se fondre en son unique bien: Citpio<its-

solvi et esse cura Cliristo.

Messieurs, vous allez peut-être me reprocher de vous avoir con-

duits en pleine mystique. Je ne m'en repens pas, pouvais je faire

autrement? Pouvais-je vous parler de l'action de la grâce el taire

ses plus merveilleux effets ? La gfâce fait le saint, c'esi-à-dire le

héros de toutes les vertus. Ce héros n'est pas un être imaginaire;

les siècles i'oiit vu maintes fois apparaîtra. Nos martyrologes, où

sont inscrits des milliers de noms, ne contiennent que les cadres de

cette immense armée d'hommes comme vous, que la grâce a élevés

jusqu'au sommet de la perfection. Elle a travaillé â leur gloire ;
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mais, en même temps, elle travaillait au bien de l'humam'té. Comp-

tez si vous le pouvez, les œuvres de bienfaisance et de miséricorde

que nous devons à i'ative charité des saints ; œuvres tellement

entrées dans nos habitudes sociales que nous oublions leur principe

divin pour en faire honneur à ia nature. Goinpiez ces légions de

martyrs qui ont appris à la conscience humaine que le droit prime

la force et que la vraie liberté habite un temple inviol;ible dont la

brutilité des tyrans ne peut forcer les portes saintes. Mais le plus

grand bienfait des saints, c'est leurvie même, vie typique qui exerce

sur la nature une sublime attraction et entretient dans l'humanité

la plus glorieuse émulation des vertus. De même que dans les socié-

tés dépourvues d'artistes, toutes les professions sont condamnées à

une stagnante médiocrité; de même dans une société dépourvue de

saints la pratique du bien. Vous vantez l'honnête homme; mais,

est-ce que la sainteté n'est pas l'honnêteté à sa plus haute puissance 2

Est-ce que le saint ne possède pas, à un degré héroïque, toutes les

vertus de l'honnête homme, sans cette estime de soi, cette vaine

complaisance, ce reste de âuperbe qui dépare presque toujours les

vies les plus intègres? Est-ce que l'honnête homme n'est pas une

chose rare, pour ne pas dire introuvable, là où n'ont jamais fleuri

les saints? Est-ce que la sainteté, fruit de la grâce, n'est pas une

grâce extérieure que Dieu fait aux hommes d-î l>ten pour les invi-

ter à la perfection? Ah! Messieurs, soyez siirs que si le simple

homme de bien devenait le saint d'une société, les honnêtes gens

n'y vaudraient pas grand'chose. Je ne puis pas m'expliquer l'^xhar-

nement jaloux de certains critiques contre nos types surnaturels, si

ce n'est qu'ils trouvent que l'influence de la grâce a fait monter

trop haut le niveau de l'honnêteté, et qu'ils ne seraient pas fâchés

de le rabaisser pour le mettre à leur portée. Ils nous recommandent

d'estimer l'homme de bien ; nous l'estimons autant qu'eux, mais

pour répondre à la grâce de notre vocation, nous devons regarder

les saints et nous appliquer à les imiter.

Hélas, me direz-vous, qui sommes-nous devant ces chefs-d'œuvre

de la grâce? Notre vertu chancelante ne se relève que pour tomber,

et la vie divine aujourd'hui recouvrée, s'échappe demain du vase

trop fragile qui ne peut la contenir. Pourquoi nous consumer en

vains eiforts? Attendons l'instant suprême où nous n'aurons plus à

craindre le retour des passions ni les défaillances de notre faiblesse,

— Attendre, Messieurs, mais vous ne savez donc pas que la grâce

de persévérance finale qu'il vous faudra à cet instant suprême est,

entre les dons gratuits de la hbéralilé divine, le don gratuit par

excellence? Vous ne savez donc pas que cette grâce qui protège
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jusqu'à la fin l'âme justiGée pendant qu'elle dirige ses progrès, qu3

cette grâce qui doit dire h nos vertus: Consummattim est! à notre

âme pleine de vie divine: Profiscerel Pars pour le ciel! les saints ne

l'ont pas méritée et n'ont pas pu la mériter? Et c'est sur elle que

vous comptez pour un dernier instant après une vie d'oubli et de

lâchetés! Est-il rien de plus insensé?

Encore une fois. Messieurs, regardez vos grands modèles. Les

saints n'ont pas mérité la grâce de persévérance, mais attentifs à cet

oracle del'Esprit-Saint, « que celui qui se croit debout prenne garde

de tomber, » ils ont fait tout ce qui était en leur pouvoir pour ne

pas l'éloigner; vous, au contraire, vous semblez prendre à cœur de

la repousser. La justification n'était pour les saints que le point de

départ d'un travail sans merci et d'une lutte acharnée; pour vous

c'était le repos dans une victoire définitive. Les saints veillaient

sans relâche sur tous les mouvements de l'ennemi au dedans et au

dehors; votre naïve vanité a cru l'ennemi détruit, et vous vous êtes

endormis sur cette illusion. Purifiés du péché, les saints en ont

attaqué résolument les misérables restes; délivrés de vos fautes,

vous en avez paresseusement laissé végéter les racines maudites.

Les saints se défaisaient de leur faiblesse, vous comptiez sur vos

propres forces. En remerciant Dieu du grand bienfait de la justifica-

tion, les saints en demandaient à sa miséricorde la conservation ;

vous avez oublié la libéralité de votre divin médecin, et la prière

s'est tue sur vos lèvres ingrates. Dieu a eu pitié des efforts de ses

saints, il vous a justement abandonnés à vos coupables négligences.

Et voilà pourquoi vous êtes retombés, voilà pourquoi vous gisez

blessés et découragés dans l'esclavage de vos vieilles habitudes.

!N'attendez pas la dernière heure pour vous relever, Messieurs, n'at-

tendez pas, je vous en conjure, La grâce pourrait vous manquer

alors, maintenant elle est à vos portes; ouvrez-les. Mais si ces

portes nonchalantes résistent sur leurs gonds, ouvrez-les vous-

mêmes, ô Dieu très-bon et très-miséricordieux I Vous nous avez fait

dire par votre apôtre: « Priez les uns pour les autres, afin que vous

soyez sauvés. » Eh bien, me voici! Je prie le cœur plein d'amour et

de larmes pour tous les pécheurs qui m'entendent. Eclairez-les,

touchez-les, convertissez -les. Et quand, bientôt, ils viendront me
demander le pain de vie, accordez-moi de voir, sur leurs visages

transfigurés par la grâce, les signes de leur prédestination.



REVUS DES LIVRES 155

REVUE DES LIVRES.

Une Jonchée de fleurs. — Petit cours classique. — Recueil dra-

matique. — Les Douleurs humaines. — Tableaux évangéliques.

— Prières à la Vierge. — Utopies et réalités.

' Une Jonchée de /leurs, par M™* Marie-Félicie Testas; in-I2 de

262 pages; Paris 1875, chez Ch. Blériot, quai des Grands-Au-

gustins, 55 ;
— prix : 2 francs.

Voici le printemps et les fleurs qui reviennent: en même
temps un aimable auteur nous envoie une Jonchée de fleurs,

qui ne sont ni moins agréables, ni moins odorantes que celles

des jardins et des champs. Ce sont de charmantes petites

histoires qui s'adressent aux enfants et qui ne plairont pas

moins aux parents. Ecrites sans prétention, d'un style simple,

élégant et pur , elles émeuvent doucement le coeur , elles

excitent les plus nobles sentiments, et les larmes qui viennent

délicieusement mouiller les yeux, témoignent que l'aimable

conteur a parfaitement atteint son but : il a été agréable et

il est utile. Nous ne croyons pas que jamais le précepte du

poëte ait été plus exactement et plus scrupuleusement suivi :

Une morale nue apportée de l'ennui,

Le conte fait passer le précepte avec lui.

Nous ne voulous pas en dire davantage aujourd'hui; nous

dirons seulement aux mères : Lisez ce livre et faiies-le lire à

vos enfants. Pour celles qui ne s'en rapporteraient pas à notre

témoignage, nous choisirons une ou deux de ces fleurs dans la

Jonchée : elles pourront en juger par elles-mêmes ; elles

jugeront com.me nous, et prieront M"' Félicie Testas de con-

tinuer cette œuvre de moralisation qu'elle poursuit avec tant

de bonheur depuis quelques années.

Petit cours classique et élémentaire pour les jeunes enfants, par

Marie Guerrier de Haupf, lauréat de l'Académie française ;
petits

in-18 de 140 à 200 pages ; Paris chez Dupuy et chez l'auteur.

Voici une autre institutrice de l'enfance qui présente des
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leçons plus sérieuses ; à la récréation doit succéder l'étude ;

Al"* Marie de Haupt, élevée et nourrie dans la carrière de

l'enseignement, et connue, d'ailleurs, par des productions

qui s'adres-ent à des lecteurs plus graves et plus instruits,

a écrit plusieurs petits livres qui se recommandent par leur

bon esprit, par leur clarté et par leur utilité. Nous citerons :

la Preniière grammaire des enfants^ par demandes et par

répor.ses, très-claire et aussi complète que possible pour les

petits élèves auxquels elle s^adresse; — le Premier Vwre de

leclure des enfants^ espèce d'alphabet où les difficultés nous pa-

raissent paifaitement graduées; — les Premières connaissances

des enfants, petite Encyclopédie scientifique qui commence par

la prière et les fêtes chrétiennes, et qui, après avoir parcouru

le cercle des connaissances humaines, se termine par la consi-

sidération générale des œuvres de Dieu et des œuvres des

hommes; — la Première arithmétique des enfants qui a,

comme les autres livres, le mérite, si nécessaire ici, de la

clarté ; — la Première histoire sainte des enfants^ aussi par

demandes et par réponses, comme les autres livres de cette col-

lection, et qui donne aux enfants une première idée suffisante

de l'histoire sacrée, à l'exception cependant de ce qui a

rapport à Notre-Seigneur Jé-us-Christ, dont la vie aurait dû,

selon nous, être un peu plus développée ; — la Première his-

toire de France des enfants; — enfin, la. Premiè)'e géogra;thie

moderne des enfants^ qui donne les connaissances géogra-

phiques suffisantes et peut-être même des développements

au-dessus de l'âge des enfants en ce qui concerne la France,

C'est à dessein que nous avons seulement indiqué le titre de

YBistoire de France, parce qu'ici nous sommes obligé i\c faire

de très-sérieuses réserves. Le livre est aussi clair que les autres,

les bonnes intentions de l'auteur y sont aussi évidentes: mais

il faut bien dire que ces bonnes intentions auraient eu besoin

de tenir beaucoup plus compte des travaux historiques faits

dans ces dernières années, et qui ont rectifié, sur bien des

points, des préjugés habilement répandu-; et exploités par les

historiens protestants, incrédules ou libéraux. Nous aurions

voulu quelques mots qui fissent mieux apprécier la grandeur

du rôle de Clovis et de celui de Gharlemagne, qui ne fut pas
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seulement un « génie prodigieux pour son siècle, » mais pour

tous ]e=^ siècles; nous ne pouvons approuver qu'en parlant de

aaint Bernard on dise seulement « le fameux Bernard, » ce qui

ne donne pas une idée juste aux enfants de ce qu'a été ce grand,

saint; nous trouvons que c'est très-mal jug-^r la lutte eutre le

pape Pouiface VIII et le roi Phili[)pe-le-Bel, que de dire : « Bo-

niface VIII prétendait, au nom de son pouvoir spirituel, do-

mineriez rois et les peuples, même pour les choses temporelles. »

Le portrait tracé de Louis XI est inexact et, en plusieurs

parties, contraire à la vérité historique; le rôle réciproque des

catholiques et des protestants dans nos guerres religieuses,

est présenté de façon à mettre le tort du côté des catholiques,

ce qui est complètement injuste; la politique du chancelier de

l'Hospital est jugée à un point de vue protestant, et le chan-

celier est présenté comme une « image de la vertu, de la justice

et de la tolérance,» avec un ei thousiasme qui dépasse les

bornes de la justice; le caractère de la Ligue est présenté sous

un faux jour ; la politique de Richelieu est approuvée sans les

réserves nécessaires; la révocation de l'édit de Nantes est

traitée comme l'ont traitée les pamphlétaires protestants;

Turgot et Malesherbes sont l'objet, d'une admiration que les ré-

sultats de leur politique ne justifient guère; Témigraiion est

jugée avec une sévérité qui va jusqu'à l'injustice, et les quelques

jugements épars, à partir de la Restauration, montrent des ten-

dances libérales qu'une trop triste expérience aurait pourtant

dû redresser. Nous ne citons pas tout; nous avons voulu en dire

assez pour montrer à quel point les écrivains les mieux inten-

tionnés cèdent encore trop à d'anciens préjugés, et pour qu'on

déplore avec nous ces coude.scendatices, ces concessions, ces

affaiJDlissements de la vérité qui sont si dangereux dans les livres

destinés aux enfants, pour cjui ils sont des oracles et dans l'es-

prit df-squels ils laissent des traces qu'il est ensuite si diffi-

cile d'effacer.

Nous sommes vraiment affligé d'avoir à formuler un ju-

gement aussi sévère ; mais nous connaissons assez les bonnes

intentions de l'auteur et son amour de la vérité, pour espérer

qu'il s'empressera d'introduire dans les éditions suivantes de

son Histoire de France les rectifications et les améliorations né-
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cessaires. Nous ajoutons même que cette espérance est une

certitude; une nouvelle édition se prépare, et nous savons qu'il

sera tenu compte de nos observations, que l'auteur n'avait pas

attendues pour y introduire déjà de nombreuses corrections.

Nous l'en félicitons vivement.

Recueil dramatique à l'usage des réunions de jeunes gens,

maisons d'éducation, cercles catholiques, etc., par A. de Chau-

vigné; in-12 de xxviii-366 pages; Paris, 1876, chez Th. Olmer, rue

Bonaparte, 53; — prix : 3 francs.

Le Recueil dramatique que M. de Chauvigné vient de pu-

blier, est encore un livre d'éducation, mais d'éducation récréa-

tive, comme celui de iM™^ Testas. Il s'agit , en effet , d'un

Théâtre d'éducation, théâtre dont l'utilité se fait de plus en

plus sentir, à mesure que se multiplient les cercles d'ouvriers

eties réunions où l'on s'efforce d'attirer les jeunes gens et les

hommes du peuple pour leur procurer d'honnêtes distractions

et les enlever à la propagande du mal. L'entreprise n'est pas

facile; elle demande des qualités diverses qu'on ne trouve pas

fréquemment dans un auteur, car il faut être intéressant tout

en ne faisant pas appel à des passions dont on veut, au con-

traire, éloigner l'action; il faut émouvoir sans épouvanter,

exciter le rire sans être trivial, amuser sans étourdir, moraliser

en amusant. Nous sommes heureux de dire que M. de Chau-

vigné a réalisé, au moins en grande partie, ce dilTicile pro-

gramme' dans les sept pièces dont son recueil se compose : bon

style, bon ton, comique de bon aloi, création d'excellents types,

voilà ce qui les recommande. Les collégiens, les ouvriers, les

jeunes gens du commerce, etc., qu'il aura fait rire tout en les

instruisant, lui sauront gré de ses efforts et Lui demanderont

du nouvelles productions.

Ce premier recueil se compose de sept pièces, comédies en

un ou deux actes, la Saint-Augustin ;\es, Suites d'une faute ;

YEquipée; Devant l'ennemi; \di Dernière lettre; les Deux Ro-

binsons du château noir et la Fête du directeur»
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Les Douleurs humaines, par l'abbé Georges de Rafélis de Broves;

in-12 carré de viii-436 pages; Paris, 1876, chez E. PIod.

Nous ne voudrions pas que le temps de la Passion s'écoulât

sans que nous ayons signalé un bon livre dont la lecture con-

vient parfaitement à cette époque de l'année, et, il faut bien le

dire, hélas! à toutes les époques de la" vie. Les Douleurs hu-

maines^ que M. l'abbé de Broves traite au double point de vue

religieux et philosophique, se comprennent mieux en face des

divine douleurs dont l'Eglise nous rappelle le souvenir et le

but. « Ce Uvre, comme le dit un savant examinateur de l'ou-

vrage, ce livre, bien écrit et rempli d'une érudition peu com-

mune, porte les traces d'une réelle puissance de réflexion et

est le fruit de patientes recherches. Les douleurs humaines y
sont considérées sous tous leurs aspects. Les problèmes diffi-

ciles qu'elles soulèvent y sont abordés et résolus avec science

et précision ; leurs origines, leurs lois, leur philosophie, leur

théologie et leur mystique y sont tour à tour présentés avec

attrait. Il pourra être utile à ceux qui souffrent, qui pensent et

qui cherchent à se rendre compte des choses. » Ceux qui

liront ce livre partageront complètement le jugement que nous

venons de transcrire.

Prières à la Vierge d'après les manuscrits du moyen-âge, les li-

turgies, les Pères, etc., par Léon Gauthier; Paris, 2^ édition, chez

Victor Palmé; prix : broché, 4 fr. ; toile anglaise tranche rouge,

5 fr. ; chagrin plein, tianche dorée, 10 fr.

Hâtons-nous maintenant, avant qu'il soit trop tard, de re-

commander aux pieux lecteurs, pour le mois de Marie qui

s'approche, les délicieuses Prières à la Vierge, de M. Léon

Gautier. Ce titre dit tout, parce que le mot Prière dit tout,

mais le lecteur ordinaire n'y voit pas tout ce qui s'y trouve.

Or, ks Prières à la Vierge sont un manuel complet de prières,

un manuel complet de méditations. Il se compose de cinq par-

ties : la première nous aide à sanctifier la journée; la seconde,

à sanctifier la semaine; la troisième, à sanctifier le mois; la

quatrième, à sanctifier l'année ;' la cinquième, à sanctifier la
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vie, et tout cela, en compagnie de la sainte Vierge, avec soa

secours, en la suivant partout. La sanctification du mois, c'est

un mois de Marie où tous les siècles viennent chacun à leur

tour glorilier la sainte Vierge : les Pères, le moyen-âge, les

docieurs modernes, tous s'unissent pour chanter la corédemp-

Irice du genre humain. En deux mots, nous dirons que les

Prières à la Vierge sont un charmant, livre de piété, l'un des

plus charmants cadeaux à faire à une jeune fille, à un jeune

houjme, à une mère chrétienne.

Les Utopies et les Réalités de la question sociale, par Xavier Roux;

in-12 de xviii-i28 pnges, Paris, 1876, chez Joseph Albanel.

L'espace va nous manquer, et nous avons encore bien des

livn s, qui attendent un mot de nous, et que nous sommes
pourtant obligés de remettre ; mais nous nous reprocherions de

ne pas dire encore un mot d'un excellent livre qui se présente

au lecteur sous le patronage d'une lettre de M. Le Play : Les

Utopies et les Réalités de la question sociale, par M. Xavier

Roux, un jeune écrivain laborieux dont les livres sont appelés

à produire le plus grand bien. Il y a une question sociale, quoi

qu'en disent et en puissent penser ceux qui aiment à dormir,

quesiion effrayante et d'autant plus dangereuse qu'elle a des

réalités pressantes, mais que des esprits chimériques ou abusés

prétendent résoudre par des utopies désastreuses. L'auteur

étudie, à la lumière des faits contemporains et de l'histoire, les

utopies et les réaliiés, et cela le conduit à indiquer les réformes

à faire et la solution désirable. Ce livre de -M. Xavier Houx

n'est pas un livre de déclamation, c'est un livre de faits, un

livre pratique; il se recommande à l'attention de tous les es-

prits sérieux, que préoccupent si justement les dangers de la

société contemporaine.

J. Chantrel.

Le Directeur-Gérant : J. Chamrel.

Palis. — E. DE SOYK et ÏILS, impriincurs, -,^Jace du Panth6on, 5.
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CALENDRIER LITURGIQUE.

AVRIL, MAI, JflN 1876.

Nous avons donné dans notre numéro du 1" janvier le Ca-

iendrzer liturgique de 1876 pour les trois mois de janvier, de

février et de mars ; nous le donnons aujourd'hui paur les trois

mois d'avril, de mai et de juin.

Nous rappelons que, dans ce Calendrier, le degré des fêtes

est distingué par des caractères dilTéreuts, comme il suit :

Double de première classe : capitales grasses. PAQUES.
Double de deuxième classe : grandes capitales. TRINITÉ.

Double majeure : petites capitales. .... Jeudi-Saint.

Double : lettres grasses ou normandes. , , S. Antonin.

Semi-double : italiques . 5. Ubald.

Simple : lettres ordinaires. ......... , , De la férié.

La liturgie indiquée est la liturgie romaine, telle qu'elle

existe pour l'Eglise universelle; on trouvera dans la colonne

intitulée : Remarques diverses,, quelques autres indications,

principalement celles qui concernent l'archidiocèse de Paris.

22 AVRIL 1876'
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BEMARQUES DIVERSES

1

De la férié. On couvre les croix etlesstat.

Passion

S. François de Paiile, confesseur....

S. Isidore, évoque, conf. et docteur

S. Vincent Ferrler, confesseur

S. Sixte II, pape et marlyr

vu DOULEURS ou COMPASS. DE LA S^'-VIERGE.

S. Célestln, pape et conf., à Rome.

Rameaux ou des Palmes

Lundi-saint, de la férié

Mardi-saint, de la férîe

Mercredi-saint, de la férié

JEUDI-SAII^T, ou In Cœna Doniini

¥E:KI»REDI-SA1:«T,ou in Parasceve

SAMEDI -S.'&II^T

PAQL'ES, ou de la Bcsurrection.

.

,

.

LUKDI DE PAQUES

MAKDI DE PAQUES

De l'octave

De foctave:.

De l'octave .

De Poctave

QUASIMODO ou IN ALBIS

S. Fidèle de Slgmariagen, martyr.

S. MABC, évaugéliste

SS. Clet et Marcellin-, papes et martyrs..

S. Anastase, pape et martyr

S. Paul de la Croix

S. Pierre, martyr -.

2« d. ap. Pâques. S'* Cather. de Sienne

20 mars du calendrier gréco-

russe.

Transférée du 2. — A Paris

Sie Marie Esiyplienne.

A Paris, S. Fratiçois de Paule

Transféré da 7.

15 niian, Pâques ehe^ le»

juifs.

l<:r ayril du calendrier gréco»

russe.

Célébré le même jour pat
les gréco-russes.

1er floréal an S4.

l«r iar ou iW cheï les juifs,

1" rebi-el-aceher chez les

musulmans.

A Paris, SS. Scier et Caïus,

papes et martyrs.
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Le soleil entro au signe des Gémeaux le 20.
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SOLEIL
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REMARQUES DIVERSES

19 »vril (In calendrier gréce»

russe.

/ =

2 5 VIII

2 6 VII

27 VI

(iridié cal<i:ilas

junias

S.PHILIPPE ET S. JACQUES, apôtres...

S. Atlianasc, év., confesseur et doct...

INVENTION DE LA SAINTE CROIX

Sto Monîïtae, veuve..

S. TS*!' V, pape et conf ........

S. JlîAX DEVANT LA PORTE LATINE...;...'

ni" ditn. ap. Pâques. PAT. DE S. JOSEPH

Apparition dt? 9-' MirrHEL, arrhaige

S.Grég. do KnrA&nTC; év., conf. et doc

S, Afiitoïîîn; év. et conf.. .. i ••••

S. Alexandhre, év . et conf.

.SS. Nérée et Achillée, martyrs

S. Stanislas, év. et mart

/F« d. ap. Pâques. S. Pascall, pap. et m. I pagnons; ir du 22 avrU.-
t\ u.Li[j.'^'^i

j
2^,rnj. |,ourlesGrdco-Ru».

S. Isidore, agriculteur, confcs

S. Uha/d, &i. et confesseur

S. Jean îVépoiuiicène, mart

S. Venant , mart • • • •

S. Pierre Célestln, pape et confes

S. iiernardiii de Sienne, conf

l'e dim. après Pâques

Rogatioos.— S. Paschal Baylon, tr. 17

Rog. S. Léon I" p.,c. d., tr. du 11 av.

Rog., vig. de l'Asc. N.-D. Auxiliatrice..

ASCEi\'SSOf«

S. PUilIppe de Nérî, conf

S. Jean, pape et martyr

D.dans l'Oc. de l'Asc. S. Urbain, p. et m.

S. Boniface IV
,
pape et martyr

>>. Félix 1", pape et martyr

S'« Angële de MéricI, vierge

A Paris, S. Mamert, év. et

conf. ;
'.* 1

A. Paris. Invention du corps

dé S. Denis et de ses coiu-

1"

A Paris, S. Hugues, év. de

Paris, tr. du 9 avril.

A Paris, S. Je^n Népoœucè-

iie.

A Paris, S. Paschal Baylon,

conf.

A Paris, S. Yves, conf.

l" prairial an 84.

A Paris, S. Pierre Céîestin,

pape.

A Paris, S. Ubald.

l"- sivaii eliez les Juifs.

La fèie de S. Grégoire VU,,

pape cl conf., est transfé-

rée au 29 pour ceux qui

ne suivent pas le calen-

drier du clergé romain.

A Paris, S. Germain, év. de

Puris.

A Paris, la B. Marie 'le l'Id.

V. paris.; tr. du 18 avril.

S. Anselme. 6v. ft conf.,

transf. du îl avril.
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S.

D.
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EEMAUÇtrES DIVERSES

Octave de TJlscensîon

De la férié. — A Rome, s. Eogèoe, p

Vigile de la Pentecôte

PEIXTECOTE

LUI%DI DE LA PENTECOTE

HARDI DE LA PEI^iTECOTE

Quatre-Temps

De l'octave •

Quatre-Temps

Quatre-Temps

TRINITÉ .,,

S. JeandeFag.— A Rome, s. Léon III.

S. Antoioe de Padoae, confesseur...

«>. Basile le Grand, ér., couf. et doct-

FÊTE-DIEU on CORPLlS CHRISTI.

De l'octave

De l'octave

2' dim . après la Pen tecâte

M« Jnlieuiie Falconiérî, vierge. ; . . .

De l'octave — A Rome, S. Silvère, p. m.

S. Louis de Gonzagne, confesseur....

Octave de la Fête-Dieu

SACRH-Cœna de Jésus

:V4T1VITÉ ISE S. JEi;V-BAPTI$»TE.

3» dim ap. Peut. — S. Guillaume, abbé

"•1$. Jean et Paul, martyrs

S. Guillaume, al.bé (Transf. du 25)

Vigile de-s SS. Apôtres. — S. Léon II, p.

S. .PIERRE et S. PAUL, apôtres

Commémoration de S. Paul, apôtre.

20 mai du calendrier gréco*
russe

.

A t'arid, S. Polhia et m
comp. martyrs.

Pentecôte chez les Gréco-
Russes.

Fin du temps pascal.

L» Toussaint chez les Gréco»
Russes.

Scl^nnit'' iraaefiiTéeaadiitt,

tuivanl pour la France.
A Piiris, S. Jean-François

R-jiis, 1 onf.

Aniiiv. di' TExalt. de Pie IX.
— A Pan», S» Marguerite.

En ! rani.e.'soleunité de la

I êie-;'ieu.

1*'' messidor an S4.

An'iiversaire du couronne*
mrnt de Pie IX.

,V Pari*, S. Barnabe, apùlre.
— 1"=' de mois thammi,uz

chez lek Ju>îs.

.\ Rome, S. Gallican, mart.
— En I- rince, solennité

du Sucré-Cœur.

A Paris, SS Agoard, Agli«

bert et leurs coiup. mari.

A l'aiis, S. Irénèe, ér. et

m.rt.

Su tu ité transf. an din.

suivam pour la France.
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RESURREXIT.

Il y a dix-huit siècles que, chaque année, à travers des vi-

cissitudes nombreuse-s, mais sans jamais subir aucune atteinte

des hotimies non plus qu'aucune injure des temps, l'Eglise ca-

tholique, toujours vivante et toujours jeune, chante, au grand

jour de Pâques, Y Alléluia de la résurrection, et redit à toute la

terre, qui le reporte au Ciel, son immortel et immuable Credo.

Les temps se sont enfuis ; les siècles se sont écoulés se poussant

les uns les autres, comme les flots de la mer ; seule, l'Eglise

est demeurée debout, avec sa foi invariable, ses espérances in-

vincibles puisqu'elles sont fondées sur la parole de Dieu, son

amour maternel que rien jusqu'ici n'a pu lasser, que rien ne

lassera jamais. Et nous voici, à notre tour, au dix-neuvième

siècle, héritiers de cet immense lémoignage, forts de celte vic-

torieuse expérience ; nous voici, dans ce siècle qui a fait déjà

tant de funérailles, né lui-mê.ne d'une épouvaniable ruine,

pour attester, après les autres, la véi ité de notre foi et sou iné-

puisable vitalité. Et nos voix ne sont pas isolées dans l'espace,

comme elles ne sont pas sans tradition dans la durée. La terre,

partout, répond à la terre ;
partout, en tout lieu, le sacrifice de

l'Agneau est offert, ainsi qi.e Tavait enirevu le prophète, ici

dans les magnificences du culte et avec le concours de tous les

arts, là sous la hutte du sauvage converti, ailleurs, dans les

lers ! Partout, cependant, la même foi, la même viciiine! Sur

la terre, la communion des â ues; au Ciel, dans l'allégresse du
triomphe, la communion des Saints.

Mais comment chanter avec l'Ei^lise la résurrection de Jé-

suSTChrist, sans qu'immédiatement la nécessité de notr^ ré-

surrection sociale ne s'impose à nous? On l'a dit as>ez depuis

cinq ans : jamais cette nécessité n'a été plus pressante, jamais

ce devoir n'a été plus sacré. Il est temp.*: de secouer noire tor-

peur, de finir un trop long sommeil, si long que beaucoup l'ont

pris pour la mort; de sortir enfin de cette apathie des gens de

bien qui ne serait pas seulement une lâcheté que le patriotisme

ne permet pas, mais qui serait un crime condamné par la re-

ligion.

Hier, l'Eglise assistait à la Passion de son divin Chef. Avec
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les saintes feiiimes, elle venait pleurer sur son tombeau, et sa

douleur était grande comme la mer!

Cependant, la foule passait devant la Croix; quelques-uns

insultaient la victime et blasphémaient. Déjà, pourtant, l'œu-

vre de grâce commençait : le Centurion romain se frappait la

poitrine et reconnaissait son Dieu. Aujourd'hui la mort a été

vaincue, le Crucifié est sorti vainqueur de son tombeau désor-

mais glorieux ; une vie nouvelle s'ouvre pour les âmes

comme une civilisation nouvelle commence pour les peuples!

Eh bien ! cet exemple nous reste et ces espérances ne sont

point vaines. Il nous appartient d'en préparer la réalisation.

Sans doute, à l'heure où nous sommes, tout paraît sombre"

et vacillant. Uœuvre des méchants se poursuit et semble se

consommer, grâce à la complicité des uns, à la faiblesse des

autres, à l'indolence d'un plus grand nombre! D'un autre côté,

nous savons, nous avons souvent constaté que, sanskin retour

pratique à la foi chrétienne, la France est irrémédiablement

finie. De telle sorte que la même alternative nous presse tou-

jours, comme elle pressait le monde ancien : ou renaître à la foi

pour vivre, ou consommer notre apostasie pour mourir.

Mais Dieu a fait les nations guérissables. Grâce à l'Evangile,

aiui peuple ne périra que par sa faute. Le Christianisme a dé-

posé dans l'humanité des germes féconds et indestructibles, et

la civilisation consiste essentiellement à faire fructifier ces

germes de vérité dans l'ordre et la justice. Le jour où tous les

citoyens qui aiment leur pays d'un amour viril et éclairé auront

compris que les peuples ne vivent, ne prospèrent et ne se con-

servent que par la justice, et où ils auront résolu de faire par-

tout prévaloir cette conviction qui est aussi une force, ce jour-

là, la régénération de la France sera, je ne dis pas accomplie,

mais assurée.

Au fond, les hommes manquent à notre société. C'est pour

cela qu'à tout instant les institutions défaillent. 11 faut, à cette

civilisation matérielle, excessive parce qu'elle est détournée

de sa voie, le contre-poiîls des vertus morales. Le problème

est là tout entier. La solution réside dans le Christianisme.

Au m.oment où Jésus-Christ parut sur la terre, le monde ro-

main était à l'apogée de sa civilisation. Il se mourait cependant,
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et les peuples qu'il avait asservis pour les corrompre ensuite,

se mouraient avec lui.

Vint le jour où la Croix fut élevée comme l'étendard du sa-

lut. — Les sages de l'époque n'en voulaient point : ils la pro«

clamaient une folie î Les pharisiens la disaient un scandale.

Trois siècles plus tard, le vieux monde expirait ; non tout

eniier cependant, car le Christianisme ne perd rien de ce qui

est bon: et du chaos des invasions sortait un monde nouveau,

le monde chrétien.

/Un mot suffit à expliquer cette éclatante transformation : la

foi travaille à la résurrection des peuples parla résurrection

des âmes ! Et les âmes ne se relèvent que par la souffrance et

la lutte. La Croix précède le Triomphe !

Pourquoi donc cette doctrine toute-puissante ne pourrait-

elle pas renouveler aujourd'hui le prodige des premiers temps?

La vérité n'a pas vieilli; elle est toujours actuelle, c'est-à-dire

toujours efficace. Il nous appartient donc de coopérer à cette

restauration nécessaire du Christianisme dans la société. On
ne cesse de répéter que notre foi s'en va, qu'elle se meurt,

, Nous devons montrer qu'elle vit toujours, et la vie s'atteste par

Y action.

On prétend établir entre les devoirs du citoyen et les obli-

gations du fidèle une incompatibilité complète, une opposition

absolue ! Mais nous ne pouvons pas accepter cette division im-

possible, ou opérer cette scission sacrilège. La mission divine

de l'Eglise l'oblige à définir la vérité; mais elle sait apporter,

dans l'appréciation des circonstances, tout ensemble la fermeté

et la prudence.

En un mot, gardons-nous de séparer nos devoirs d'hommes et

de chrétiens; et pendant que d'autres s'obstinent à apporter à

la société le venin de leur impiété et le dissolvant de leurs

vices, restaurons-y, par l'énergie de nos convictions et le lan-

gage vivant de nos œuvres, la pratique chrétienne du devoir,

La résurrection n"est qii' à ce prix.

Nous ajouterons un mot. En songeant à la France, nous ne

pouvons pas oublier l'Eglise! Elle aussi, d'une certaine façon,

attend la résurrection. D'une certaine façon, hâtons-nous de le

répéter; car elle n'est point morte; et la persistance qu'elle
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met à vouloir vivre ne fait qus» raviver les haines et attiser le

désespoir de ceux qui i'onl con'lamnée à périr et qui commen-

cent à se fatiguer, depuis un siècle que cela dure, de sonner

ses funérailles. Mais nul catholique ne saurait rester indifférent

à la çiiiiation que tant d'événements, dans ces derniers temps

surtout, ont faite à la Papauté et même à l'Eglise.

Frappée dans son Chef captif, dans son clergé, persécutée

par les uns, menacée par les autres, l'Eglise est au Calvaire!

Ce n'est pas nouveau pour elle : à nous de hâter l'heure du

triomphe.

Le temps n'est pas loin où le monde catholique, au jour de

Pâques, entendait retentir au plus haut lieu de la terre la béné-

diction de Pie IX, urbi lt obbi! Mais si les mains du Pontife

ne peuvent plus s'élever soleunellemeat à Saint-Pierre, son

cœur reste libre ! Et il ne r;esse de nous encourager, de nous

exhorter à l'action ; il ne sp la>se point d'espérer !

Voilà l'œuvre à laquelle, catholiques et Français, nous de-

vons nous associer, si nous avons à cœur la gloire de l'Eglise

Qt le salut de notre patrie!

Nos pères disaient : Vive le Christ qui aime les Francs! pro-

clamant ainsi la providentielle association de ces deux causes

également sacrées : la cause de la France et la cause de

l'Eglise! — Depuis, la Pvévolution est venue qui a défait cette

union et brisé cette alliance ; et aujourd'hui encore les fils de

Voltaire s'emploient à rendre la rupture définitive. Nous ne

saurions reculer devant eux, ni apporter moins de constance

dans la restauration de la foi. C'est à nous que ce drapeau a

été confié; notre premier devoir doit être d'y rester toujours

et invinciblement fidèles ! — {Espérance, de Nancy.)

NOUVELLES RELIGIEUSES

Rome et Tltalie.

Les journaux viennent de publier le rapport de la Société de

liquidalion des biens ecclésiastiques pour 1875.

La Société on junte de liquidation a retiré de la vente des

immeubles une somme de 25, 140,438 francs. Le total des pen-
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sions payées à des prêtres religieux oulaïquessur le revenu des

biens ecclésia tiques, s'élève à 1,17/1,032 francs.

Le junte a considéré comme frappérsde suppression plusieurs

établissements qui sont de fondatioa tVançaije *, mais elle a

reconnu, conformément à la loi, que leurs biens doivent passer

à la congrégation des établissement-^! pieux de la France, sans

que le gouvernement italien ait rien à y prétendre.

Voici la liste de ces établissements :

1° Le couvent du Sacré-Cceur, à la Trinité des Monts; T le

couvent des Filles de Noire-Dame de Bordeaux, à Saint- Denis,

près les Qi'atre-Fontaines ;
3" les Frères de la doctrine chré-

tienne, à S:unl-Antoine ; IC les Frères de la doctrine chré-

tienne, dans la via Gregoriana; deux écoles fondées au profit

des Français.

Le couvent des Augustins àSaint-Ildefonse, des mineurs ré-

formés à Saint-Pascal, dans le Transtévère ; des Trinitaires, via

Condotti; des Trinitaires aux Quatre-Fontaines, appartenant à

l'Espagne et fondés au profil des Espagnols, seront traités de

la même façon, et des négociations ont été engagées avec le

gouvernfmeiit italien par les ministres de France et d'Espagne»

relativein3ni à la transformation de ces établissements en nou-

velles fondations, avec un caractère autorisé et reconnu par les

lois du royaume.

Les directeurs des collèges germamique, irlandais et anglais,

ont déclaré qu'ils voulaient faire usage de la faculté qui leur

est accordée de transformer e.ux -mêmes leurs immeubles, et

déjà la vente aux enchères en a commencé dans les locaux

mêmes de la Junte, avec l'assistance d'un délégué.

France.

Paris. — On trouvera plus loin les détails sur la façon con-

solante dont les fêles pascales ont été célébrés, à Paris comme
dans toute la France, après.une station quadragésimale qui a

produit les plus heureux fruits.

En ce moment se tient l'Assemblée générale des comités ca-

tholiques; nous ferons l'histoire abrégée des travaux de ce

congrès dans notre prochain numéro.

Nous doimonsplus loin des détails sur la célébration du trois
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centième anniversaire de la naissance de Saint Vincent de

Paul.

Agen. — Par lettres apostoliques du 31 mars 1876, Mgr

Fonteneau, évêque d'Agen, a été nommé prélat domestiqiCe de

Sa Sainteté, assistant aus'^Ti'ône pontifical et comte romain. Cet

acte de haute bienveillance du Souverain-Pontife envers un

évêque si dévoué à Pie IX, et défenseur de tous les enseigne-

ments, de toutes les prérogatives et de tous les droits du Saint-

Siège, dit la Semaine catholique^ a. éié accueilli par tous avec la

plus vive et la plus respectueuse satisfaction.

Lors de son dernier voyage à Piome, MgrFonteneau a obtenu

de Pie IX de couronner Notre-Dame de Bon-Encontre, pèleri-

nage célèbre aux portes d'Agen. Cette cérémonie doit's'accom-

plir le 6 mai prochain, sous la présidence de S. Em. le cardinal

Donnet, archevêque de Bordeaux, métropolitain. Plusieurs évê-

ques de la province de Bordeaux et des provinces limitrophes

ont promis d'assister à cette solennité.

Aire et Dax. — On trouvera plus loin une lettre circulaire

de 3Igr Epivent sur le troisième centenaire de la naissance de

saint Vincent de Paul, qui est né à Pouy, au diocèse de Dax.

AiNGERS. — Jlgr Freppel a reçu le Bref suivant du Saint-Père

à l'occasion de son magnifique discours sur l'ordre monastique,

discours qui a été reproduit presque tout entier dans les An-

nales catholiques :

Venerabili Fratri Carolo yEmilio, Fpiscopo Andegavensi.

Plus PP. IX.

VenerabilisFrater, salulem et apostolicam benedictionem,

Illa Apostoli sententia, Venerabilis Frater, pietas adomnia utilis

est ; promissionem habem vifœ, quœ nunc est futurœ, nec facundius

fortasse, nec luculentius coramentarium desiderare potuisset ser-

mons illo tuo de Ordiae Monastico. Nam si monachus est //omo/>(?i',

uti perspicue ostendisli, ac idcirco est homo Ecclesiœ ilWnsqyiQ piœ-
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sertim Cathedrœ a Deo positae ad ipsum regendam, ac ut sit om-

nibus veritatis magislra et centram uoitatis
; profecto sequitur,

inonachuni in se praeferre viruin Deo proxiraisque plane devotura,

ipsisque potius, quani sibi viventem. Quid vero expeetandum sit ab

hominuni hujusmodi consociatione ratio facile assequitur; et cons-

lans sœculorum historia, voce, argumentis omnibus potiore, docet

Guomodo per ipsos diffusa fuerit cbristiana religio, et ojus ope bar-

barse gentes ad civilem ordinem compositse, cicurati mores, leges

latae, propagatae litterae ac scientia, artes exccUae, agricultura pro-

vecta, mutiiae populorum amicitise et commercia conciliata, ac in-

numera parta hominibus bénéficia.

Pronam quidem tibi de hisce disserendi occasionem suppeditavit

recurrens anniversaria dies obitus piissimi et clarissimi Abbalis

Prosperi Guéranger, qui virtute, pietate, zelo, scientia, operositate

veruni se Benedicti discipulum, seu monachum eximium, exhi-

buerat; sed nihil simul contingere poterat opportunius et accom-

modatius prcpsenlibus quoqne reram adjunctis, in quibus pietas

non solum irreditur, sed odio habetur et proscinditur; monacbi

vero passim, uti scieutiae, arlibus, civili consortio infensi, aut sal-

tem inutiles, infestantur, divexantur, disjiciuntur. Equidem lux

ipsa solis frustra illis objiciiur, qui clauses ipsi oculos obfirmant :

verura et honesti non desunt, qui, perversis decepti doctrînis, ode-
runt quod non norunt, et blaspbemant quod ignorant. Istis saltem

proGcuam adprecamur egregiam orationera tuam; ac intérim di-

vini favoris auspicem et prœcipuae Nostrae benevolentiae testem tibi,

Venerabilis Frater, tctique Diœcesi tuse Benediclionem Apostolicam

peramanter impertimus.

Datum Romae apud S. Petrum, die 10 aprilis anno 1876.

Pontificatus nostri anno tricesimo.

Piijs PP. IX.

TRADUCTION.

A notre Vénérable Frère, Chatoies-Emile, Evêque d'Angers.

PIE IX PAPE.

Vénérable Frère, salut et bénédiction apostolique.

Cette parole de l'Apôtre, Vénérable Frère, « la piété est utile à

« tout; elle a les promesses de la vie présente et de la vie future, »

n'aurait certainement pu recevoir un commentaire plus éloquent

ni plus lumineux que votre discours sur l'Ordre Monastique. Car

si, comme vous l'avez très-clairement montré, le moine est Vhomme
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de Dieu, et si pour ceUe raison il est Vhomme de l'Eglise et surtout

de ce Siège qui a été établi de Dieu pour la régir et afin d'être pour

tous la maîtresse de la vérité et le centre de l'unité, il s'ensuit as-

surément que le moine doit présenter dans sa personne un homme
pleinement an service de Dieu et dévoué à ses semblables, vivant

plutôt pour eux que pour lai-même. Mais ce que l'on peut attendre

d'une association de tels hommes, la raison le conçoit facilement,

et le témoignage constant de l'histoire des siècles, plus fort que

toutes les autres preuves, enseigne comment par les moines a été

répandue la religion chrétienne, comment par leur aide les nations

barbares ont été formées à la civilisation, les mœurs adoucies, les

lois établies, les lettres et les sciences propagées, les arts cultivés,

l'agriculture avancée, les mutuelles relations d'nmitié et de com-

merce entre les peuples ménagées, et d'innombrables bienfaits pro-

curés aux hommes.

Pour Iriùter ce sujet une occasion favorable vous a été donnée au

.jour anniversaire de la mort du très-pieux et tiès-illustre Abbé

dom Prosper Guéranger, qui par sa vertu, sa piété, son zèle, sa

science, son activité s'était montré un vrai disciple de saint Benoît,

c'esl-à dire un moine parfait. Mois en même temps vous ne pouviez

rien dire de plus opportun et de mieux approprié au temps présent

où la piété n'est pas .seulement tournée en ridicule, mais encore

haïe et ouvertement attaquée; où l'on se plaît à représenter les

moines de divers côtés, comme ennemis des sciences, des arts, de

la civilisation, ou du moins comme des gens inutiles, afin de

trouver prétexte à les persécuter et à les disperser. Il est vrai que

la lumière même du soleil frappe en vain ceux qui persistent à

tenir les yeux fermés; mais il ne manque pas non plus d'honnêtes

gens, qui, trompés par des doctrines perverses, h;iïssent ce qu'ils

ne connaissent pas et blasphèment ce qu'ils ignorent. C'est à ceux-

là du moins que nous souhaitons de tirer profit de votre remar-

quable discours. En attendant comme gage de la faveur divine et

en témoignage de Notre parliculière bienveillance, Nous accordons

du fond du cœur. Vénérable Frère, à vous et à tout votre diocèse

la bénédiction apostolique.

Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le 10^ d'avril 1S76.

De notre PonliGcat, l'année trentième.

PIE IX,

Reims. —;• Le 9 avril, jour des Rameaux, Mgr Langénieux a

solennellement béni, dans la basilique de Saint-Rerai, une



NOUVELLES RELIGIEUSES 173

Statue de la sainte Vierge sous It? vocable de Notre-Dame de

l'Usine. En même temps est fondée une Archiconfrérie du

même nom. Nous reviendrons sur cet événement, qui marqua

une date importante dans la régénération chrétienne de l'Usine.

' Rouen. — Le jeudi 20 avril, a eu lieu la translation solennelle

des dépouilles mortelles de S. Ein. Mgr le cardinal Domiiiique

de La Rochefoucauld et de S. Gr. Mgr François de Pierre de

Bernis, anciens archevêques de Rouen, dans la cathédrale de

cette ville. La veille, les corps ont été exposés dans l'église

Saint-Godard, oii ils avaient été provisoirement déposés. Son

Em. Mgr le cardinal de Bonnechose a voulu accomplir avec son

clergé cet acte de piété filiale à la mémoire de ses deux véné-

rés prédécesseurs, dont l'un, le cardinal da La Rochefoucaud,

né en 17 IS, d'abord archevêque d'Albi de 11h" à 1759, gou-

verna l'Eglise de Rouen durant quarante-un ans avec un zèle et

une sagesse au-dessus de tout éloge, et mourut h Munster à

87 ans ; l'autre, neveu du cardinal de Bernis, ambassadeur de

France, sacré à Rome par le pape Pie VI, fut coadjuteur de son

oncle à Albi, succéda en 1819 au cardinal de Gambacérès, pre-

mier archevêque de Rouen après le concordat de 1801, mourut

à Paris le ii février 1823, et fut inhumé dans les caveaux de

Saint-Sulpice. Les corps ont été placés dans le caveau préparé

sous la chapelle de la Sainte-Vierge.

Espagne.

Une correspondance adressée de Rome au Monde, à la date

du il avril, fait ainsi connaître où en est la question de

l'unité catholique.

Les journaux catholiques de Rome publient, au sujet de la ques-

tion religieuse en Espagne, la note suivante :

H Le cardinal Antonelli a envoyé directement à Madrid le seul

texte constitutionnel que le Vatican serait disposé à accepter pour

résoudre la question religieuse. Ce texte, qui est presque identique

à celui- de la Constitution espagnole de 1845, serait le même qui a

été adopté pour la Constitution d'une république de rAmérique du

Sud. »
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Des renseignements privés rae permettent d'affirmer que le Sainl-

Siége fait, jusqu'à la limite du possible, toutes les démarches, toutes

les concessions que lui permettent sa dignité et le bien de l'Eglise,

pour empêcher que les droits de la foi et de l'unité religieuse soient

lésés en Espagne, ce qui l'obligerait à de nouvelles et solennelles

protestations. C'est peut-être en vue de ces démarches et des négo-

ciations entamées sur ce point que l'ambassadeur espagnol près le

Saint-Siège, M. de Cardenas, a cru ne pouvoir s'empêcher de se

plaindre de la publication du Bref si énergique et si opportun du

Souverain-Pontife au cardinal de Tolède. Ces plaintes sont d'un

mauvais augure, car si l'on trouve à redire à la liberté toute apos-

tolique avec laquelle le Saint-Père accomplit son devoir strict de

parler et de défendre les droits de la religion là où ils sont ouverte-

ment menacés, il est à craindre plus que jamais que ces droits ne

soient définitivement violés.

On a fait d'ailleurs remarquer à M. de Cardenas qu'il était abso-

lument nécessaire que le Pape parlât, d'abord parce que les catho-

liques d'Espagne sont censés ne pas connaître l'état des négociations

diplomatiques intervenues entre le Saint-Siège et le gouvernement

de Madrid
;
puis, parce qu'il fallait à tout prix que les sentiments

du chef de l'Eglise fussent bien connus sur un point aussi esbentieî,

du moment que la menace d'attenter aux droits de l'unité religieuse

était patente et en voie d'exécution.

LA COMMUNION PASCALE.

La solennité de Pâques ramène tous les ans à Notre-Dame de

Paris un acte public de foi chrétienne et catholique. C'est l'acte

par excellence de la vie spirituelle, qui symbolise, en la réali-

sant, l'union mystique de Dieu avec l'homme, principal fonde-

ment des sociétés baptisées.

Nous voulons parler de la communion pascale.

Cette année, de même que les années précédentes, une foule

immense d'hommes remplissaient les nefs réservées. Toutes les

conditions étaient représentées dans cette réunion d'élite : le

simple artisan y coudoyait les sommités sociales. Le signe de

l'honneur brillait sur un grand nombre de poitrines. Nous

avons remarqué plusieurs officiers et beaucoup d'élèves de

l'Ecole polytechnique, les uns et les autres en uniforme.
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A sept heures et demie la messe a commencé, et des chants

religieux se sont fait entendre.

Le Credo, répété par des milliers de voix, produit toujours

un effet des plus imposants sous ces voûtes qui ont tant de fois

retenti des accents de la prière. C'est comme un défi pacifique

et touchant à la libre pensée qu'on entend rugir autour de nos

temples et jusqu'à la tribune publique.

Le psaume In exitu, qui a ensuite été entonné, rappelle

admirablement le pèlerinage du peuple fidè'e au milieu des

barbares qui l'assiègent de toutes parts, et son pénible exode

vers la terre promise.

Pendant la communion, la belle prose de saint Thomas,

Laiida Sion, invitait tous les assistants à, s'approcher du ban-

quet sacré.

La distribution du pain eucharistique faite par Mgr le Coad-

juteur, par le R. P. Alonsabré et par un autre prêtre, n'a pas

duré moins d'une heure et demie-, les joyeux accents du Te

Deum ont annoncé la fin de la cérémonie.

Le Pi. P. Monsabré est alors monté en chaire et a pronoucé

une courte mais émouvante allocution dont voici le texte :

Tu rex gloriœ, Curiste.

Messieurs,

En chantant tout à l'heure l'hymne de saint Amhroise et de saint

Augustin, vous avez invoqué le fils du Roi des rois, roi lui-même
par droit de naissance et par droit de conquête. Verbe éternel du
Père, il gouverne avec celui qui l'a engendré les choses qui ont été

faites par lui. Rédempteur de l'humanité, il soumet à son sceptre,

la croix, l'héritage qu'il a acquis au prix de son précieux sang.

Verbe rédempteur, le Christ est revêtu d'une double gloire. Il est

juste de lui dire : Tu rex gloriœ, Christe.

Mais, où est-il ce roi de gloire? Dans les cieux assis à la droite

de son Père : Tu ad dexteram Dei sedes in gloria Patris. Cependant

ce n'est pas là, messieurs, qu'il faut le chercher aujourd'hui.

Comm.e il n'a pas eu horreur de demander à la fille purifiée des

pécheurs la chair passible et mortelle dont il voulait se revêtir pour

acconiplir le salut du genre humain, il n'a pas eu horreur de de-

mander pour cette même chair désormais impassible et immortelle

l'hospitalité à des pécheurs repentants. Le Christ roi est en vous.
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VOS âmes sont présentement le siège même du gouvernement divin.

11 vous -uffit de rentrer en vous-mêmes pour obéir à cette invilation

de rAi)ôlre : « Approchons-nous du trône de grâces afin d'obtenir

miséricorde en temps opportun, Adeamus ergo cum fiducia ad ihro"

num gratiœ^ ut misericordiam consequamur in tempore opportuno. )>

Hôte de votre âme, son Irôiie et son empire, le Christ, roi de

gloire, attend vos hommages et vos prières; qu'allez-vous faire, et

que demanderez-vous?

Il me semble, messieui s, que votre altitude et vos vœux sont

indiqui^s par le seul souvenir des vérités que nous avons traitées

cette année.

Dieu, votre providence et votre souverain maître, vous visite

aujourd'hui; montrez-vous devant lui humbles et respectueux

sujets, reconnaissez son pouvoir universel et absolu sur les puis-

sances de votre âme et de votie corps, renouvelez les serments de

fidélité que vous avez trahis, remettez aux mains douces et fermes

de votre roi cette liberté trop fière, qui ne s'est égarée que parce

qu'elle a voulu se conduire elle-même, rentrez dans la voie oubliée

des commandements et tenez-vous prêts à obéir désormais à toute

motion de la volonté divine, semblables à ces cavales domptées

qu'une pression invisible lance, retient, détourne, retourne comme
si la volonté même de leur maître était passée dans leurs souples

jarrets.

Plus rapprochés que jamais de celui dont la majesté inGnie

mérite tout honneur et toute gloire, adorez, et, dans votre adoration,'

prosternez avec vous le moude entier. Uuis intimement à la source

de tous les biens, faites pousser à votre cœur ce cri s- prême de la

reconnaissance : mon Dieu ! je vous aime, et je veux vous aimer

plus que tout ce qui m'est cher ici-bas, plus que ma vie. Enhardis

par la libéralité du Roi des rois, qui se donne lui-même après avoir

prodigué tous ses dons, demandez pour vous, pour vos amis, pour

l'Eglise, pour votre pays, la lumière, la force, la protection, la dé-

livrance, le salut, la paix. Demandez sans crainte d'offenser la

volonté immuable qui a ordonné vos prières aux actes de son gou-

vernement, et qui depuis l'éternité les attend pour les exaucer.

La sainteté même habite en vous. Promettez-lui de ne plus

souiller son temple vivant ; et, puisque le mal lui-même proteste

contre elle et fournit à l'impie le prétexte de l'accuser dans le gou-

vernement des choses humaines, préparez -vous à protester contre

le mai par la splendeur de vos v.^rlus et à venger, en la manifestant

dans vos œuvres, l'immaculée perfection de votre Dieu. Entrez

dans ses desseins et prêtez-vous à cette admirable industrie qui sait
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tirer du mal un pins grand bien. Que les contradictions, les injus-

tices du monde révèlent au monde la vaillance de votre foi, la force

de votre caraclère, la perfection de votre amour. Que vos pécliés

eux-mêmes, pardonnes par la miséricorde divine, deviennent un

bien pour vous en vous obligeant à être plus humbles, plus vigi-

lants, plus miséricordieux, plus dévoués au service de Dii^u.

Vous possédez au-dedans de vous-rnônaes le principe de votre

salut, celui qui vous a prédestinés, appelés, justidés, celui qui doit

vous glorifier. Abandonnez-lui amoureusement le soin de votre

salut et demandez-lui la grâce de rendre de jour en jour plus cer-

taines par vos bonnes œuvres votre vocal ion et votre élection.

Dei agricuUura estis. Vous êtes la culture de Dieu, et le divin

cultivateur vient de reprendre triomphalement possession de son

champ ; ce n'est plus le champ maudit du péché, c'est un champ de

bénédiction ouvert aux saintes influences de la grâce.

Offrez généreusement votre concours à l'auteur de la grâce; qu'il

arrache, brûle, anéantisse jusqu'aux dernières racines de vos fautes

passées pour que chaque jour qui se lève sur votre âme devienne

comme une nouvelle saison caractérisée par les progrès de votre

foi, de votre e-pérance, de votre charité, de votre prudence chré-

tienne, de votre justice, de votre force, de votre patience, de votre

humilité, de votre douceur, de votre mortification, pour que vous

tendiez à cette union sublime qiii fait le saint. Demandez eoûn la

grâce par excellence, la grâce de la persévérance, gage assuré de

votre salut.

Christ, roi de gloire, qui honorez de votre divine présence ces

âmes qui me sont si chères, bénis^ez-les, sauvez-les, c'est votre

peuple et votre héritage. Salvumfac populum tuum, Dorrine, et be-

nedic hœreditati tuœ. Gouvernez-lt^s et emportez-les de ce lieu de

paasnge à l'éternelle patrie. Ft rege eos, et extolle illos usque in

œternum

.

Telle a été raliocution de l'éloquent prédicateur, et la foule

s'est écoulée silencieuse, sous l'impression de cette parole nette

et sobre.

Voilà un de ces spectacles qui consolent des tristes défail-

lances et des monstrueuses attaques dont nous sommes chaque
jour témoins. Il y a peut-être un certain courage à venir affir-

mer sa foi en face du scepticisme, de i'indiflTérence et de la

haine. Au milieu de l'immense agglomération parisienne, ces

zélés confesseurs ne sont qu'un faible noyau. Mais, il y a dix-
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huit cents ans, le Seigneur, s' adressant à ses fidèles, les appe-

lait le petit troupeau — pusillus grex— et il leur disait de ne

pas craindre. Et ce petit troupeau a vaincu le monde.

En contemplant ces fronts prosternés, en entendant ces voix

frapper des voûtes six fois séculaires, nous pensions à la France

de Philippe-Auguste qui les vit s'élever, à la France de saint

Louis, qui pria dans cette enceinte, et nous disions : La France

que nous avons sous les yeux est la France qui vit, qui pense

et qui croit, c'est la Francs de l'avenir, c'est vraiment la France,

nouvelle.

Léonce de la Rallaye.

LES AUDIENCES DU SAINT-PERE.

Au moment où les feuilles révolutionnaires recommencent à

répandre les bruits les les plus alarmants, et heureusement

les plus faux, sur la santé de Pie IX, nos lecteurs aimeront

à apprendre de l'un des hommes qui voient le Pape tous

les jours, Mgr Nardi, comment se passent les journées de ce

Pontife que les désirs parricides de l'impiété assassinent tous

les jours, etqui, 'pourtant, supporte des fatigues etse livre à un

travail qtiotidien dont les plus robustes seraient effrayés.

Nous empruntons kY Univers la traduction qu'il a publié de

la Voce délia Verità, dont Mgr Nardi est l'un des plus éloquents

et des plus énergiques rédacteurs :

C'est un grand spectacle qui se renouvelle tous les jours, sans-

jamais rien perdre de sa beauté merveilleuse. Quel souverain eo.

Europe voit autour de lui quelque chose de semblable!

Il est midi. Déjà les premières antichambres sont remplies

d'hommes, souvent du clergé et des hautes classes sociales, A côté

du missionnaire arrivé du Japon ou de l'Australie, vous voyez des

uniformes d'officiers des Etats-Unis, d'Angleterre ou de France.

Ce monsieur vêtu d'un simple frac noir est un ancien ministre quj

connaît plusieurs cours, il peut les comparer avec celle-ci. Tout

près de lui se trouve un homme de lettres ou un savant dont la vie

b'est écoulée dans l'étude : pour la première fois peut-être il sent

combien sont de peu de valeur les travaux et la science elle-même

sans la lumière et la chaleur de la foi. Plus loin c'est un jeune
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homme d'illustre famille française ou anglaise; ému, il baise la

main qui bénit avec une tendresse paternelle et une autorité di-

vine.

Dans d'autres antichambres se trouvent de pauvres gens du peu-

ple ou des artisans, parce que la faveur n'est refusée à pe;'Sonne,

pas mêipe aux dissidents. Il y a peu de jours nous voyions deux

minisires de l'Eglise anglicane prosternés aux pieds du Saint-Père

^ui presser et lui baiser vivement les mains : ils pleuraient d'émo-

lion, et Pie IX leur a dit et commenté doucement cette parole du

Christ : Venue ad Me.

Tout cela n'est pourtant que le prélude. Après les antichambres

viennent les Loges, ces loges admirables que le temps avait ruinées

et que Pie IX a admirablement restaurées, grâce aux pinceaux de

Gonsoni et de Mantovani. Sous ces pinceaux revivent aujourd'hui

les œuvres de Jean d'Udine et de l'école do Raphaël.

Samedi dernier (veille des Piameaux), cent cinquante ou deux

cents personnes étaient là pressées sur deux longues lignes. Nous

disons samedi : il faut dire tous les jours; la première chose que

chacun demande en venant à P»ome ce n'est ni le Panthéon, ni le

Golysée, ni Saint-Pierre, ni les galeries, mais Pie IX. Sur ce point, il

n'y a distioclion ni de patrie, ni de condition, ni même de croyance.

Précédé de ses gardes-nobles et des prélats de sa Cour, entouré

ou suivi de cardinaux et d'autres prélats, voici le Saint-Père. Tous

les genoux fléchissent; tous les yeux se fixent sur ce visage auguste.

Le long désir qui a conduit ces foules d'au-delà des monts et des

rivages les plus lointains du globe est satisfait. Presque tous ont

d'abondantes provisions de chapelets, de médailles, de croix, de

crucifix pour eux ou pour ceux qui, moins heureux, n'ont pu les

accompagner.

Le Saint-Père commence à voir les familles l'une après l'autre,

s'arrêtant quelque peu auprès de chacune. Celle-ci est une famille

belge et vous la reconnaissez à cette affection profonde que le res-

pect peut à peine contenir. A côté une famille française : voyez sa

vivacité, son ardeur, entendez ces paroles oti la chère France n'est

jamais oubliée. Ah! France, France, que n'es-tu toute là devant cet

homme qui t'aime tant! Après la famille française est agenouillée

une famille allemande du Rhin ou de laWestphahe, dont Tes fils se

sont peut-être rencontrés sur les champs de bataille de Lorraine

avec les fils de la famille française. Mais ici s'arrêtent les colères :

il n'y a ni français, ni allemands, ni autrichiens, ni italiens. Ici est

la patrie commune, le terrain neutre par excellence où le Christ et

son Vicaire régnent seuls. Les idiomes sont divers, mais la foi es
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une, ou si, par exception, la croyanci est autre, l'œuvre tle Luther

et de Henri VIII reçoit une secousse qui l'écrase ou au moins l'é-

branle profondément.

Voici, en effel, un ministre anglican avec femme et enfants, qui,

prosternés devant le Pape, demindent la bénéLliction que leurs li-

vres rilualistes refusent et coiid.imnent. Puis, viennent d'autres

familles catholiques de l'Inde, du Pérou, du Canada, de la Cali-

fornie, de New-Yo!"k, de Gonstantinople, de l'Australie, ainsi que

de tous les pays d'Europe et aussi, grâce à Dieu, de tous les pays

de celte Italie qu'on tente vainement de ravir à son Pontife. Près

d'un ingénieur anglais catholique, quia dirigé les travaux delà

grande ligne ferrée de Bomiiay à travers le continent indien, il y a

un médecin, le médecia de nos sœurs de charité à San Francisco :

bien que protestant, il les aime, il les admire, et elles et le Seigneur

le convertiront. Vient un professeur de l'Université des Ingénieurs

de New-York et plus loin une famille catholique de Melbourne en

Australie. Trente ans passés, les familles catholiques étaient qua-

rante à Melbourne, aujourd'hui quatre mille.

Pour tous le Saint-lère a des paroles variées, mais non diverses,

parce qu'elles sont animées toujours d'une même pensée suprême.

Après avoir donné à chacun, homme, femme, enfant, quelqu'un

de ces préceptes que l'on n'oublie plus, sa revue est terminée ; il

va se placer au milieu ; l.'^, dans un tendre discours, ordinairement

en français, afin que tous l'entendent, il parle de nos grands devoirs

et de nos éternelles destinées, et la multitude recueille avec une

respectueuse avidité les accents de ces lèvres saintes et amies.

<( Souvenez-vous — disait-il samedi — que la vie est courte,

n nous avons notre demeure flxe ailleurs; ici elle est d'un instant.

« Que votre vie soit telle que la dernière heure vous trouve prêts.

« — Pères et mères, élevez vos fils dans la piété et dans la con-

« duile chrétienne : fils, obéissez à vos parents et les aimez. —
« Tous priez pour l'Eglise du Christ attaquée par tant d'ennemis;

« pritz pour vous-mêmes et pour ceux qui voudraient être ici avec

« vous. Priez aussi pour ces protestants, afin que Dieu leur fasse

« connaître la voie droite, éclaire leur intelligence et touche leur

« cœur.

« Que la bénédiction du Seigneur descende sur vous, vous ac-

V. compagne pendant votre passage sur la terre et vous soutienne

«< au départ de l'autre vie, afin que vous puissiez aimer et louer

« Dieu éternellement. Benedictio Dei, etc. »

La foule prosternée se relève avec le visage attendri, et souvent

avec l'âme changée.
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En vérité nous croyons que, même sans sortir du Vatican, Pin IX

accomplit grandement et largement son ministère apostolique; si

Dieu a permis, semble-t-il, q'ie 'recoinnnence le paganisme, il a

voulu du moins que recommence aussi le grand labeur de ses dis-

ciples et surtout du premier d'entr'eux.

Les audiences du Vatican sont un apostolat quotidien, fécond et

saint.

Fr. Nardi.

CENTENAIRE DE SAINT VINCENT DE PAUL.

Le 2/i avril arrive le trois-centième anniversaire de la nais-

sance de saint Vincent de Paul, cet apôtre de la charité, que

les autres nations envient à la France. A cette occasion, de

grandes fêles vont être célébrées au lieu même de la nais-

sance du Saint, dans toutes les églises desservies par les Prê-

tres de la Mission (Lazaristes), et dans toutes les chapelles des

Sœurs de li, charité.

Le Saint-Père, parle Bref suivant, a accordé une indulgence

plénière à gagner dans toutes les chapelles des Lazaristes et

des Filles de la charité à l'occasion de ce troisième centenaire.

PIE IX, PAPE.

A- tous les fidèles qui liront nos présentes lettres, salut et béné-

diction apostolique !

Notre cher fils, Jean-Baptiste Borgogno, actuellement procureur

général des Prêtres sécuUers de la Congrégation de la Mission, Nous

a récemment témoigné le désir de célébrer solennellement dans les

églises de son Ordre, le 2/i« jour du mois d'avril de cette année,

jour indiqué comme l'anniversaire et troisième centenaire de la

naissance de saint Vincent de Paul, fondateur de ladite Congréga-

tion. Pour augmenter la piété des fidèles et pour le salut des âmes,

mû par un sentiment de pieuse charité et voulant répondre, en

ouvrant les trésors célestes de l'Eglise, aux religieux désirs de

notre cher fils, autant que nous le jugeons avantageux dans le

Seigneur, à tous et à chacun des fidèles de l'un et de l'autre sexe,

qui vraiment pénitents et après s'être confessés et avoir reçu la

sainte Communion, auront visité dévotement, le 24® jour du mois

d'avril de cette année, ou l'un des neuf jours précédents, ou enfin
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l'un des sept jours suivants, à leur choix, une des églises ou des

prêtres séculiers de la Congrégation de la Mission, ou des pieuses

femmes appelées Filles de la Charité, et y auront offert à Dieu des

prières pour la concorde des princes chrétiens, l'extirpation des

hérésies, la conversion des pécheurs et l'exaltation de la sainte

Eglise notre mère, Nous accordons miséricordieusement dans le

Seigneur indulgence plénière et rémission de tous leurs péchés,

indulgence qu'on pourra aussi appliquer aux âmes des fidèles qui

auraient quitté cette vie dans la grâce de Dieu.

Ces présentes n'ont effet que pour cette fois seulement. Mais nous

voulons qu'aux copies des présentes Lettres ou aux exemplaires

même imprimés, signés de la main de quelque notaire public et

scellés du sceau de quelque personne constituée en dignité ecclé-

siastique, la même foi soit entièrement accordée qu'aux présentes,

si elles étaient produites ou montrées.

Donné à Rome, auprès de Saint-Pierre, sous l'anneau du Pêcheur,

le 11 février de l'an 1876, de Notre pontificat le trentième.

F. Gard. Asqdini.

Mgr Epivent, évoque d'Aire et de Dax, dans le diocèse

duquel se trouve le lieu de naissance (Pouy) de saint Vincent

de Paul, a adressé, à cette occasion, une lettre-circulaire au

clergé et aux fidèles de son diocèse, pour leur annoncer la

fête solennelle qui se célébrera le dimanche 23 avril, en la

présence de plusieurs archevêques et évêques. Le vénérable

prélat, dont les forces physiques sont épuisées par une maladie

qui ne peut abattre l'énergie de son âme, s'exprime ainsi :

C'est pour nous une joie ineffable au milieu d'une triste et

cruelle agonie, c'est comme une dernière consolation que le Très-

Eaut nous envoie, pour lui offrir avec plus de résignation et

d'amour le sacrifice de notre vie, que de pouvoir vous annoncer

une solennité qui devra faire époque dans les annales déjà si belles

de l'antique église d'Aire et de Dax.

Le 2i avril de l'an de grâca 4876 ramènera dans le cycle radieux

de nos fêtes le troisième centenaire de la naissance de saint Vin-

cent de Paul, la gloire et l'honneur de notre diocèse, le type

accompli de la dignité sacerdotale, l'ange de la paix au sein des

discordes civiles, l'envoyé de Dieu pour apporter la consolation et

la vie à la Lorraine, toujours chère à nos cœurs, à la Picardie et à

la Champagne, ravagées par d'épouvantables fléaux; le conseiller
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sage et courageux des souverains, l'homme du peuple par excellence,

le plus grand saint des temps modernes, que la religion et l'huma-

nité revendiquent à l'envi.

Une telle date, vraie date jubilaire pour noire pays, que chaque

siècle n'enregistre qu'une fois, doit nous apparaître, non point

comme la fête particulière d'un élu du ciel, mais comme la solen-

nité universelle de la Providence, qui s'est manifestée tout entière

dans les prodiges les plus frappunts et les monuments impérissables

de la charité de ce héros chrétien...

Oh ! qu'avec bonheur nous entonnerions l'hymne du vieillard

Siméon, le chant de l'action de grâces et du départ, s'il nous était

donné de contem-pler une de cas manifestations imposantes, splen-

dides, comme nos yeux en ont vu deux fois le magnifique spectacle

pendant les années de notre épiscopat.

Déjà, d'auguâtes personnages, de saints pontifes, répondant à

notre voix qui leur vient pour ainsi dire d'outre-lombe, ont voulu

nous donner l'assurance qu'ils viendraient, ce jour-là, au berceau

de saint Vincent de Paul, pour exalter les œuvres de miséricorde, la

vertu héroïque de celui qu'on nommait, avec autant d'éloquence

que de vérité, Vintcndant dea affaires de Dieu,

Vous verrez une seconde fois présider celle fête, cet incomparable

prince de l'Eglise, le primat d'Aquitaine (1), toujours au poste de

la charité, toujours le premier dès qu'il s'agit de rehausser l'éclat

de nos augustes cérémonies; vous entendrez sa parole éternelle-

ment rajeunie par un zèle qui ne connaît pas de défaillance. A ses

côtés, son vénérable coadjuteur, l'archevêque de Perga in partibus

infidelium (2), nous rappellera Elisée auprès d'Elie, réalisant

comme une double et glorieuse couronne au front de l'antique

église de Bordeaux, Il vous enchantera par sa parole lorsqu'il

aura déjà gagné vos cœurs par le charme de ses vertus.

Près de la pourpre romaine, vous verrez apparaître la douce et

suave figure de l'archevêque bien-aimé de notre province, en qui

repose l'ainiable esprit de saint François de Sales (3) ; se faisant

tout à tous, il a bien voulu nous secourir dans notre impuissance

et nous suppléer dans les ordinations sacerdotales.

C'est ce vénéré métropolitain qui voudra bien nous représenter

plus particulièrement à celte fête, où, absent de corps, nous serons

par la pensée, et mieux encore par notre cœur...

(1) Son Em. le cardinal Donnet.

(2) Mgr de la Bouillerie.

(3) Mgr de Langalerie, archevêque d'Auch.
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Qu'ils viennent, ces prêtres de la Mission, ces fervents Lazaristes

qui accoururent vers nous de leurs missions lointaines il y a douzs

ans. Ne sont-ils pas pour nous des frères et comme les enfants de

notre diocèse? Qu'elles prennent place dans les longs défilés de la

procession, avec leur vêtement populaire, ces noiiles Filles de la

charité, qu'on est fier de trouver partout où viennent s'asseoir la

douleur, l'infortune et la misère. Qu'elles se montrent aussi, comme
une douce et, radieuse apparition, ces députations d'ordres reli-

gieux, ces diverses confréries, eesaim céleste qui peuple et qui em-

baume \q jardin de l'Epoux ; qu'on puisse saluer leurs bannières

pacifiques; ces signes du ralliement de l'honneur et des vertus

chrétiennes; qu'on entende leurs cantiques sacrés; qu'elles viennent

par leur variété réjouir le regard de la' terre et faire monter les

cœurs vers la patrie des élus.

Qu'ils viennent tous ces hommes d'élite, la consdlation et la gloire

de la société catholique, meiiîbres des conférences de Saint-Vincent

de Paul, dont la place est si bien marquée à cette fête de la charité!

Ils connaissent le chemin qui conduit à la maison et au chêne de

Ranquices. Qu'ils viennent cette fois encore nous donner ce grand

exemple d'hommes chrétiens, confondant toutes les gloires, tous

les talents, tous les titres, toutes les classes de la société en un seul

et même concert de charité.

Qu'ils viennent enfin, qu'ils viennent surtout nos chers diocé-*

sains, habitants privilégiés de nos campagnes si religieuses et de

nos cités encore si chrétiennes. Eux aussi doivent revendiquer

avec jalousie la part de l'héritage qui leur revient dans le trésor de

gloire qu<^ leur a légué leur vérit'jble frère, le plus sage des hommes,

né sur la même terre qu'eux, ce fils du laboureur qui a donné à ce

pays la seule célébrité qui s'impose à tous les cœurs. Qu'ils viennent

et qu'ils voient commeuty après trois grands siècles d'efforts sans

précédent pour reconstituer la société, après tant d'avortements, de

ruines même et de révoluiions sanglantes, qui n'ont servi qu'à

diminuer le prestige des plus mâles génies, comment toutes les

entreprises du pâtre de Ranquines ont prospéré sous le regard et la

bénédiction du Très-Haut.

A Paris, la fête sera célébrée avec la plus grande solennité,

particulièrement dans l'église des Lazaristes, rue de Sèvres, 95,

où il y aura un iriduum de prières. Voici l'ordre des céré-

monies qui s'accompliront :

Triduum de prières. — Rue de Sèvres, 9S.
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Samedi 22.

Messes basses à l'autel de Saint- Vincent, à 5 h. 1/2, 6 h., 7 h,,

8 h., y b., 10 heures-

Le soir, ù î> h. 40, instruction par,un prêtre.de la Congrégation

de la Mission. — Salut solennel.

Dimanche 23.

Messes basses à 5 h. 1/2, 6 b., 7 h. et 11 heures.

Grand'messe à 8 heures.

Le soir. — Vêpres solennelles de Saiiû- Vincent à 2 h. 1/2. Ins-

truction par un piètre de la Cougrégation de la Mission. Conaplies.

Salut solennel.

Lundi 2h.

Mes?es ba-ses à 5 h. 1/2, 6 h., 7 heures.

A 9 h., grand messe célébrée par XJ. Icard, supérieur général de

la Congrégation des Prêtres de Saint-Sul()ice.

A 2 h. J/J, vêpres. Allocution par S. G. Mgr Dupanloup.

Dimanche 30. Anniversaire de la translation des reliques

de saint Vincent.

Office pontiOcal par Son Em. Mgr le cardinal-archevêque de

Paris.

Grand'messe à 9 heures.

Vêpres à 2 h. 1/2. — Le panégyrique du Saint sera prêché par

le R. P. Chocirne, prieur de l'Ordre des Frères-Prêcheurs.

La châ-se contenant le corps de saint Vincent de Paul sera

ouverte tous les jours, du samedi 22 avril au lundi 8 mai.

NOTRE-DAME DE LOURDES.

Mgr Jourdan, de Tarbes, vient de publier uns Lettre pasto-

rale qui va apporter une grande joie dans le monde religieux.

Encore un beau jour, s'écrie le Prélat en commençant, encore un

beau jour pour le sanctuaire de Noire-Dime de Lourdes; un jour

exceptionnellement privilégié ! L'auguste Pie IX, dont le nom est

lié pour jamais au dogme de l'Immaculée Conception, comme à

toutes les grandes choses qui ont illustré son souverain ponliûcat,

vient d'autoriser, sur la demande d'un très-grand nombre



186 ANNALES CATHOLIQUES

d'Evêques, de j^rêtres el de fidèles, et par un Bref dont le texte et

la traduction se trouvent à la suite de cette lettre pastorale, le Cou-

ronnement de celle qui daignait, il y a dix-huit ans, se révéler à

une pauvre petite fille de Lourdes, sous les roches de Massabieille.

Il sera beau, lorsque la solennité aura lieu, de rapprocher la

parole dogmatique, sortie des lèvres du Pontife suprême, de celle

qui a été entendue à la Grotte, et de constater ainsi une fois de plus

que par Marie le Ciel est venu dire à la terre précisément ce que le

Pontife romain avait déjà défiui, en vertu de son magistère infail-

lible. 11 sera beau de voir couronner sur le lieu même des appari-

tions, et au nom de l'immortel Pie IX, l'incomparable Vierge dont

le même Pontife proclamait, quatre ans auparavant, l'Immaculée

Conception comme une vérité de foi catholique.

Quels transports ne vont pas éclatera cette occasion dans tous les

cœurs vraiment chrétiens! Avec quel empressement les fidèles ne

viendront-ils pas honorer Marie dans son sanctuaire de prédilection!

Nous croyons entendre déjà retentir les chants d'allégresse devant

la grotte mystérieuse et sur toutes les hauteurs qui la dominent.

Pie IX aura aussi sa part d'actions de grâces ; et tous les cœurs, unis

dans une seule et même pensée, seront heureux d'adresser au Ciel

pour le Père commun des fidèles les vœux de Li plus filiale

tendresse.

MgrJourdan, commentant ensuite le Bref pontifical, explique

les trois grands motifs qui ont valu à Lourdes l'insigne faveur

du couronnement, savoir : la glorification de Marie, Immacu-

latœ Mari(É Virginis honori; le bien de l'Eglise, qui a tant

besoin de la protection de Marie, catholicœ rei bono, et le

salut delà France, qui a aussi besoin que Marie lui vienne en

aide, Galliœ mcolumitati.

Le cœur de Pie IX, dit-il, aime la France; pourrions-nous en

douter? Ne sommes-nous pas toujours, malgré les erreurs et les

défaillances d'un trop grand nombre, les fils dévoués de la sainte

Eglise? Dieu n'a-t-il pas encore sur nous des vues de paternelle

bonté? 11 est vrai que, sous bien des rapports, nous avons à reve-

nir de loin : nous sommes malades. Depuis que nous avons aban-

donné nos traditions chrétiennes, nous ne savons plus quelle voie

suivre; il nous faut quelque chose qui n'ait pas sa raison dans le

passé ; et c'est là ce qui ruine, avec notre présent, notre avenir. Les

nations ne vivent pas ainsi au hasard. Elles sont soumises à des

lois providentielles et doivent.obéir à des principes ; or, les principes
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appartiennent à tous les temps; ils dominent en outre tous les inté-

rêts particuliers. Il sont donc seuls capables d'engendrer des

croyances universelles. A leur tour, les croyances font les mœurs;

les mœurs déterminent les institutions et assurent à un peuple une

vie puissante et durable.

Au contraire, lorsqu'on met de côté les principes pour ue s'atta-

cher qu'à des expédients, ou à des théories artiiicielles et sans fon-

dement fcérieux, pour ne pas dire autre chose, on ne peut vivre

qu'au jour le jour. Dans une telle situation, les volontés se divisent

comme les idées. Fauts de trouver un centre commun, appelant à

lui toutes les forces individuelles, on ne s'inspire plus que de son

intérêt personnel; les caractères s'elTacent et dispax'-aissent ; la désa-

^Tégation gagne peu à peu le corps social et finit par le décomposer

entièrement. Nul patriotisme n'est alors possible, et l'on va où l'on

peut.

11 n'y a donc pour nous qu'un seul moyen de résurrection : il faut

que nous revenions k Notre- Seigneur Jésus-Christ et à son Eglise.

Nous trouverons là les principes qui nous manquent. Nos croyances

d'autrefois se ranimeront dans nos âmes, et porteront leur fruit.

Demandons cette grâce à Marie Immaculée. Nous savons quel

empire elle exerce sur le cœur de Dieu. D'an autre côté, elle s'est

toujours montrée la prolectrice de la France. Qu'elle règne donc sur

nous, comme elle règne dans le ciel, et nous ne tarderons pas a être

guéris et sauvés, Galliœ incolumilati.

Suit le dispositif dont voici les principaux articles :

Art. i". Le Bref autorisant le couronnement de la statue de

Notre-Dame de Lourdes est et demeura publié dans noire diocèse.

Art. 2. La solennité du couronnement de Marie Immaculée aura

lieu le lundi 3 juillet prochain. Elle sera précédée, le dimanche 2

<lu même mois, de la consécration de la basilique de Lourdes.

Art. 3. Nous nous proposons d'inviter à ces deux cérémonies

Nos Eminenlissimes Cardinaux et Nos Seigneurs les Archevêques et

Evoques.

Art. 4. Nous exhortons nos bien-aimés diocésains à faire preuve

une fois de plus, en cette circonstance, de leur dévotion envers

i'auguste Mère de Dieu, en se rendant à notre appel avec leur em-
pressement accoutilmé.

Nous donnons maintenant le Bref pontifical avec la traduc-

tion :
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Plus pp. IX

Venerahilis Frater, Salutem et Apostolicam Benediclionem. Cum
significatuin Nobis fuerit permulturum Antislitum, Pres>byleroruna

fideliamque nomine uaivet'ïSB fere Galliae vota postulare it Nostra

Auctoritale imponaîiir Corona sanclse Dci Genitricis simulacro,

quod religione maximi exempli colilur in a Loi^rdes » tiiae istius

TarbieDbis diœcesis loco, hoc malure praestaudum existimavimus

Immaciiluîae Mariœ Virginis honori, calholica3 rei bono, Galliae in-

columilati. lîaque, quod prospère, ac féliciter eveniat, silque docu-

uaentum N^ostrae in cœleslem Patronam fidei et obsequii serapiter-

nnm, Aucloritate Nostra Aposiolica, vi prsesentium decernimus, ut

Tu, Venerabilis Frater, diem, luo arbilrio, statuas Coronee hujus-

modi imponendae, simul sacrorum Antistitem désignes, vel a Pur-

puralorum Palrum Collegio, vel Episcopali dignitate insignitum,

qui sacrum siniulacrum quod memoraviraus, Nostro nomine

coronet. Ne vero taie solemne ab selerna animarum ealute sejunc-

tum sli, ulque eodein tempore fidèles ad sanctœ Dei Matris aram

provoluîi orent impense tamis opem malis, atque exoptalum Fidei

Cathulicse triumptium, de Omnipotentis Dei misericordia, ac Bea-

toruai Pétri et Pauli Apostolorum ejus auctorilate confisi, singulis

atque universis utriusque sexus Ghristifidelibus qui ipso corona-

tionis die, vel uno ex sept^ni diebus conlinuis immédiate subse-

quentibus, uniuscujusque chrislifideJis arbitrio sibi deligendo, vere

pœnitenles et confessi ac saucla communione refecti, Ecclesiam et

sanctuarium Beal'5 Mariœ Virgiuis Imraaculatae, loci « Lourdes »

qui nominatur , Tarbiensis ibtius aiœcesis , dévote visilaverint,

ibique pro cbristianorum Principum çoncordia, haeresum extirpa-

tione, peccalorum conveisioue ac sanctœ Matris Ecclct-iae exalta-

tione, pias ad Deuni preces elTuderint, plenariam omnium peccato-

rum suorum Indulgentiam et remissionem quae eliam animabus,

Chris! ifidfclium, quae Deo in charitnte conjunctee, ab bac luce

migraverint, per modum sulTragii applicari poterit, misericorditer

in Domino conceuimus., Praesenlibus unica* bac tantum vice vali-

turis. Volumus auttm ut praer^enlium Litlerarum transumplis, seu

exemplis etiam impressis manu alicujus Notarii publici subscriptis

et sigillo personae in Ecclesiastica dignitate constitulae munilis,

eadem prorsus fides adbibeatur quae adhiberetur ipsis praesenlibus,

si forent exhibitae, vel osten^ae.

Dalum Piomae apud sanclnm Petrum sub Annalo Piscatoris die

prima Februarii MDCGCLXXVI. Pontificatus nostri anno trigesimo.

(Locus sigilli.)
"

F. Gard. ASQUIMUS.
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PIE IX, PAPE

Vénérable Frère, Salut et Bénédiction Apostolique. Nous

somnties informé, par un très-grand nombre d'Evêques, de

Prêtres et de fidèles, que la France presque entière aspire au

moment où, de Notre Autorité, sera couronnée la statue de la

sainte Mère de Dieu, qui est, à Lourdes, dans Votre diocèse de

Tarbes, l'objet d'un culte de la plus grande édification. Nous

avons cru devoir répondre à ce vœu le plus promptement pos-

sible pour la gloire de l'Immaculée Vierge Marie, le bien de

l'Eglise catholique et le salut de la France. En conséquence,

et puisse notre acte obtenir une bonne et heureuse fin, et

rester comme un témoignage éternel de Notre confiance et de

Notre dévotion envers la céleste Patronne, Nous décrétons,

par ces présentes, en vertu de Notre Autorité Apostolique,

que Vous, Vénérable Frère, déterminiez à votre gré, le jour

où doit avoir lieu le couronnement dont il s'agit, et que Vous

désigniez en même temps un Prélat, décoré de la Pourpre

Romaine, ou revêtu de la dignité épiscopale, qui couronne en

Notre Nom l'image sacrée dont Nous venons de fdire mention.

Mais afin qu'une telle Solennité ne soit pas sans fruit pour le

salut éternel des âmes, et qu'en cette circonstance les fidèles,

prosternés au pied de l'autel de la sainte Mère de Dieu, sollici-

tent instamment son secours dans de si grands maux, et le

triomphe tant désiré de la foi catholique, Nous accordons misé-

ricordieusement dans le Seigneur, en Nous appuyant sur la

bonté du Tout-Puissant et sur l'autorité des Bienheureux

Pierre et Paul, ses Apôtres, à chacun et à tous les fidèles de

l'un et de l'autre sexe, qui, animés de vrais sentiments de péni-

tence, après s'être confessés et avoir reçu le pain de vie, auront,

le jour même du couronnement ou, à leur choix, l'un des sept

jours venant immédiatement après, visité dévotement à Lourdes,

dans Votre diocèse de Tarbes, l'église et le sanctuaire de la

Bienheureuse Marie, Vierge Immaculée, et adressé là à Dieu de

ferventes prières pour la concorde des Princes chrétiens,

l'extirpation des hérésies, la conversion des pécheurs et l'exal-

tation de Notre Mère la sainte Eglise, l'indulgence plénière et

la rémission de tous leurs péchés. Cette indulgence pourra être

T. u 8



190 ANNALES CATHOLIQUES

appliquée, par voie de suffrage, aux âmes des fidèles qui on^

quitté cette vie, unies à Dieu par la charité. Les Présentes

n'auront de valeur que pour cette fois seulement. Et nous vou-

lons que la traduction ou les copies même imprimées des pré-

sentes Lettres, revêtues de la signature d'un notaire public et

munies du sceau d'une personne constituée en dignité ecclé-

siastique, aient la même autorité que les Présentes elles-mêmes,

si elles étaient produites ou montrées.

Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du Pê-

cheur, le 1" février de l'année mil huit cent soixante seize, de

Notre Pontificat la Trentième.

F. Gard. ASQUINL
(Place du sceau.)

NOTRE-DAME D'AFRIQUE.

Mgr l'archevêque d'Alger vient d'adresser aux fidèles de son

diocèse, à l'occasion du prochain couronnement de Notre-Dame

d'Afrique (30 avril), une Lettre pastorale dont nous tenons

à mettre quelques passages sous les yeux de nos lecteurs.

C'est un usage antique des Souverains-Pontifes, dit Mgr Lavi"

gerie, de faire courooner en leur nom les statues de Marie ho-

norées dans les plus célèbres sanctuaires du monde chrétien. La

couronne qu'ils leur décernent est un symbole d'honneur et de re-

connaissance pour les bienfaits que les fidèles y obtiennent en plus

grand nombre. Ne pouvant rien ajouter à sa gloire dans le ciel, le

Chef suprême de l'Eglise donne "ainsi sur la terre, à ses pieuses

images, les insignes visibles de la souveraineté là où elle se plaît à

montrer elle-même sa puissance souveraine. Et, afin de donner un

plus auguste caractère à ce témoignage de piété filiale, il se réserve

le droit de le décerner seul à la demande des premiers Pasteurs.

C'est ce que Notre Saint-Père le Pape Pie IX a voulu faire pour

Notre-Dame d'Afrique.

Il l'a fail, je le sais, avec une double joie; car, ici, ce n'est pas

un culte ordinaire que nous rendons à Marie. Son sanctuaire s'é-

lève en effet sur les ruines dix fois séculaires du cuUe ancien qui

lui était rendu sur ces rivages. Au pied de la montagne sur

laquelle elle est honorée, Augustin a passé lui-même, se rendant

d'Hippone à Julia Cœsaréa, pour y confondre l'hérésie; ce mêmei
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Augustin qui a dit d'elle, quinze siècles avant que l'Eglite ne la

proclamât immacu](5e, celle belle pnrole :

« Lorsque je parle de péchés, j'entends toujours que Ton ne peut,

pour l'honneur de Dieu, y comprendre la Vierge Marie. »

Et plus tard, sous l'empire féroce du mahomélisme, c'est encore

là que l'honoraient les esclaves chrétiens, c'est là qu'ils souffraient

le martyre en invoquant son nom!

Que de souvenirs, mes Irès-chers frères, sont renfermés pour nous

dans ce nom de Notre-Dame d'Afrique, que lui a donné la piété de

notre vénéré prédécesseur, créateur de son sanctuaire!

Notre-Dame d'Afrique, c'est, en effet, non-seulement la reine du

présent, c'est aussi la reine du passé, la reine des Cyprien, des

Augustin, des Optât, des Fulgence, des Félicité, des Perpétue, des

Docteurs, des Pontifes, des Martyrs, des Vierges, qui ont embaumé
cette noble terre du parfum de leurs vertus et de leur sang.

En la couronnant sous ce nom nouveau, c'est donc toute cette

troupe victorieuse, dont elle est la reine, que nous couronnerons

avec elle !

Mais ce n'est pas seulement la statue de Marie que Pie IX a voulu

honorer de ce symbole de puissance, il a voulu encore accorder à

son temple un titre nouveau et le mettre par là au rang des temples

les plus vénérés de la Rome pomificale.

A Rome, vous le savez, mes Irès-chers frères, les églises où les

Souverains-Pontifes ont établi plus spécialement leur trône, Saint-

Jean de Latran, Saint-Pierre, Saitit-Paul-hors-des murs, Sainte-

Marie Majeure, portent le titre de Basiliques. C'est un titre d'hon-

neur qui les place au-dessus de toutes les églises de l'univers ; c'est

aussi une source de faveurs spirituelles plus étendues, car tous les

jours de l'année on y peut gagner des indulgences pl>5nières, appli-

cables môme aux défunts.

Lorsqu'ils veulent honorer, dans le reste du monde, une église

plus antique et plus illustre, les Papes lui confèrent le même titre

et les mêmes privilèges. Ils le font rarement, pour conserver un
plus grand prix à cet honneur même. Pie IX a encore voulu le faire

pour nous. lia considéré, sans doute, ce temple, né d'hier, conime

représentant les églises africaines, autrefois si nombreuses, quel-

ques-unes si magnifiques, et toutes si vénérables par leur antiquité.

Elles étaient dignes de cet honneur, ces vieilles églises ense-

velies sous les ruines de nos sept cents villes épiscopales, ces églises

011 de si grands hommes prêchèrent la vérité, oii périrent dans les

flammes, sous le f^r des Donalib.tes, des Vandales, des Arabes, tant

de millions de martyrs, où la vérité catholique Ot entendre, dans les
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Conciles les plus illustres de l'antiquité, des accents si pleins d»

grandeur. Elles sont honorées toutes ensemble aujourd'hui dans

cette église nouvelle que Pie IX vient éclairer d'un rayon de leur

gloire, comme pour faire renaître dans la fille le souvenir de ces

églises disparues.

Deux brefs du Souverain-Pontife consacrent ces deux actes de sa

justice et de sa bonté paternelle. Ils seront publiés tous deux so-

lennellement à Notre-Dame d'Afrique, la veille même du mois de

Marie, dimanche 30 avril, aux vêpres solennelles. Et, à dater de ce

jour, Marie y portera sa couronne qui lui viendra de Pie IX, son

église prendra son titre nouveau, et les pieux fidèles qui graviront

sa colline y trouveront des sources plus abondantes encore de grâces

et de bénédictions.

Le Prélat développe ici de pieuses copsidérations sur le culte

de Marie, et il explique les motifs de la césistance qu'il a opposée

« à ceux qui, sous prétexte d'art ou de convenances, voulaient

« faire enlever du sanctuaire de Notre-Dauie d'Afrique les eX"

« voto qui le couvrent. »

Ne craignez pas, dit-il, mes très-chers frères, de vous faire petits

aux pieds de la Mère de Dieu. Sans doute vous savez que les choses

matérielles de son culte ne sont que les symboles ou les images des

choses du cœur et de l'esprit. Mais l'image de la mère que vous

avez perdue, son nom sacré, les objets qui lui ont appartenu ne

sont non plus que des choses matérielles; les croyez-vous donc in-

différentes ou condamnables ? Ne sont-elles pas au contraire respec.

tables pour vos cœurs? Et lorsque ces chers souvenirs évoquent

dans votre esprit et dans votre cœur une mémoire vénérée, ne

croyez-vous pas qu'il est doux et juste de les traiter avec respect?

Du reste, mes très-chers frères, ces pratiques sont celles dû genre

hum.ain tout entier, et leur légitimité est fondée sur notre double

nature; car l'homme étant esprit et corps, il est naturel qu'il se

serve des choses matérielles comme de celles de l'esprit pour s'é-

lever jusqu'à Dieu. Aussi les âmes simples, que je louais tout à

l'heure, ne sont-elles pas les seules à suivre ces pratiques de dévo-

tion que recommande l'Eglise. Nous voyons, dans tous les âges, les

esprits les plus fermes et les génies mêmes les embrasser sans res-

pect humain, et ne pas craindre de se faire ainsi petits et humbles

devant Dieu.

Mgr Lavigerie tient à en citer un exemple, et voici ce qu'il

raconte :
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C'est en 1841 que Bugeaud vint prendre, avec le gouvernement

de l'Algérie, la direction de la guerre d'Afrique. Les temps étaient

rudes alors. De toutes parts les Arabes avaient organisé la résis-

tance, grâce à nos hésitations de plus de dix années. Nos soldats,

nos officiers, nos généraux succombaient en grand nombre, ou sous

les coups des balles ennemies, ou sous les coups non moins redou-

tables de la maladie. Quelques mois auparavant, le général en chef

lui-même, Damrémont, avait été frappé mortellement sous les

murs de Constantine. La famille du maréchal, en voyant son chef

se préparer à partir, était donc, on le comprend, dans de vives

angoisses, angoisses d'autant plus légitimes que Bugeaud ne s'é-

pargnait pas, et qu'on le savait toujours le premier au feu. L'une

de ses pieuses filles lui demanda, la veille de son départ, d'accepter

de sa main une médaille de la Sainte-Vierge et de lui permettre de

la passer à son cou, comme une sauvegarde contre tant de périls.

Le général, ému de cette marque de confiance et de tendresse, ac-

céda aussitôt au désir de son enfant. Il lui laissa placer sur sa poi-

trine, attachée à un simple cordon, une petite médaille en argent.

Le jour même, le général dînait à Périgueux, dans une société

nombreuse, fort peu chrétienne, comme la société officielle de ce

temps- là. L'évêque du diocèse s'y trouvait pourtant, et comme il

exprimait au général son espoir que Dieu protégerait ses armes :

— Ahl Monseigneur, répondit Bngeaud, je ne suis pas un incré-

dule; moi aussi j'ai confiance en Dieu, et pour vous en donner la

preuve, voici une des armes que j'emporte avec moi 1

Et en disant ces mots, le gouverneur de l'Algérie tira de sa poi-

trine la petite médaille d'argent suspendue à son cordon.

— C'est une médaille de la Sainte-Vierge, dont j'ai promis à ma
fille de ne plus me séparer !

Le vieux mâchai a tenu parole. Dans toutes ses guerres d'A-

frique, la petilb médaille de la Sainte-Vierge est restée sur soq

cœur, et Marie s'est plu à récompenser la confiance pieuse de l'en-

fant et l'acte de foi du vieux maréchal. Il sortit sain et sauf de tous

les périls de ses dix-huit campagnes, où tant de braves tombèrent

à ses côtés, sous les coups des Arabes. Aussi, lorsqu'il partit d'Al-

ger, voulut-il garder sa petite médaille en témoignage de recon-

naissance. Elle était encore suspendue à son cou lorsqu'il mourut,

quelques mois après, d'une mort prématurée, dans les sentiments

les plus admirables, et c'est seulement après sa mort que les mains

de sa fille ont repris avec un pieux respect l'image de Marie sur la.

poitrine du vieux soldat I
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Cette médaille, bien pauvre en elle-même, mais si précieuse par

tous ces souvenirs, je l'ai demandée, obtenue pour le sanctuaire de

Notre-Dame d'Afrique, où sa place est si bien marquée, et où elle

reposera aux pieds de la Madone, entre l'épée du vieux duc de

Malakoff et celle du brave Yusuf.

Je la fais encadrer dans un cercle d'or, sur lequel ceux qui vien-

dront visiter Notre-Dame d'Afrique pourront lire bientôt ces pa-

roles :

« Médaille de la Très-Sainte- Vierge, que le maréchal Bugeaud a

« portée sur sa poitrine pendant toutes les guerres d'Afrique et

« qu'il avait encore à son heure dernière.

« Sa pieuse fille. Madame la comtesse Feray d'Isly, des mains

« de laquelle il l'avait reçue et qui l'a reprise après sa mort, l'a

« donnée au sanctuaire de Notre-Dame d'Afrique.

« ALGER, MDCGCLXXVI. M

Quel meilleur argument pourrait- on opposer au respect humain

de tant d'esprits faibles, et aux ironies de tant d'esprits forts?

L'OEUVRE DU DIMANCHE (1).

Le dimanche 19 mars s'est tenue l'assemblée générale de

rOEuvre du dimanche établie dans la ville de Troyes. Mgr Cor-

tet présidait la réunion, entouré d'un grand nombre d'ecclé-

siastiques. L'asssistance remplissait entièrement la vaste cha-

pelle et les tribunes du Cercle catholique.

M. le comte Louis de Cissey, le président et l'apôtre de

rOEuvre, devait prendre la parole sur la graijvie question du

repos et de la sanctification du dimanche.

La séance ayant été ouverte par la prière, M Charles Si-

monnot, président de l'OEuvre à Troyes, adonné lecture d'un

rapport oùilarappelé les vicissitudes de l'OEuvre dans cette ville

et son organisation actuelle.

L'OEuvre est organisée par dizaines et centuries. Dix

dizaines forment une centurie. Les chefs de centuries composent

le comité. L'OEuvre a déjà groupé, à Troyes, environ mille

(1) Extrait de la Revue catholique de Troyes.
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personnes qui ont pris l'engagement d'observer régulièrement

le repos du dimanche.

Après la lecture du rapport, M. de Cissey prit la parole :

S'inspirant, comme il le dit lui-même, de l'instruction pas-

torale de Mgr de Troyes pour le carême de cette année, il rap-

pelle d'abord l'origine de la loi qui pre.-crit le repos du sep-

tième jour. Cette loi remonte au premier âge du monde. C'est

Dieu qui en est l'auteur, et c'est lui aussi qui, d'une certaine

manière, en fut le premier observateur, puisque, ayant créé

pendant six jours, il se reposa le septième.

Promulguée sur le Sinaï avec tout le Décalogue, la loi du

repos du septième jour n'a cessé de régir le monde. On la re-

trouve partout, même chez les peuplades sauvages, qui s'y con-

forment sans en connaître la véritable signification ; et cette loi

est tellement dans les habitudes et dans la nature de Fhomme
que la Piévolution française, quand elle supprima le dimanche,

fut obligée de le parodier en inventant le décadi. Aujour-

d'hui même, ceux qui ne veulent plus du dimanche ne sont-ils

pas les plus fidèles observateurs du, lundi ?

Cette loi, qui a son origine en Dieu, a pour double but de

rendre à Dieu la gloire qui lui est due, et de sauvegarder les

plus graves intérêts de l'homme et de la société.

Son premier but est de rendre à Dieu la gloire qui lui est due.

En effet, comme le disait dernièrement un évêque, le dimanche,

c'est en quelque sorte toute la religion; il eiï résume pour ainsi

dire tous les devoirs et les avantages. Ce jour-là, l'homme

s'arrache aux soucis et a ux intérêts de la terre pour se donner

le temps de penser au ciel, de se rappeler son origine, sa des-

tinée, ses devoirs. Dieu, trop souvent oublié dans le tumulte

des affaires, reprend dans l'âne', ce jour-là, la place qu'il ne

devrait jamais perdre. En deux mots, tout homme qui n'ob-

serve pas le dimanche n'est pas un homme religieux ; au con-

traire, l'homme qui sanctifie le dimanche accomplit par là

même le principal de ses devoirs envers Dieu.

Mais, en outre, la loi du repos du dimanche sauvegarde tous

nos plus chers intérêts. Cela est bien clair, il s'agit de nos in-

térêts spirituels et éternels, puisque violer cette loi, c'est pé-
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cher mortellement et se mettre en péril de damnation. Mais

cela n'est pas moins évident, s'il s'agit de nos intérêts tem-

porels. S'agit-il, en effet, de la santé, le premier bien temporel

des individus? Le repos du dimanche la protège contre la fa-

tigue excessive qui résulte d'un travail ininterrompu. S'agit-il

de la moralité, si souvent compromise parles plaisirs du lundi?

Le repos du dimanche est l'un des meilleurs préservatifs contre

les excès où le corps et l'âme sont presque également en

danger. S'agit-il des joies de la famille? Le repos du dimanche

en assure la jouissance à ces multitudes d'ouvriers qui, pen-

dant toute une semaine, en sont presque entièrement sevrés.

S'agit-il enfin de la sécurité sociale? Le repos du dimanche, en

mettant la religion dans tous les rangs de la société, prévient

les excitations malsaines de la Révolution ; en réunissant les

riches et les pauvres à l'église, en présence du même Dieu, il

nous rappelle à tous que nous sommes membres d'une même fa-

mille, et, en calmant ainsi les convoitises haineuses d'une classe

contre l'autre, il sauvegarde la paix et le bonheur de la so-

ciété.

Voilà donc une loi qui vient de Dieu, une loi qui résume nos

devoirs envers Dieu, une loi qui garantit nos plus chers in-

térêts en ce monde et en l'autre : n'est-il pas évident que nous

devrions tous l'observer? La violer, c'est se suicider pour ainsi

dire; l'individu qui la viole donne la mort à son âme et se sui-

cide pour l'éternité ; le peuple qui la viole se suicide aussi très-

réellement, car il tue la religion sans laquelle il ne peut vivre,

il brise tous les liens de la famille, il détruit le rempart qui le

protège contre l'invasion du socialisme.

Or, la France donne aujourd'hui ce triste spectacle. Seule au

monde, la France viole publiquement la loi qui prescrit le repos

du septième jour. Elle commet ouvertement, chaque semaine,

ce grand crime, et c'est chez elle un crime véritablement na-

tional.

Quelle en doit être la conséquence nécessaire? C'est que la

France doit être sévèrement châtiée, et qu'elle sera châtiée

aussi longtemps qu'elle continuera de commettre le crime que

Dieu lui fait si rudement expier. Avec les individus. Dieu pa-

tiente ici-bas, parce qu'il a l'éternité pour se faire justice; mais
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avec les râlions, il n'en est pas de même. Les nations ne sub-

sisteront pas dans l'éternité ; il faut donc que les nations cou-

pables soient châtiées ici-ba?. C'est h\ ce qui explique les ter-

ribles épreuves par lesquelle-» Dieu nous fait passer.

Mais ceci n'esi-il qu'une conjecture ? Non, certes', Dieu a pro-

noncé la peine de mort, sous la loi mosaïque, contre tout vio-

lateur du sabbat. Il accomplit cette menace contre les nations,

ou plutôt contre la nation chrétienne qui profane le jour du
Seigneur. Au reste, la sainte Vierge l'a expressément déclaré

sur la montagne de laSalette : elle ne peut plus qu'àgrand' peine

retenir le bras de son Fils, à cause des blasphèmes et de la

profanation du dimanche. Mais, si les blasphèmes irritent à ce

point la co ère divine, n'est4l pas vrai que la profanation du

dimanche doit l'irriter davantage encore? Car le blasphème, ce

crime hideux, est relativement rare parmi nous ; mais qu'y a-t-

il de plus commun que la profanation du dimanche?

Le mal est donc bien grand : quel sera le remède? Certes,

il y a beaucoup de bien en France; on prie, on fait des pèleri-

nages, on fonde des œuvres. Est-ce assez? Non. 11 faut appli-

quer le remède à l'endroit précis du mal. La France profane

le dimanche : il faut l'amener, par la prière et p^r l'action, à

pratiquer le repos et la sanctification du dimanche. Et comme
la prière et l'action individuelles sont trop faibles pour obtenir

cet immense résultat, il faut recourir à l'association, qui est la

grande force de ce monde; il faut prier collectivement, agir

collectivement, et restaurer ainsi par toute la France l'obser-

vation du dimanche.

C'est de cette pensée qu'est née l'OEuvre dominicale de

France. Il y a deux ans, sous l'empire de cette pensée, M. de

Cissey se rendait h Rome, porteur de recommandations des

évêques de la province de Lyon pour le Souverain-Pontife.

Pie IX l'admit en audience particulière et prit connaissance de

son projet.

Après en avoir entendu l'exposé : « Voilà, dit-il, ce qui peut

sauver la France ! C'est l'œuvre capitale. La France a bien

offensé Dieu ; mais agissez , étendez votre œuvre , restaurez

l'observation du dimanche, et la France sera sauvée! » Puis

il ajouta :
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— Ktes-vous déjà venu à Rome?
— Non, Très-Saint Père.

— Combien y a-t-il de temps que vous êtes arrivé?

— Trois jours, Très-Saint Père.

— Eii bien! mon enfant, je vais vous demander un sacrifice

bien pénible, car je sais qu'il n'y a pas de ville plus intéres-

sante que Rome pour le cœur d'un chrétien. Mais voulez-vous

être agréable au Pape?

— Très Saint Père, je suis h vos ordres.

— Partez donc immédiatement pour la France. Ne perdez

pas un jour, pas une heure, pas une minute; mettez- vous tout

de suite à l'œuvre, car il y va du salut de la France, et si la

visite de Rome est intéressante, le salut de la France l'est bien

plus encore.

M. de Cisscy, docile à l'ordre du Pape, reprit immédiate-

ment le chemin de la France. Il a fondé son œuvre, et, depuis

ce jour, il n'a pas cessé de )a propager avec un succès dont la

bénédiction du Saint-Père était la plus sûre garantie.

Actuellement, l'OEuvre existe dans beaucoup de villes de

France. Dieu la bénit visiblement. Les catholiques ont compris

toute l'étendue de leur devoir. Non-seulement il faut sanctifier

soi-même le jour du dimanche, inais il faut donner aux ouvriers

que l'on emploie, aux marchands à qui l'on s'adresse, la pleine

liberté de leur dimanche. Pour cela, que faire? Rien autre

chose que de s'interdire tout achat, même de viande, même de

pain, le dimanche; de préférer pour ses achats les magasins

où l'on ne vend pas le dimanche; de ne jamais permettre que

personne travaille pour nous le dimanche. Faire cela pour son

propre compte, engager à faire de même toutes les personnes

chrétiennes sur qui l'on peut avoir quelque inflaence : tel est

le moyen pratique de rendre à une multitude de personnes la

liberté du dimanche. Qu'elles profitent de cette liberté pour

assister à la messe, c'est une autre chose; mais, du moins^

nous n'aurons plus, nous, chrétiens, la responsabilité de leur

avoir enlevé ceitc liberté, et nous aurons fait disparaître de

nos villes ce scandale affreux de la profanation publique du

jour de Dieu.

Mais peut-être ce résultat n'est-il qu'une utopie irréalisable?
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Non, car les faits accomplis depuis deux ans prouvent mani-

festement que ce résultat peut être obtenu partout où l'on veut

l'obtenir. A Sedan, à Nantes, au Mans, dans vingt autres villes,

grâce au zèle des dames chrétiennes, les emplettes se font

maintenant le samedi, et déjà les boucheries les mieux acha-

landées prévoient que si le mouvement continue, elles pour-

ront cesser de vendre le dimanche, car personne n'y vient plus

acheter. .

Mais, dira-t-on, si l'on supprime le travail du dimanche, ne

sera-ce pas un coup fatal pour l'industrie et par suite pour la

prospérité nationale? Aucunement, et l'expérience est" là pour

le prouver. L'Angleterre et les Etats-Unis observent scrupuleu-

sement la loi du repos du dimanche; or, ce sont les deux

nations les plus prospères du monde. Pourquoi n'en serait-il

pas de même de la France? Elle a longtemps travaillé Is di-

manchs : qu'en est-il résulté? Les Prussiens sont venus, et ils

ont dévoré, et au-delà, tout ce qu'avait pu produire ce travail

impie. Qui sait même si les cinq milliards de notre rançon ne

représentaient pas, à très-peu de chose près, le gain sacrilège

de notre travail du dimanche? Il a fallu de longues années pour

amasser ces cinq milliards, il a suffi d'un trait de plume pour

nous les enlever. Voilà comment le travail du dimanche aug-

mente la prospérité des peuples!

Mais ne peut-on craindre, du moins, que les personnes qui

cesseront de travailler ou de vendre le dimanche n'en subissent

quelque perte considérable? Non encore, l'expérience a plutôt

prouvé le contraire. Le repos du dimanche n'appauvrit pas;

Dieu, qui le prescrit, ne veut pas qu'il tourne à notre détri-

ment. Mais, au surplus, quand même on devrait subir quelque

(perte en ne travaillant et ne vendant pas le dimanche, serait-ce

une raison pour vendre et pour travailler? Faudrait-il, pour

gagner quelque argent, renouveler chaque dimanche le marché

de Judas vendant son maître pour trente misérables deniers?

Que ceux qui travaillent et qui vendent le dimanche fassent à

chaque fois le compte de ce qu'ils ont gagné : ils sauront ainsi,

le jour de leur mort, pour quelle somme ridicule ils ont vendu

leur part du ciel et acheté leur place en enfer!

A l'œuvre donc! La lutte est engagée, il faut remporter
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la victoire. Elle est à nous, si nous le voulons..., et nous le

voulons!

Après le discours de M. de Cissey, qui fut vivement applaudi,

Mgr Cortet prit la parole. Nous ne pouvons que reproduire

d'une manière bien affaiblie l'énergique éloquence de son allo-

cution.

Un scrupule a pu s'élever, dit-il, dans certaines âmes déli-

cates, en voyant un évêque, entouré de son clergé, écouter la

parole d'un laïque sur un sujet tel que le repos et la sanctifi-

caiion du dimanche. Sans doute, il y a un laïcisme que l'Eglise

ne peut tolérer; c'est ce laïcisme prétentieux, qui va toujours

de l'avant, qui veut donner le mot d'ordre, et qui, ne consen-

tant jamais à reculer, même quand il s'est aventuré sur un

terrain dangereux, compromet la cause qu'il a la prétention de

servir. Mais quand un laïque, béni par le Souverain-Pontife,

respectueux de l'autorité épiscopale, vient apporter au clergé

le concours d'une foi dévouée, d'un zèle ardent et d'une parole

convaincue; quand ce laïque vient se mettre au service des

Cercles catholiques, cprame celui dont les échos de cette cha-

pelle> encore tout frémissants, gardent si fidèlement le souve-

nir; quand un laïque vient comaie vous, monsieur le comte,

prêcher à nos populations chrétiennes le repos et la sanctifica-

tion du dimanche, oh! alors, l'Eglise ne peut qu'applaudir; la

place de ce laïque est belle, et je ne puis que le bénir !

L'Eglise, nous ne devons pas roublier,.est comme une armée

rangée.en bataille. A sa tête, elle a le Souverain-Pontife, à qui

nous devons tous, évêques, prêtres et simples fidèles, la sou-

mission la plus entière. Autour du Souverain-Pontife se grou-

pent les évêques : autour des évêques, les prêtres ; autour des

prêtres, les fidèles ; et c'est dans ce bel ordre, avec cette union

qui fait la force, que nous marchons à la victoire.

La victoire ! il nous la faut sur tous les points, mais il y a des

points où elle nous est plus vivement disputée, et ofï, par con-

séquent nous devons combattre avec plus d'ardeur. Tel est, à

l'heure actuelle, le repos du dimanche. La France le viole avec

une persistance que Dieu ne peut souffrir. C'est à nous de

lutter pour la ramener à l'observation de cette loi, sans laquelle

il ne peut y avoir de salut pour notre malheureuse patrie. Nous
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sommes tous conviés à ce combat; hommes, femmes, jeunes

filles, les enfants eux-mêmes, tous doivent être, si je l'ose dire,

les zouaves de la sanctification du dimanche.

Ce matin même, je lisai dans ces petites Annales du

dimanche, que toute famille chré'ienne devrait lire, un récit qui

montre bien que tous, même jes enfants, peuvent contribuer

efficacement à l'observation de la loi du dimanche. C'était un

dimanche matin, dans la boutique, d'un forgeron : Allons, dit le

père à son fils tout jeune encore, i\ l'ouvrage 1 — Mais, père,

répond l'enfant, c'est aujourd'hui diuianche, et le troisième

commandement de Dieu défend de travailler le dimanche. —
Ah! réplique le père, cela était bon avant ta première commu-
nion; mais maintenant tu n'es plus un enfant, et le troisième

commandement n'est que pour les enfants. — Mais, père,

répond l'enfant, après le troisième commandement de Dieu, il

y en a un quatrième : Tes père et mère honoreras. Celui-là n'est-

il bon aussi que pour les enfants? — Le père fut surpris de

cette réplique inattendue : Eh bien! dit-il, habille-toi donc et

va à la messe. L'enfant y alla, en effet, et le récit ajoute quesoa

père était avec lui.

Voilà ce que peuvent même les enfants pour la sanctification

du dimanche. Que tout le monde y travaille donc dans la

mesure de ses forces. Nous ne sommes pas nombreux, il est

vrai; mais étaient-ils nombreux, les zouaves pontificaux de

Patay? Us n'étaient qu'une poignée, mais rien ne put tenir

devant eux, les Prussiens reculèrent.

11 en sera de même de nous, si nous le voulons. Oui, si nous

le voulons bien, ce ne sera pas seulement dans cette ville de

Troyes, ce sera dans tout le diocèse que nous remettrons en

honneur le repos du dimanche. On raconte qu'à Sébastopol un

régiment eut peur ; les canons russes vomissaient la mort, le

régiment refusa de sortir des tranchées. Alors les officiers ne

pouvant entraîner leurs soldats, s'avancèrent, et seuls ils mar-

chèrent à la rencontre de la mort. Tous furent tués, mais l'hon-

neur était sauf. N'est-ce pas l'image de ce qui se passe dans un

trop grand nombre de nos paroisses? Seul dans son église,

abandonné de ses paroissiens qui désertent la maison de Dieu,

le prêtre s'offre en victime à la justice de Dieu ; mais peut-on
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dire que l'honneur soit sauf, et la justice de Dieu satisfaite?

Mettons-nous donc à l'œuvre ; unissons nos forces, liguons-

nous pour le bien comme d'autres se liguent pour le mal, et

soyons sûrs que la victoire sera pour nous !

Souvent interrompue par de vifs applaudissements, la magni-

fique allocution de Mgr Cortet a complété et rendu plus pro-

fonde l'impre-sion produite par le discours de M. de Cissey,

Elle assurera le succès de l'OEuvre du dimanche dans le diocèse

de Troyes qui donne un exemple qu'on devra suivre dans

beaucoup d'autres diocèses.

LIVRES A L'INDEX.

Décret de la Congrégation de l'Index.

Feria II, die 6 marlii 1876.

Sacra Congregatio Eminentissimorum ac Reverendissimorum

Sanclae Romanae Erclesise Cardinalium a Sanclissimo Domino

Nostro Pio Papa LX Smclaque Sede Apostolica Indici librorum

pravae doctrinae, eorumdemque proscriplioni, expurgalioni, ac per-

missioni in universa chrisliana Ropublica praeposilorum et dslega-

torum, habita in PaUitio aposlolico vaticano die 6 martii 1876,

damnavit et damnât, proscripsit proscribitque, vel alias dâranata

atque proscripta in Indicem Librorum prohibitorum referri man-

davit et mandat qiiae spquuntur Opéra.

Le Concile du Vatican^ son hUtoire et ses conséquences politiques et

religieuses, par E. de Pressensé — Paris 1872. Opus praedamnatura

ex Kefçul.i II Indicis Trid.

La Genèse de rhumanité, par Louis J.icoHiot — Paris 1875.

Brazil mystifiCodo na queslào religiosa. Latine: Brasilia in

religio^a qnaestione illnsa — Rio de Janeiro 1875.

Ber Cœlibaisivang und dessen Aufhebung gewûrdigf, von Dr. Joh.

Friedrich von Schulte. Latine : De cœlibatu coacto et ejus abroga-

tione, disceplalio; Auclore D. Joanne Friderico de Schulte —
Bonnae 1S76, Opas praedamnatiim ex Régula II Indicis Trid.

Der Mechanismus der vatikaniichen Religion, voq Dr. F. Frie-

drich : Zweiie Auflige. Latine: Mechanisiua religionis Vaticanae :

Auctore D. F. Friedrich 2. editio. — Bonnae 1876.

Dei doveri délia donna (Des devoirs de la femme) — Peiisieri di

Adalgisa Costa di Milmo — Roma Cotlae compagiio, Tipografi del

Regno. — Decr, S. 0[f, Fer. IV. die 16 febr. 1876.
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Auclor Operis cui titulns : L^Anima Santissima di Gesù Cristo

raostr.ita nella sua vera orif,Mne e gran^lezza : Contemplazioni de-

dicati agli amanti délia medesima per Giovanni BatMsta Piiloiii

(Minore Osservante e chiarnato P. Pio da Bologna) proliib. Decr.

6 dec. 1875, laudabiliter se subjecit et Opus y^eprobavit.

Itaque nemo cujuscumque grid'us et conditionis praedicta Opéra

damnala atque proscripla, quociimqne loco, et qnocumque idio-

mate, aiit in poslerum edere, aiit edila légère vel relinere audeat,

sed locorum Ordinariis, aut haîreticae pravitatis Inquirfitoribus ea

tradere teneatur sub pœnis in Indice libronim vetitoram indictis.

Quibus Smclissimo Domino Nostro Pio Papae IX per me iiifra-

scriptum S. I. G. a Secretis relatis, Sanctitas Sua Decretuni pro-

bavit et promulgari prsenepit. In quorum fiJem etc.

Datum Romse die 7 martii 1879.

Antoninus Gard. De Luca Praefectus.

Fr. HiERONYMDS Pius Sacgueki Ord. PrceJ.

S. Ind. Congreg. a Secretis.

Loco
-f-

Sigilli.

Die ÎO martii 187G ego inTinscriptus magister Gursorum tester

supradictum Decrelum affixum el publicatum fuisse in Urbe.

PniLippus OssANi Mag. Curs.

LA NUIT DE PAQUES

DANS UNE ABBAYE DE RELIGIEUSES AU MOYEN' AGE. (1)

La bibliothèque de la ville de Saint-Quenîin possède un cu-

rieux manuscrit provenant del'abbaye d'Origny-Sainte-Benoîte,

qui était située près de cette ville. Ce livre contient entre

autres choses ['Ordinaire du service divin tel qu'on le célébrait

dans le' monastère, avec la description minutieuse de la part

qu'y devaient prendre les religieuses, les novices et les écolières

dont ce couvent était peuplé. Dans ses Drames lilurrjiques du

moyen âge (Victor Didron, 1861, in-/i"), un savant dont la

perte récente est des plus regrettables, M. E. de Coussemaker,

a mis à contributions cet Ordinaire et donné une, notice dé-

(1) Extrait de VUnion.
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taillée du livre qui le contient. Le manuscrit a été exécuté au

qualorzième siècle, mais l'Ordinaire est de rédaction plus

ancienne. Dans la forme même sous laquelle il se présente à

nous, c'est-à-dire en langue française, il remonte tout au moins

aux premières années du mêûie siècle, et les particularités li-

turgiques qu'il renferme doivent être reportées à une origine

bien plus reculée. Elles étaient certainement en usage depuis

très-longtemps dans l'abbaye.

Voici d'après cet Ordinaire, dont nous rajeunissons, non

sans regret, le vieux langage, le rite qui devait avoir lieu régu-

lièrement tous les ans après le dernier répons des matines de

Pâques :

On doit faire les Maries la nuit de Pâques, entre le dernier répons

et le Te Deum laudamus.

Les Maries doivent être, dès le dernier nocturne, à leur place

devant l'autel de Sainte-Madeleine : elles doivent avoir leurs blan-

ches robes, leurs manteaux et de blancs couvre-chefs sans voiles.

Elles doivent demeurer en oraison jusqu'à ce que vienne le moment

d'aller au sépulcre.

Et la trésorière doit faire apporter les reliquaires par un prêtre,

et quatre candélabres et l'encensoir par les jeunes demoiselles, et

on les doit apporter devant l'aulel de Sainte-Madeleine quand on a

chanté le dernier répons.

Les Maries se lèvent, et chacune prend son reliquaire d.ans une

toile bénite, et elles s'en vont parmi le chœur et parmi la nef du

moutier, et elles vont droit à la porte du sépulcre, et elles s'arrêtent

là ; et la porte du sépulcre doit être close, et on doit porter devant

les3Iaries deux candélabres et derrière elles deux.

Et les prêtres se doivent revêtir de leurs aubes et ils doivent être

à leur place au sépulcre tandis que les Maries sont encore en orai-

son, et ils y doivent aller quand on chante le dernier répons. Et

le Chantre doit être avec eux pour leur^enseigner ce qu'ils doivent

dire.

Et quand les Maries sont devant la porte du sépulcre, elles doivent

chanter bien bas en fausset : « Qui roulera pour nous la pierre fer-

mant l'eutrée du saint tombeau ? »

Et les prêtres doivent dire bien bas : « Qui cherchez-vous dans

le sépulcre, ô servantes du Christ ? »

Et les Maries doivent dire un peu plus haut : « Jésus de Nazareth

le crucifié, ô habitants du ciel. »
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Et les prêtres doivent dire à haute voix : « Il n'est pas ici ; il est

ressuscité comme il l'avait prédit,: venez et voyez le lien où il avait

été placé. »

Et quand ils ont achevé de dire cela, les Maries doivent entrer

dans le si'^pulcre (c'est-à-dire dans une petite chapelle fermée par

tine grille et comparable à nos chapelles du Calcaire), et quand elles

sont dedans, nul ne doit entrer, excepté les deux dames qui portent

les deux candélabres devant elles, et on doit fermer la porte. Et

les prêtres demeurent à leur place, près de cette porte, jusqu'à ce

que l'on chante Te Deum laudamus.

Et quand les Maries sont entrées, elles doivent aller d'abord

à l'autel du sépulcre et y déposer leurs reliquaires et baiser l'autel,

et revenir vers le linceul où Notre-Seigneur fut placé et là dire leur

oraison

.

Et quand elles ont dit leur oraison, elles se doivent lever, et elles

doivent prendre un drap qui est placé en croix sur le linceul, et

elles le doivent apporter, et'elles doivent sortir du sépulcre et venir

où -est la comn>unauté, et elles doivent s'arrêter là et chanter:

« Le Seigneur s'en est allé hors du sépulcre, le Seigneur qui pour

nous a été suspendu en croix. »

Et quand elles ont dit cela, Madame (l'abbesse) commence : Te
Deum laudamus.

Ce petit rite dramatique an Sépulcre nous apparaît ici comme
obligatoire, et il l'était devenu en effet dans la plupart des

églises et des monastères au moyen âge. Il y faisait partie inté-

grante de la liturgie ordinaire. Ce n'avait été pourtant à l'ori-

gine qu'une interpolation, un trope qui s'introduisit dans les

offices avec plusieurs autres à la fin du dixième siècle, ainsi

que l'a très bien expliqué M. Léon Gautier. La forme qu'il a

conservée dans V Ordinaire ou CcVemo/?/^/ d'Origny est tout à

fait voisine de sa fornie première, laquelle était plus simple

encore et se réduisait à une question, à une réponse et à une

réplique, à une façon d'antienne dialoguée se rejoignant par

son dernier mot à l'introït de la messe de Pâques. Alais le

même Cérémonial nous offre une autre version, bien plus dé-

velopp<^e, et celle-là seulement facultative. M. de Coussemaker,

qui l'a publiée avec la musique dans son recueil mentionné

plus haut, a négligé de nous dire quelle place elle occcupait

dans le manuscrit. Mais il est à croire qu'elle y a été trans-



206 ANNALES CATHOLIQUES

crite, en quelque façon, comme un appendice aux rites ordi-

naires.

Cette version développée est un véritable drame, excédant

sur plusieurs points le cadre, même élargi, de l'oflice où il

avait place. Il nous offre dans sa composition, dont l'analyse

détaillée nous conduirait trop loin, un tableau abrégé des ac-

croissements successifs qu'avait reçus dans beaucoup d'endroits,

durant le cours du onzième siècle, le rite primitif du Sépulcre

et nous représente à peu près, dans son ensemble, le point où

était arrivé dans les premières années du siècle suivant le mys-

tère liturgique, près de se transformer en mystère semi -litur-

gique. Le mystère semi-liturgique est une composition drama-

tique distincte de l'ofTice auquel pourtant son sujet, sa

position, son texte et ses procédés scéniques la rattachent

encore aussi bien que son origine, mais la rattachent par

un lien qui visiblement se relâche et qui tend à se dénouer.

En considérant la version développée d'Origny-Sainte-

Benoîte, non-seulement nous constatons l'introduction dans la

scène primitive du Sépulcre des deux apôtres saint Pierre et

saint Jean, et l'accroissement du rôle de sainte Marie-Made-

leine; développements assez naturellement indiqu'^.s par les

offices mêmes et par l'évangile, et qui eurent lieu de très-bonns

heure; mais nous trouvons un personnage purement épisodique:

,

le marchand de parfums. Non-seulement le texte en prose la-

tine s'est accru dans son étendue, et on y a joint un morceau

de poésie liturgique : le Yictimœ paschali laudes qui se prête

si bien au dialogue, mais on l'a encore mêlé, farci de vers mé-

triques et de vers rhythmiques, composés exprès, mais, bien

plus, la langue vulgaire y a fait irruption; la prose latine et les

vers latins y sont mêlés de deux longs dialogues en vers fran-

çais.

Toutefois, une observation est nécessaire. L'introduction de

farcitures en langue vulgaire dans les mystères liturgiques peut

bien remonter par elle-même aux premières années du dou-

zième siècle, mais il ne suit pas de là que les vers français, en

partie traduits de vers latins, que nous trouvons dans la version

développée d'Origny-Sainte- Benoîte, aient été composés si tôt.

Cette version a dû être plusieurs fois remaniée par ou pour les
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religieuses qui faisaient de zq jeu de Pâques facultatif un diver-

tissement pour leurs novices et leurs écolières, et cette circons-

tance explique d'ailleurs spécialement ici la présence de ces

vers français. C'est par la même raison que les rubriques ou

indications scéniques sont en langue vulgaire, contrairement à

Tusage suivi si longtemps, même pour les mystères écrits en-

tièrement en français. Au reste la rédaction en langue française

du cérémonial ordinaire de l'abbaye montre qu'à la fin du trei-

zièmesiècleouaucommencejientdu quatorzième, les religieuses

d'Origny avaient un peu négligé ces études latines qui faisaient,

trois cents ans plus tôt, la gloire du monastère de Gandersheim

et de la célèbre Hrolsviia.

Les vers français insérés dans le drame des Trois M tries ^ à

Origny-Sainte-Benoîte, respirent une piété sincère et un tendre

araour du Sauveur; le rhythme en est habilement cadencé, et

l'eflét, grâce au plain-chant et aux pompes delà liturgie, devait

être alors puissant sur les âmes ; mais pour nous l'expression

est loin d'égaler le sentiment, et la simplicité familière des pa-

roles est trop dépourvue d'éléganceetde noblesse. Voici le pre-

mier des deux dialogues en langue vulgaire; nous traduisons

aussi liiiéralement que possible, mais le rhythme échappe en

grande partie dans cette traduction :

LES TROIS MARIES

Père tout puissant, très-haut Roi,

Des anges gouverneur très-miséricordieux,

Que feront nos cœurs malheureux ?

— Hélas! noire douleur combien grande elle est!

Nous avons perdu notre confort,

Jésus-Christ, tout plein de douceur.

H était beau et plein de bonne amour.

— Hélas! combien sincèrement il nous aimait!

Mais maintenant allons les parfums acheter

Avec lesquels nous puissions embaumer le corps très-beau.

Il était vrai salut et amour vrai.

— Hélas! le verrons-nous jamais?

Ici, dit la rubrique, doit demeurer Marie-Madeleine, et les

deux autres Maries doivent s'approcher du marchand. Le mar-

chand dit (par la bouche d'une novice ou d'une écolière) :
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Ça, approchez, vous qni si fort l'aimez,

Si voiis vous voulez ces parfums acheter

Avec lesquels vous puissiez embaumer

De Notre-Seigneur le corps sacré.

LES DEDX MARIES

Dis-nous, marchand très-bon, sincère et loyal,

Ces parfums, si tu veux les vendre,

Dis vite le prix que tu en veux avoir.

— Hélas! le verrons-nous jamais?

LE MARCHAND

Ces parfums par vous si désirés,

Cinq besans d'or il vous faut en donner,

Et autrement ne les emporterez.

LES DEUX MARIES

— Hélas ! le verrons-nous jamais !

LE MARCHAND

J'ai d'autres très-bons parfums.

Pour moins vous les aurez, si vous voulez.

Mais pour ceux-ci, les aromates en sont bien plus chers.

LES DEUX MARIES

Gentil marchand, vends-nous du tout meilleur,

Prends de l'^irgent autant que tu en veux.

C'est le grand Seigneur du ciel que nous voulons enbaumer.

— Hélas! le verrons-nous jamais?

LE MARCHAND

Vous avez bien parlé, dames excellentes.

Je vous rabaltrai bien deux besans

A cause du Seigneur que vous aimez tant.

LES DEUX MARIES

Sage marchand, pour Dieu nous te prions

Que tu nous donnes du meilleur baume, du plus que Irès-bon,

Afin que la bonne odeur s'en répande sur tous les bons.

— Hélas! le verrons-nous jamais?

LE MARCHAND

Prenez celui-ci, au monde il n'y en a meilleur;
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Vous en pourrez embaumer votre très-grand Seigneur.

Criez à lui merci, dames, pour moi !

LES DEUX MARIES

Pardon t'accorde le vrai Dieu glorieux

Et à nous tous en même temps qu'à toi!

Veux-tu venir où fut mis le saint corps?

— Hélas! le verrons-nous jamais?

LE MARCHAND

Douces dames, ne me faites pas plus longtemps une telle demande."

Certes, oui, je veux aller trouver Jésus,

Tous ceux-là sont des fous qui ne veulent pas aller à lui.

LES DEUX MARIES

Ami, tu as très-bien dit la vérité;

Ceux-là sont bien peu sages qui n'aiment pas sa doctrine;

Il nous veut atiirer tous à son amour.

— Hélas ! le verrons-nous jamais?

LE MARCHAND

Certes, j'y veux de bien bon cœur aller,

Car il nous a de bien bon cceur aimés,

Il nous a de la mort d'enfer tirés.

LES DEUX MARIES

Jeune marchand, viens donc avec nous,

Nous te mènerons là où fut mis le saint corps.

Nous voulons voir et tenir notre Seigneur.

— Hélas! le verrons-nous jamais?

L'autre dialogue a lieu entre les Anges qui gardent le sépulcre

et sainte Marie-Madeleine :

LES ANGES

Douce dame, qui ainsi pleurez.

Dites-nous où vous voulez aller.

Je crois bien, si Dieu nous garde,

Que d'amour sincère le cœur vous brûle.

LA MADELEINE

Hélas! infortunée! que ferai-je?

A cause de mon Seigneur que j'ai perdu.
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Infortunée !

Ta mort au ciBiir grand denil me fixe.

LES ANGES

Douce dame, qui ici venez

El qui si fort vous lamentez.

Je sais bien que c'et^t Jésus que vous allez clieichant,

Et qu'à cause de lui vous souffrez un tel tourment.

LA MADELEINE

J'ai le cœur de douleur abreuvé
;

Ils m'ont bien vite séparé de mon Seigneur,

Ceux qui l'ont à la mort livré.

Infortunée!

Ta mort au cœur grand deuil me fixe.

LES ANGES

Douce dame, ne pleurez plus : >

Notre-Seigneur, le roi Jé.sus,

Prochainement viendra à toi.

Votre grand deuil s'allégera.

LA MADELEINE

Certes, en quel lieu dois-je trouver,

Celui qui mérite tant d'être aimé?

Le chercherai-je au-delà de la mer?

Infortunée!

Ta mort au cœur grand deuil me iixe.

LES ANGES

Bonnes nouvelles je vous apporte ;

Il est ressuscité de la mort,

Jésus-Christ, le doux fils de Marie,

Ne pleurez plus ma douce amie.

LA MADELEINE

Ce n'est pas merveille si je pleure,

Car j'ai perdu mon doux Seigneur

Qui avait pitié de mes douleurs.

Infortunée!

Ta mort au cœur grand deuil me fixe.

De tels divertissements n'étaient pas, ce me semble, déplacés
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dans une abbaye de religieuses, de telles paroles convenaient à

d'innocentes lèvres. Malgré la faiblesse du style, ces vers, en

fin de compte, me paraissent touchants encore. On y entend

battre, après tant d'années, les chastes cœurs de celles qui les

chantaient.

Marius Sepet.

L'ORANGER (l).

Une nuit du 15 décembre 1862, Renaud, balayeur, et sa femme

s'acquittaient de leur nocturne besogne avec conscience et activité,

lorsqu'ils virent, assis sur une borne de la rue Saint-Paul, un vieux

chiffonnier, leur voisin de chambre.

— Eh! bonsoir, père Simonet; vous prenez un moment de repos?

lui demanda la femme Renaud, que son mari appelait Renaudille.

— Hélas! répondit le bonhomme interpellé, je viens de tomber

et ne sais point si je me suis démaniibulé mon pauvre corps ; mais

je ne peux plus me remuer. J'espérais bien que vous passeriez ici,

et je vous attendais pour vous prier de me donner un coup de main,

afin de monter chez moi. J'ai idée que mon lit est tout ce qu'il me
faut.

— Comment donc, père Simonet, je crois bien que nous allons

vous aider! Renaudille, rentre la hotte du voisin et les balais sous

cette porte cochère; tiens les pieds du bonhomme, je vas prendre

la tête. Allons! hardiment et sans secousses; enlève.

Ce qui fut dit se fit. Renaud, aidé par sa femme, transporta le

vieux chiffonnier rue des Jardins-Saint-Paul, dans une chambre

heureusehient du premier étage. Reflaudille prépara le lit, son mari

déshabilla Simonet, et lorsqu'il y fut bien installé, le balayeur dit

à sa femme :

— Reste, toi, fais prendre quelque chose au voisin; moi, je

retourne au balayage continuer ta besogne et la mienne. Prenez

patience, ajouta-t-il pour consoler le malade; ça ne sera rien ; une
bonne soupe vous remettra.

Renaudille passa dans sa chambre, qui se trouvait juste en face

de celle de Simonet, pour y prendre une cafetière pleine d'eau, afin

de faire au bonhomme une infusion d'arnica.

Les gens du peuple, entre eux, ont beaucoup de charité; cela ne

(1) Extrait dX'ne Jonchée de fleurs, Paris, quai des Grands-Augustins, 55, chei

Ch. Blériot
; prix : 2 fr.
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dure pas, mais c'est spontané et cordial. La balayeuse alluma donc

du feu; et, sa tisane prête, la fit boire au bonhomme; enfin elle le

soulagea de son mieux. Au petit jour, Renaudilie revint chez elle,

réveilla, habilla son fils Marcel, jeune garçonnet de douze ans, et

sa nièce Flavie, fille de sa sœur, qu'elle avait en garde, laquelle

pouvait avoir neuf ans. Lorsque les deux enfants eurent achevé

leur petite toilette, la balayeuse les installa près du lit de Simonet,

pour qu'il ne restât pas seul, leur recommanda le silence, tandis

qu'elle irait dans le quartier chercher un médecin, dont le chiffon-

nier réclamait les soins. Renaudilie alla d'abord chez le plus proche.

Il était sorti; un autre, de même. La bonne voisine ayant échoué

deux fois, ne savait plus où aller. Elle raconta son embarras à un

balayeur, son confrère, qu'elle rencontra en sortant de chez un

troisième médecin absent encore.

— Je suis bien en peine, disait-elle de ce verbe haut particulier

aux gens du peuple; le pauvre homme s'est peut-être cassé quelque

chose dans l'estomac, on ne peut, cependant, pas le laisser sans

secours !

— On pourrait le porter à l'hôpital, répondit le confrère du balai.

— Ah! mais c'est qu'il ne veut pas en entendre parler; il faut

que je trouve un médecin.

— Vous cherchez un médecin? dit une femme.
— Oui.

— Tenez, en voilà un qui sort de cette maison.

Et la femme montra un grand monsieur à la figure grave et

douce.

— Monsieur, dit Renaudilie en s'approchant timidement de celui

qu'on venait de lui désigner, on vient de me dire que vous êtes

médecin.

— Oui, ma bonne femme.

— Ah! monsieur, depuis plus d'une heure j'en cherche un qui

veuille venir visiter un pauvre chiffonnier, notre voisin, un bien

brave homme, qui vient de faire une chute.

— A quel endroit est-il?

— Au numéro 8 de la rue des Jardins-Saint-Paul.

— Retournez près de cet homme, ajouta le médecin, je vais aller

le voir tout à l'heure, comptez sur moi.

Renaudilie, bien contente d'avoir enfin trouvé ce qu'elle cher-

chait, reprit le chemin de sa maison.'A peine était-elle arrivée que

le médecin entra. Il s'approcha du bonhomme avec bonté, le palpa,

l'ausculta, et lui dit qu'il devrait aller à l'hôpital.

— Non ! je ne veux pas, répondit-il avec vivacité; j'ai là dans un
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tiroir six cents francs ; il y a deox francs destinés à payer mon en-

terrement, deux cents francs pour vos visites et les médicaments,

et deux cents francs pour ces braves Renaud qui veulent bien me

soigner. Je puis donc rester chez moi.

_- Mon brave homme, reprit le médecin, vous n'êtes pas assez

riche pour me payer; je préfère vous visiter gratis; puisque cette

brave femme qui cherchait un médecin veut bien vous aider, et que

vous avez de la répugnance pour l'hôpital, alors restez ici. Je vous

fournirai les médicaments pour rien et les visites aussi.

— Ah' mon bon monsieur, répondit vivement la balayeuse, mes

«oins ne'lui manqueront pas
;
je demeure en face et il y a au moins

huit ans que nous sommes voisins. Entre braves gens on doit

s'entre-aider. Quand j'irai à mon balayage, les enfants que voilà

garderont le bonhomme. Justement les écoles sont fermées ponr

cause de réparations.

— Eh bien! c'est entendu, je reviendrai demain. Voilà une

poudre que vous allez mettre dans un verre d'eau, et vous en ferez

prendre une cuillerée au malade toulos les heures. A revoir, bonnes

gens.

Lorsque le médecin s'approcha du lit pour prendre congé de Si-

~ monet, celui-ci saisit sa main et la porta à ses lèvres.

— Ah! monsieur, que vous paraissez bon, que cela m'a donc fait

de bien de vous voir I

Le docteur s'en alla, la balayeuse l'accompagna, et Flavie, un

tantinet curieuse, les suivit.

— Ma bonne femme, lui dit ce monsieur, vous n'aurez pas long-

temps à soigner votre pauvre malade; dans huit jours il sera mort.

Puisqu'il a quelque argent, donnoz-lui ce qu'il vous demandera ;
a

demain !

Flavie ne perdit pas un mot de ce qui s'était dit; elle rentra dans

la chambre du vieux chiffonnier, s'assit près de son lit, ruminant

un tas de petites idées, tout en faisant un petit ouvrage de crochet.

Marcel alla faire une commission aux halles, Renaudille s'en fat

balayer la rue, et Flavie resta seule à garder le malade.

Après un grand moment de silence de part et d'autre, le bon-

homme fit cette exclamation :

— Mon Dieu, mon Dieu, que je voudrais donc être guéri!

-=- Ohl vous ne guérirez pas, mon pauvre homme, fit ingénue-

ment la petite fille !

— Tu crois, mon enfant ?

— Oui, parce que le médecin l'a dit à ma tante.
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— Et comment a-t-il avoué ça? s'écria le malade en se soulevant

sur son lit.

— Oh ! il a dit comme ça qu'on pouvait vous donner tout ce

que vous demanderiez
,

parce que dans huit jours vous serez

mort...

— Hélas! hélas! fit-il en retombant sur son lit et pleurant.

— Ça vous fait donc bien de la peine de mourir? ajouta la fillette,

en s'approchant du père Simonet et lui essuyant doucement les

yeux avec son mouchoir.

— Hélas! c'est si triste de mourir!

— Mais non! vous verrez le bon Dieu assis sur son trône. Il vous

jugera suivant ce que vous aurez fait; si vous avez toujours été un

Lrave homme, vous irez au ciel vous asseoir à une Jjelle place, à

côté d'un saint; si, au contraire, vous avez fait quelque chose de

de mal, vous irez en purgatoire. Mais je prierai le bon Dieu pour

vous, et vous en sortirez bientôt. Il n'y a que si vous avez commis

des gros, gros péchés, oh! alors vous irez en enfer! Ça, par exem-

ple, c'est dur !

— Qui est-ce qui t'a appris tout ça, ma petite?

— C'est la dame de l'asile; elle dit encore qu'il faut demander

un prfttre quand on se sent bien malade, pour en recevoir l'exlrême-

onction.

— Qu'est-ce que cela ?

— Vous ne le savez pas ?

— Hélas! non; de mon temps il n'y avait pas de salles d'asile.

— L'extrême-onction est un sacrement qui aide à bien mourir,

et c'est un prêtre qui le donne. Vous en enverrez chercher un,

n'est-ce pas?

— C'est-il donc vrai que je suis à la mort?

— Puisque le bon médecin l'a dit. Voyez-vous, à un prêtre, vous

lui direz tous vos péchés, les gros comme les petits; il vous don-

nera l'absolution, c'est-à-dire qu'il fera un signe de croix, et tous

vos péchés seront effacés. Ensuite, le prêtre tracera, avec de l'huile

bénite, des croix dans vos mains, sur vos pieds, sur votre poitrine»

et demandera, en même temps, au bon Dieu de vous guérir. Peut-

être que le bon Dieu le lui accordera; mais s'il veut que vous mou-

riez, le prêîre priera pour que vous alliez dans le ciel tout droit.

Vous voyez bien, père Simonet, que c'est bien utile d'envoyer cher-

cher M. le curé.

Renaudille rentra en ce moment et Flavie en resta là de son petit

discours. Cependant il ne fut pas perdu. Le bonhomme, dans la
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soirée, pria la tanle de Flavie d'aller avertir M. le curé de venir le

voir.

— Oh làl père Simonet, il n'y a pas de presse à ça.

— C'est égal, ma bonne femme, je voudrais lui parler.

— Eh bienl j'irai le prévenir quand mon souper sera prêt.

Après le souper, la bonne femme n'y pensa plus ou bien elle

trouva que cela était inutile. Le lendera;iin matin, Siraonef, que le

récit de Flavie avait frappé, renouvela sa demande. La balayeuse,

qui retourn;iil à son travail, esquiva encore la commission. L'après-

midi, Simonet appela près de son lit la petite prêcheuse et lui dit

tout bas :

— Va à l'église me chercher un prêtre, et dis-lui de venir me
voir tout de suite; je sens que je m'en vas.

Flavie partit comme une flèche, entra à l'église, mais n'osa péné-

trer dans la sacristie, ni demander au suisse, qui lui faisait peur,

comment il fallait s'y prendre pour parler à un prêtre. Elle rôdait

autour de la nef, assez embarrassée, quand elle vit le bon médecin

agenouillé devant l'autel de la Sainte-Vierge. H lui fit un petit salut

amical qu'elle rendit. Du geste, il l'appela près de lui.

— Comment va le père Simonet? dii-il.

— Oh 1 pas bien ! je viens de sa part chercher un prêtre, pour

qu'il lui donne l'extrême-onction; mais je ne sais pas où. il faut que

j'aille, et puis aussi je n'ose pas entrer à la sacristie.

— Retourne près du père Simonet, je vais prévenir le vicaire qui

est de garde. Va, mon enfant, dis au vieux chifTonuier qu'il aura ce

qu'il désire.

Flavie courut porter cette bonne nouvelle à son malade.

— Tranquillisez-vous, père Simonet, lui dit-elle, le bon docteur

va amener un prêtre.

En efTet, peu après, le docteur vint avec un ecclésiastique. Au
médecin du corps succéda le médecin de l'âme. L'âme fuc purifiée,

mais le corps du pauvre homme était trop ébranlé pour en guérir.

Aussi le médecin ne prescrivit-il pas grand'chose. Mais comme il

vit que sa présence faisait plaisir au père Simonet, il lui promit de

venir le voir tous les jours.

Le prêtre, également, après avoir confessé son homme, lui

promit de revenir le visiter pour le préparer à recevoir le viatique

et l'extiême-onction, qu'il demanda également.

Lorsque le prêtre et le docteur eurent quitté le bonhomme, il

attira Flavie et, serrant sa main, il lui dit :

— C'est pas tout ça, ma petite, grâce à toi et à tes bons parents,
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je suis soigné comme un prince ; j'ai la chance d'avoir pour médecin

un savant, et, ce qui est préférable, -un homme bon et charitable;

grâce à toi encore je mourrai dans les bras du bon Dieu; pourtant

tu as encore un service à me rendre; et tu es si avisée, que toi seule

peux m'aider.

— Eh! quoi donc, père Simonet, que vous faut-il? dites vite.

— Un notaire.

— Qu'est-ce que c'est que ça?

C'est un homme qui vous aide à prouver de la reconnaissance aux

bonnes petites filles qui soignent leur vieux voisin.

— Je ne vous comprends pas, père Simonet.

— Je vas t'expliquer cela, A force d'économie, j'ai rassemblé

assez de sous pour acheter un terrain, rue... qui me sert à mettre

mes chiffons. Comme j'ai de la pilace de reste, je loue ce qui ne m'est

pas utile à un autre chiffjnnier qui m'en donne '22 francs tous les

trois mois. Eh bien! c'est ce terrain que je veux vous donner, à toi

et à Marcel, en faisant un testament en votre nom et c'at les notaires

qui arrangent ça.

— Que voulez-vous que nous fassions de votre terrain?

— Peste! 22 francs tous les trois mois! Mais ça servira à vous

habiller.

— Et il vous faut un notaire pour nous donner ça?

— Oui.

— Où ça se trouve-t-il, un notaire?

— Je ne sais pas trop en quel endroit il y en a un.

— Tenez, je le demanderai au médecin, il est si bon, il me le

dira, puisqu'il me donne toujours de petites tapes sur les joues en

me disant : Tu es gentille, tu resse.mbles à ma fille quand elle était

petite,

[La suiie prochain numéro.) Marie-Félicie Testas

Le Directeur-Gérant : J. Cuaktreu

palis. — E. DE SOTE et Fils, imprimeors, place da Panthéon, s.
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UN MOT A NOS LECTEURS.

Nous avons reçu de plusieurs de nos abonnés des let-

tres de félici talion et d'encouragement à l'occasion de la

nouvelle que nous avons donnée de prochaines et im-

portantes améliorations dans notre œuvre : nous les en

remercions. Quelques-uns nous ont demandé des expli-

cations sur nos intentions et sur les modifications que

nous nous proposons d'introduire dans la publication des

Annales : nous leiif devons une réponse.

Nous ne pouvons pas encore tout dire, parce que la

combinaison qui nous permettra d'introduire les amélio-

raiioDs qu'on nous a plus d'une fois demandées, n'est pas

encore conclue, quoiqu'elle soit parfailemenlr arrêtée en

principe. Ce que nous pouvons dire, c'est qu'à partir du
4 "'juillet 1876 les Annales catholiques, tout en conservatit

absolument leur caractère, se présenteront dans des con-

ditions matérielles meilleures, et que l'augmentation lé-

gère de prii que nous serons obligé de leur faire subir

n'aura d'effet, pour nos abonnés actuels et pour ceux qui

nousviendraient jusqu'à cette date, qu'après qu'ils auront

pu retiouvêler encore une fois leur abonnement pour un
an : ils seront ainsi mis à même de juger s'il leur convient

de continuer leui- appui à une publication qui restera

to'ujoui's dans les conditions d'un bon marché sans

rival. ,yvtff

L'augmentation des matières, l'amélioration du pa-

pier, la nécessité de verser un cautionnement, l'impôt de

2(0,80 pour cent qui pèse sur le papier des publica-

T. II. — 29 AVHiL 1876 9
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tions périodiques obligées au cautionnement, les frais

plus grands de rédaction et d'administration, justifieront,

et au-delà, celte légère augmentation de prix qui ne dé-

passera pas le quart du prix actuel.

Les Annales catholiques resteront d'ailleurs ce qu'elles

sont: la défense de l'Eglise, le mouvement des faits et

des idées qui intéressent plus particulièrement la reli-

gion, seront toujours l'objet direct de cette publication.

Mais on ne voit que trop à quel point les questions reli-

gieuses sont liées à toutes les autres, combien il est diffi-

cile de toucher aux unes sans être obligé de s'occuper des

autres, pour méconnaître la nécessité où nous nous

trouvions , dans les circonstances actuelles, d'ac-

quérir une plus grande liberté, liberté que la loi fran-

çaise n'accorde qu'au moyen d'une compensation pécu-

niaire.

Nous n'attendrons pas au mois de juillet pour user de

celte liberté qui va nous être nécessaire pour défendre les

intérêts religieux si fortement menacés par des proposi-

tions législatives qui inquiètent toutes les consciences ca-

tholiques : obligé de remettre les améliorations maté-

rielles au 1" juillet, afin de ne pas fournir à nos abonnés

un volume dont les feuilles seraient disparates, nous

espérons bien pouvoir, dès le mois de mai, introduire

dans notre œuvre plusieurs des améliorations morales

que nous avons en vue.

Que nos excellents abonnés veuillent bien nous aider

de leurs prières et nous continuer leurs précieuses sympa-

thies, et les Annales catholiques se rapprocheront encore un

peu plus du but que nous nous sommes proposé d'attein-

dre en les fondant, il y a cinq ans, après les terribles

épreuves de 1870 et de 1871

.

J. Chantrbl.
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NOUVELLES RELIGIEUSES

Rome et Tltalie.

M. l'abbé Margotti, directeur de X'Unità cattolica de Turin,

qui vient de recevoir du Saint-Père, par l'entremise de

Mgr Mermillod, une plume d'or bien méritée par ses travaux de

polémiste catholique, reproduit dans son excellent journal une

correspondance très-intéressante, que la Gazette de France

résume en ces termes :

La correspondance raconte que M. de Melegari, le nouveau minis-

tre des affaires étrangères, avait conçu l'idée d'un congrès européen

oîi serait résolue la question romaine. Il y convoquerait les repré-

sentants de la France, de l'Autriche, delà Russie, de l'Espagne, du

Portugal, pour chercher une solution définitive à la question vati-

cane {sic).

En attendant M. de Reudell, ambassadeur d'Allemagne, M. De-

pretis, président du conseil, et M.deMollke"ticndraientici un congrès

en niiniature, un conciliabule où ils se demanderaient ce qu'on

pourrait faire contre le Vatican (! !). Tout cela, de prime abord,

devait paraître incroyable. Le nouveau ministère a déclaré qu'il

n'entendait apporter aucune modification essentielle à la situation

créée par la loi des garanties. Le voulût-il d'ailleurs, il ne le pour-

rait pas.

Le nom de M. de Mollke, qui reste soigneusement étranger aux

questions politico-religieuses, ce nom, mêlé à cette histoire, suffît

pour donner au tout un caractère d'invraisemblance.

La question romaine, poursuit la Gazette de France, a reçu

une solution provisoire qui durera ce qu'il plaira à Dieu; mais

elle est tranchée autant que le comporte l'état présent de l'Eu-

rope, et M. de Bismarck, qu'on a fait intervenir dans cette

affaire, songe moins que personne à revenir sur ce qui a été fait.

Sa politique consiste précisément, dans le moment actuel, à

ignorer la papauté dans le sens de cette ignorance volontaire

pour laquelle les Allemands ont inventé le mot ignoj'iren. Dans
les légations des trois des pays nommés plus haut, on ne sait pas

le moindre mot du projet attribué par le journaliste de Turin à

M, Melegari. Ce qui est beaucoup plus remarquable dans le même
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numéro de VUnità cattolica, c'est un excellent article intitulé

les Finançais en JtcUie en 1859 et en 1876,

L'idée de ce rapprochement si douloureux pour nous a été

suggérée au journaliste piémoutais par l'arrivée prochaine des

pèlerins français, qui viendront bientôt déposer leurs hommages

et ceux de la France catholique aux pieds du Saint-Père. Il rap-

pelle comment, en 1859,dans les premiers jours du même mois

de mai, les soldats français venant délivrer la Lombardie, furenj

accueilhs h Gênes et à Turin, acclamés, couverts de fleurs et

presque portés en triomphe par les Piémontais :

Celte année, ajoute M. Margotti, les Français reviennent en

Italie; ils n'apportent plus une épée pour nous délivrer, ils ont le

rosaire en main et viennent prier pour la France et pour l'Église,

et chaq^le pas qu'ils feront en Italie leur rappellera les fautes de

eur empereur Napoléon, qu'ils ont expiées, qu'ils expient encore si

durement.

On ne saurait mieux dire.

France.

Le Journal officiel de dimanche dernier a publié les décrets

suivants :

Le Président de la République française.

Sur la proposition du président du conseil, garde des sceaux,

ministre de la justice et des cultes.

Décrète :

Art. 1". — Mgr Gaverot, évêque de Saint-Dié, est nommé à

l'archevêché de Lyon, en remplacement de Mgr Ginoulhiac, décédé.

Art. 2. — Le président du conseil, garde des sceaux, ministre

de la justice et des cultes, est chargé de l'exécution du présent

décret.

^ait à Paris, le 2© avril 1676.

Maréchal de Mac-Mahon, duc de Magenta.

Le Président de la République française,

Sur la proposition du président du conseil, garde des sceaux,

ministre de la justice et des cultes. \

Décrète :

Art. 1". — M. l'abbé de Briey (Marie-Camille-Albert), vicaire
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général honoraire de Poitiers, est nommé à Tévêché de Saint-Dié,

en remplacement de Mgr Caverot, nommé à l'archevêché de Lyon.

Art. 2. — Le président du conseil, garde des sceaux, ministre

de la justice et des cultes, est chargé de l'exécution du présent

décret.

Fait à Paris, le 20 avril 1876.

Maréchal de Mac-Mahon, duc de Magenta.

Le Président de la République française,

Sur la proposition du président du conseil, garde des sceaux,

ministre de la justice et des cultes,

Décrète :

Art. 1". — Mgr Thibaudier (Odon), évêque de Sidonie in par-

tibus infidelium, est nommé à l'évêché de Soissons, en remplace-

ment de Mgr Dours, dont la démission est acceptée.

Art» 2. — Le président du conseil, garde des sceaux, ministre

de la justice et des cultes, est chargé de l'exécution du présent

décret.

Fait à Paris, le 20 avril 1876.

Maréchal de Mac-Mahon, duc de Magenta.

Par le Président de la République :

Le président du conseil, garde des sceaux, ministre

de la justice et des cultes^

J. DUFAURE.

Ces décrets tranchent enfin une question qui commençait à

préoccuper le monde religieux, car on s'inquiétait de voir plu-

sieurs sièges épiscopaux vacants, et de voir différer la préconi-

sation par le Saint-Père de prélats appelés à d'autres sièges.

Les nominations qui viennent d'être faites obtiendront l'as-

sentiment général. La nomination de Mgr Lequette, èvêque

d'Arras, au siège archiépiscopal de Lyon, avait paru un mo-
ment définitive; on voit que le vénérable prélat, conformément

à ses désirs et aux désirs de son vaste diocèse, est conservé à

l'affection des fidèles Artésiens.

Il est probable que la préconisation de Mgr Ramadié comme
archevêque d'Albi ne tardera plus.

Mgr Louis-Marie-Joseph-Eusèbe Caverot, évêque de Saint-
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Dié, promu à l'archevêché de Lyon, est né h Joinville (Haute"

Marne), le 26 mai 1806. H était curé de la cathédrale de

Besançon et vicaire général de ce diocèse, lorsqu'il fut appelé,

en 18A9, à l'évêché de Saint-Dié, devenu vacant par la mort de

Mgr Manglard. 11 était sur la liste des prélats présentés par le

nonce apostolique pour l'archevêché de Lyon.

Mgr Odo?i Thibaudier, évêque de Sidonie m pariibiis et

•-auxiliaire de Lyon, qui est appelé au siège de Soissons, est né

à Millery (Rhône), le 1" octobre 1823. En 18âA, il entra chez

les missionnaires Chartreux à^ Lyon; en 1850, il fut nommé
professeur de philosophie; en 1869, Mgr de Bonald le chargea

d'organiser une maison des hautes études, qui fut ouverte en

1870. Mgr Ginoulhiac le fit vicaire général et le demanda

bientôt après comme auxiliaire. Il fut élu évêque de Sidonie

en 1875. A la mort de Mgr Ginoulhiac, il fut nommé vicaire

capitulaire. Sa nomination à Soissons fait cesser le titre d'évê-

que auxiliaire de Lyon.

M. l'abbé Marie- Camille-Albert de Briey, nommé évêque de

Saint-Dié, appartient à la famille lorraine des comtes de Briey.

Il est né le 10 octobre 1826 à Magné-en-Gonçay (Vienne). Il

a été, dit le Courrier de la Vienne, précepteur du prince royal

de Belgique, actuellement roi des Belges, dont il a dirigé toute

l'éducation, ainsi que celle de son frère. M. l'abbé de Briey a

embrassé l'état ecclésiastique vers 1860 et est entré au sémi-

naire français à Rome. Ordonné prêtre en 1862 par S. Em.

le cardinal Villecourt, il a reçu au collège romain la palme du

, doctorat en théologie. Nommé ensuite vicaire général de Poi-

tiers, il s'est particulièrement occupé du gouvernement et de

la direction de la congrégation des Filles de la Croix, ou sœurs

de Saint-André, dont la maison-mère est à la Puye. Pro-

fondément versé dans les sciences sacrées, fixé dans les meil-

leures doctrines, M. l'abbé de Briey succédera dignement à

Mgr Caverot, et sera grandement apprécié dans le diocèse de

Saint-Dié, qui se signale entre tous, sur ce point, par son atta-

chement aux traditions les plus sûres et aux enseignements de

l'Eglise romaine. Une nièce du futur évêque de Saint-Dié a

récemment épousé M. le comte de Montebello.
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Nous avons parlé, dans notre dernier numéro, de la transla-

tion solennelle à la cathédrale de Rouen des restes du car-

dinal de la Rochefoucauld et de Mgr de Bernis. C'est

Mgr Besson qui a prononcé l'oraison funèbre. Après la céré-

monie, un déjeûner a réuni à l'archevêché les évêques de

Coutances, de Nîmes, d'Evreux et de Bayeux et les person-

nages les plus considérables de la ville. A la fin du repas,

Son Em. le cardinal de Bonnechose a prononcé l'allocution

suivante :

Messeigneurs, Messieurs,

Avant de nous séparer, permettez-moi de vous remercier, tant

en mon nom qu'au nom do tout le clergé de ce diocèse, du con-

cours que vous avez bien voulu nous-prêter dans cette mémorable

circonstance. Nous avons voulu accomplir aujourd'hui un acte de

grande réparation, et nous sommes heureux d'avoir été compris.

En rendant à leur véritable sépulture MMgrs de la Rochefoucauld

et de Bernis, nous honorons en eux les plus pures vertus et les

services les plus réels rendus à la religion et à la France. En vous

associant, Messieurs, à ces hommages, vous avez donné un grand

et salutaire exemple. Assez d'hommes se laissent absorber par les

préoccupations du présent et par les sollicitudes de l'avenir. Il est

bon quelquefois, et surtout dans les temps troublés oii nous sommes,

de revenir sur le passé et d'y puiser d'utiles leçons en glorifiant ce

qui est digne d'une éternelle vénération : le désintéressement au

sein des richesses, l'humilité dans la grandeur, la modestie dans

la prospérité, une inaltérable patience dans l'adversité, une charité

inépuisable, un dévouement sans bornes aux intérêts sacrés de la

religion et de la patrie.

C'est ce que nous avons fait aujourd'hui avec vous. Messieurs,

en décernant les honneurs dont vous avez été témoins aux pieux

Pontifes dont la mémoire est restée chère à nos populations chré-

tiennes.

Que l'impiété jalouse ne voie pas dans cette touchante solennité

une démonstration de stériles regrets pour un ordre de choses qui

n'est plus. Nous savons que les nations, dans leur marche à tra-

vers les siècles, ne retournent pas en arrière, mais nous savons

aussi qu'elles ne pourraient rompre impunément avec les traditions

de respect tilial pour les augustes délégués de l'autorité divine,

d'où découlent toutes les lois qui sont la base de l'ordre social.



224 AîfNALES CATHOLIQUES

Nous savons qu'il a été dit : « Honore ton père et ta mère atin que

« tu vives longuement sur la terre. » Ainsi tout témoignage public

de gratitude et de respect envers ceux qui sont nos pères dans la

foi attire les bénédictions de Dieu sur les familles, sur les cités et

sur les peuples.

Aussi nous espérons que le diocèse de Rouen, que la province

de Normandie, dont iious sommes si heureux de voir aujourd'hui

réunis autour de nous les chefs spirituels, que vous tous. Messieurs,

qui représentez si honorablement ici les premiers corps de l'Eglise,

l'armée,, la magistrature et l'administration civile du pays, ainsi

que les familles de nos illustres Pontifes, vous recevrez, en récom-

pense du pieux devoir que vous venez d'accomplir envers eux, les

grâces dont vous avez le plus besoin et de nouveaux gages de la

protection du ciel.

Veuillez agréer, encore une fois. Messieurs, l'expression de notre

reconnaissance pour l'empressement que vous avez mis à répondre

à noire appel, et croyez que nous en conserverons le plus précieux

souvenir.

Les fêtes du centenaire de saint Vincent de Paul ont été

célébrées partout avec une grande solennité et avec un pieux

empressement. Nous donnerons plus de détails dans notre pro-

chain numéro ; en voici quelques-uns sur les fêtes de Pouy,

près de Buglose, qui ont été célébrées au milieu d'une foule

nombreuse de pèlerins venus de toutes parts pçur vénérer ces

lieux sanctifiés par le serviteur des pauvres.

Six archevêques et évêques avaient répondu à l'invitation du

supérieur des Lazaristes. G<'étaient : Son Em. le cardinal

Donnet, archevêque de Bordeaux; Mgr de la Bouillerie, son

coadjuteur ; Mgr de Langalerie, archevêque d'Auch ; Mgr Perché,

archevêque de la Nouvelle-Orléans; Mgr Jourdan, évêque de

Tarbes, et Mgr Fonténeau, évêque d'Agen.

Douze autels avaient été dressés ^'dans la petite maison où

naquit saint Vincent, et durant toute la matinée le saint sacri-

fice y a été offert.

A six heures du matin, M. Bore, le supérieur général des

Pères Lazaristes et des Sœurs de charité, a dit la messe^^et a

donné la communion aux pèlerins de Bordeaux, dans la cha-

pelle des Pères. A neuf heures, la messe a été célébrée au
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même autel pom* «eux de Bayoïine; Sa Grandeur Mgr de la

Bouillerie leur a adressé une touchante allocution. -

A dix heures. Son Em. le cardinal a célébré le saint sacrifice

sumn autel dressé dans le jardin des Pères; après l'évangile,

M. le supérieur général a prononcé un discours, puis Son Emi-

Tience a adressé à la foule nombreuse et recueillie quelques

paroles pleines de cœur.

A trois heures, une procession s'est formée, et, partant de

la chapelle, elle s'est mise en marche, chantant des psaumes

et des cantiques; quatre prêtres portaient, sur un brancard,

des reliques de saint Vincent, et, passant sous un arc de

triomphe, elle est revenue au pied -du chêne à quelques pas de

la chapelle.

Groupés autour de cet arbre séculaire, les pèlerins ont pu

entendre la voix émue de Mgi' l'archevêque d'Auch parlant de

la charité et rapprochant la vie du bienheureux curé d'Ars de

celle de saint Vincent de Paul, son modèle; ses dernières pa-

roles ont été pour Mgr Epivent, le vénérable évêque d'Aire,

retenu par de cruelles souffrances loin de ces lieux, et si privé

de ne pouvoir prendre part à cette belle fête.

- Après cette homélie, les six prélats ont donné ensemble leur

bénédiction : c'était un spectacle d'une majesté imposante.

La cérémonie a été terminée par la bénédiction du Très-

Saint Sacrement donnée à l'autel dressé dans le creux du

chêne.

Puisse, dirons-nous avec une correspondance de la Guienne^

puisse saint Vincent de Paul avoir écouté favorablement les

prières qui lui ont été adressées et communiquer son ardente

charité au cœur de chaque pèlerin.

La huitième session de la Fédération des Cercles catholiques

de Belgique s'est ouverte samedi dernier à Namur, sous la

présidence de M. le sénateur Gannart d'Hamale. Nous revien-

drons sur cette belle réunion, dont la place prise aujourd'hui

par le Goagrès catholique de Pajis nous empêche de donner le

compte-rendu.
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L'ANNIVERSAIRE DU 12 AVRIL (1).

Le 12 avril rappelle aux Romains deux événements mémo-
rables : le retour du pape Pie IX de son exil de Gaëte après

l'entrée glorieuse des Français à Rome et l'expulsion des

hordes révolutionnaires, et la préservation miraculeuse de ce

même Pontife au milieu des ruines de Sainte-Agnès. Pendant

nombre d'années les Romains ont célébré ce joyeux anniver-

saire par des réjouissances publiques et des fêles qui attiraient

à Rome des milliers d'étrangers étonnés et émus de tant de

merveilles enfantées par le dévoùment spontané de tout un

peuple reconnaissant. Mais un jour, jour fatal, des Piémontais

intrus, dignes successeurs des bandits garibaldiens, ont envahi

Rome et réduit à l'esclavage et à la misère un peuple qu'ils se

vantaient de rendre à la liberté, au bonheur et à la gloire.

Depuis ce jour néfaste où le grand Pontile-Roi, si chéri de ses

sujets, a perdu avec eux son indépendance pour rester prison-

nier dans son propre palais, toutes réjousssances ont cessé,

mais le souvenir du 12 avril est toujours resté gravé dans le

cœur de ses fidèles Romains, et Rome ne pouvant plus témoi-

gner à Pie IX son attachement et sa reconnaissance par des

fêtes publiques, a envoyé tous les ans son sénateur, le marquis

Gavalletti, qui, à la tête de toute la noblesse, s'est rendu au

Vatican pour déposer à ses pieds les hommages et les félicita-

tions de son peuple fidèle.

Gomme cette année le 12 avril tombait le mercredi saint, on

a cru plus opportun de renvoyer à un autre jour celte fête de

famille. La noblesse romaine s'est donc rendue le 19 avril

tout entière au Vatican pour donner au Pontife, son roi, une

nouvelle preuve de son inaltérable attachement. G'est dans la

grande salle du Consistoire que cette solennelle audience a eu

lieu. Le Saint-Père, entouré de LL. EEm. les cardinaux Sac-

coni, Berardi, Franzelin, d'Avanzo, Pitra, Oreglia, Randi,

Pacca et Ledochow.-ki, et suivi d'un brillant cortège de prélats

et de camériers, est arrivé dans la salle un peu après midi et a

pris place sur son trône. Le marquis Gavalletti s'est alors avancé

et a lu d'une voix émue l'adresse suivante :

(1) Extrait d'une correspondance de VUimn, datée du i9 avril.
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Très-Saint Père,

Les deux mémorables événements que nous rappelle le l!2 avril

et qui montrent de quelle prodigieuse manière la divine Providence

vous rendit à voire Rome, après un court, oui, mais pénible exil,

et vous sauva des ruines de Sainte-Agnès, nous conduisent aujour-

d'hui aux pieds de Votre Sainteté, heureux de vous offrir l'hom-

mage de nos félicitations.

Mais autant nous nous réjouissons en remplissant ce devoirsac ré,

autant nous sommes affligés à la pensées des maux qui meaacen

l'Eglise et la société tout entière. Nous pleurons, Très-Saint Père,

sur les ruines que la Révolution a nccuraulées dans toute l'Europe.

Cette Révolution peut bien triompher et se réjouir de ce qu'elle

appelle nos défaites; nous, nous pouvons affirmer en toute vérité

qu'avec nous est tombée la vraie liberté et la civilisation des

nations. En effet, partout où nous tournons nos regards, nous

voyons surgir une troupe de persécuteurs qui, oubliant Dieu et sa

loi sainte, voudraient blesser au cœur son Eglise.

Mais quelque grande que soit leur fureur, nous voyons, suivant

les temps et les lieux, se lever devant eux d'illustres personnages

qui méprisant la prison et tous les autres tourments, opposent un

cœur invincible à la prépotence des hommes pervers.

Quelques-uns de ces vrais champions de la foi sont venus ici, à

Rome, et forment maintenant autour de vous, Très-Saint Père, qui

êtes le plus auguste et le plus vaillant dans ce noble combat, la cou-

ronne la plus précieuse et la plus choisie. Votre fermeté, Très-Saint

Père, unie à la leur, forme non-seulement lk)bjet de notre plus

grande admiration, mais elle est et sera en même temps pour nous

le plus valide exemple à suivre, jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu, le

distributeur de tout bien, de redonner à l'Eglise et à ses fidèles une

parfaite tranquillité. Du reste, quelles que soient nos craintes, Très-

Saint Père, en considérant l'avenir obscur et menaçant, nous les

sentons se calmer, et notre cœur prend courage, quand nous élevons

nos regards vers Votre Sainteté, toujours si sereine, si ferme et si

pleine de conCance. Nous sommes pleins d'espérance pour vous et

par vous.
' Accueillez, Très-Saint Père, ces protestations sincères de notre

cœur; daignez les bénir, et que votre bénédiction descende sur nos

fils, la plus chère et la plus précieuse portion de nous-mêmes, aûn

qu'elle les sauve de cette inondation de maux qui n'a ni mesure,

ni limites, et qu'elle les maintienne dans l'amour de ces principes

dont nous nous honorons d'être les défenseurs et les soutiens.
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Le Saint-Père s'est alors levé, et après avoir promené un long

regard de paternelle satisfaction sur toute cette noble et fidèle

assemblée, a prononcé ce magnifique discours (1):

Les années passent, et avec les années passent et se

déroulent des événements soit plus douloureux, soit plus

remplis de méchanceté et de perfidie contre l'Eglise de

Jésus-Christ. Mais si les années passent et si les événe-

ments s'aggravent, votre fermeté persiste dans les sages

principes que vos aieux vous ont laissés; et si vos prin-

cipes, qui vous maintiennent fidèles et dévoués à ce Saint-

Siège, font d'un côté votre honneur et votre gloire, de

l'autre ils font ma consolation et ma force.

Un autre sujet de consolation et de force nous a été

donné à tous, à vous aussi bien qu'à moi, pendant ces

jours de la semaine sainte oii nous avons du méditer avec

plus de recueillement la passion et la mort du divin ré-

dempteur Jésus.

Parmi les faits qui se sont présentés à ma pensée, j'en

^i choisi un qui me parait approprié à votre situation. Je

parle d'un homme de qualité, nobilis decurio^ riche , liomo

dives, qui fut disciple de Jésus-Christ. Bien que dans les

premiers jours il se cachât dans l'ombre parce qu'il crai-

gnait encore le jugement du monde, les colères des pha-

risiens, des prêtres, des scribes et de tous les Juifs enne-

mis de Jésus, occultus tamen propter melum Judœorum, il

confessait néanmoins la divinité de son Maitre, il en rece-

vait des leçons d'humilité et de charité qu'il s'empressait

de pratiquer.

Or, Joseph d'Arimathio, cet homme noble et riche,

d'abord timide, et n'osant pas professer sa foi, à peine

Jésus-Christ eut-il expiré sur la croix, il recueillit les pre-

miers fruits de la rédemption. Bannissant toute crainte

humaine, il se déclara co«rageuseraent en plein jour dis-

(1) Nous prenons ici la version deVlInicers.
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ciple du Rédempteur et alla jusqu'à désirer posséder son

divin corps. Il se sentit tout à coup rempli de force et ima-

gina de se présenter au gouverneur de la Judée, pour de-

mander le corps très-saint du Nazaréen. 11 alla à Ponce-

Pilate et obtint facilement ce qu'il voulait, audacter in-

troivit ad Pilatiim et petiit corpus Jesii. Alors, oui, Joseph

d'Ariœathie s'estima vraiment riche : il possédait le.plus

précieux de tous les trésors! L'enveloppant d'un blanc

suaire et djautres linges en usage dans ce temps, il le

plaça dans un sépulcre neuf près duGolgotha.

Or, ce noble décurion, ce disciple saint de Jésus-Christ,

il me semble que vous l'imitez maintenant par tant d'œu-

vres pieuses et bonnes que vous entreprenez, et avec vous

beaucoup de catholiques de Rome qui ont eu de courage

de demander diverses choses appartenant de droit à

l'Eglise de Jésus-Christ.

En effet, un groupe de ces catholiques s'est présenté,

non pas à un Ponce-Pilate, mais à un des maîtres du
gouvernement actuel et ils lui ont dit : « Seigneur, nous

désirons qu'ici, à Rome, on sanctifie les fêles. Nous lisons

en tête d'un statut que vous avez apporté que la religion

catholique, apostolique et romaine est la religion de

l'Etat. Nous ne vous demandons pas de réciter des homé-

lies pour inviter le peuple à sanctifier les fêtes, mais nous

vous demandons de faire respecter leî- jours du repos ec-

clésiastique eu ordonnant de suspendre les travaux, sur-

tout les travaux d'ordre du gouvernements »

Un autre groupe a dit : « Seigneur, il y a à Rome des

maîtres et des maîtresses incrédules qui enseignent de per-

nicieuses erreurs, des maîtres et des maîtresses d'iniquité

et d'ignominie. Nous vous demandons que cessent ces

enseignements en un lieu où, en vertu du même statut,

la religion catholique seule et sa morale doivent être pro-

tégées et soutenues. » \^:î-'-^i

Un autre groupe a dit :« ^eigne^iirj mille difficultés
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sont opposées aux maîtres et mailresses catholiques pour

qu'ils enseignent la vérité. Faites donc qu'ils soient libres

d'élever saintement une jeunesse qui grandit et formera

un jour la société. »

D'autres encore ont présenté des demandes du même
genre.

Mais autant de demandes autant de refus absolus, en

sorte que la conduite des gouverneurs contemporains a

été totalement diverse de celle du gouverneur de la Judée.

Celui-ci consentit au désir de Joseph d'Ârimalhic, ceux-

là rejettent les justes suppliques des bons chrétiens. Kt

pourtant l'un était païen, et les autres ont reçu le bap-

tême. L'un fut le moins coupable dans l'horrible sentence

du déicide; les autres, comme auteurs du mal présent,

ont la plus grande faute et l'on peut dire d'eux : majus

peccalum habent, ainsi que le Sauveur lui-même le déclare

à Pilate.

Pilate demandait au divin Maitre ce qu'était la vérité,

et eux voudraient réduire au silence son Vicaire, afin qu'il

cessât de proclamer la vérité; ils emploient pour cela tous

les moyens, surtout celui d'empêcher l'éducation de la

jeunesse ; ils ne reculent devant aucun obstacle : les four-

beries, les violences, les usurpations, tout leur est bon.

Ainsi de même que, sur divers points de Rome, ils lais-

sent des eaux stagnantes qui infestent l'atmosphère et

vicient la respiration, au détriment des corps, de même
il veulent laisser ouverts les cloaques de l'immoralité,

de l'erreur et même de l'hérésie, pour empoisonner les

âmes.

Mais ceux qui ont demandé n'ont pas perdu le mérite

de la demande, et ceux qui ont refusé sont tombés au-

dessous d'un infidèle et ont attiré sur eux les représailles

divines.

Joseph d'Arimathie est aussi un exemplaire de charité.

11 couvrit, comme je l'ai dit, le corps très-saint de Jésus-
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Christ
;
et vous, vous couvrez le corps du pauvre, et vous

savez que le pauvre est la propre image du Seigneur, qui
le déclare et qui considère comme fait à lui-même tout ce
qui est fait au plus petit des pauvres.

Enfin, vous imitez Joseph d'Arimathie dans la franchise
et dans le courage à vaincre le respect humain en venant
publiquement au Vatican, devant le Vicaire de Jésus-
Christ, pour honorer la sainteté de son caractère et pour
consoler son cœur par les expressions du plus filial

lamour, sans crainte des gouverneurs régnants qui vou-
draient empêcher peut-être ou qui du moins souffrent à
regret que le Pape soit entouré de ses pieux enfants.

mes chers fil^s, remercions Dieu qui nous donne cette
consolation, non médiocre de pouvoir nous trouver en-
semble et déplorer les maux qui nous affligent. Qu'il vous
bénisse et vous donne force et constance dans ces saintes
démonstrations; qu'il vous délivre, vous et vos familles,
des conséquences funestes d'une révolution qui tantôt
hypocrite, tantôt cruelle, toujours ennemie de la religion
catholique, qui est la vraie religion de Jésus-Christ, la
voudrait faire servir de simple instrument au caprice des
politiques diverses du globe : stulii aliquando sapile!
Ah ! le temps viendra où leurs desseins impies seront

maudits de Dieu et périront : Desiderium peccatorum pe-
ribïL Hâtons ce moment prospère par la prière, par la
patience, par la persévérance.

En attendant, recevez une bénédiction qui apporte
dans vos familles la concorde, l'union et la paix, afin que
vous puissiez plus facilement triompher des ennemis de
Dieu, vivre dans sa grâce et à la fin le louer et le bénir
dans l'éternité.

Le Saint-Père est ensuite descendu de son trône et a par-
couru les rangs pressés de tous ses nobles fidèles, donnant à
tous saraain à baiser, les appelant chacun par leur nom, s'in-
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formant avec bonté des malades et des absents; en un mot»

ayant pour tous quelques-unes de ces paroles pleines d'ama-

bilité et d'à-propos qu'on ne saurait jamais oublier.

LE CONGRÈS CATHOLIQUE.

(1" article)

L'assemblée générale des Comités catholiques de France s'est

tenue à Paris, comme nous l'avons annoncé, le mardi, le mer-

credi, le jeudi, le vendredi et le samedi de la semaine de Pâ-

ques. Cette assemblée, placée ainsi en face de tant d'autres

réunions dans lesquelles la religion est insultée et menacée,

présentait un admirable spectacle. On peut dire que si, quel-

ques jours auparavant, la France politique était représentée

par le Sénat et par la Chambre des députés, là, à Paris, se

trouvait la représentation la plus fidèle et la plus complète de

la France catholique.

Là, en effet, se réunissaient des hommes venus de toutes les

parties de la France, venus à leurs frais, siégeant gratuitement,

n'ayant aucune vue d'ambition, ne craignant qu'une chose : de

ne pas faire tout le bien que leur position les met à même de

faire; et quand, dans cette assemblée, on entendait adresser

des reproches, c'étaient ces hommes de dévouement qui se les

adressaient à eux-mêmes, et s'accusaient d'être trop tièdes/

dans la pratique du bien, de n'apporter pas assez d'activité et

d'énergie dans la création et le soutien des œuvres de charité

et de salut social qu'ils ont entreprises.

Oui, c'était bien la France catholique qui était là représentée,

cette France généreuse qu'aime le Christ et qui aime le Christ.

On voit, dans ces Congrès catholiques qui ont maintenant ac-

quis une périodicité annuelle, on voit des sénateurs, des dé-

putés, des militaires, des magistrats, des prêtres, de riches in-

dustriels, de riches commerçants, des hommes de lettres, des

savants, des artistes, -l'aristocratie, la bourgeoisie, une union

fraternelle et chrétienne de plusieurs centaines d'hommes ap-

partenant à ce qu'on est convenu d'appeler la classe dirigeante,

tous animés de la même foi, de la même charité, du même dé-
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vouement. Aussi ne s'arrêtent-ils pas à de vaines paroles. Ce

qui se dit là est mis ailleurs en pratique; les sacrifices d'argent^

de temps, de personnes qui sont demandés sont largement ob-

tenus.

La grande assemblée catholique a ses commissions, comme
le Parlement, mais quelle différence 1

Il y a une commission pour les œuvres de prières : c'est

l'hommage rendu tout d'abord à la souveraineté divine, c'est

la reconnaissance des besoins de la France, et c'est l'impulsion

donnée à ces œuvres de salut national qui s'appellent l'adora-

tion du Saint-Sacrement, le vœu national au Sacré-Cœur, les

pèlerinages, la dévotion à saint Joseph, cet ouvrier patron et

modèle des ouvriers.

11 y a une commission pour les œuvres pontificales : le denier

de Saint-Pierre, les pèlerinages à Rome, la propagation des

enseignements du Saint-Siège, c'est-à-diie, en deux mots, la

défense de la Papauté, clef de voûte de l'ordre social, et la dé-

fense de l'enseignement catholique, tase de toute société solide,

de tout gouvernement vraiment populaire.

Il y a une commission pour les œuvres en général : l'obser-

vation du dimanche, question religieuse, économique et sociale

par excellence; le développement des comités catholiques, qui

propagent et fortifient l'action religieuse; les conférences po-

pulaires, destinées à éclairer le peuple et à répondre aux

calomnies lancées contre la religion ; l'aumônerie militaire qui,

en sauvegardant la foi et les mœurs du soldat, sauvegarde

la foi et les mœurs de toute la population française, etc.

11 y a une commission pour l'enseignement. Celle-ci ne

cherche pas à restreindre la liberté, mais à en user pour le

•plus grand bien des individus et de la patrie, et elle étudie

les moyens les plus propres à répandre partout l'inGlructioQ,

fortifiée et purifiée par l'enseignement religieux : fondation

d'écoles industrielles et professionnelles, bon emploi des bour-

ses, direction des écoles mixtes confiés aux femmes, création

et entretien des écoles, des collèges, des universités libres,

telles sont les principales questions qu'agite cette comuiis.sion,

et qu'elle s'efforce de résoudre dans l'intérêt de la science, des

lettres, delà religion, cequiestdiredansi'ÎTitérêt delà France.
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Une autre commission s'occupe des questions relatives à la

presse, à la diffusion des bons livres et des bons journaux ; une

autre, de l'économie socialecatholique, de l'organisation chré-

tienne de l'usine, des corporations ouvrières, des associations

de patrons chrétiens, des cercles d'ouvriers, du travail des en-

fants dans les manufactures, du patronage, des cafés et ca-

barets, etc., questions éminemment actuelles et dont la solu-

tion chrétienne sera la solution même de la crise terrible dans

laquelle nous sommes engagés.

Enfin, il y a une commission de l'art chrétien, une commis-

sion de législation et de contentieux, une commission de la

Terre-Sainte et des chrétiens d'Orient.

Ce sont bien toutes les questions les plus intéressantes pour

les classes populaires, pour le pays, qui ont été étudiées dans

le Congrès catholique. Aucune de ces questions qui mettent les

personnalités en lutte, comme dans les Parlements : c'est le

plus grand bien de la société qui est poursuivi par des hommes
de bonne volonté, par des hommes de dévouement, par des

hommes, non d^ntopies, mais de réalités, qui vivent de la vie

des œuvres, de la vie de l'ouvrier, et qui veulent, tout en as-

surant-par-dessus tout le salut des âmes, procurer le bien-être

individuel et général.

La devise de nos Congrès catholiques est celle-ci : le royaume

de Dieu d'abord, et le reste par surcroît ; c'est le seul vrai

axiome de l'économie politique et sociale, le seul fécond. Dix-

huit siècles l'ont prouvé directement ; la démonstration indi-

recte s'en fait actuellement par un siècle de cruelles expé-

riences.

La solution bonne, salutaire, de toutes les questions sociales

est le Christ ; c'est ce que croient fermement les Congrès ca-

tholiques, et c'est pourquoi leur action ne restera pas stérile;

le dernier Congrès aura plus fait en cinq jours pour le salut de

la France, que ne pourraient le faire en de longs mois, en de

longues années, les plus laborieuses sessions parlementaires.

Première séance générale.

On sait que, dans les congrès catholiques, le travail fait

pendant la journée par les diverses commissions vient se con-
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centrer dans la séance du soir, qui est publique, et où sont lus

les divers rapports qui ont paru présenter le plus d'intérêt: la

séance se termine par une allocution de l'un des prélats qui

daignent la présider.

Le mardi de Pâques, à huit heures du soir, s'est ouverte la

première séance de la cinquième session de l'assemblée géné-

rale des comités catholiques, sous la double présidence de

Son Eminence le cardinal Guibert, archevêque de Paris, et de

l'honorable M. Relier, député de Belfort, qui remplaçait

M. Chesnelong, absent.

SIM. de Belcastel, sénateur, Baudon, président général de

la société de Saint-Vincent-de-Paul, de Saint-Victor el Bail-

loud avaient pris place au bureau. On remarquait sur l'estrade

M. le marquis de Plœuc, MM. Combler, Merveilleux-Duvignaux,

Paul Besson, de Ginestous, de Gissey, et plusieurs membres
du clergé. Dans l'assistance, on distinguait plusieurs délégués

des comités de province. MM. Cavrois, pour Arras; Ghampeaux
et de Gaulaincourt, pour Lille; Gabriel de Ghaulnes, pour

Orléans; de la Follye, pour Tours, etc. MM. le docteur Fré-

dault, Eugène Veuillot, rédacteur de Y Univers, Coquille,

rédacteur du Monde, duc de Brissac, baron d'Avril, de Vergés,

de Margerie, baron de Chamborant, de Beaucourt, vicomte de

Saint-Maurice, comte de Pvougé, de Franaueville, Plantier,

marquis de Biencourt, et beaucoup d'autres membres des

.comités de Paris et de Versailles étaient aussi présents.

Après la récitation du Veni Sancte Spiritus et de VAve Maria,

M. Bailloud, président du comité catholique de Paris, a donné

lecture d'une dépêche adressée au Saint-Père afin de demander

sa bénédiction pour les travaux du Congrès. Cette lecture a été

accueillie par des cris de Vive Pie IX et d'unanimes applau-

dissements.

M. Bailloud ouvre ensuite la séance par le discours suivant :

Monseigneur,

Votre Eminence daigne encore aujourd'hui accorder à notre réu-

nion l'honneur de sa présence, et diriger, dans la marche générale

de nos travaux, l'assemblée des catholiques qui sont venus ici pour

étudier les questions les plus chères à leur foi.
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C'est un devoir pour eux de vous témoigner leur vive gratitude,

leur inaUératile respect, et c'en est un pour moi. Monseigneur, de

vous offrir, an nom de tous, l'expression de ces sentiments.

Des sujets graves attirent en ce moment l'attention émue des

catholiques.

Des libertés essentielles, des droits importants qu'ils tiennent de

notre législation, qui touchent à leurs intérêts les plus précieux,

sont coatest<5s et mis en péril.

D'autres attaques se portent sur les questions les plus hautes,

sur celles qui tiennent de plus près à l'intégrité de leur foi, à leur

autorité de pères de famille, à la direction chrétienne de l'éducation

de leurs enfants, soit dans l'enseignement primaire, soit dans l'en-

seignement supérieur.

Ce n'est pas tout encore. L'esprit d'innovation veut s'en prendre

jusqu'au budget des cultes, garanti cependant depuis trois quarts

de siècle par les engagements les pins solennels. On voudrait poser

des bornes à la liberté de la perfection chrétienne par la vie reli-

gieuse.

Ces entreprises. Monseigneur, ne sont pas seulement des faits

isolés, comme il s'en est produit dans tous les pays et à toutes les

époques. Elles procèdent d'un système réflécbl et d'nn ensemble

4'idées qui constituent une véritable doctrine anti-chrétienne.

Demeurer inaclifs en présence de semblables desseins, ce serait

pour les catholiques une faiblesse et un péril de plus. Ils viennent

donc, dans ces solennelles circonstances, se serrer plus intimement

autour des pasteurs de leurs âmes, demander la direction dont ils

ont besoin à ceux qui ont reça du divin Maître la mission d'ensei-

gner, et affirmer bien haut que leur intention est de défendre, unis

à l'épiscopat, leurs droits menacés , ces droits qui appartiennent

tout à la fois à leurs personnes, à leurs enfants, à leur pays.

Telles sont les pensées. Monseigneur, telle est l'attitude paci-

fique mais inébranlable dans lesquelles cous allons entreprendre

l'étude des questions diverses dont se compose le programme du

congrès.

Heureux si, par la netteté de nos explications, nous pouvons dis-

siper les malentendus, éclairer les préjugés, combattre les erreurs

et convaincre nos adversaires de la rectitude de nos réclamations.

Nous avons le ferme désir de ne blesser personne. Tout autre

sentiment serait loin de uos cœurs, et nous le repoussons bien haut.

Mais nous entendons aussi défendre avec conviction et indépen-

dance les droits de" la justice et de la vérité.

Votre Emineace approuvera certainement nos intentions. —
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Nous serions heureux qu'elle voulût bien encourager les efforts que

nous allons faire pour les réaliser.

Après M. Bailloud, M. Relier a remercié Son Eniinence

d'avoir bien voulu répondre à l'invitation du Congrès et a

expliqué que M. Chesnelong ayant été rappelé inopinément au

milieu de ses électeurs, il avait été désigné pour le ramplacer

au siège de la présidence. Jetant ensuite un coup d'œil rapide

sur l^œuvre accomplie par le dernier Congrès et sur l'œuvre

que se propose d'accomplir le Congrès actuel, l'orateur a suc-

cessivement examiné les travaux des difierenles sections. Puis

il a parlé des devoirs imposés aux catholiques dans les circons-

tances que nous traversons : En premier lieu, dit-il, c'est

l'union avec le Pape ; elle empêchera les divisions qui, au

dernier siècle, provoquées par le jansénisme et le gallicanisme,

ont amené la Révolution. Autrefois, s'écrie l'orateur, les Ja-

ponais persécutés donnaient à leurs enfants ce signe qu'ils re-

connaîtraient les véritables prêtres à leur soumission au Sou-

verain-Poniife. Nous aussi, ayons ce signe. Du reste, le clergé

français nous est, en cela, d'un grand exemple. Toutes les ten-

tatives pour le séduire n'ont produit qu'une défection, et encore

qu'a fait le malheureux? Il a dû s'en aller derrière les mon-

tagnes de la Suisse, y cacher son impuissance et son ignominie.

La fermeté que donne la possession de la vérité, la prudence

qui s'y allie sans l'affaiblir, et enfin l'inébranlable confiance au

triompTie de l'Eglise, tels sont, ajoute M. Keller, les autres

devoirs des catholiques. Si nous y sommes fidèles, et nous le

serons, s'est-il écrié en terminant, nous verrons de meilleurs

jours. C'est à les hâter qu'il nous faut appliquer nos forces avec

un indompable espoir.

Le R. P. Rey, supérieur des Oblats chargés du service de la

chapelle provisoire du Sacré-Cœur, a succédé à M. Keller, et

fait un très-intéressant rapport sur l'Œuvre du Vœu national,

dont il a rappelé l'origine, exposé l'état présent et indiqué l'a-

venir. Avec une émotion coramunicative, il passe en revue les

manifestations de la piété dont il est témoin chaque jour à la

chapelle provisoire; il indique les guérisons, les conversions et

les grâces précieuses qui fen sont déjà sorties; puis, dans un

mouvement magnifique, évoquant le souvenir de ce drapeau de
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bataille sur lequel était placé le Sacré-Cœur et qui guidait les

soldats de Patay dans cette défense héroïque qui restera comme

le grand honneur de cette dernière guerre : « Eh bien^! s'écrie-

t-il, ce même signe, placé dans le cœur de la France par l'acte

solennel de consécration au Sacré-Cœur, doit y porter ses

fruits. Quel que soit le présent, nous pouvons sans peur envi-

sager l'avenir, car l'avenir appartient au Sacré-Cœur de

Jésus. »

Après le P. Rey, M. Léon Gautier, l'éloquent et savant pro-

fesseur de l'École des Chartes, dans un entretien qui pourrait

s'appeler également une conversation, un discours ou une con-

férence, et où les saillies d'un esprit humoristique se mêlaient

aux éclats d'une parole ardente, au service d'une cause qui

l'échaulïe encore, a fait le vivant portrait des conférences

publiques et des conférenciers catholiques, qui, dans ces con-

férences, s'adressent tour à tour aux classes dites dirigean-

tes et aux classes dites dirigées. Pourquoi on leur a donné ce

nom, disait finement l'orateur, c'est sans doute parce que les

classes dirigeantes ne veulent ou ne peuvent rien diriger, tan-

dis que les classes dirigées ne rêvent que d'imposer leur di-

rection.

Quoi qu'il en soit, un grand avenir est assuré à cette œuvre

aujourd'hui nécessaire si les catholiques savent et veulent en

user. On sait que, joignant l'exemple à la parole, M. Gautier

est un des plus infatigables conférenciers que comptent les

œuvres catholiques. Il avait donc qualité et compétence

pour en parler. Successivement, devant son auditoire cons-

tamment tenu en haleine par les ressources multiples

d'une imagination qui se prête à tous les genres, l'orateur a

traité de l'histoire, des différentes espèces et des divers sujets

des conférences. Il a soulevé des bravos en citant un éloquent

passage de Mgr Turinaz sur la nécessité de faire son devoir

toujours sans souci du succès, bravos qui ont redoublé quand,

à propos de l'Œuvre des Cercles, il a célébré, en la donnant

comme exemple à tous les catholiques, cette fière sincérité que

M.deMun faisait naguère éclater à la tribune de Versailles,

et qui, sans les désarmer, forçait l'admiration même de ses

ennemis.
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Discours du cardinal Guibert.

L'événement de la séance, et nous pourrions dire de toute

la semaine, a été le discours prononcé par le c:irdinal Guibert.

Le voici aussi complet que nous avons pu le recueillir :

Messieurs,

Il est bien tard pour continuer ces discours. D'ailleurs, il ne faut

pas vous en donner la satiété. Vous avez entendu tant de bonnes

choses de la bouche de M. Keller, de M. Gautier et de tous ceux

qui ont pris la parole ici, qu'il me semble que je peux bien me
dispenser de vous adresser aucun discours.

D'ailleurs, ?i mon âge, on ne fait plus de discours. C'est bon aux

plus jeunes, quasd on a la verve et l'entrain
;
quand on est arrivé

à mon âge et qu'on envisage de près la fin des choses de ce monde,

alors on peut bien exprimer le sentiment de son cœur. Devant les

fidèles, devant ses enfants, on peut bien donner un avis, mais on

ne fait plus de discours.

Messieurs, comme on vous l'a dit dans les paroles que vous avez

entendues précédemiment, nous sommes en présence d'une situation

qui attriste les cœurs chrétiens; cette situation dure depuis long-

temps, mais, dans ces derniers jours, elle est devenue plus aiguë.

On dirait qu'il y a comme une sorte de conjuration qui s'e=t formée

et qui s'organise de plus en plus, avec plus d'activité et d'habileté,

contre la vérité, c'est-à-dire contre la religion catholique. Ce qui

n'était autrefois qu'un sentiment vague, inspiré quelquefois par

Tennui et bien souvent par un désordre moral, semble aujourd'hui

s'être organisé comme une sorte de secte, comme un système

contre la religion. Il y a beaucoup d'hommes de beaucoup d'esprit

qui semblent s'être donné le mot et avoir le dessein arrêté d'at-

teindre les intérêts de la religion catholique par tous les moyens,

par la presse surtout, en indiquant systématiquement, d'une ma-

nière générale, les lois contraires aux intérêts de la religion, et par

les discours on semble viser à l'extinction de la religion catholique.

Pour cela, on a inventé un de ces mots qui exercent une influence

sur le peuple, qui n'est pas toujours très-instruit, pour ne pas dire

très-ignorant. Sans remonter au-delà de mon existence, j'ai vu de

ces mots qui étaient inventés pour faire du mal à la religion et à la

vérité. Dans ces derniers temps, on a inventé le mot « clérical. »

Partout, dans les journaux, dans les sociétés qui ne sont pas les

plus morales, les plus honnêtes, ce mot retentit.
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Ce mot, le peuple sait-il ce qu'il veut dire? Non, mais comme il

l'entend prononcer par des bouches qui ne sont pas amies de la

religion et de la vérité, il attache à ce mot un sens fâcheux, le sens

d'une injure.

Eh bien, celte injure ne peut être inventée que par l'ignorance

et la grossièreté; car enQn, si les hommes qui vous jettent cette

parole à la ûgure comme une injure, avaient pris seulement une

histoire ou un dictionnaire de l'Académie, ils auraient vu que le

mot clérical, dans la bonne langue française, signifie un homme
gradué, un homme instruit, un savant; de sorte que ces pauvres

intelligences abaissées qui croient jeter l'injure la plus sanglante à

un député ou à d'autres en disant : « C'est un clérical! » c'est

comme si elles disaient : c'est un savant, un homme lettré.

Voilà qu'elle est l'injure que la stupidité a inventé contre vous ;

vous verrez que, malgré cela, on continuera à se servir de ce mot de

clérical pour déprécier un homme attaché à la religion.

Ce n'est pas seulement par des mots qu'on attaque la religion,

mais de bien d'autres manières : en trouvant trop élevée le peu de

liberté dont elle jouit dans l'instruction, dans les œuvres de charité»

et voyez avec quelle injustice. Les Frères des écoles chréiiennes

emportent presque tous les prix. Dans les distributions publiques,

les Frères ont toujours la supériorité; il est donc bien établi, par-

faitement bien prouvé que l'instruction des Frères est une instruc-

tion plus sérieuse, plus solide, plus complète que celle des autres

instituteurs. Qu'importent leur instruction, leur science; ils por-

tent un habit noir; il nous faut des instituteurs laïques.

Et de même pour nos universités, que nous nous efforçons de

fonder avec tant de peines et de sacrifices.

C'est une chose acquise aujourd'hui, dans notre pays, qull y a

abaissement déplorable des intelligences, que nous sommes une

génération inférieure à la génération qui nous a précédés sous le

rapport de la vertu et du talent; c'est incontestable, comme la gé-

nération qui nous a précédés était elle-même inférieure à celle

qui la précédait. 11 y a donc un mouvement de chute, de déca-

dence; ceci est une vérité claire comme la lumière du soleil

pour tout homme impartial qui ne se laisse pas guider par la

passion. On a cherché la cause de cette déchéance, et on l'a

trouvée dans le monopole de l'enseignement, dans cet enseigne-

ment uniforme dans toutes les écoles et à tous les degrés ; cette

uniformité finit par abaisser l'enseignement, qui devient une sorte

de routine, d'ennui, de fatigue pour l'élève et pour le maître.

Alors on dit : il faut donner la liberté de l'enseignement primaire,
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et depuis ce temps-]à je crois qu'il y a eu quelques progrès dans

cette réfifion de l'enseignement, parce que cela a établi une émula-

lion entre les établissements officiels et libres. Alors, en 187ô, on

a dit : Donnons la liberté de l'enseignement supérieur; peut-être,

avec un enseignement uniforme, il faudrait du temps pour élever

les intelligences; il faut plusieurs générations; donnons la liberté

de l'enseignement. Et on l'a donnée. Et quand on a vu se former

une douzaine d'Universités libres, le bon sens français a dit : « Un
instant, il faut changer cela. » Je ne sais pas ce qu'on aurait fait

si ces Universités avaient été fondées par les libres-penseurs
;
je ne

pense pas qu'on aurait apporté aucun changement. Mais ce ne sont

pas les libres-penseurs, qui ne sont pas dans les conditions géné-

rales pour se donner la sollicitude de ces fondations : ce sont des

prêtres, des membres de l'Eglise catbolique qui ont profilé de

cette liberté qui était demandée et due depuis longtemps; ce sont

des membres de l'Eglise catholique qui ont fondé sur le sol de

France ces Universités, ces écoles nouvelles. Alors une clameur

s'élève. Dans les hautes régions, on veut retrancher une partie de

la liberté donnée.

Vous voyez, c'est toujours le même système dont je vous parlais

tout à l'heure ; c'est parce que noujj portons l'habit religieux, parce

que nous sommes catholiques, que nous sommes traités avec cette

rigueur.

Il y a donc, messieurs, je le répète, une sorte de conjuration,

inconsciente, j'en conviens, de la part de beaucoup de personnes;

mais la conjuration existe; eh bien, que faire?

M. Relier a déjà tracé la voie que nous avions à remplir dans ces

temps difficiles. Il a parlé de prudence, de fermeté et de persévé-

rance. J3 n'ajouterai rien à ces choses- là. Je vous recommanderai
aussi une fermeté inébranlable, un attachement inviolable aux doc-

trines, parce que c'est un point d'appui. L'homme qui combat et

qui n'a pas de doctrines fixes et invariables, c'est un homme qui
lutte et qui n'a pas de terrain solide. H faut donc songer à établir

les doctrines catholiques et romaines.

Mais, co.nme le rappelle M. Keller, il faut aussi une grande cha-

rité» qui est le plus grand charme qui soit dans ce monde. Ne
mettons jamais de colère, jamais d'injures dans nos discours. Il

faut qu'on reconnaisse le chrétien dans son langage. Dans leurs

polémiques, les chrétiens ue peuvent pas lutter avec les mêmes
armes dont se servent les personnes du monde. Il faut, lorsque

nous luttons avec un adversaire, que ce soit par nos paroles et nos
efforts pour le convertir, et non pas pour le terrasser.
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Voilà les recommandations nécessaires et qu'on doit mettre en

pratique dans le moment actuel.

Vous me direz : Si nous n'employons que ce moyen dont vous

parlez, comment arriverons-nous à la victoire? Savez-vous com-

ment nous y arriverons? de cette manière : il faut laisser nos ad-

versaires se déshonorer, et soyez sûrs qu'ils ne manqueront pas de

le faire. Ils se déshonoreront en nous mettant hors du droit

commun. Ils nous reprendront la liberté, mais ils ne s'arrêteront

pas là, parce qu'il y a une logique dans le mal comme dans la jus-

tice. Après les injures arriveront probablement les violences;

alors, ce sera le combat et la victoire sera à nous.

Messieurs, dites-moi quels sont les vainqueurs et les vaincus

en 1871? Quels sont les vaincus? Est-ce l'archevêque de Paris?

Sont-ce les deux généraux morts à Montmartre et auprès desquels

nous allons construire notre église? Qu'est-ce que les vaincus?

Est-ce que ce sont les otages? Ne sont-ils pas les vainqueurs? Nous

sommes les vainqueurs, parce que pour vaincre il nous suffit de

mourir.

Les autres ont besoin, pour vaincre, de tuer. Us ont besoin de

vivre, de faire du bruit, d'acquérir des honneurs, des richesses.

Nous, pour vaincre, nous n'avons besoin que de mourir.

J'espère que Dieu nous fera la grâce, si cela devient nécessaire,

d'obtenir celte victoire. (Applaudissements prolongés.)

Il serait difficile de peindre l'émotion produite dans l'audi-

toire par ces paroles si simples, si calmes et si fermes, pronon-

cées avec un accent qui en grandissait encore le caractère.

L'assemblée s'est séparée sous cette impression profonde, après

avoir reçu les bénédictions du vénérable prélat.

Au dehors, l'émotion n'a pas été moins vive. La presse libre-

penseuse et révolutionnaire a essayé de ricaner, en parlant de

« poignards imaginaires, » et s'est efforcée de montrer les

catholiques comme prenant une position agressive, lorsqu'ils

ne songent qu'à se défendre contre des attaques qui n'ont rien

d'imaginaire. Cette parole sublime : « Nous serons les vain-

queurs, parce que pour vaincre il nous suffit de mourir, » a

porté coup; d'un mot, la faiblesse de l'ennemi, la force de

l'Eglise ont été admirablement établies.

Nous terminerons cet article en reproduisant une feuille qui

n'est point cléricale; ce que dit le Constitutionnel montrera
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mieux que tout ce que nous pourrions dire Tiropression pro-

duite par le Congrès, et particulièrement par le discours de

réminent archevêque.

Le Congrès annuel de l'Associalion des Comités catholiques de

France, disait ces jours-ci le Constitutionnel^ a lieu en ce moment à

Paris. La séance d'ouverture a été marquée par une allocution de

Mgr le cardinal Guiberl, archevêque de Paris, dont le langage a

fortement scandalisé les feuilles radicales.

Et d*!abord, ce qui les irrite jusqu'à l'exaspération, c'est lorga-

nisation de cette œuvre religieuse, organisation réellement vigou-

reuse et puissante. Elle comprend neuf commissions ayant chacune

à sa tête un choix de personnes considérables, soit par leur haute

situation dans la hiérarchie ecclésiastique, soit par leur notoriété

politique intellectuelle, industrielle, etc. Ces commissions se répar-

tissent la défense des grands intérêts religieux; il y en a une qui

s'occupe spécialement des questions d'enseignement, une autre des

questions relatives à l'art catholique, il y a une commission des

finances.ecclésiastiques, une commission de législation et de con-

tentieux, une commission de la propagande religieuse pour les li-

vres, etc.

Les feuilles systématiquement hostiles à la religion dénoncent

cette organisation comme une ligue pernicieuse suscitée contre la

société moderne, comme un Etat dans TEtat, comme une Interna-

tionale noire.

Une « internationale » ? Mais l'œuvre ne s'intitule-t-elle : Asso-

ciation des comités catholiques de France? ^l en quoi donc les

catholiques français seraient-ils moins autorisés que les ouvriers

bijoutiers français, que les corroyeurs français, que les tailleurs

français à s'organiser en une association défensive de leur croyance,

comme les artisans tailleurs, corroyeurs, bijoutiers, etc., s'asso-

cient en corporations pour défendre leurs intérêts professionnels?

Existe-t-il en France des associations de citoyens fonctionnant

en vue de la propagande de la Hbre-pensée, c'est-à-dire de la néga-

tion des dogmes religieux? Certes, il y en a, quand ce ne serait

que la franc-maçonnerie, dont nous n'avons pas à faire ici le procès.

Eh bien, du moment que l'en tolère des ateliers maçonniques où
se prêchent la libre pensée et la « morale indépendante, » ateliers

reliés entre eux par une obédience commune, d'où vient que l'on

chercherait noise aux comités catholiques associés?

Ces comités catholiques c'est une institution de combat, de croi-
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sade, nous ne faisons nulle difficulté de le reconnaître. Mais (juel

honimo.,de sens se refusera, lui aussi, à reconnaître que la religion

catholique est depuis quelque temps en butte aux plus rudes atta^

ques fct battue en brèche par dçs adversaires aussi acharnés que
nombreux, tant dans l'ordre temporel que dans l'ordre spirituel ?

Elle fait appel à toutes ses forces vives pour se défendre, et eMe est

dans son droit.

« Nous sommes, a dit l'Archevêque de Paris dans l'allocution

dont se sont émus les journaux anticatholiques, nous sommes en

présence d'une situation qui attriste les cœurs chrétiens. Elle dure

depuis longtemps, mais, dans ces derniers jours^ elle est devenu-3

plus aiguë. On dirait q^u'une sorte de conjuration s'organise, dirigée

avec plus d'audace et d'habileté contre la religion catholique. »

Et l'éminent prélat a ajouté que le plus redoutable péril auquel

fût exposée la religion résultait de l'application des lois dans un

sens contraire à la justice et aux intérêts catholiques.

Cette assertion a paru aux contradicteurs de Mgr Guibert une
atteinte portée à la majesté inviolable des lois. Or, examinons un
exemple, un exemple qui date de quelques jours à peine : dans un
petit pays républicain, voisin du nôtre, des majorités sytématique-

ment hostiles à la religion catholique ont fait une loi qui oblige les

catholiques à ne reconnaître pour pasteurs que les ecclésiastiques

élus par leurs paroissiens. Voilà d'abord une loi subversive de la

discipline catholique, et, comme telle, non avenue pour tout loyal

participant à la communion de l'Eglise. Cette loi est venue à appli-

cation dans une localité oti l'on compte quinze cents citoyens catho-

liques. On leur donne un curé a élire. Sur ces quinze cents élec-

teurs malgré eux, cinq consentent à prendre part au scrutin; deux

volent contre le candidat proposé, trois pour. H a la majorité de.

par la loi, et il devient curé légal et obligatoire de la paroisse!

Ceci se passait ces jours derniers dans un canton de la Suisse.

Ehbien, en présence dépareilles aberrations qui confondent l'équité

et le sens commun, qui sont de véritables blasphèmes proférés par

la loi contre elle-même, comment trouver excessives les paroles de

l'archevêque de Paris, conseillant à son auditoire de n'avoir recours

ni à la colère ni à l'injure contre les ennemis du catholicisme, et

d'attendre le triomphe des excès mêmes de leurs adversaires :

« II faut laisser nos adversaires se désohonorer, et soyez sûrs

qu'ils ne manqueront pas de le faire. Ils se déshonoreront en nous

déniant la justice, en nous mettant hors le droit commun. Mais ils

ne s'arrêteront pas là, car il y a une logique du mal à laquelle on

ne saurait se soustraire. Ils arriveront donc probablement à la vio-
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lence; alors pour eux ce sera -.le comble du déshonneur et pour

nous le commencement de la victoire. »

La péroraison de l'éminent prélat a été un développaraent sai-

sissant de celte idée et un très-noble défi lancé à l'esprit d'intolé-

rance et de persécution. « Rappelons-nous 1 87 î , s'est écrié Mgr Gui-

tert. Quels furent alors les vainqueurs et les vaincus? Etait-il

vaincu, cet archevêque de Paris qu'on a tué? Sont-ce les d^-ux gé-

néraux Lecomte et Clément Thomas qui sont les vaincus? Sont-ce

les otages? Eh bien, voilà la victoire, et nous aussi nous sommes

sûrs de vaincre, parce qu'il nous suffit pour cela de mourir! »

On a blâmé, cette allusion à un martyre possible ; on a raillé les

« poignards imaginaires » auxquels le prélat offrait sa poitrine.

Nous ne trouvons dans ces graves paroles ni un sujet de blâme, ni

un sujet de raillerie, ni môme un sujet d'étcnnement, ayant tou-

jours professé nous-même que le radicalisme légalement organisé

est gros de plus de folies, de plus de crimes, de plus de calamités,

que toute sédition et toute tyrannie.

Nous continuerons le compte-rendu du Congrès dans notre

prochain numéro.

J. Chantrel.

JESUS-CHRIST EST DIEU,

La presse incrédule et maçonnique a profité des jours de la

Passion et des solennités pascales pour renouveler ses blas-

phèmes contre l'Homme-Dieu. Autant qu'elle le peut, elle re-

nouvelle pour le Sauveur les ignominies de la Passion et s'as-

socie à l'horrible déicide. En Belgique, un journal digne des

nôtres, la Flandre libérale, n'a trouvé rien de mieux à faire

que de découper en articles de fond le roman sacrilège de

Renan, intitulé Vie de Jésus, et d'offrir à ses lecteurs comme
dernier spécimen du « progrès scientifique » cette odieuse et

très-peu savante parodie de l'Evangile. Ces blasphèmes et ces

inepties réchauffés ont inspiré au Bien public de Gand un vi-

goureux article qu'il ne sera pas inutile de reproduire pour la

France, où la presse impie, délivrée, à ce qu'il paraît, de toute

crainte, commence à prendre les allures ignobles de la presse

impie de Belgique.

T. II 10
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Voici l'arlicle du Bien public :

Nous en sommes venus là aujourd'hui dans la société mo-

derne, que les scribes de la Loge peuvent impunément renou-

veler les ignominies de la Passion et couvrir le divin Crucifié

de la boue de leurs imprécations et de leurs blasphèmes !
—

C'est ce qu'on appelle, en style constitutionnel, « la pratique

loyale et large de nos libres institutions. »

Mais si nous sommes réduits à dévorer ces injures et à

courber la tête sous la triomphante oppression du scandale, il

ne sera pas dit cependant que nous n'aurons pas un mot de

protestation en face des débauches de l'impiété et que nous

laisserons passer pour le cortège de la science ce qui n'en Cot

que l'ignoble et écœurant carnaval !

Carnaval!... Tel est bien en effet le mot qu'il faut appliquer

à une érudition vêtue de lambeaux, à une philosophie qui

brave les lois de la raison, à une critique historique qui subs-

titue les fantaisies de l'esprit de système au témoignage cons-

ciencieux de l'histoire.

Uy a longtemps déjà que les procédés, maladroitement

rajeunis par la Flandre libérale pour discréditer l'autorité des

Ecritures, sont percés à jour et réduits à leur juste valeur par

l'apologétique contempcraine.

Dans son magnifique ouvrage : le Christ et les Antechrists^

Son Em. le cardinal-archevêque de Malines saisit corps à corps

et réduit en poussière le système dont les Renan forains du U-

béralisme se font aujourd'hui les vulgarisateurs.

L'éminent prélat y démontre que « c'est vainement que le

H rationalisme cherche dans les Ecritures les armes que l'exé-

« gèse protestante et la théorie de la formation humaine du

« dogme prétendent y trouver pour combattre la vérité fonda-

it mentale du christianisme, » c'est-à-dire la divinité de Jésus-

Christ.

Et la démonstration est triomphante.

Ne pouvant la citer en entier, nous reproduirons du moins

la réfutation du thème favori de l'incréduUté hbérale.

M. Laurent (1), dans ses livres comme dans son journal,

(1) M. Laurent est l'un des patriarches de l'iocrédulité belge. (N. dts Ànn.

cath.)
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allègue que « rien dans les paroles de Jésus-Christ n'indique

n qu'il se soit cru un Dieu ; que c'est saint Paul qui en fit un

« Dieu ; que la pensée chrétienne perce à peine dans saint

(I Jean, mais éclate dans saint Paul. »

Le premier tort de ce système est d'être basé sur une gros-

sière erreur chronologique et de méconnaître que saint Jean

écrivit après saint Paul.

Quant au fond même de la thèse, voici comment Mgr De-

champs en fait justice. On remarquera que très-peu des nom-

breux textes allégués par le savant apologiste sont empruntés

à saint Jean, mais qu'ils le sont presque tous, au contraire, à

diautres évangélistes :

« Que vous semble du Christ, demandait Noîre-Seigneur aux

phiiri siens rassemblés, de qui est-il Fils? — Ils lui ri^pondirent :

de David. — Et comment donc, leur dit-il, David l'appelîe-t-il en

esprit ion Seigneur par ces paroles : Le Seigneur a dit à mon Sei-

gncnr : Asseyez-vous à ma droite jusqu'à ce que je réduise vos

ennemis à vous servir de marche-pied? Si donc David l'nppelle so«

Seigneur, comment est-il son fils ? — Personne ne put lui répondre
;

et depuis ce jour-là nul n'osa plus lui faire des questions (Malth.

XXII, 42-4b).

Fils du Dieu vivant par nat'irp, et non par création et par adop-

tion, comme les autres enfants de Dieu, Jésus-Christ ne parle pas

seulement au nom du so iverain maître en disant comme les pro-

phètes : Voici ce que dit le Seigneur ; mais il parle aussi en son

nom, appuyé sur sa propre pui-^sance : Quasi potestatem habens

(Marc. I, 2-2), et comme législateur suprême : // aété dit aux an-

ciens... et MOI je vous dis (Matth. v, 21). — Il commande en Dieu

et fait annoncer sa loi à toutes les nations : Allez et instruisez tous

les peuples, les baptisant au nom du Père, et du Fils et du Saint-

Esprit, et leur enseignant à observer tout ce que je vous ai commandé
(ibid. xxviir, 19). — Il agit en Dieu : Ce que mon Père fait, je le

fais également (Joan. v, 17-19). — 11 pardonne en Dieu : Mon ami,

vos péchés vous sont remis... Et afin que vous sachiez que le Fils de

Vhomme a sur la terre le pouvoir de remettre les péchés • Levez-vous,

dit-il au paralytique, je voiis le commande (Luc. v, 20-24). — Il

juge en Dieu : Celui qui croira et qui sera baptisé, sera sauvé : mais

celui qui ne croira pas, sera condamiié (Marc, xvi, 16). — Il promet

en Dieu : Vous recevrez la vertu du Saint-Esprit qui descendra sur

vous (Act. i, 8), l'Esprit de vérité qui procède du Père, et que je vous
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ENVERRAI de la part de mon Père ; il rendra témoignage demoi (Joan.

XV, 26), et vous me rendrez témoignage jusqiûaux extrémités de la

tetre [kcX. i, 8).

Il exige pour lui le culte suprême, il veut pour lui la foi, l'espé-

rance et l'amour ;— la foi : Vous croyez en Dieu, croyez donc en

MOI (Joan. XIV, 1); — l'espérance : Tout ce que vous demanderez à

mon Père en mon nom, je le ferai, afin que le Père soit glorifié

dans le Fils. Si vous me demandez quelque chose en mon nom, je le

TE,RM{il)id. XIV, 13); — l'amour : Si vous m'aimez, gardez mes com-

mandements {ibid. xv); Il veut être aimé en Dieu, par-dessus toutes

choses : Celui qui aime son père et sa mère plus que moi, n'est pas

digne de moi ; et celui qui aime son fils et sa fille plus que moi, n'est

pas digne de moi. Celui qui ne prend pas sa croix et ne me suit pas,

n'est pas digne de moi. Celui qui conserve s,a vie, la pondra ; et celui

qui aura perdu sa vie pour Vamour de moi, la retrouvera (Matth. x,

37-39).

Il récompense en Dieu : « Mes brebis entendent ma voix : je les

connais et elles me suivent : je leur donne la vie éternelle (Joan. x,

27). »

Enfin, il veut pour lui l'honneur qui n'est dû qu'à Dieu seul :

« Afin que tous honorent le Fils, comme ils honorent le Père {ibid.

Y, 2;^). »

Vous le voyez : ceux qui ne trouvent la Divinité de Jésus-Christ

que dans deux ou trois textes (1) de la Bible, ne savent pas lire ce

qui est écrit dans la Bible; et ceux qui disent : les premiers enne-

mis du Christianisme ont remarqué avec la clairvoyance de la haine

que rien dans les paroles de Jésus-Christ n'indique qu'il se soit cru

Dieu (2), sont des aveugles qui prennent d'autres aveugles pour

des voyants.

Ils ne sont pas moins aveugles, nous venons de le prouver, ceux

qui ne rencontrent la divinité de Jésus -Christ que dans saint Jean

ou dans saint Paul. Qu'ils ouvrent encore saint Matthieu, saint

Marc et saint Luc : ils verront le Dieu fait homme à chaque page

des Evangiles. C'est là qu'il est appelé Jésus-Christ, Fils de Dieu

(Marc. I, 1); c'est là que son précurseur le montre comme Celui

qui baptise dans VEsprit-Saint {ibid. i, 8); c'est là qu'on entend la

Voix du Père lui parler et lui dire : Vous êtes mon fils bien-aimé

{ibid. i, 11); c'est là qu'on voit les anges le servir comme leur Sei-

gneur {ibid. i, 25); c'est là que les anges déchus le reconnaissent

(1) Channing, Principes de l'unitnrisme,

(2) M. Laurent. Etudes, tom. IV, p. 395,
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eux-mêmes pour leur maître, et confessent sa venue en tremblant ;

Tu viens nous perdre, 7ious savo7is qui tu es, le Saint de Dieu (Marc.

I, 24); c'est là que les hommes se demandent': Qu'est-ce donc que

cela? il parle avec puissance aux démons, et les démons lui obéissent

{ibid. I, 27) ; c'est là qu'il affirme de lui-même qu'il est le maître

du sabbat, le Seigneur de la loi divine elle-même : Dominus est

Filins hominis etiam sabêati {Mhtc. il, 28); c'est là qu'il affirme

aussi qu'il parle et agit en Dieu sans blasphème, et qu'il a la puis-

sance divine. Ecoutez :

« On lui amena un paralytique qui était porté par quatre hom-

mes. Mais la foule les empêchant de le lui présenter, ils découvri-

rent le toit de la maison (1) où il était, et y ayant fait une ouver-

ture, ils descendirent le lit où le paralytique était couché. Jésus

voyant leur foi, dit au paralytique : ÀJon Fils, vos péchés vous sont

remis. — Or, il y avait quelques scribes, assis au même lieu, qui

s'entretenaient de ces pensées dans leur cœur : Que veut dire cet

homme? Il blasphème. Qui peut remettre les péchés, hormis Dieu,

seul ? Jésus con7iut aussitôt ce quHls pensaient, et il leur dit : Pour-

quoi vous entretenez-vous de ces pensées dans vos cœurs? Lequel

est le plus aisé de dire à ce paralytique : Vos péchés vous sont

remis, ou de lui dire : Levez-vous, emportez votre lit et marchea,?

Or, afin que vous sachiez que le Fils de l'homme a le pouvoir de

remettre les péchés, il dit au paralytique : Levez-vous, je \ous le

commande, emportez votre lit, et allez en votre maison. — Il se

leva au même instant, emporta son lit, et s'en alla devant tout le

monde : de sorte qu'ils furent tout saisis d'étonnement, et rendant

gloire à Dieu, ils disaient : Jamais nous n'avons rien vu de sem-
blable (Marc. II, 3-12).

Vous l'entendez : Jésus-Christ ne dit pas seulement qu'il a reçu

le pouvoir de remettre les péchés, mais qu'il a ce pouvoir, et il

prouve cette divine puissance de deux manières à la fois : en lisant

dam les ceurs de ceux qui en doutent, et en faisant à leurs yeux
des œuvres que Dieu seul peut faire.

Ce que je viens d'emprunter à l'Evangile est tiré A^une seule page
de saint Marc! et si je voulais transcrire ici tous les textes des

autres évangélistes où Jésus- Christ parle en Dieu, agit en Dieu,

commande en Dieu aux hommes, aux anges, aux éléments; où il

afûrrae de lui-même ce qui ne peut être affirmé que de Dieu, où il

exige pour lui-même le souverain amour qui n'est dû qu'à Dieu, je

(1) On sait que les toits, en Judée, étaient en plate-forme. L'escalier qui y
conduisait était souvent hors de la maison.
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àevrais, encore une fois, reproduire des textes de presque toutes

les pages évangéliques.

On le voit : la démonstration est complète. Elle couvre des

victorieuses clartés de l'Evangile ceux qui s'obstinent à les

nier, ceux qui combattent les divines Ecritures, sans les avoir

lues, ou bien en elFaçant volontairement de leur mémoire les

traits les plus saillants de cette lecture.

Nous jugeons superflu de pousser plus loin et de nous arrêter

longuement aux objections qui mettent en doute la véracité

même de l'Evangile.

Les auteurs de l'Evangile, les apôtres et des milliers de dis-

ciples sont morts pour attester la vérité des récits évangéliques

et « j'en crois volontiers, dit Pascal, des témoins qui se font

égorger. »

Devant ce fait irrésistible, que deviennent les mesquineries

de la critique rationaliste? La Flandre libérale allègue par

exemple qu'il est bien invraisemblable que Jésus-Christ soi^

entré à Jérusalem, le jour des Rameaux, monté sur une ânesse.

— Il est sans doute plus logique de s'en rapporter sur ce point

aux dénégations un peu tardives d'un journaliste du dix-neu-

vième siècle qu'au témoignage oculaire des contemporains !
—

O logique libérale î

La critique rationaliste relève aussi, pour ébranler l'autorité

des Evangiles, les contradictions des évangélistes.

Or, ou bien ces contradictions ne sont qu'apparentes, ou bien

elles ne portent jamais que sur des circonstances accessoires.

Dans le premiejr cas, ce n'est pas aux Evangiles qu'il faut

s'en prendre, mais à l'ignorance de ses commentateurs.

Dans le second cas, les contradictions qu'on relève, loin d'in-

firmer la véracité des récits évangéliques confirment au con-

traire leur véracité.

Un autre témoignage de la vérité des Evangiles, dit à ce sujet

Aug. Nicolas, c'est que les quatre évangt^listes, faisant chacun sé-

parément une histoire de la vie de Jésus-Christ et ayant à parler de

faits si multiples et si singuliers, se soient exposés à des malen-

tendus entre eux et à des contradictions qui pouvaient les con-

fondre. — Dira-t-on qu'ils se sont donné le mot pour éviter ces

contradictions? Mais non; car précisément ils y sont tombés. —
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Dira-t-oa que ces contradictions alors les confondent ? — Mais non,

car elles ne sont, qu'apparentes. — Dirat-on, enfin, qu'ils se soient

entendus pour tomber dans ces contradictions apparentes et couvrir

par là leur concert secret? —• Mais encore non, car cette apparence

est tellement forte qu'elle les compromet réellement aux yeux du
grand nombre des esprits incrédules et légers et qu'il faut toute la

patience de la foi, aidée de la science, pour la dissiper. — Tout est

donc naïf en ceci chez les évangélistes, et la vérité seule a pu les

mettre d'accord, puisque leurs contradictions apparentes prouvent

qu'ils ne se sont pas entendus.

Ce qui est même admirable et hautement persuasif, c'est que les

Evangélistes peignant, chacun de leur côté, avec une touche diffé-

rente et sous des aspects divers, la personne de Jésus-Christ, aiont

tous rendu identiquement la même physionomie, et une physio-

nomie qui ne ressemble à aucune autre; à ce point qu'il n'y a qu'un

Evangile, bien qu'il y ait quatre évangélistes ; tant il y avait de

réalité dans leur divin modèle! Tant ils en ont été les naïfs repro-

ducteurs! (j)

Tel est le témoignage de la science vraie sur l'authenticité et

sur la véracité des Evangiles.

Ceux qui voudront s'éclairer plus complètement sur ce point

trouveront d'abondantes lumières dans l'ouvrage déjà cité de

Mgr Dechamps, dans l'histoire de Jésus-Christ par le comte

Stolberg, dans la vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ par le

D' Kuhn, dans les Eludes orientales du cardinal Wiseman,

dans l'ouvrage de M. Wallon sur la Croyance due à l'Evangile^

dans les nombreuses réfutations du roman sacrilège de Re-

nan, etc., etc.

Nous en avons dit assez pour convaincre les lecteurs de

bonne foi de l'inanité des efforts tentés par la sophistique con-

temporaine contre l'œuvre divine de Jésus- Christ. Qu'ils soient

empereurs ou journalistes, les apostats doivent toujours en re-

venir à Taveu de Julien : « Vicisti, Galilœe, Galiléen, lu as

vaincu ! »

(1) Aug. Nicolas, Etudes philosophiques sur le Christianisme . Tome II, Çh,

III. Les Evangiles,
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SAINT TINCENT DE PAUL (1).

Il y a eu trois cents ans, le 24 avril 1876, que naissait le

grand apôtre de la charité, saint Vincent de Paul.

L'univers entier a célébré ce centenaire et de tous les points

du monde chrétien d'ardentes prières se sont élevées vers le

ciel pour remercier Dieu d'avoir donné saint Vincent de Paul

à la terre ei glorifier les bienfaits dont ce grand serviteur com-

ble encore et les riches et les pauvres.

Saint Vincent de Paul est né humble et obscur ; il a vécu, il

est mort humble et obscur. Et cependant nulle gloire humaine

n'approche de la sienne ; son nom a traversé les siècles plus

honoré, plus célébré, plus exalté que celui d'aucun des con-

quérants les plus illustres et des héros les plus populaires.

Saint Vincent de Paul a vécu dans le célibat sacerdotal, et

cependant il laisse derrière lui une famille que chaque jour

rend plus nombreuse et dont les innombrables services attei-

gnent l'infini.

Saint Vincent de Paul a pratiqué dans toute sa rigueur la

pauvreté évangéîique. Qui .oserait cependant essayer de calcu-

ler la quantité de richesses qu'il a versées dans le sein des

pauvres et des malheureux ?

Saint Vincent de Paul n'a marqué ni comme orateur, ni

comme écrivain. Et cependant qui énumèrera les intelligences

qu'il a éclairées et qu'il éclaire encore, les âmes qu'il a enflam-

mées, qu'il enflamme encore de la passion du sacrifice et du

dévouement?

Son existence n'a eu qu'une durée ordinaire et il a atteint

les plus hauts sommets dei'immortalité.

Il a cherché constamment la retraite et le silence. Qui est

plus répandu dans le monde que lui, quelle voix parle encore

aujourd'hui plus haut aux cœurs chrétiens ?

Sans cesse il s'est anéanti, sacrifié, dépouillé, et cependant

ses mains fécondes ont créé plus de ressources, soulagé plus

de misères, répandu plus de largesses que s'il avait posssédé

tous les trésors de la terre. On compterait plus facilemeut les

(1) Extrait du Courriei' de Bruxelles,
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grains de sables de la mer et les étoiles du ciel que les bien-

faits de saint Vincent de Paul aux corps et aux âmes des géné-

rations.

Depuis deux siècles des milliers de rejetons des plus nobles

iamilies ont renoncé avec joie aux noms glorieux, illustres, cé-

lèbres qu'ils tenaient de leurs pères pour avoir l'honneur infi-

ment plus insigne de porter son nom. L'opulence a été rejetée

avec mépris par des milliers de riches en échange de sa pau-

vreté, et ses livrées ont été briguées avec empressement par ce

que le monde estimait de plus élevé et de plus digne d'envie.

Ces trois jours de son centenaire auront vu, dans ce siècle qui

prétend follement vaincre le catholicisme et TétouOer dans la

boue, des millions de fidèles confondus dans une même pen-

sée aux pieds de ses autels et s'abreuvant aux sources divines-

de la charité, à ce sang précieux de Jésus- Christ qui a fait ger-

mer saint Vincent de Paul.

Pauvres gens qui voulez réformer le monde à l'aide dî vos

systèmes infirmes et de vos phrases creuses, esprits malades

qui croyez tout savoir et qui ignorez l'essentiel, libres jouis-

seurs qui vous imaginez vainqueurs parce que vous avez volé à

l'Église i'écorce de la liberté, de l'égalité et de fraternité, visi-

sitez nos églises, considérez cette foule recueillie qui les rem-

plit à l'heure matinale des messes du centenaire, voyez-la

s'ébranler pour aller s'asseoir à la table sainte et méd.tez ce

spectacle. Où trouveriez-vous plus admirablement pratiquées

la liberté, l'égalité et la fraternité sinon parmi les rangs pres-

sés de ces pauvres et de ces riches, de ces grands et de ces

petits, de ces vahdes et de ces infirmes, de ce mélange de

toutes les conditions humaines, prosternées indistinctement

côte à côte devant l'image de saint Vincent de Paul et de iian-

dant à leur patron de mieux approfondir la science de s'aimer

les uns les autres et de se renoncer soi-même ?

Cîti' tout le secret de cette liberté que vous traduis z par

l'obligatoire, de cette égalité que vous interprétez par l'envie,

de cette fraternité qui n'est chez vous que^la haine, cjst précisé-

ment dans le renoncement. Si renoncer, affaiblir,' dominer,

écraser ce sens indéracinable du moi, triste héritage du péché

originel, là est la grande leçon que cette foule vient ^e fa're
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enseigner par saint Vincent de Paul, la difficile, mais méritoire

pratique dont elle vient puiser la force dans la chair et le

sang de Celui qui a aimé les siens jusqu'à donner sa vie pour

eux.

Sans doute, à la sortie de l'église, la hiérarchie sociale

reprend ses droits ; le riche rentre dans son palais, le bour-

geois dans son magasin, le pauvre dans son galetas et les

distances apparentes n'ont pas diminué. Mais si tout l'ordre

extérieur établi par la Providence n'est point altéré, il n'en

est pas moins vrai que la leçon a été entendue, que la pratique

a été comprise. Un lien moral que chaque jour fortifie s'est

établi entre tous ces cœurs qui demeureront indissolublement

unis tant que le moi ne viendra pas le rompre. Ils ont appris

à se connaître, à s'aimer, à se donner mutuellement. Au riche

qui lui donne son or, son temps, son savoir, le pauvre donne,

à son tour, ses exemples, sa résignation, son courage à tra-

vailler et à souffrir. Au grand qui vient soulager ses misères

matérielles et assister ses faiblesses sociales, le petit livre le

remède des maladies morales, le secret de corriger les faibles-

ses du cœur. Le noble en se baissant apprend à s'humilier, le

prolétaire à se relever dans la dignité du chrétien.

L'ordre social et la hiérarchie extérieure ne sont que de

vaines et fragiles apparences, s'ils ne sont doublés de l'ordre

et de la hiérarchie des intelligences, des cœurs et des âmes.

En quoi ils ressemblent aux mots qui, vides du sens qui leur

est propre, dégénèrent et ne sont bientôt plus que mensonge.

Saint Vincent de Paul est le grand maître de cette hiérarchie

des âmes, de cet ordre chrétien des cœurs et des intelligences

qui sont la moelle et la vie de la société. Dieu lui a confié une

mission régénératrice dont, l'importance se peut mesurer à la

gloire dont il l'a revêtu pour avoir été l'ouvrier fidèle de son

œuvre. Il lui a été donné de combattre sans relâche ce sens

délétère du moi, d'où sont sortis le libéralisme et ses congé-

nères, la libre- pensée, la libre jouissance et la libre morale. Et

saint Vincent de Paul a d'abord couvert le monde de ses mis-

sionnaires, de ses filles de charité. Puis mesurant ses secours

aux besoins nouveaux du temps, il a inspiré pour notre époque

dévoyée les conférences qui portent son nom. De ces confé-
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rences rapidement multipliées sur le globe entier sont sorties

une infinité d'autres œuvres. Elles sont le grand réservoir

chrétien dans lequel se puisent à chaque instant les éléments

de salut réclamés à chaque instant par les nii&ères nouvelles

du siècle, et en ce sens saint Vincent de Paul peut être pro-

clamé à juste titre le promoteur de toutes les grandes œuvres

de nos temps modernes. Il est le lien qui les unit toutes en

Jésus-Christ et il n'est pas un acte de dévouement, d'abnégation

et de renoncement qui ne vienne ajouter un éclat nouveau à

sa couronne de gloire.

Puisse la joyeuse célébration du troisième centenaire de

saint Vincent de Paul ouvrir une ère nouvelle pour la sainte

Eglise du Christ; puissent ses disciples se multiplier comme

les étoiles du ciel, former une sainte et invincible ligue

contre les brutaux exploits du moi libéral, et sauver la so-

ciété des bouleversements dont la menace l'imbécile orgueil

de la libre jouissance !

LA PRESSION CLERICALE

M. Louis Veuillot vient- d'écrire sur ce sujet un de ses plus remar-

quables articles, à propos du livre de M. le général Ambert dont nous

avons déjà parlé, VHéroïsme en soutane. Nous reproduisons l'article

du rédacteur en chef de V Univers.

Ce titre (yHéroïsme en soutane) n'est pas une marque d'esti-

me pour l'opinion courante, fort mal stylée en ce moment par

la tribune républicaine et par la presse adjointe. Elle ne croit

pas que la soutane puisse avoir rien de bon, elle en a peur et

lui cherche noise partout, docile élève du Kulturkampf. Il y a

un Kulturkampf fiançais antérieur à celui d'Allemagne. Les

Allemands nous l'ont emprunté et nous le retraduisons. Ainsi

YHéroïsme en soutane serait ce que l'on appelle un titre piquant,

choisi par un auteur peut-être inquiet de sa fortune. Si c'est

une supposition, j'en demande pardon à M. Ambert. Son livre

peut se passer d'une apparence frivole. C'est un bon et brave

livre, agréable dans la forme, sérieux dans le fond, d'une vive

couleur, d'une honnêteté splendide, d'une charmante siuipU-
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cité. Les pensées élevées y abondent, l'intérêt ne languit pas;

bref, un livre d'homme de bien et pas du tout de petit marchand
qui cherche la vente. Cependant il a aussi le mérite d'un poi-

gnant et saisissant à-propos. Il est vrai que, quant à celui-là,

l'auteur était loin de le chercher, même de le voir. Pendant

qu'ilécrivait, l'à-propos se faisait à son insu.

Depuis un mois, nous entendons assez parler de Impression

cléricale. C'est précisément le sujet de XHéroïsme en soutane.

Aux yeux de Fauteur, ce sujet ne brille pas par la nouveauté.

H l'a traité en maître, brièvement, complètement et sous toutes

les faces, quoique fort éloigné de penser que la question allait

venir sur le tapis. Dieu favorise de ces hçisards les hommes de

conscience et de bonne volonté. Sans leur communiquer son

dessein il les choisit pour le remplir ; il leur met dans la raaia

les bonnes notes qu'ils rassemblent longtemps avant de prévoir

l'usage excellent qu'ils en feront. 11 y a telle de ces notes que

ne devait pas naturellement ramasser un soldat. M. Ambert les

a prises néanmoins et fort bien utilisées. En quelques coups de

crayon il nous fait une histoire lumineuse de la pression cléri-

cale. Il en rappelle les faits principaux, il en montre la philo-

sophie ; il l'étudié dans le passé, dans le présent et même dans

Tavenir. Ceux qui la craignent, qui l'ont baptisée et jusqu'à un

certnin point inventée pour leurs besoins du moment auront

beau faire : elle existe, elle dure, elle durera. Ils seront /jre^ses.

Je me fais un plaisir de leur en donner l'assurance. Ce livre

très-inofFensif est un signe certain de la chose, et j'ose prédire

qu'elle ne tardera pas.

Dans le monde entier la pression cléricale estun fait histori-

que et un fait naturel. On la trouve partout, on la trouve tou-

jours. A Rome elle se signale dès l'arrivée de saint Pierre; elle

existait déjà dans l'Orient ; elle s'étend dans l'Europe et va plus

loin. Dans le Nouveau-Monde, elle pénètre avec Colomb, qu'on

peut la soupçonner d'avoir envoyé, et l'on peut la soupçonner

aussi d'avoir empêché le Nouveau-Monde de périr. Elle a des

hauts et des bas, des chutes et des recommencements; en

somme, elle se maintient, elle avance, elle agrandit son do-

maine. Le centre de l'Afrique ne sera pas longtemps hors de

son atteinte. Nous connaissons un archevêque qui envoie pré-
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sentement des prêtres à Toinbouctou. Ils y arriveront, ils y
établiront la pression, n'en doutez pas. Pauvres nègres! ils ne

pourront plus se vendre ni se maiiger ! Us entendront la messe!

Le centre de l'Océanie est également compromis. Cette année

est mort aux environs de Lyon un M. Colin, dont personne n'a

jamais parlé pendant les quatre-vingt-cinq ans qu'il a vécu ;

ce M. Colin était un grand ouvrier de la pression ; il la préparait

pour l'Océanie avant que les flots ne l'eussent livrée ; ses enfants

y sont, elle y fonctionne. Trois ou quatre maristes viennent de

s'établir à Nouméa, déportés volontaires. Gare à la Nouvelle-

Calédonie, toute terre sainte qu'elle est! Les maristes y versent

des prières, des bénédictions, des larmes : semence de pression!

Qu'on leur fasse verser du sang, r^ien n'y manquera. Mais que

•dire de la France, pays où de tout ^emps la pression fut si vail-

lamment combattue, et par quels combattants ! Hier Voltaire

et Marat, aujourd'hui Raoul Rigault, sans compter M. Victor

Hugo, M. Gambetia et d'autres.

La France est depuis quinze siècles, par excellence, le pays

de la pression, celui où elle réussit le mieux en t3ut genre de

travail. Rois, peuple, gens de lettres, artiste-, maîtres d'école,

femmes, tout presse dans cet étrange pays, mais particulière-

ment deux espèces qui ne paraissent nulle part si drues et si

pressantes, je veux dire les soldats et les prêtres, surtout les

prêtres, à cause de leur influence sur les soldats.

On conteste cela, nous le savons bien, et nous savons qui

conteste. Mais, qu'importe la contestation! Un jour certain

soldat orateur, qui n'était pas autrement dévot, s'écria : 11 y a

de l'écho en France lorsqu'on parle d'honneur et dé patrie! Ce

n'était qu'une phrase, et cette phrase aujourd'hui semble dé-

modée. Elle est toujours vraie néanmoins, et c'est toujours

cela. Le prêtre est la vis de la pression cléricale, parce que

personne en France -ne parle si souvent d'honneur et de patrie

que le prêtre, et personne n'entend mieux que le soldat. Expli-

quer pourquoi serait long, et beaucoup de gens ne compren-

draient pas. ïl suffit de dire que c'est une qualité de la race, un
caractère national, et qu'il n'est pas nécessaire que tout le

inonde entende ce que dans l'occasion tout le monde fera par-

faitement. Du reste, M. Ambert l'observe et le dit à merveille.
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et il en est lui-même un exemple. Grâce à Dieu, en France, il

n'en faut pas tant. En France, le prêtre n'est pas sabreur, mais

il est guerrier ; le soldat n'est pas dévot, mais il est apostolique.

Il se laisse presser par la vis, même lorsqu'il a commencé par

lui faire obstacle. 11 aime l'homme qui offre son sang.

En vérité, la pression cléricale n'est éirangère à aucune de

nos grandeurs. Nous lui devons nos lumières, nos vertus, nos

qualités. Par ses exhortations, par ses conseils, par ses exem-

ples siu'tout, le clergé avait donné au peuple de France tout

ce qu'un maître incomparable en science et en vertu peut

donner à un excellent écolier. Il npus a appris à coaibattro, à

défricher, à cultiver, à bâtir, à régner. Nous avons été la nation ,

bien élevée, grande et lenace dans la grandeur ; la nation fran-

<;he et dévouée au vrai, qui peut s'éloigner, mais qui ne se sé-

pare pas et qui revient; la nation communicative, parce qu'elle

aime et qu'elle sait se faire aimer ; la nation probe qui se re-

pent, s'accuse et qui est pardonnée parce qu'elle pardonne.

Nous n'avons cessé d'être tout cela, c'est-à-dire d'être nous-

mêmes que quand la pression cléricale a cessé de peser sur

nous.

- Aujourd'hui, nous sommes autre chose ; une autre pression

nous mène et nous accable. Nous sommes juifs, nous sommes

protestants, nous sommes cuistres, nous sommes vollairiens,

nous sommes gâtés. Nous voulons vendre, nous voulons pédan-

ter, nous voulons chaudronner, friponner, raisonner, faire tout

à l'exemple des autres peuples, et nous ne savons plus rien fiiire

comme nous-mêmes. Nous sommes un peuple conquis par toutes

les infériorités et toutes les crapules humaines; nous ne savons

en propre que tituber, nous faire battre et nous sentir ridicules.

Nous sommes devenus des singes, comme nos avancés s'en

vantent, et aucune nation n'a jamais eu rien de mauvais, de dé-

raisonnable et de pernicieux que nous n'imitions et ne perfec-

tionnions, c'est-à-dire que nous ne parvenions à rendre plus

mauvais, plus déraisonnable et plus pernicieux. Nous plaçons

à notre tête des païens de l'époque la plus imbécile, des musul-

mans, des hérétiques, des juifs, des athées. Celui qui affiche

quelque chose de plus insensé, de plus fou et de plus sauvage,

celui qui débite avec plus d'aplomb le plus de sottises antichré-
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tiennes et antifrançaises, nous le prenons tout de suite. Nous

sommes épris de cacographes à museler, nous demandons à

couvrir d'argent et d'honneur des rapstasseurs de guenilles

idéales, des traducteurs d'allemand, des grabeleurs d'hébreu.

Tout est bon, pourvu qu'il ne soit ni français ni catholique.

Mais ce qui est surtout apprécié, c'est le repris de justice,

l'homme d'énergie, qui, en assassinant son ennemi poliLique,

lui a enlevé sa montre et son mouchoir. Viens, frère! rentre

avec éclat dans ce monde qui a méconnu ton droit. ïoi, tu as

secoué parfaitement la pression cléricale, et tu ne la ramèneras

jamais!

Voilà ce que nous sommes devenus; mais non pas tous pour-

tant! La pression cléricale a bien cessé, et la vieille France est

bien effacée; mais pourtant il re^te encore quelques hommes
qui se souviennent que la pression cléricale a fait le baptême de

Clovis, l'affranchissement des communes, Charlemagne, la

trêve de Dieu la croisade, saint Bernard, saint Louis, les or-

dres religieux, la chevalerie, les ordres militaires, Jeanne d'Arc,

saint Vincent de Paul, la plus belle moitié du siècle de

Louis XIV. Ils disent que la décadence de la pression a été

celle du très-noble caractère français, et que ce caractère qui

manqu3 au monde ne reparaîtra qu'avec la pression.

C'est l'idée de M. le général Ambert. Elle l'a frappé dans

l'impuissance des efforts que nous faisons pour nous dépêtrer

de nos désastres, survenus comme pour défaire totalement cet

admirable ouvrage de Dieu et du temps qui s'appelait la

France. Une discipline générale manque à ce peuple ; il ne la

retrouvera qu'en revenant au principe dont ses désastres ont

puni l'abandon! Cette pensée surgit de tous les faits. Nous n'a-

vions pas les armes, nous "n'avions pas eu la prévoyance ; mais

quelque chose a plus désastreusement manqué : c'est l'esprit

de sacrifice, c'est le patriotisme. La France n'a pas été aimée

plus que tout, n'a pas été aimée avant tout. Il y a eu des

intérêts particuliers distincts de l'intérêt général; les opinions

ont trahi et violé l'amour de la patrie. Le libre-penseur n*a

pas assez aimé Dieu, le dissident politique n'a pas assez aimé

la France. Le sol vraiment sacré à l'homme n'est pas celui

qui ne porte que son wigwam; il y faut un autel et des tom-
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beaux sacrés comme l'autel. Or, la France est devenue une

nation qui n'a plus d'autel et plus de tombeaux. Une seule

classe de Français honorait encore ces deux choses : les catho-

liques, et parmi ces catholiques, le cler2;é qui en est l'âme.

• On le vit à l'essor d'un patriotisme plus ardent et plus dé-

voué. Partout l'observateur en rencontrait les preuves ; l'enne-

mi lui-même en faisait l'aveu, a Si nous avions trouvé partout

« le même patriotisme que dans le clergé, disait le prince Ghar-

« les, notre victoire n'aurait pas été facile. » Le patriotisme,

c'était la pression cléricale, qui s'exerce d'abord sur le prêtre.

Elle se manifesta par mille traits admirables. Le gouverne-

ment, si l'on peut donner ce nom aux hommes qui prétendaient

conduire la résistance, loin de seconder ces efforts, essaya de

les écarter. Les prêtres qui se dévouaient durent usurper la

possibilité de se dévouer et de mourir. La pression cléricale ne

put avoir d'action un peu générale que sur les zouaves, on

imagine ce qu'elle aurait produit,

M. le général Ambert ne la nomme pas. Elle ne reçut le nom
sous lequel elle est maintenant désignée, que lorsque son livre

paraissait. La nouvelle Chambre eut l'honneur de la populari-

ser ; l'on sait ce qu'elle est en train d'en faire. Espérons que les

observations de M. Ambert pourront la gêner.

Si les esprits ingénieux qui ontcréé l'expression, suivantleur

génie, pour invalider d'abord quelques élections et parvenir

plus tard à invalider quelques lois, et peut-être quelques exis-

tences, avaient lu X Héroïsme en soutane^ ils auraient reculé

devant l'histoire et cherché un autre mot. Ils ont peu de scru-

pules, mais ils craignent de paraître ridicules et ignorants. Si

M. Ambert avait prévu que la parole de Raoul Rigaud allait

trouver dans la presse et à la tribune les échos dont nous avons

été étonnés, il n'aurait pas pu écrire de si bonne grâce; une

généreuse colère eût éclaté jusque dans son titre. 11 rappelle

que Raoul Rigaud, il y a cinq ans, interrogeant grossièrement

l'archevêque de Paris et lui faisant pressentir son sort, lui di-

sait : « Depuis dix-huit cents ans vous nous embastillez, vous

noustorturez. » C'est la pression cléricale comme ils l'entendent

à la tribune. Us en ont fait une machine à tuer et à proscrire.

M. Ambert aurait pu reprendre le mot, et de ce mot forgé par
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eux comme un poignard leur faire un juste carcan. Mais qu'ils

tuent et qu'ils proscrivent, la soutane restera telle qu'elle estj

teinte du sang du prêtre, elle ne sera pas moins vénérée et

puissante.

Le maréchal Bugeaud disait : « Ce sont toujours les mêmes
qui se font tuer. » Ce sont toujours les mêmes aussi qui tuent,

et ce sont encore les mêmes qui admirent les-morts du devoir,

qui leur donnent une tombe, et qui font asseoir la vérité triom-

phante sur leurs tombeaux.

Tel qu'il est, avec son litre anodin, le livre de M. le général

Ambert atteindra parfaitement, non-seulement le but modeste

auquel l'auteur le destinait, mais encore le but infiniment plus

élevé qu'il ne prévoyait pas. Il ne voulait que recueillir d'inté-

ressantes et édifiantes anecdotes; en réalité, il fait de l'histoire

et de la plus curieuse, de la politique et de la plus saine, il

agite un drapeau sacré. En fouillant nos ruines, nous n'en ver-

rons pas seulement l'étendue, nous en admirerons la richesse

et nous en tirerons un or qui nous profitera. Cet or éprouvé par

la faurnaise, les Prussiens ne l'ont pas pris, ils nous l'ont laissé.

Ils ont beaucoup écrit et ils écriront beaucoup sur cette guerre,

mais elle ne leur fournira pas de pareils traits, et ce n'est pas

leur victoire qui aura les honneurs de la postérité. Il y aura

chez eux des héroïsmes et des pressions, mais jamais de pres-

sions cléricales ni d'héroïsme en soutane, et grâce à Dieu, ni

eux ni d'autres ne les feront jamais disparaître de chez nous.

Louis Vedillot.

COMMUNICATION IMPORTANTE.

M. le préfet de l'Allier vient d'envoyer à ses collègues une
circulaire à laquelle nous empruntons les passages suivants,

qui peuvent intéresser plusieurs de nos lecteurs :

Je crois devoir signaler tout particulièrement à votre attention

certaines dispositions du règlement de la gratuité des eaux de
Vichy, dispositions qui paraissent avoir été presque généralement
oubliées depuis plusieurs années.

En vertu de l'arrêté ministériel du 13 mai 1856 et de disposi-
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tions transitoires acceptées par la Compagnie fermière de l'établisse-

ment thermal de Vichy, ont droit, h la gratuité des bains et douches

mis à la disposition de l'administration pour 1876 :

i° Les ecclésiastiques, curés des cantons ruraux ou aumôniers

des établissements religieux, des lycées, des séminaires et des pri-

sons; les prêtres assistants elles vicaires de ville du grade de troi-

sième vicaire et au-dessous, les missionnaires à l'étranger, les

desservants;

2° Les instituteurs ou institutrices primaires, appartenant, ou

non, à des congrégations religieuses ; les membres des congréga-

tions hospitalières de l'un et de l'autre sexe...

Les malades qui viennent pour la première fois faire usage des

eaux de Vichy, doivent justifier de leur qualité par des pièces au-

thentiques et produire un certiOcat de leur médecin habituel faisant

connaître la nature, la durée de la maladie dont ils sont atteints,

ses principaux symptômes et les traitements qu'ils ont suivis. Cette

pièce est indispensable, afin de permettre au médecin inspecteur

des eaux de Vichy de diriger utilement le traitement avec pleine

connaissance de cause : cette disposition étant nouvelle, je vous

prie, Monsieur et cher Collègue, de la signaler avec une insistance

particulière aux intéressés.

Aux termes de son contrat avec l'Etat, la Compagnie fermière

de l'établissement thermal de Vichy n'est tenue à fournir qu'un

cinquième-des bains gratuits, du 15 juin au lo aotît ; ce cinquième

n'atteignant qu'un chiffre peu élevé, et étant d'ailleurs en grande

partie absorbé par les malades qui, arrivés avant le 15 juin, pro-

longent leur traitement au-delà de cette date, il a été décidé

que les douches et bains gratuits ne seraient délivrés que du

45 mai au 45 juin, et du 45 août au 15 septembre, aux malades

habitant les départements suivants : Allier, Cantal, Corrèze,

Haute-hoirie, Haute-Vienne , Loire, Nièvre, Puy-de-Dôme et Saône-

et-Loire.

Quant aux malades des autres départements, on ne saurait trop

les engager à ne venir du 15 juin au 15 aotit qu'autant qu'ils

seraient porteurs d'une autorisation ministérielle, ou dans des cas

à'urgence absolue. En effet, à cette époque de l'année, la grande

affluence des étrangers est nuisible aux malades eux-mêmes.

J'ajoute que le séjour de Vichy est beaucoup plus onéreux que dans

le premier mois (du 15 mai au 15 juin), ou dans le dernier mois

(du 15 aotit au 15 septembre) de la saison thermale; enfin, les

malades s'exposent à n'arriver que quand le cinquième des bains et
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douches dont l'administration peut di*po^er a déjà reçu la plus

grande partie de son emploi. ,

Je vous serai obligé, monsieur et cher collègue, de porter la

présente circulaire à la connaissance de NN. SS. les évêques, des

inspecteurs d'académie et des maires de votre département, en les

priant de prendre les mesures nécessaires pour que les intéressés

ne fassent pas le voyage de Vichy sans remplir les conditions exi-

gées et ne s'exposent pas ainsi à se voir rigoureusement refuser les

bains et douches auxquels ils pourraient avoir droit.

A leur arrivée à Vichy, les malades qui prétendent au bénéGce

de la gratuité doivent se présenter devant M. le commissaire

du goiiveincment, et juslifler de leurs titres par la production des

pièces indiquées ci-dessus; le commissaire du gouvernement leur

délivre alors, s'il y a lieu, un certificat constatant leur droit à la

gratuité; ils doivent remettre cette pièce à M. le médecin inspecteur

avec le cerlihcat de leur médecin ordinaire.

Le Préfet de VAllier^ baron F. de Nervo.

L'ORANGER (1).

(Suite. — Voir le numéro précédent.)

Dès le matin du jour suivant, Flavie se mit à la fenêtre pour

guetter son ami le médecin. Dès qu'elle vit sa voiture s'arrêter devant

la porte, d'un saut elle se trouva au bas de l'escalier.

— Bonjour, ma petite, lui dit-il, comment va votre malade?
" '— Ohl pas trop mal, répondit-elle, mais il est un peu exigeant,

ce père Simonel! Voilà maintenant qu'il a un médecin pour le soi-

gner, un prêtre pour le confesser, il veut un notaire!

— Et pour quoi faire, grand Dieu?

— Je ne sais pas trop, il dit comme ça que c'est pour me donner,

à moi et à Marcel, un terrain qu'il a acheté autrefois.

— Ab! je comprends... On lui servira un notaire puisqu'il en

désire un.

Le docteur trouva son malade bien affaissé; aussi envoya-t-il

prévenir le curé que l'heure de la mort approchait.

Renaud et sa femme étaient à leur besogne et les deux enfants

seuls gardaient le vieux chiffonnier.

— Ma petite Flavie, dit le docteur à la fillette, procure-moi deux

serviettes bien blanches.

Flavie passa chez sa tante, et rapporta les objets 'demandés.
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— Maintenant, ajouta-t-il, débarrasse celte table, et raets-la près

du lit.

La fillette, avec beaucoup d'adresse et de promptitude, débarrassa

la table de tous les objets qui l'encombraient, puis elle l'essuya, et

étendit bien symétriquement une des serviettes.

— Pourrais-tu maintenant me procurer deux flambeaus avec des

bougies ?

— Oui, il y en a sur la cheminée de ma tante.

Marcel, qui regardait sans comprendre, aida sa cousine à porter

les flambeaux, qui furent placés sur la table. Le médecin mit un
peu d'ordre au lit du malade, étendit l'autre serviette sur sa cou-

verture, et attendit le prêtre, qui arriva peu après.

D'un air grave, il serra la main du médecin sans parler, tira

d'une grande boîte, qu'un sacristain portait, un crucifix qu'il posa

entre les deux bougies qu'il alluma, plus une boîte carrée couverte

d'un linge blanc très-fin.

Le malade, assis sur son lit, écouta, en pleurant, les prières dites

par le prêtre, tandis que le médecin était à genoux. Flavie, près de

lui agenouillée aussi, avait l'air si recueillie que le docteur en fut

touché.

Le prêtre donna la sainte Eucharistie au malade, ensuite il lui

mit Thuile bénite sur les yeux, sur le front, entre les épaules, sur

la poitrine, dans le creux des mains, et aux pieds.

Cette cérémonie achevée, le prêtre dii au moribond :

— Maintenant, mon ami, Dieu est avec vous et vous prêtera

assistance à vos derniers moments
;
prononcez les doux noms de

Jésus et de Marie; ce sont eux qui vous aideront dans vos derniers

instants. Avez-vous quelque chose à demander, pour vous mettre^

l'esprit en tranquillité ?

Eh bien ! puisque vous et le bon docteur êtes si compatissants,

je voudrais faire mon testament en faveur de ces deux enfants-là,

Marcel et Flavie, et donner quelques sous qui me restent avec mon
mobilier, à Renaud et à sa femme.

— Vous possédez donc du bien? demanda le prêtre.

— Oh! pas grand'chose un terrain dans un quartier désert, et

qu'un homme qui me devait 480 francs m'a vendu. Il est loué à des

chiffonniers, par un bon bail, 90 francs par an. Vous voyez que

c'est peu de chose; mais comme l'homme qui l'a en location paye

bien régulièrement 22 fr. 30 tous les trois mois, ça servira à

habiller ces deux petits, et aussi à montrer ma reconnaissauce aux

bons voisins qui m'ont si bien soigné.

—- Vous n'avez pas de parents que vous lésiez par ce don?
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— Aucun, mon bon monsieur, je suis un enfant de l'hospice, et

tout seul au monde.

— Allons, j'ai votre affaire, dit le médecin ; demain je vous amè-

nerai un notaire, qui vous plaira; soyez en paix jusqu'à demain

matin.

Le prèlre el le docteur sortirent, laissant le bonhomme tout

heureux d'être en règle avec le ciel, en attendant qu'il le fût avec

la terre. Lé lendemain, ainsi qu'il l'avait promis, le docteur

produisit son notaire.

On ne pouvait guère être séduit par son extérieur; mais, quand

on le pratiquait, la plus vive admiration naissait de ses grandes

qualités. Grand, très-gros, chauve, ridé, les joues pendantes, les

jambes grêles, les pieds énormes, chaussés de souliers à triple

semelle, le pantalon luisant aux genoux, velu d'un habit qui devait

avoir du service, à en juger par les coutures blanchies, tel était

M. Dupuis le notaire.

11 s'assit près di\ lit du pauvre homme, bourra son nez de labac,

se moucha bruyamment, et dit en parlant du nez :

— Eh bien, raon brave, vous voulez tester?

— Oui, monsieur, en faveur de ces pauvres enfants qui m'ont bien

soigné; il est bien juste que je leur donne mon avoir, plutôt que de

le laisser tomber dans le domaine public; ça leur servira toujours

à leur acheter des vêlements.

— Oui, c'est bien, très-bien, la reconnaissance étant chose rare,

je vous approuve de la pratiquer. Mais la valeur de l'acte coûtera

plus que la valeur du terrain... cela vous contrarie. Voici donc ce

que nous allons faire. Voire médecin vous visite pour l'amour de

Dieu, je vais dresser votre acte de donation pour le même salaire.

Avez-vous des papiers?

— Oui, monsieur, la petite les trouvera dans mon armoire, au

fond d'un tiroir dont voici la clef.

Fla\ie, d'après les indications du père Simonet, découvrit en

efTet un livret oii M* Dupuis vit l'acte de possesion du fameux ter-

rain.
,

— C'est bien ça, fort en règle. Demain vous aurez un joli testa-

mejit. Voyons, dictez-moi vos dernières volontés.

Le vieux père Simonet déclara donc faire donation à Flavie et à

Marcel, du terrain sis... rue... partagé, par égale portion, et laisser

aux époux Renaud son mobilier, son linge et tout l'argent qu'on

trouver;dt, après sa mort, dans un tiroir de son armoire.

Le lendemain seulement, les époux Renaud apprirent ce que le

chiffonnier donnait à leur fils et à leur nièce, et aussi ce qu'il lais-
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sait pour eux. La valeur du legs n'était pas de nature à les éblouir,

ils remercièrent ce brave homme plus de l'intention que du fait.

Siroonet vécut encore deux jours pendant lesquels Flavie resta

prè-s de lui. Comme il gardait toute sa tête il donna ses instructions

à la pelile.

— Va me chercher, lui dit-il, l'oranger qui est dans l'autre cham-

bre et que je l'ai fait arroser soir et matin; tu le mettras là, près

de mon lit, afm que je m'en réjouisse les yeux avant de mourir.

Flavie s'empressa de satisfaire le vieillard en déposant sur la

table près de lui le bel oranger dans une caisse verte. L'arbrisseau

vigoureux, couvert de petites oranges, montrait les soins que le

bonhomme avait pris pour sa conservation.

— C'est ma pauvre femme qui me l'a donné, un jour, pour ma
fête, dit-il d'un ton attendri! Oh! que j'étais heureux de ce petit

cadeau! J'aime l'oranger, vois-tu, ma petite; son odeur me rend

joyeux. Et puis quand je pense que cette plante est un trésor du

bon Dieu, ça me la fait aimer davantage. Tu le soigneras bien,

n'est-ce pas, en souvenir de moi?

— Oui, père Simonet, je vous le promets, et si ça peut vous

faire plaisir, Marcel et moi nous le porterons sur votre tombe

quand vous ne serez plus.

Le pauvre homme tourna vivement la tête du côté delà muraille,

puis surmontant l'émotion que lui causait la naïveté de la Clieite,

il ajouta :

— Mais, l'hiver! il périra!

— Ohl que non, nous irons le chercher et le mettrons au chaud

comme vous le faisiez.

Eh bien, ma petite, ça me fera plaisir que mon oranger chéri

fleurisse sur ma dépouille mortelle.

— C'est convenu.

Le surlendemain Simonet s'éteignit. Flavie et Marcel s'effrayèrent

de l'immobilité du mort. Le médecin conseilla de les éloigner. Ils

allèrent donc jusqu'au moment du convoi chez la-mère et le père

,de Flavie, domestiques tous les deux d'un évêque. Ils ne revinrent à

leur maison que p«ur conduire au cimetière les restes du vieux

chiffonnier et déposer une couronne d'immortelles à l'un des bras

d'une croix en bois.

Renaudille, pour distraire les enfants de ce lugubre événement,

les envoya à Fécole, et se mit en devoir de transporter son humble

legs en son ménage.

Quelques jours après, le balayeur, sa femme et les enfants repri-

rent leur existence accoutumée.
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Le dimanche qui suivit l'enterfement du père Simonet, les Re-

naud allèrent vôtus de deuil faire visite au cimelière; ainsi que

Flavie l'avait promis, le cher oranger fut placé sur sa modeste

tombe.

Lors du trimestre, Renaud reçut la visite du locataire de ce ter-

rain légué par Simonet, et la somme de 22 fr. 50 c, produit de

cette location. Cela servit .'i acheter un veston à Marcel, une robe à

Plavie.

Deux ans après ce petit héritage, Marcel fît sa première commu-

nion, comme la font, hélas! la plupart des enfants dans les écoles

laïques. Il devait encore continuer ses études scolaires pendant un

an, avant d'être mis en apprentissage. Flavie ayant également ac-

compli cet acte religieux de l'enfance, étail, depuis peu, placée chez

une lingère.

Un matin, les deux cousins venaient de rentrer pour déjeûner,

et le père Renaud, assis près de la table devant une assiette pleine

jusqu'aux bords d'une soupe qui embaumait, attendait qu'elle fût

moins chaude pour la savourer à son aise, lorsqu'on frappa à la

porte.

— Entrez, fit Renaudille.

Un homme parut sur le seuil et dit :

— Monsieur Renaud, balayeur en chef?

— C'est moi, répondit le susnommé, d'un air maussade.

— Je voudrais vous parler.

— Eh bien! faites... Au diable, marmotta-t-il tout bas à sa

femme. Tiens, remets ma soupe sur le feu; je suis sûr que ça va

lui faire sentir le graillon. Une si bonne soupe!... Que me voulez-

vous? ajouta-t-il d'un ton bourru.

— C'est vous qui êtes propriétaire d'un terrain vag^e situé rue...

et loué au chifTonnier Bouraflu?

— Oui, après?

— Voudiiez-vous le vendre?

— Non... ensuite?

— C'est que la personne qui désire l'acheter vous en donnerait

un bon prix.

— Puisque je vous dis que je ne veux pas le vendre... Votre ser-

viteur de tout mon cœur.

Et Renaud se retournant vers sa bonne soupe, tendit la main
pour attirer l'assietle à lui.

— Mais voyons, reprit l'homme, si on vous offrait de ce terrain

qui vous rapporte 90 francs par an... Tenez, je suis rond... d'autres

finasseraient... voyons... 10,000 francs?
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— Qu'est-ce que vous me chantez là! Laissez-moi manger ma
soupe tranquille, c'est pas l'heure de rire.

— Mais je ne ris pas, je vous offre en beaux écus comptant,

comptés, 10,000 francs.

— Vous êtes fou... Renaudille, fais sortir cet homme; allons,

d6pêche-toi de le mettre à la porte, c'est un fou, je t'assure; il va

tout casser ici.

— Voyons, père Renaud, répondez quelque chose à ma propo-

sition.

— Je n'ai rien à vous dire, que ce que j'ai dit. Renaudille je te

prie, encore une fois, de faire sortir ce fou, cet archi-fou qui m'offre

dix'mille francs d'un terrain qui en vaut peut-être mille, et qui rap-

porte 90 francs de rente. Allez, allez, l'ami, débarrassez-nous de

votre présence; je n'aime pas qu'on se moque de moi.

Renaudille poussa le visiteur à la porte, rentra et mit le verrou

en dedans.

.

— Tu fais bien, femme, de l'empêcher de revenir; a-t-on jamais

vu un pareil original! bien sûr, il s'est échappé de Bicêtre... Là,

ma soupe qui sent la fumée! Une si bonne soupe! la voilà gâtée!

Que le diable l'emporte, ce visiteur.

Renaud acheva son potage, mais il resta toute la journée d'une

humeur massacrante. Cependant , après deux ou trois jours il n*y

pensa plus; seulement il se fâchait dès que sa femme cherchait à

entamer ce sujet.

Un malin que Renaudille faisait son ménage, on cogna à la porte

un petit coup discret. Elle crut que c'était l'un des enfants qui vou-

lait jouer, et elle dit d'une grosse voix :

— Entrez.

On entra, et elle vit le même individu aux offres de dix mille francs.

La femme ne l'acoueillit pas d'une façon aussi farouche que l'avait

reçu son mari.

Elle lui demanda tranquillement ce qu'il voulait encore.

— Mais vous offrir dix mille francs de votre terrain !...

— Là, vrai , ce n'est pas une mauvaise plaisanterie que vous nous

faites?

— Mais non , c'est très-sérieux ; sur ce terrain on doit bâtir un

hôtel, et ce sont des spéculateurs qui veulent l'acquérir. Vous avez

l'air d'une femme raisonnable, écoutez mes offres, et il y aura de

jolies épingles pour vous.

— Oh ! je ne me sers jamais que d'épingles communes pour m'at-

tacher.
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— Ma bonne dame, on nomme des épingles une somme qu'on

donne aux femmes, lorsqu'on signe un acte de vente ou d'achat.

— Mais c'est que je ne crois pas que mon mari veuille faire ce

marché, il n'a pas voulu que je lui en parle
;
ça lui paraît si ex-

traordinaire...

— Je vais l'attendre, moi, je lui dirai la chose. Il y arrivera,

il y arrivera, soyez sans crainte, car je parle sérieusement.

Renaud rentra en ce moment, et fit un geste d'humeur en voyant

son homme.
— Allons! allons! papa Renaud, dit-il en prenant le balayeur

par le revers de sa veste, et le tenant d'une main ferme : je viens

de dire à votre femme que ce n'est plus dix mille francs que je vous

offre, mais 50,000.

Renaud fit un brusque mouvement qui dégagea son revers, en le

laissant dans les mains de l'homme. Ce]ui;ci, sans se déconcerter,

empoigna le patient par le cou et lui cria :

— Ce n'est pas assez cinquante mille? Eh bien ! mettons en cent

mille; allons, tenez-vous tranquille et ne gigotez pas tant... Vous

ne dites rien; faut-il que j'aille h deux cent mille, trois cent... Je le

vois, vous voulez quatre cent mille.

— Mille millions de diable, sac à papier ! s'écria Renaud exaspéré

en se dégageant de l'étreinte forcée, vous me prenez donc pour un
malhonnête homme... pour un voleur? apprenez, monsieur, que je

.n'ai jamais volé ni la banque, ni la recette générale, ni la grenouille,

ni la caisse, ni un sou, pas même un liard ! Sortez! sortez! ou, foi

de Christoflourd Renaud, je vous fiche par la fenêtre...

L'homme effrayé sortit, mais en s'en allant, il fit un petit signe

à Renaudille.

Quand elle vit son mari un peu calmé, sous un prétexte de com-

mission, elle descendit dans la rue.

— Ma bonne femme, lui dit l'individu, connaissez-vous quelqu'un

gui puisse faire entendre raison à votre mari, afin qu'il accepte les

offres que je lui fais? En vérité, c'est un vrai nigaud.

— Attendez, je crois que je trouverai un monsieur qui lui fera

comprendre qu'il ne doit pas refuser ; c'est un brave médecin,

homme de bon conseil; j'irai le voir; revenez demain, peut-être

vous en dirai-je plus long.

Renaudille rentra chez elle, et dès que son mari s'en fut retourné

à son travail elle mit un bonnet bien blanc, une robe noire en mé-
rinos, un tablier, une pèlerine, et la voilà partie pour le faubourg

Saint-Germain, où habitait le docteur qui avait si b'en soigné le

•vieux chiffonnier.
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Elle espérait qu'il aurait quelque empire sur son mari. La bonne
femme arriva juste au moment de sa consultation, sonna à la porte

et dit au domestique :

— M. le docteur?

Il la fit entrer dans un beau salon oii se trouvaient de belles dames,

de beaux messieurs. La balayeuse, un peu interdite, s'assit en un
coin pour attendre son tonr.

Enfin, il arriva, et le médecin, la reconnaissant, la fît approcher.

Il lui demanda des nouvelles de sa famille, et après en avoir appris

de bonnes de tout son monde, la brave femme raconta le sujet de

sa visite.

Le docteur ne put s'empêcher de rire de la simplicité de ces bonnes

gens. Mais comme il avait deviné dans Renaud une de ces natures

tout d'une pièce et difticile à manier, bien capable de refuser cette

fortune par un scrupule exagéré, et aussi par ignorance, il promit

àRenaudille d'aller, le lendemain, aborder franchement cette ques-

tion en faisant comprendre à Renaud son intérêt et celui des enfants.

Renaud venait d'achever son déjeûner, moment favorable, lorsque

le docteur parut. Après ses compliments à tous, surtout à Fiavie, sa

favorite, gentille fillette de quatorze ans, il entra ainsi en matière :

— Votre femme est venue hier me voir, père Renaud, et m'a

appris que l'on vous faisait des offres magnifiques pour l'achat du

terrain légué à votre fils et à votre nièce par le père Simonet.

— Oui, monsieur, on a voulu se moquer de moi ! offrir quatre cent

mille francs d'un lopin de terre qui rapporte C'O francs de rente !

N'ai-je pas raison de ne pas vouloir tremper dans ces tripotages-là?

— Ce ne sont pas des tripotages, il y a des terrains qui ont ac-

quis une valeur considérable. Vous n'avez pas le droit de vous re-

fuser à la vente de ce bien; du reste, on vous forcera à vendre ce

lot de terre, car une rue est projetée dans ce quartier. Allez con-

sulter un prêtre et il vous coaseillcra, il vous ordonnera même
d'accepter cette heureuse chance, sinon pour vous, du moins pour

votre famille.

Renaud, entraîné par les conseils du médecin , alla voir un prêtre

qui le fît consentir à écouter les propositions de l'agent d'une com-

pagnie. Le balayeur reçut donc pour son fils deux cent mille francs,

autant pour Fiavie. I\P Dupuis dressa les actes de vente et plaça en

lieux sûrs la fortune inespérée des deux enfants.

Renaudille se transforma en dame; cela ne fut ni long, ni bien

difficile, ni plus ridicule pour elle, que pour beaucoup d'autres.

Elle laissa en son petit logement ses façons communes, loua un
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joli appartement, rue de Cluny, le garnit de jolis meubles d'acajou,

prit une bonne et mit Marcel au collège.

Flavie alla demeurer avec son père et sa mère, lesquels quittèrent

la maison où ils étaient domestiques, pour habiter un logement non

loin de celui de la famille Renaud. La jeune lillelte, à l'exemple de

son cousin, fut mise dans un grand pensionnat, d'où elle sortit peu

après.

{La fin au prochain numéro.) Marie-Félicie Testas.

VARIÉTÉS

Reliques de la Vraie Croix.

A cette époque de l'année liturgique, il est intéressant de

mettre sous les yeux de nos lecteurs, dit la Semaine religieuse

d'Angers, une notice sur les Reliques de la Vraie Croix ou

autres se rapportant à la Passion de Notre-Seigneur conservées

-à la cathédrale, soit avant, soit après la Révolution.

I. Geoffroi la Mouche, évêque d'Angers, donna au trésor de

Saint-Maurice une croix d'or pur, émaillée d'un côté et garnie

de pierres précieuses de l'autre, renfermant une relique de la

Vraie Croix. On s'en servit jusqu'à la Révolution pour l'ado-

ration de la croix le Vendredi-Saint.

II. Guillaume de Beaumont, évêque d'Angers, rapporta de

Jérusalem un uiorceau de la Vraie Croix^ renfermé dans une

magnifique croix d'or couverte de pierreries et de filigranes, au

milieu desquels se voyait un grand saphir mobile, qui per-

mettait de voir à volonté la précieuse relique.

III. Les anciens inventaires de la fin du treizième siècle si-

gnalent encore une grande croix double toute garnie de fili-

granes d'or et de pierreries, dans laquelle il y avait de la Vraie

Croix et plusieurs autres reliques. On l'appelait jadis la Vraie

Croix d'or frisé; on s'en servait aux stations des fêtes de l'In-

vention et de l'Exaltation de la sainte Croix, aux dimanches de

la Passion et des Rameaux.

IV. Au quinzième siècle, la cathédrale d'Angers possédait

un fort beau reliquaire, orné de pierreries, renfermant une

Epine de la sainte couronne de Notre-Seigneur.

V. Enfin, on voyait dans le trésor de Saint-Maurice un frag-

k
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ment de la Robe de Noire-Seigneur enchâssé dans un magni-

fique reliquaire.

Ces précieuses reliques n'existent plus. Voici celles qui sont

actuellement exposées à la vénération des fidèles.

i° Une parcelle de la la Vraie Croix, enfermée dans une

croix d'ébène, ornée d'argent et de pierreries, donnée par

M., M"'' et M"' Gautreau, et inaugurée en 1870 par M. l'abbé

Touchet, curé de Saint- Maurice, qui fit à cette occasion Forai-

son funèbre de M. l'abbé Gautreau, chanoine de Saint-Martin,

massacré au Mans, à qui appartenait cette relique avant la Ré-

volution.

2° Une parcelle de la Vraie Croix, donnée en 1872 par M. le

doyen du Chapitre et qu'on expose le premier vendredi de

chaque mois sur l'autel dans un magnifique reliquaire en bronze

doré, orné des statues de saint Louis, de sainte Hélène et de

Baudoin, empereur de Constantinople. L'authentique de cette

relique signé du P. Joseph Faitot, supérieur des Frères Prê-

cheurs de Paris, atteste qu'il l'a détachée le à août 1792 d'un

morceau de la Vraie Croix, long de deux pouces, rapporté de

Terre-Sainte au treizième siècle par des religieux de son ordre,

confesseurs et chapelains de saint Louis, qui l'avaient accom-

pagné dans ses voyages d'outre-mer. En mémoire de la part

que les dominicains avaient prise au transport des Reliques de

la Sainte- Chapelle, leur communauté de Saint- Jacques de

Paris allait chaque année y faire l'office solennel à la place des

chanoines, les 10 et 11 août, jours de la Susception des Saintes

Reliques.

Z" Une épine de la sainte Couronne, donnée par le roi René

à l'abbaye du Ronceray, et renfermée dans une très-belle croix

en ci'istal de roche, montée en vermeil. Ce reliquaire, le plus

intéressant du trésor au point de vue artistique, renferme en

outre une parcelle de la Vraie Croix, que M. Breton, curé de

Saint-Maurice, y plaça en 1820. — L. F.

Le Directeur-Gérant : J. Ciiantrel.

Taris. — E. DE SOYE et Fils, imprimeurs, jlace du Panthéon, 6.
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NOUVELLES RELIGIEUSES

L'histoire religieuse de la s^iaine qui s'écoule est l'histoire

de fêtes qui se célèbrent ou qui vont être célébrées : le cente-

naire de saint Vincent de Paul, la grande fête du 8 mai, en

l'honneur de Jeanne d'Arc, les pèlerinages qui recommencent

à tous les sanctuaires, les pèleiinages à Rome, et surtout ce

grand pèlerinage national, qui est reçu, en ce moment même,

parle Saint-Père, dont nous aurons sans doute à reproduire,

dans notre prochain numéro, un admirable discours.

Eu même temps, nous devons penser aux périls qui mena-

cent la religion. La semaine prochaine verra se rouvrir les

séances du Parlement ; on sait que plusieurs projets de loi

menacent les intérêts religieux, surtout ce grand inlérêt de la

liberté de l'enseignement supérieur, conquise avec tant de

peine, et qu'on veut supprimer en partie, avant même que

l'essai complet ait été fait de la loi du 12 juillet 1875.

Des pétitions au Sénat et à la Chambre des députés se signent

en ce moment pour conserver cette précieuse liberté ; c'est un

devoir pour tous les catholiques de les signer. Agissez, a dit le

Saint-Père aux pèlerins d'Italie, agissez; c'est à l'action éner-

gique, persévérante, qu'on reconnaît la vigueur des convictions.

Il s'agit de l'une de nos plus précieuses libertés, de la liberté

pour l'Eglise de donner un enseignement conforme à la foi, de

la liberté pour le père de famille de faire donner un enseigne-

ment chrétien à ses enfants; il s'agit de l'intérêt intellectuel et

moral de la nation. Le devoir est évident, indéniable; ce serait

une désertion que de se refuser à le remplir.

On trouvera plus loin des détails sur plusieurs des événe-

ments religieux qui viennent de s'accomplir; dans notre pro-

chain numéro nous aurons surtout à raconter les belles mani-

festations dont Rome est le théâtre. J. Cbantrel.

k
T. II. — 6 MAI 1876 » H
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LE CENTENAIRE

BE SAINT VINCENT DE PAUL (1).

Le troisième centenaire de la naissance de saint Vincent de

Paul a été célébré partout où ses œuvres se sont étendues,

c'est-à-dire, à peu de cliose près, par toute la terre. Mais la

France ayant eu le privilège de dpnner au monde le héros de la

charité chrétienne, la France, qui compte plus de Sœurs de

chanté, de missionnaires et de conférences que tous les autres

Etats, s'est fait honneur de fêter avec un éclat particulier ce

glorieux anniversaire. Paris, Xyon et toutes nos grandes villes

l'ont célébré avec d'autant plus d'ardeur, que saint Vincent de

Paul a plus de titres à leur reconnaissance par les institutions

charitables dont il les a dotés.

Mais entre toutes les régions de la France qui ont ce grand

jour, il en est une à qui le nom de saint Vincent de Paul est

plus cher qu'à toute autre, c'est celle des landes de Gascogne,

qui lui a donné naissance. C'est au hameau de Pouy, près Dax,

que naquit, le 2/i avril 1576, d'une famille de laboureurs, un

enfant dont le monde entier devait bénir le nom et que l'Eglise

devait mettre sur ses autels. La maison où naquit cet humble

enfant est devenue un sanctuaire, et le hameau un lieu de pèle-

rinage.

La Révolution, qui a tout détruit, avait déraciné en quelque

sorte le culte et la mémoire de saint Vincent de Paul, au lieu

même où il était né. Le peuple avait oublié son bienfait-eur ; le

clergé lui-même avait négligé ces glorieux souvenirs, et c'est

un concours de circonstances certainement providentielles qui a

fait revivre une mémoire qui est un honneur pour la France et

un honneur pour la province. Le réveil de la foi, celui surtout

de la charité, ont de nos jours réclamé un monument de la

vénération des peuples au berceau de saint Vincent de Paul, et

une église autour de laquelle se sont groupés successivement un

hospice, un séminaire et une école professionnelle, témoignent

aujourd'hui de la reconnaissance chrétienne et nationale, au

lieu même qui a vu naître l'apôtre et le fondateur de tant d'œu-

(1) Extrait et abrégé du Monde.
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vres charitables. Cet établissement, qui s'appelle le Berceau

de Saint-Vincent de Paul , a été solennellement inauguré

en 186/1.

L'établissement du Berceau est à 5 kilomètres de Dax, où se

trouve la station du chemin de fer. On entre dans la ville de

Dax par la rue Vincent-de-Paul. Cette rue conduit à l'Adour,

au pied des vieux remparts et des tours à mâchicoulis, qui n'au-

raient plus rien de guerrier si un factionnaire ne s'y promenait

mélancoliquement pour accomplir sa consigne.

Près de l'Adour, un peu au-dessus de la ville, s'élève une

petite colline que surmonte une tour et qui domine toute la

plaine. C'est là que les enfants de Saint-Vincent de Paul ont

établi leur résidence.

La maison des Lazaristes, qu'il ne faut pas confondre avec le

Berceau, est riante, hospitalière, et entourée d'un joli potager.

C'est dans cette maison que sont descendus, le samedi matin,

S. Em. l'archevêque de Bordeaux, Mgr de la Bouillei'ie, son

vénérable coadjuteur et M. Eugène Bore, supérieur général de

la Mission.

La ïéiQ a été ouverte le samedi après midi à îa maison du

Berceau, où M. Eugène Bore s'est rendu pour les premières

vêpres solennelles, et où il a été reçu par les Sœurs de Charité,

par M. Lacour, supérieur du petit-séminaire, et par la musique

des jeunes élèves de -l'établissement.

Le Berceau de Saint-Vincent de Paul s'annonce de loin par

le dôme de la chapelle et par les bâtiments de l'hospice, vaste

construction traitée, comme la chapelle, dans le style de

Henri IV, avec beaucoup de goût et de simplicité. A l'entrée

du jardin s'élève le chêne de saint Vincent, vieux, dit-on, de

sept siècles, et dans le flanc entr'ouvert duquel le pieux enfant

priait devant une statue de la Vierge qu'il y avait placée. Ce

chêne est encore aujourd'hui le premier à verdir comme le

^dernier à se dépouiller. C'est un véritable monument que la

piété des fidèles visitait encore à cette époque malheureuse

où le nom de saint Vincent semblait partout ailleurs comme
oublié !

Ce lieu est vénérable à plus d'un titre.
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Le Berceau de Saint-Vincent de Paul se trouve à l'emplace-

ment même où naquit le héros de la charité et où se voit en-

core sa maison, déplacée seulement de quelques mètres pour

l'édification de la chapelle. Cette maison s'appelait Ranquines.

Elle se compose d'un rez-de-chaussée et d'un grenier, le tout,

construit en chêne presque vermoulu, mais conservé avec res-

pect depuis trois siècles. G^est au rez-de-chaussée que se trouve

la chambre où naquit saint Vincent, chambre qui est mainte-

nant un sanctuaire, et dans laquelle sont exposés les reliques

et le buste authentique du saint, d'après le moulage fait sur

son visage aussiiôt après sa mort. C'est là, qu'à l'issue des

vêpres, la châsse a été portée en procession pour être* exposée

durant la fête à la vénération des fidèles.

Ce n'est pas sans une émotion profonde que le chrétien con-

temple ces poutres à peine équarries, ce vieil âtre qui était le

centre de la réunion de famille, et ces vénérables témoins de

l'enfance de Vincent, qui sont pour lui des litres de gloire.

Quel contraste entre cette pauvre cabane de paysans et le

monument qui lui fait face! Mais aussi, qu'il y a loin de l'étable

de Bethléem à l'entrée triomphale dans la Ville-Sainte. Les

voies de Dieu ne sont pas les nôtres, et la destinée de Vincent

a justifié la parole appliquée jadis au fils de l'artisan Joseph et

gravée au fronton de la chapelle'du Berceau. Quis putas puer

iste erit? Que pensez-vous que sera un jour cet enfant? Le se-

cret de sa grandeur,est celui de toutes les grandeurs durables,

c'est l'humilité, dont Vincent de Paul a été toute sa. vie un type

si parfait et si séduisant. Tous ceux qui l'ont connu, les rois

aussi bien que les pauvres, voyaient en lui le caractère d'une

prédestination sublime. Lui-même est mort avant de s'en

douter.

' Non loin de la petite maison de Ranquines se voit encore

un monument intimement lié au souvenir do Vincent. C'est la

chapelle de Notre-Dame de la Lande ou de Buglose, ainsi ap-

pelée en mémoire d'un fait miraculeux qui fit décrouvrir la

statue de la Vierge cachée dans le marais. Un bœuf la signala

par ses beuglements et en grattant du pied la terre, jusqu'à ce

qu'on eût rendu à la lumière cette image vénérée, qui avait été

enfouie durant les guerres de religion. Vineent, qui passa ses
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premières années à garder les troupeaux de son père, s'arrêtait

de préférence auprès de Buglose, et ses journées y étaient par-

tagées entre la prière et les spectacles de la nature. Plus tard,

il devait évangéliser les villes; mais ce fut au village que sa

jeune intelligence s'ouvrit à la piété. On sait qu'en quittant sa

famille pour toujours, après une visite qu'il lui avait faite, il la

bénit, à la condition qu'elle resterait pauvre et livrée aux tra-

vaux des champs.

Le Berceau, Buglose, le Chêne de saint Vincent, tous ces

lieux sont aujourd'hui remis en honneur et sont devenus l'objet

de fréquents pèlerinages auxquels les fêtes du centenaire vont

donner un nouvel essor.

La fête a été ce qu'on pouvait en attendre. Le ciel, à qui on

demandait du beau temps, s'est montré généreux, et trop gé-

néreux peut-êire, car le soleil était à certains moments difficile

à supporter. Dès cinq heures, la route qui conduit à Pouy était

encombrée de pèlerins venus à jeun pour la plupart, afin de

communier au Berceau de saint Vincent de Paul' et de gagner

les indulgences dispensées à cette occasion par le Saint-Père.

Un train spécial parti la nuit de Bordeaux avait déposé près du

Berceau les Sœurs de Charité et les Conférences, dont les mem-
bres étaient au nombre d'environ cinq cents. Tous ont assisté

pieusement à la messe de six heures et demie, célébrée par

M. le supérieur général, et se sont approchés de la sainte table.

Les membres des Conférences de Saint-Vincent de Paul ont

pris, à sept heures et demie, une collation en commun pour se

refaire des fatigues de la nuit, et le silence, la gravité de ce

repas rappelaient qu'ils venaient de quitter une autre table où
leurs âmes avaient goûté la parole du Sauveur à ses disciples :

Venue et saturamini. ïls se préparaient d'ailleurs à recevoir

aussi le pain delà parole divine que Mgr de la Bouillerie leur a

distribué à neuf heures, dans la chapelle, avec le charme que
l'éloquent prélat met toujours à développer le symbolisme de
la nature. Mgr de la Bouillerie a comparé le Berceau de saint

Vincent de Paul au nid dont il est dit dans l'Ecriture t Invenit

turtur sihi nidum, nid céleste d'où sont parties tant d'peuvres

charitables.et vers lequel les cœurs chrétiens volent et revien-
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nent avec amour. L'éminent coadjuteur de Bordeaux a tiré de

ce rapprochement des leçons chrétiennes qui ont dignement

fermé cette première partie de la journée.

La foule des pèlerins avait achevé pendant ce temps de

remplir le jardin et les abords de la maison pour assister à la

messe solennelle qui allait être célébrée en plein air par Son

Em. le cardinal-archevêque de Bordeaux. Un autel avait été

dressé à cet effet contre le mur de la chapelle, sur une estrade

ornée de tapis et de feuillages, et autour de laquelle des ori-

flammes flottaient au vent. Le. portrait de saint Vincent de

Paul s'élevait au-dessus de l'autel, entouré des écussons des

évêques et archevêques présents à la cérémonie, et surmonté,

comme il était juste, par les armes du Souverain Pontife.

Cette décoration présentait un caractère imposant bien en rap-

port avec une solennité à laquelle n'assistaient pas moins de

huit prélats. Mgr l'évêque d'Aire, comme on sait, ne pouvait

assister à la fête, mais le souvenir de l'admirable lettre que,

de son lit de souffrance, il avait écrite à cette occasion, était

présent à tous les esprits, ou pour mieux dire à tous les

cœurs.

Peu après dix heures, Son Em. le cardinal, NN. SS. les ar-

chevêques et évêques, accompagnés des dignitaires, des mem-

bres du clergé, des conférences de charité, des membres des

congrégations et des autorités convoquées à la fête se rendaient

à la maison de Ranquines, d'où les reliques étaient portées

processionnellement sur l'autel. La messe solennelle commen-

çait alors avec tout l'éclat que peuvent donnera une telle céré-

monie l'assistance de tant de prélats, une foule de plus de dix

mille hommes, les chants, la musique militaire et la présence

des soldats de la garnison échelonnés sur les degrés de l'es-

trade. Ce détail a bien son prix. La Sœur de charité, le prêtre

et le soldat ne pouvaient être séparés : ils représentaient là les

trois forces et les trois gloires de la France catholique.

A l'Evangile, x\I. le supérieur général s'est levé et a prononcé

le panégyrique de saint Vincent de Paul (1)

.

La messe s'est achevée avec la même solennité et a eu pour

(1) Nous ferons connaître ce panégyrique, au moins en en reproduisant d'impor'

tants fragtnents (N. des Ann. cath.).
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Nos journaux catholiques, à Paris et particulièrement en pro-

vince, sont souvent bien embarrassés en présence de ces opinions;

le rôle des hommes de talent et de convictions profondes qui les

dirigent est souvent pénible. Le reproche qui leur est adressé le

plus généralement est de se laisser entraîner à faire trop de poli-

tique. Mais comment pourraient-ils ne pas faire de la politique?

Nos adversaires se servent de la politique pour attaquer, calomnier»

détruire nos croyances, et nous ne ferions pas de la politique pour

les défendre? Cela est inadmissible. Un journal uniquement, exclu-

sivement religieux, est une choseimpossible : ces journaux-là d'ail-

leurs existent, ce sont les Semaines religieuses.

Messieurs, ce n'est pas nous, catholiques, qui avens voulu mêler

la politique à la religion : nous eussions voulu, au contraire, que la

religion pût demeurer toujours à l'écart des entraînements et des

violences de la politique ; mais puisque nos adversaires l'ont voulu,

nous combattrons sur ce terrain. La lutte est engagée; nos adver-

saires se font une arme de la politique pour calomnier et détruire

la religion. Si donc les catholiques, par des considérations de déli-

catesse exagérée, ne voulaient pas se servir de cette arme, la lutte

ne serait pas égale; ce serait même, pour ainsi dire, déserter devant

l'ennemi, et les catholiques ne désertent jamais du champ de

bataille.

Une des premières objections que nous devons réfuter est celle

qui vient des catholiques eux-mêmes, des reproches, souvent in-

justes, qu'ils adressent à leurs journaux, d'une critique et d'un

dénigrement qui, venant d'eux, sont pour ces journaux une cause

de faiblesse.

Nos adversaires agissent autrement, ils complimentent, approu-

vent et patronnent le journal de leur opinion, journal qui est l'écho

de leurs passions; ce patronage est une force. Sur ce terrain nous

sommes forcés de convenir que si nos adversaires sont moins

honnêtes que nous, ils sont du moins plus habiles. Il est impossible

de s'imaginer la faiblesse qui résulte pour la presse catholique de

cette critique et de ce dénigrement venant des catholiques eux-

mêmes.

Nous pourrions, messieurs, vous en citer des preuves convain-

cantes ; elles abondent. Beaucoup de catholiques ne sont même pas

les abonnés du journal de leur localité,qui défend leurs croyances :

si on y est abonné on se contente de le parcourir, et cela le plus

souvent dans le but de chercher à le dénigrer i ON NE SE FAIT
PAS L'AMI DE SON JOURNAL. Devant cette indifférence, le jour-

nal végète et meurt. Un journal, messieurs, est autre chose, cepen-
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dant, qu'une feuille de papier plus ou moins propre à faire des

paquets. Apcès l'avoir lu, il faut le prêter, le donner, le faire lire,

en un mot, et cela, jusqu'à ce que, sali et d^échiré, il ne soit plus

bon à rien. Voilà ce que nous ne faisons pas... Je sais bien que

nous n'avons pas, comme nos adversaires, la grande ressource du

cabaret : mais interrogeons-nous et sachons reconnaître que nous

avons bien des reproches à nous faire. Non-seulement nous négli-

geons tout ce qui pourrait fortiOer le journal de notre opinion, mais

nous contribuons presque tous à augmenter la valeur et la publicité

des journaux de nos adversaires ; si nous ne sommes pas leurs

abonnés, — et cela au détriment des nôtres, — nous les achetons

sur la voie publique, aux gares de chemins de fer; nous les lisons

en premier, et nous semblons de la sorte dire à tous : « Notre

journal ne nous intéresse pas, celui-ci c'est autre chose! »

Nos adversaires savent mettre à profil notre indifférence. La

première difiicullé que nous rencontrons pour la presse catholique

est donc l'indifférence et la malveillance systématique des catho-

liques. C'est cette indifférence qui est une cause de mort pour la

bonne presse en province ; car, messieurs, il ne faut pas nous le

dissimuler, les journaux catholiques meurent, et cependant si les

catholiques comprenaient leurs devoirs vis-à-vis de la presse, s'ils

faisaient pour soutenir leurs journaux le quart seulement de ce que

font leurs adversaires, ces journaux seraient prospères ; ils seraient

ce qu'ils doivent être, la PUISSANCE DU BIEN EN FACE DE LA
PUISSANCE DU MAL.

Il ne tient qu'à vous qu'il en soit ainsi ; mais pour cela, mes-

sieurs, il faut que votre Congrès fasse comprendre aux catholiques

quels sont leurs devoirs envers la presse.

II

Pour favoriser la bonne presse il y a, messieurs, ce que j'appelais

les petits et les grands moyens. Permettez-moi de vous entretenir,,

d'abord, des petits moyens, parce que ceux-là sont à la portée de tous.

Messieurs, cette question a été déjà traitée devant vous, l'année

dernière, avec clarté et hauteur par M. le baron de Chamborant,

qui me permettra de citer bien des passages de son excellent rapport.

Il nous disait que : « pour lutter avec succès contre un adversaire

« redoutable, il ne suffit pas d'avoir le courage et le dévouement, il

« faut encore posséder une force égale à celle que l'on veut papa-

(t lyser. Les ennemis de la religion emploient contre elle la force
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clôture le chant du Magnificat, répété en chœur par toute

l'asistance. Son Eininence'le cardinal et les prélats ont ensuite

reçu les hommages des personnes qui leur ont été présentées,

parmi lesquelles se trouvaient de nombreux Pères de la Mission,

MM. les visiteurs d'Espagne et d'Autriche, M. Stella, assistant

général, représentant d'Italie, M. Mac Namara, supérieur du

collège des Irlandais à Pari^, M. le comte de Melun, M. de

Ravignan, sénateur, Thonorable M. Ghesnelong, les présidents

des Conférences de Saint-Vincent de Paul, M. le sous-préfet

de Dax, les officiers de la garnison et un grand nombre de per-

sonnes dont la liste excéderait les limites d'un simple récit. Un

repas a été ensuite servi aux prélats et aux invités. Les orphe-

lins et les élèves du petit séminaire de Bordeaux ont, à plusieurs

reprises, exécuté des chants qui ont enlevé les applaudisse-

ments très-mérités des convives.

Vers la fin du repas, M. de Ravignan, exprimant la pensée

commune, a présenté les vœux de tous les invités à Son Emi-

nence le cardinal-archevêque, qui, dans une réponse toute

familière, mais bien propre à entraîner les cœurs, a parlé des

enfants de Saint-Vincent de Paul, et en particulier des Sœurs

de Charité, dont il a cité des traits admirables. Je citerai parmi

d'autres faits que Son Eminence a racontés avec le cœar et la

verve toute française qui le distinguent, celui d'une Sœur qui,

en 1870, sur le champ de bataille, voyant un soldat jeter son

fusil, le lui remit sévèrement au bras en s'écriant avec le ton

du commandement : « Marche au feu, galopin ! C'est moi qui

suis ton général ! » Le mot a une tournure quelque peu pari-

sienne, mais il est du pays de Jeanne d'Arc.

A peine le repas était-il terminé que les prélats et le clergé

se réunissaient pour les vêpres pontificales et pour la procession

des reliques autour du champ de Ranquines. La foule, plus

nombreuse encore que dans la matinée, s'était rassemblée

autour du chêne de saint Vincent, dont les puissants rameaux

sont déjà couverts de verdure, et dans le creux duquel un autel

avait étô-dressé pour la bénédiction du Très -Saint Sacrement.

Mgr de la Bouillerie, qui devait prononcer une allocution, avait

cédé la parole à Mgr de Langalerie, archevêque d'Auch, dont

rimprovisation chaleureuse et le langage vraiment apostolique
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ont été comme le couronnement de la fête. Sa voix vibrante se

faisait entendre sous ce chêne témoin" de tant de merveilles,

qu'il a comparé à l'Œuvre de Saint- Vincent de Paul, si humble

à son début, si étendue aujourd'hui, et dont le tronc séculaire

a produit trois ran\eaux: les Missions, les Sœurs de Charité et

les Conférences de Saint-Vincent-de-Paul. L'éloquent prélat a

montré aussi l'arbre de l'Eglise catholique traversant tous les

âges, comme le chêne de Ranquines, et donnant aujourd'hui

qncore de l'ombre et des fruits. Comme il a donné saint Vincent

au seizième siècle, il a donné le curé d' Ars au dix-neuvième, et

s'inspirant ds ses souvenirs personnels. Monseigneur a fait

ressortir le dessein providentiel qui a rapproché la cure d'Ars

et celle de Châtillon-les-Dombes, et la destinée des deux héros

de l'humilité, si semblables par leurs vertus. Enfin, Mgr de

Langalerie, après avoir parlé de M. Vianney, curé d'Ars, qu'il

a intimement connu, a salué un autre ami, mais présent de

cœur, et qu'il n'a pas nommé parce que son nom était sur

toutes les bouches, le vénérable pasteur du diocèse, qui offrait,

à ce moment, ses souffrances pour son troupeau, pour la France,

pour le Souverain-Pontife et pour ces œuvres -charitables,

fondées par saint Vincent de Paul, dont il ne cesse de demander

à Dieu l'accroissement.

L'effet de ce discours a été grand, et c'était une scène bien

grande aussi que cotte foule réunie en plein air pour entendre

la parole de Dieu, comme au temps des apôtres, cet évêque

électrisant les âmes par son regard, ces nombreux prélats, dans

leurs vêtements épiscopaux, groupés sous un chêne qui,

pareil aux chênes antiques, semblait rendre des oracles. Un

soufîle de charité et d'amour de l'Eglise passait sur tous les

cœurs et les faisait tressailUr. Enfin, cette réunion magnifique

s'est terminée par le salut solennel célébré dans le creux du

chêne et par la bénédiction simultanée donnée par tous les

Pontifes sous son ombrage. Toute la foule s'est inclinée et s'est

relevée ensuite pour chanter à pleine poitrine un Te Deum que

réclamaient les grâces et les joies de cette belle journée.

A six heures, les fêtes du Centenaire étaient entièrement

terminées. La multitude des pèlerins s'écoulait lentement. Elle

se répandait sur toutes les routes, et même au bord des routes.
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pour y prendre sur l'herbe, ou parfois sur un tas de pierres,

quelque frugale réfection. Les équipages reprenaient au galop

la route de Dax, côte à côte avec les petites charettes des

paysans, et à l'entrée de la ville, tout ce qui, dans la population,

n'ayait pu se rendre à Pouy, se pressait au bord du chemin,

pour saluer le retour des pèlerins. Sur cette scène si animée et

si joyeuse, le soleil se couchait en faisant apparaître le décor

neigeux des Pyrénées. C'était un spectacle magnifique et digne

de la journée. P. Depelchin.

A Paris, le Centenaire a été aussi célébré avec une grande

solennité, le 2/i avril. La chapelle de MM. les Lazaristes, rue

de Sèvres, à Paris, où repose le corps de l'apôtre de la charité,

était ornée comme aux plus grands jours de fêtes ;.de nombreux

fidèles s'y sont succédé pour venir prier près des reliques du

saint. Des oriflammes blanches brodées d'or montraient des

passages de la sainte Ecriture appliqués à saint Vincent de Paul,

dont le chiffre alternait avec la date de sa naissance, 1576, sur

des écussùns placés au-dessus dés oriflammes sur tout le pour-

tour intérieur de la chapelle. Les passages suivants :

Du côté" de l'Epitre :

QUIS, PUTAS, PUER ISTE ERIT;

MULTI IN NATIVITATE EJUS GAUDEBUNT
;

SUSGITABO MIHI SACERDOTEM FIDELE.M ;

DABO VOBIS PASTORES JUXTA COR MEUM ;

PATER ERAM PAURERUM5
OCULUS ERAM COECO, PES CLAUDO ;

Voici l'enfant que le Seigneur a choisi;

fêtais le père des pauvres;

Il a été le soutien de rorphelin.

Du côté de l'Evangile :

ECCE PUER MEUS QUEM ELEGl;

INFIRMA MUNDI ELEGIT DEUS ;

TDLIT ME CUM SEQUERER GREGEM ;

FILII TUI DE LONGE VENIENT ;

riLIjE TUiE DE LATERE SURGENT:

RENOVABITUR UT AQUIL^ JUVENTUS TUA ;

Les pauvres se réjouiront A sa naissance;

J'étais le pied du boiteux, F œil de l'aveugle;

Heureux qui a F intelligence du pauvre.
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Les vêpres ont été chantées solennelleaient et présidées par

S. Exe. Mgr le Nonce apostolique, qui est venu avec Mgr l'au-

diteur et M. le secrétaire de la nonciature. Mgr Vital Gonçalves

de Oliveira, évêque d'Olinda, se trouvait aussi parmi les

assistants, ainsi que le R™* abbé de la Trappe, de Port-du-

Salut (diocèse de Laval), qui occupait la stalle du supérieur

général de la Mission, parti pour le Berceau de saint Vincent.

Après le Magnificat, Mgr Dupanloup, évêque d'Orléans,

est monté en chaire et a parlé sous forme de méditation, durant

une demi-heure, en présence d'un auditoire aussi nombreux

que pouvait le contenir la chapelle, et composé, outre la maison

des Lazaristes et les Filles de la Charité, de beaucoup de

prêtres, de religieux et des membres des conférences de Saint-

Vincent de Paul. Mgr l' évêque d'Orléans a pris pour texte

ces paroles : Deus Charitas est, et a admirablement montré le

miracle âe la charité, qui n'existait pas avant Jésus-Christ,

enseignée par le Sauveur des hommes et personnifiée dans

saint Vincent de Paul; le miracle de la haine, qu'il faut vaincre

par l'amour, et le miracle de la générosité, qu'il faut déve-

lopper-plus qne jamais dans les temps d'alarmes et d'épreuves

que nous traversons, et durant lesquels l'Eglise nous demande

de vaincre la haine par l'amour.

LES CERCLES CATHOLIQUES EN BELGIQUE.

8' assemblée générale annuelle

A l'heure où le Congrès des comités catholiques de France

se réuissait à Paris, la Fédération des cercles catholiques de

Belgique tenait ses grandes assises à Namur. Des neuf provinces

du royaume, Wallons et Flamands étaient accourus en grand

nombre. Le moment est solennel en effet. Aux élections de juin,

les catholiques et les libéraux vont se livrer une bataille qui,

selon l'expression d'un des membres les plus éminents de la

Fédération, décidera peut-être 'du sorÇ de la Belgique. Mais

nous sommes pleins d'espoir pour nos amis. L'énergie, la ré-

solution, l'enthousiasme dont nous avons été l'heureux témoin,

nous sont un sûr garant d'une victoire, assurée dès aujour-
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d'hui, et à laquelle tous les catholiques de France s'associe-

ront.

Il semble vraiment extraordinaire de parler de victoire ca-

tholique en ce temps de persécution générale, où la Révolution

domine partout, où le catholicisme est partout écrasé, —
comme si Dieu voulait se réserver à lui seul le droit d'assurer

le triomphe de sa cause. Mais en Belgique, c'est au nom de

Diçu seul que nos amis combattent. C'est son nom, c'est sa

doctrine, c'est la fidèle et absolue obéissance à son représen-

tant sur la terre, à ce vénéré Pontife Pie IX, qu'ils ont inscrits

sur leur programme ou plutôt sur leur drapeau. Car en Bel-

gique plus qu'en tout autre pays la lutte est permi :e, et nous

devons reconnaître qu'elle s'y poursuit ardente, qu'elle y est

de tous les instant-. Militia est vita J.ominis super terranu

Voilà la vraie devise de nos amis ; ils la pratiquent dans toute

sa rigueur, — à tel point que, dans les parties du pays où

les catholiques n'ont plus d'adversaires à combattre, ils sou-

haitent de voir surgir un nouvel ennemi qui les empêche de

compter sur eux-mêmes, de se relâcher et de s'endormir (lans

une fausse sécurité.

Leur arme, c'est l'association, c'est le cercle. « Sans le cercle,

a dit M. le vicomte de Kerchove, le parti catholique aurait

cessé d'exister. » Et la nombreuse Rassemblée de s'écrier una-

nimenent : « C'est vrai! c'est vrai! « Le cercle, en Belgique,

est le centre d'où toutes les œuvres rayonnent, la source d'où

elles émanent. La fédération vient à son tour grouper, réunir

en un puissant faisceau tous les cercles et réaUser, dans son

acception la plus heureuse, la devise nationale : U Union fait

la force.

Les cercles catholiques de Belgique sont tous dans une situa-

tion excellente et nous ajouterions splendide, si nous jugeons

de tous par celui de Namur. Leurs finances sont prospères, le

nombre des sociétaires considérable. Certains cercles comptent

jusqu'à mille membres dans les grandes villes ; et l'on en a

cité où les membres actifs et honoraires dépassaient de beau-

coup la centaine. Et comment les cercles belges ne recru-

teraient-ils pas un grand nombre d'adhérents? La foi, chez nos

voisins, est non-seulement très-vivace, mais encore la lutte y
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est permanente ; enfin un attrait puissant pousse jusqu'aux

moins fervents à s'enrégimenter sous la bannière de la Fédéra-

tion.

Chaque cercle possède des sections littéraires, dramatiques,

musicales; chaque cercle donne de fréquentes soirées où les

plus délicats sont toujours sûrs de trouver, nous eu parlons par

expérience, le goût le plus sûr allié souvent au talent le

plus distingué. Les conférences littéraires entrent pour une

bonne part dans les divertissements des cercles, et si tous n'ont

pas des Coomans, des AVasseige, des Schoilaert, et tant d'autres

orateurs diserts et spirituels pour y prendre la parole, tous

possèdent ou posséderont bientôt des conférenciers intéressants

qui se formeront, si, comme nous en sommes convaincus, on

suit l'impulsion qui a été donnée à la séance du dimanche

matin.

Les cercles commenceront par se prêter les uns aux autres

leurs artistes et leurs orateurs. Namur est sous ce rapport une

pépinière que l'on s'est promis d'exploiter.

Nous le répétons, avec de tels éléments de recrutement, il

est impossible de ne pas réussir. En dépit de la sévérité des

admissions, les membres sont partout si nombreux que les

constructions les plus spacieuses ne répondent plus, au bout de

quelques années, aux besoins des cercles. L'initiative de ces ca-

tholiques est telle, ils contruisent avec une si merveilleuse

promptitude, que les libéraux sont quelquefois tentés de se de-

mander si leur propre argent ne contribue pas souvent aux

dépenses forcées de leurs adversaires.

Mais l'abnégation est assez commune chez les catholiques

belges pour les désabuser bientôt. Cependant on ne refuse point

toute action aux libéraux dans la fondation des cercles belges.

Dans maintes villes, dans maintes petites communes oii ils

étaient les maîtres incontestés, où la résistance de leurs adver-

saires était considérée comme une témérité, ^une folie peut-être,

les catholiques se sont groupés, et quelques jours après ce pre-

mier effort on voyait surgir un cercle qui organisait la lutte et

arrivait aux résultats les plus incroyables. Certain cercle a

poussé l'audace jusqu'à s'installer dans un ancien palais de

justice. — Si Bara le savait ! s'est écrié le spirituel secrétaire
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général de la Fédération, M. Neut, L'assemblée a salué cette

saillie d'un rire prolongé.

Parmi les œuvres les plus importantes dont les cercles s'oc-

cupent, nous citerons l'œuvre du denier de lutte, — on en de-

vine suffisamment le but, — et la diffusion de la bonne presse.

Les infamies débitées parles organes libéraux de la Belgique

ne le cèdent en rien à celles qui ont cours en France dans les

feuilles radicales. Cessinfamies, M. de Beaucourt les signalait

avec énergie à Paris, dans son remarquable rapport du 20 avril,

et M. de Monge, professeur de l'université de Louvain, les a

stigmatisées avec une mâle éloquence au congrès de Namur.

Que faire, pour combattre l'horrible propagande libre-pen-

seuse, qui semble défier la répression? demandait M. de Beau-

court. Voici la réponse de M, de Monge : Organiser une contre-

propagande, favoriser par tous les moyens possibles le colpor-

tage des bons journaux.

L'œuvre de la bonne presse s'est constituée à Louvain en

1875, sans aucun succès d'abord. Les libéraux en ont fait des

gorges chaudes, et annoncé le fiasco complet, c'est le terme de

M. de Monge. Mais là encore ils comptaient sans la persévérance

de leurs adversaires. Rires, railleries, et, ajoutons, conseils de

quelques amis timorés, les organisateurs de l'œuvre ont tout

bravé, et aujourd'hui c'est par milliers que se comptent les

journaux catholiques semés dans les gares, dans les cafés, dans

les estaminets. Le colportage sera bientôt organisé dans tout le

pays, grâce au zèle de quelques catholiques dévoués et au con-

cours de comités locaux affiliés au comité central de Louvain.

La cheville ouvrière, l'âme de cette œuvre est M. l'abbé Struyf,

dont le nom a été acclamé avec enthousiasme par tous les dé-

légués des cercles.

Les colporteurs doivent être d'excellents chrétiens, d'une

probité reconnue, choisis parmi les hommes les moins timides.

Leur journée leur est assurée, plus un bénéfice sur la vente. Ils

sont surveillés de près et rendent tous les jours compte de leur

gestion.

Un deuxième procédé de propagande, appelé lecture de se-

conde main, est un moyen tout aussi puissant. Les personnes

abonnées à des feuilles catholiques, les lisent immédiatement
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et, les remettant aussitôt sous des bandes imprimées, affran.

chies d'avance et expédiées par le comité de Louvain, les en-

voient le soir même dans les campagnes. Les résultats obtenus

jusqu'à ce jour sont surprenants.

Plus de 1,700 cafés, cabarets, depuis l'année dernière ont été

approvisionnés de la sorte ; un grand nombre de familles qui

ne lisaient autrefois que des feuilles libérales, voient aujour-

d'hui des journaux catholiques, et on a pu déjà constater

qu'en beaucoup d'endroits les organes libres-penseurs ont été

évincés.

Les journaux expédiés se chiffrent par plus de ZiO,000, ce

qui suppose un nombre très-considérable de lecteurs.

Les libéraux s'accordent à considérer la presse comme le

moyen d'action le plus puissant. Les libéraux ont parfaitement

raison, nous devons les imiter. Combien de gens n'iront jamais

à l'église qui auront par. les journaux l'occasion d'entendre

quelques paroles chrétiennes et seront tôt ou tard ramenés à la

foi qu'ils négligent plus par indifférence que par hostilité?

Le journal répond à toutes les calomnies lancées avec une

perfidie effrayante par les libéraux, et fournit des arguments à

ceux qui seraient autrement dans l'impossibilité de défendre

eux-mêmes leurs convictions et de réfuter les orateurs de ca-

baret.

L'œuvre de la bonne presse vient à peine de naître et déjà

elle fait le plus grand bien ; mais si jamais une œuvre a pu dire

avec raison : Rien n'est fait tant qu'il reste quelque chose à

faire, c'est assurément celle de M. l'abbé Struyf. Songez que la

presse catholique ne répand pas encore le vingtième d'exem-

plaires de la presse libérale. Mais on travaillera, et on arrivera.

Grâce aux cercles, les catholiques ont déjà remporté d'im-

portants succès sur les libéraux, alors qu'autrefois ils n'osaient

même pas entrer en lutte. A Bruges, le résultat de cette activité

est frappant. La représentation au Sénat et à la Chambre des

représentants appartient aujourd'hui aux catholiques. Au con-

seil communal, sur vingt-cinq membres ils en comptent dix-

huit, et ces dix-huit conseillers obtiennent qu'on ne joue plus

sur le théâtre de Bruges une seule pièce immorale. C'est de

l'intolérance! ont crié les libéraux. Soit ! les catholiques ac-
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ceptent de se montrer intolérants à ce prix. Il serait à désirer

qu'à l'égard de la moralité publique leurs adversaires usassent

le pareille rigueur.

Le dimanche, aune heure, un banquet solennel réunissait plus

de 600 membres de la Fédération. Les toasts les plus enthou-

siastes ont été portés au Saint-Père, au roi et à la reine, au

cercle de Namur, à la presse catholique, à la droite parlemen-

taire. A tous ces toasts, la salle entière a répondu par des hour-

ras et des vivats frénétiques. C'était splendideî

A cinq heures, on se séparait, plein de confiance dans les

luttes du mois de juin. M. le bourgmestre Lelièv^re, avec la pru-

dence que son nom symbolise, avait pris un arrêté pour préve-

nirtoute démonstration extérieure, non pas des catholiques, —
ils ne sont jamais gens de tumulte, — mais des libéraux... sans

doute. L'honorable M. Lelièvre connaît ses amis, il les a vus à

l'œuvre à Malines, jouant du poignard et du casse-tête. Les

catholiques lui voteront des remerciements.

Un dernier détail :

M. le comte de Mun avait été convié à la Fédération des cer-

cles. Il a manifesté par une lettre sympathique ses regrets de

ne pouvoir répondre àcette gracieuse invitation ; la commission

d'enquête se réunissait précisément ce dimanche à Pontivy.

Le nom de M. de Mun a été salué avec un enthousiasme dont

nous avions bien le droit d'être fier.

Emile Danten.

LE CONGRÈS CATHOLIQUE.
(2« article. — V. le numéro précédent).

Deuxième séance générale.

La deuxième séance générale du Congrès s'est tenue, le

mercredi 19 avril, sous la présidence de Mgr Ravinet, ancien

évêque de Troyes, auprès de qui avaient pris place M. l'abbé

Millaud, curé de Saint-Roch, MM; de Belcastel et de Rodez-
Bénavent, sénateurs, M. Bailloud, président du Comité catho-
lique de Paris, M. le comte de Saint-Victor, M. Combier,
ancien député, et M. Baudon, président général de la Société
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de Saint-Vincent-dô-PauI. On remarquait dans l'assistance

MM. le vicomte de Damas, président de l'OEuvre des pèleri-

nages, le R. P. Delaporte, supérieur général des Pères de la

Miséricorde, le vicomte Gabriel de Chaulnes, de la Tour du

Pin, Aubry, ancien député, de Caulaincourt, etc.

L'honorable M. Bailloud avait adressé la veille au Saint-Père

la dépêche que voici :

Très-Saint Père,

Les membres des comités catholiques réunis à Paris, avant de

commencer leurs travaux, déposent aux pieds de Votre Sainteté

l'hommage de leur filiale soumission, et vous prient, Très-Saint

Père, de leur accorder votre bénédiction apostolique.

Le président du comité catholique,

G. Baillodd.

M. de Belcastel se lève et donne lecture de la réponse sui-

vante :

« Le Saint-Père envoie de tout son cœur aux membres des

« comités catholiques réunis à Paris sa bénédiction aposto-

« lique. »

Une salve d'applaudissements accueille la lecture de cette

dépêche et la lecture des rapports déposés au nom de diverses

commissions commence.

Les enfants assistés.

Le premier, fait par M. Lallemand,.a pour objet la ques-

tion de la tutelle et du patronage des enfants trouvés. La

situation déplorable de ces enfants, dit ce rapport, n'a pas

besoin d'être longuement décrite. C'est un devoir pour la

société de les accueillir avec tendresse et de remplacer pour

eux la famille absente. Ils ont droit non- seulement à la vie

temporelle, mais aussi à la vie de l'âme. Pourtant il reste

beaucoup à faire à cet égard. Saint Vincent de Paul avait créé

pour eux des mères ; aujourd'hui ils ont pour pères des fonc-

tionnaires qui ne voient en eux le plus souvent qu^une charge

pour le budget; les pauvres enfants n'ont pas gagné au change»
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Aussi la mortalité parmi eux est-elle effrayante. Dans certains

départements, elle atteint, pour les enfants d'un an, le chiffre

de 90 0/0. La moyenne générale est de 50 0/0, alors que pour

l'ensemble de la population la moyenne de mortalité n'est que

de 18 0/0.

Cet état de choses tient surtout à ce que l'on est principale-

ment préoccupé de fah-e des économies. Les préfets désirent

se présenter devant le conseil général avec une diminution de

dépenses départementales, et le sort des pauvres petits est

négligé. De là des sentiments de haine qui naissent et se déve-

loppent dans leur cœur contre la société : quand ils ont atteint

l'âge d'homme, ce sont pour elle des ennemis.

L'insuffisance des salaires donnés pour le soin des enfants

est le grand mal. La société demande à des paysans peu fortu-

nés d'élever des enfants de six ou sept ans
,
par exemple,

moyennant la somme dérisoire de 6 francs par mois, fr. 20 c.

par jour. Il en résulte l'exploitation de l'orphelin. Il a des

maîtres qui trouvent qu'il coûte bien cher pour ce qu'il leur

rapporte. Le pauvre petit être souffre dans son corps, dans son

âme : il grandit, le caractère aigri, le cœur ulcéré.

Une loi de pluviôse an Xlil avait confié la tutelle des enfants

trouvés aux commissions administratives des hospices. C'était

une excellente mesure. Malheureusement, cette loi a été abrogée

depuis.. Les inspecteurs ne sont plus que les agents des préfets.

Il se trouve, à coup sûr, parmi eux des gens de mérite et cens-,

ciencieux, mais l'organisation actuelle pèche par la base. La
plupart du temps les inspecteurs ne sont soutenus par aucun

service médical. Le conseil général, en quinze jours, accomplit

le travail d'une année; quant au préfet, agent politique avant

tout, il a d'autres préoccupations. Le seul remède serait donc

de restituer aux commissions hospitalières la tutelle des enfants

trouvés. Mais cela ne suffit pas ; pour une pareille œuvre il faut

le dévouement personnel. Il faut constituer partout des co-

mités de patronage comme il en existe dans plusieurs départe-

ments. Dans cette question si grave, il y a des âmes à sauver,

des citoyens à former pour la patrie. Depuis soixante ans, l'Etat

nous demande de créer ces comités, et nous hésitons ! Si cette

hésitation se prolongeait, on serait en droit de reprocher aux
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catholiques l'oubli des enseignements du Christ à l'égard des

petits enfants.

TJnion des prières.

Le R. P. Dalaporte lit un rapport sur l'OEuvre dite de l'Union

des jjrières. L'idée de cette union, dit-il, est venu des malheurs

qui nous ont accablés dans ces derniers temps. En elFet, dans

le péril social, il faut une prière sociale, et la nécessité de cette

prière commune est d'autant plus forte, qu'il s'agit non pas de

sauver une société repentante, mais une société qui ne veut pas

être sauvée.

Ici, le révérend Père fait un portrait saisissant et trop vrai,

hélas! de la société qui s'est laissé séduire à la fausse sagesse

du libéralisme au lieu de se rendre aux enseignements du divin

Syllabiis.Eh bien, cette société il faut la ramener à Jésus-Christ,

il faut, sous l'étendard de la croix, recommencer la conquête

de l'humanité.

Pour cela, il est indispensable que le dévouement des laïques

seconde le dévouement sacerdotal, en prenant exemple de

Pie IX, qui prie pour nous. Eu effet, c'est surtout quand il

s'agit de prières que Fon peut dire : Vis unita foriior. L'exem-

ple, d*ailleurs, a été donné par les catholiques du Nord, les pre-

miers en cela comme en beaucoup d'œuvres, et dont on peut

dire avec saint Paul : « Votre foi est connue de tout l'uni-

vers. »

Entrant dans le détail de cette œuvre, l'orateur en fait ressor-

tir la grande portée ; il dit ce qu'on a fait à Paris pour l'imiter,

et il excite l'admiration et les applaudissements de l'auditoire

lorsqu'il rapporte comment, à l'origine de cette université ca-

tholique de Lille, déjà prospère en ses débuts, ses fondateurs,

pour assurer l'avenir, se réunissaient en adoration devant le

Saint-Sacrement.

Contre nos ennemis, s'est écrié le Révérend Père, nous

n'avons pas d'autre force, mais elle est bien puissante et eux-

inêm.es en témoignent, car ils montrent qu'ils ont peur.

Amenant alors dans une péroraison vigoureuse la saisissante

image de la barque mystique gouvernée par le successeur de

Pierre, il appelle les catholiques à la manœuvre sous les ordres
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et avec la bénédiction de ce pilote immortel. En conséquence il

propose aux membres du comité : 1° d'adhérer à l'union des

prières telle qu'elle est établie à Lille et à Paris; 2" de créer

partout des associations analogues; 3° d'assister aux prières

publiques d'intérêt social comme sont les prières ordonnées pour

inspirer l'esprit de leur charge à ceux qui ont l'office du gou-

vernement, comme fut le service célébré naguère pour Garcia

iMoreno, martyr de la foi, comme sont les messes aux intentions

des volontaires et des couvents, etc.

Ces conclusions sont acclamées par l'assemblée.

Cercles catholiques ouvriers.

Après le R. P. Delaporte, M. Milcent, auditeur au Conseil

d'État, donne, dans un troisième rapport, connaissance au Con-

grès des origines, de la constitution intime, de la mission so-

ciale des cercles catholiques d'ouvriers. Cette œuvre n'est pas

une solution nouvelle de la question sociale ; c'est simplement

une démonstration de la nécessité de revenir au système chré-

tien. Le problème social se pose depuis la Révolution, par suite

de l'organisation nouvelle du travail. Les diverses sectes phi-

lanthropiques ont vainement essayé de le résoudre. L'œuvre

des cercles ouvriers a pour but de prouver qu'on ne saurait y
réussir sans recourir au principe chrétien des devoirs récipro-

ques de l'ouvrier et du patron. Les cercles sont peu nombreux

encore, il est vrai : 200 en province, 10 à Paris. Mais ce n'est

point un revirement dans les mœurs sociales qu'ils ont la pré-

tention d'opérer tout seuls, c'est un exemple qu'ils veulent

donner. Le jour où les classes élevées, comprenant cet exem-

ple, appliqueront les principes de l'Eglise et se mettront au

service des classes populaires, la paix sera rétablie dans la

société. Aussi est-ce par elles que les cercles d'ouvriers com-
mencentleur mission. Ils groupent en comités locaux un certain

nombre d'adhérents. Chacun se voit iûiposçr la responsabilité

d'un travail défini dont il a périodiquement à rendre compte.

Ces comités, à leur tour, organisent les associations catholiques

d'ouvriers recrutés parmi des candidats qui ont subi plusieurs

mois d'épreuve. Les cercles se gouvernent eux-mêmes par un

conseil élu. Leur action s'étend, non-seuleraent aux membres,



292 ANNALES CATHOLIQUES

mais à leurs familles. Les enfants se réunissent périodiquement

au cercle pour y recevoir des récompenses.

Si l'ouvrier tombe malade, des subsides puisés à la caisse

commune lui sont alloués, A son cheve t viennent s'asseoir l'au-

mônier, les conseillers du comité, les dames patronesses. S'il

succombe, on conduit ses dépouilles au cimetière, et l'on prend

soin de la veuve et des orphelins. Ainsi se trouve rétablie

l'union de toutes les classes de la société.

Il manque un concours à l'œuvre : celui des industriels. Les

grands usiniers du Nord et de l'Est ont pourtant commencé à

apprécier les heureux résultats qu'elle produit. Ils ont vu
qu'elle rend à la fois à l'ouvrier le respect de la hiérarchie so-

ciale et le sentiment de sa propre dignité, et que leur propres

intérêts en retirent un bénéfice réel.

Notons des paroles qui ont produit une grande impression.

L'œuvre des cercles, a dit l'orateur, veut atteindre son but par

des moyens d'action qui sont doubles, en s'adressant d'abord

aux patrons pour les mettre en face de leurs devoirs vis-à-vis

des ouvriers et à ceux-ci pour remplacer par des sentiments

chrétiens les sentiments d'injustice et souvent de haine qu'on

leur souffle au cœur, en leur rendant tous les bienfaits de l'as-

sociation. Car, détruites par la loi, les associations ouvrières

se sont reformées dans un autre esprit contre la société qui les

a frappées. En deux mots, le problème est de rendre à l'ouvrier

avec le respect de la hiérarchie sociale qu'il ne saurait mécon-

naître ou vouloir détruire sans danger pour lui-même, le senti-

ment de sa dignité. Après tout, comme Jules Simon lui-même

en fait l'aveu, c'est la foi seule qui peut aider l'ouvrier à sup-

porter tant de misères inévitables, 11 est vrai que le même Jules

Simon réclamait des apôtres pour cette œuvre, et, disait-il, il

n'y en a plus. Il se trompait. Ces apôtres, c'est pour les faire

surgir qu'aL été créée l'OEuvre des cercles, et ce qu'elle a déjà

fait témoigne assez qu'elle ne fut pas, qu'elle ne sera pas in-

féconde.

A cette fière déclaration, l'Assemblée applaudit par des

bravos redoublés, qui accueillent aussi bien le vœu par lequel,

en vue de restaurer l'ordre social, l'orateur demande « que les

industriels donnent leur concours à l'Œuvre des cercles, pour
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rétablir les rapports entre le patron et l'ouvrier sur des bases

chrétiennes. »

M. de Beicastel, remerciant alors l'orateur, ajoute qu'un nom

vient de lui-même sur toutes les lèvres à propos d'une si belle

œuvre racontée en si beaux termes. Pour un temps on a voulu

arrêter sa parole, mais l'on ne peut douter qu'à la Chambre

retentiront bientôt de nouveau les fiers accents qu'elle enten-

dait naguère.

Répondant à cette pensée, l'Assemblée tout entière acclame

énergiquement le nom de M. le comte de Mun.

L'Œuvre du Dimanche.

Vient ensuite la lecture d'un rapport sur les devoirs des ca-

tholiques envers la presse, lu par M. le marquis de Biéncourt
;

l'importance de ce rapport nous engage à le publier à part à la

suite de ce compte-rendu.

M. de Gissey, l'infatigable apôtre de l'OEuvre du repos du

dimanche, présente un rapport destiné à faire ressortir une

fois de plus l'importance capitale de cette Œuvre. Du reste,

comment en douter après que Pie IX a dit, en la bénissant,

qu'elle serait le salut de la France? Avec l'accent d'une foi

qui vibre en toute sa personne, l'orateur commente cette pa-

role et s'en sert comme d'un puissant appel aux catholiques

pour qu'ils viennent tous s'enrôler dans les rangs de l'Associa-

tion. Ce qu'elle a produit est déjà considérable, comme en té-

moignent les chiffres inscrits au rapport. Mais il reste beaucoup

à faire, et pour l'accomplir il faut un redoublement de zèle.

Les applaudissements de l'auditoire prouvent à M. de Gissey

que le concours des catholiques ne lui fera pas défaut.

Nous avons, dans notre numéro du 22 avril (page 194) , donné

sur l'OEuvre du dimanche des détails qui nous dispensent d'in-

sister ici davantage.

Mgr Ravinet a terminé la séance par quelques paroles d'édi-

fication et par la bénédiction donnée à l'Assemblée.

{La suite au prochain numéro.)
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DEVOIRS DES CATHOLIQUES

ENVERS LA. PRESSE.

Voici le rapport lu par M. le marquis de Biencourt à la séance

générale du mercredi, 19 avril, du congrès catholique de

Paris :

Messieurs,

Vous avez inscrit en tête de votre programme de cette année :

Les devoirs des catholiques en faveur de la presse religieuse.

La diffusion^ par toutes les voies légales, de bons almanachs, de

tracts, de brochures religieuses.

L^ouverture de bonnes librairies dans les campagnes.

Les moyens pratiques de répandre les bons journaux, de les soute-

nir, etc.

C'est donc du devoir des catholiques en faveur de la bonne presse

que votre cinquième commission vient, cette année encore, vous

entretenir.

Et, d'abord, quels sont donc ces devoirs? Ils ne semblent pas

bien déOnis, et permettez-nous de le dire, beaucoup d'entre nous

ne semblent pas les bien connaître. C'est là, peut-être, une des

premières causes de notre faiblesse; car le catholique est avant

tout un homme de devoir; et si une fois il est bien pénétre de ce

qu'il doit faire pour la presse qui défend ses principes, ses croyances

et ses convictions, il apportera à cette tâche la même ardeur qu'il

apporte aux œuvres de la charité chrétienne. Ce jour-là, messieurs,

nous aurons fait un grand pas et remporté une grande victoire.

Il n'y a plus à discuter le plus ou moins de mal ou de bien que

peut faire la presse; elle est comme la langue d'Esope, ce qu'il y a

de meilleur et ce qu'il y a de pire; elle existe, elle est devenue dans

les sociétés piodernes une nécessité et une puissance, elle est une

arme qui sert aussi bien à l'attaque qu'à la défense. Ce qui doit

nous préoccuper, c'est de savoir comment nous pouvons nous

servir avec le plus d'avantages de cette arme à tir rapide, et c'est

ici que nous nous trouvons en présence d'appréciations diverses.

Certains catholiques disent que la religion est trop grande et

trop sainte pour marcher sur le terrain, souvent souillé, de la polé-

mique quotidienne de la presse, et que, par conséquent, la presse

religieuse doit avant tout se tenir éloignée de la politique...

^. fff^^i- ri
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« d'une publicité impie; nous devons employer pour défendre

« l'Eglise la force et la publicité catholiques... »

Il combat cette opinion qui tendrait à attribuer l'influenee trop

limitée des journaux catholiques à leur 'politique trojp accentuée Qi le

conseil donné à ces journaux, par certains catholiques, de ne plus

faire qu'une « POLITIQUF INCOLORE... » Il nous disait que, parce

que l'on est catholique, on n'en est pas moins citoyen.

Songeant alors à ce qu'il est et à ce que nous sommes tous, il

affirme avec une juste fierté que les catholiques ont plus de patrio-

tisme que leurs adversaires... M. de Chamborant cite ce qui se fait

en Belgique pour la-bonne presse ; il nous montre les associations,

les souscriptions de 1 fr. pour la diffusion des bons journaux.

En France, nous n'avons pas même ces modestes associations.

Nos efforts, jusqu'à présent, ne sont qu'individuels, et nous ne

comprenons pas la force que l'cssociation, quelque petite qu'elle

soit, peut donner à ces efforts. Commençons donc à Paris et dans

nos départements à nous réunir pour faire lire les journaux catho-

liques, et ne soyons plus sévères comme nous le sommes en général

pour la polémique politique du journal catholique. Unissons-nous,

indiquons chacun, avec connaissance de cause, dans la commune,

le canton, la petite ville, le département, le chef-lieu, dans Paris

enfin, les chaumières, les maisons, l'atelier, les cabarets même oii

les bons journaux peuvent être lus. Organisons-nous, alors, pour

.y faire parvenir certains journaux.

Voilà, messieurs, ce qui se fait en Belgique, et ce qui pourrait

se faire en France. 11 y a trois ans, quelques personnes avaient eu

la pensée de centraliser dans une grande entreprise de diffusion les

bouillons des journaux conservateurs et religieux : certains jour-

naux proposaient de mettre à la disposition de cette diffusion, au
seul prix du papier, autant d'exemplaires qui leur en serait de-

mandés. Le champ était alors plus vaste qu'il ne l'est aujourd'hui.

Nos malheureuses divisions politiques ont forcé les auteurs de ce

projet à l'abandonner.

Ne négligeons pas les petits moyens qui sont à notre portée, et

surtout ne nous décourageons pas, ne nous rebutons pas. Ces pre-

miers efforts nous amèneront bien vite aux grands moyens.

m

Les grands moyens, avant d'en arriver à être employés, doivent

être sérieusement mis à l'étude. Votre commission ne peut au-
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Jourd'Hui que vous les indiquer vaguement à l'état d'ébauche, il

vous appartient, messieurs, d'en ordonner l'étude.

On en a proposé plusieurs. A diverses reprises, il a été question

de centraliser les efforts d'un certain nombre de départements et

de grouper ces efforts pour la création d'une presse régionale ve-

nant se substituer à la presse départementale.

La presse religieuse à Paris et dans nos départements, est

tributaire d'Agences télégraphiques, dont le monopole et l'esprit

est surtout anti-religieux, et cependant nos journaux ne peuvent

pas se passer de ces agences, et les catholiques ont encore laissé

cette arme entre les mains de leurs adversaires. Ces agences sont

une puissance, et cette puissance dénature et altère la vérité.

Si les catholiques voulaient sortir de leur torpeur, en ce qui con-

cerne la presse, ils devraient se faire les premiers agents des infor-

mations nécessaires à la presse. Il y aurait là à détruire plus facile-

ment peut-être qu'on ne le pense, un monopole anti-religieux et

financier ; car les annonces, qui sont une des ressources maté-

rielles de la presse, appartiennent, jusqu'à présent, aux agences

télégraphiques déjà existantes. Mais pour en arriver à ce grand

résultat, il faut que les catholiques, sortant enûn de leur rôle

passif, se mettent hardiment à l'œuvre, et qu'ils comprennent que

là est un de leurs devoirs.

IV

Messieurs, à côté de la presse proprement dite, des journaux

quotidiens politiques et catholiques, nous devons vous parler aussi

des brochures et des écrits séparés. Là encore il y a beaucoup à

faire. Des associations comme la Société bibliographique, comme le

Comité de propagande, comme la Société des publications populaires,

tiennent à la disposition des catholiques un grand nombre de bonnes

brochures, de tracts traitant un sujet actuel et spécial.

Ces écrits, loin de nuire à la presse périodique, ne peuvent, au

contraire, que la fortifier. Ces brochures à quelques centimes,

comme en publie maintenant la Société bibliographique, sont une

des œuvres les plus redoutables de nos adversaires et nous savons

tous le mal qu'ils font avec leurs bibliothèques démocratiques. Sa-

chons leur répondre et les combattre sur ce terrain. Ne soyons pas

indifférents à ces moyens, servons-nous de ces scciétés, de leurs

travaux et de ce qu'elles mettent à notre disposition.

Ces sociétés de diffusion et de propagande ne peuvent exister que

si les catholiques les soutiennent et ne passent pas indifférents
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auprès d'elles. Il y a à peine quelques jours, le comité de propa-

gande a pu envoyer, sur la demande qui lui en a été faite du jour

au lendemain, cent mille écrits dans une circonscription électorale...

et cependant combien y a-t-il de catholiques qui ignorent même

l'existence de ces sociétés de propagande et les iaciiités qu'elles

peuvent donner!

L'Almanacti aussi est une arme, sachons nous en servir. Vos

efforts centralisés et dirigés pourraient ordonner la publication d'un

almanach- pour toute la France. Cet almanach serait partout le

même, une place serait seulement changée pour les foires et les

marchés de chaque département. Ceci, messieurs, est encore dans

la catégorie de ce que nous appelons les grands moyens.

Messieurs, l'année dernière, au Congrès catholique de Poitiers,

il a été aussi parlé des devoirs des calholiques envers la presse,

tels que les a si bien définis M. Baudon, lorsqu'il nous a dit :

1° Que beaucoup de bons catholiques ne lisent aucun bon journal

et ne leur fournissent l'appui ni d'un abonnement ni d'un achat

journalier.

2° Que beaucoup de catholiques ne se bornent pas à cette pre-

mière faute, mais en joignent souvent une seconde, celle d'une

sévérité outrée pour les imperfections des journaux catholiques :

3* Que la masse des catholiques, et cela est un mal immense, ne

lit et n'achète que des journaux indifférents, hostiles ou incroyants.

4° Que la masse des catholiques affaiblit ses croyances en lisant

les mauvais journaux.

M. Baudon engage les catholiques à se mieux pénétrer de leurs

devoirs envers la presse et à mettre au premier rang de ces devoirs

les efforts pour la diffusion des bons journaux; ce qu'il appelle, en

regard de la charité matérielle, la charité spirituelle.

Ecoutons ces sages conseils, messieurs, pénétrons-nous de ces

devoirs et sachons faire des efforts en faveur de la presse catholi-

que.

Nous sommes plus nombreux que nous le pensons. La France se

faisait gloire autrefois de son beau titre de nation très-chrétienne^

de fille aînée de VEglise. La Révolution veut faire de nous une

nation athée, sans religion, sans morale et sans Dieu. Sachons

combattre pour ne pas laisser outrager notre mère et notre Dieu !

Les persécutions que la Révolution, qui se croit triomphante, pré-

pare ouvertement contre l'Eglise catholique nous rendront plus
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nombreux encore, car l'Eglise triomphe toujours dans la persécu-

tion : elle est née du sang fécondant des martyrs.

Les premiers chrétiens des catacombes de Rome n'avaient que

leur sang pour témoigner leur foi. Nous avons, nous, pour affirmer

nos croyances, pour défendre la famille chrétienne, la liberté chré-

tienne, la société chrétienne, la morale, la patrie, la religion, Dieu

lui-môme, en un mot tout ce que la Révolution athée veut détruire,

nous avons, outre notre sang — que nous avons su, que nous sau-

rions répandre encore, — la presse catholique. Si nous considérons

que notre devoir est de nous en servir, elle peut devenir dans nos

mains une arme redoutable, une force immense.

Marquis de Biengourt.

JEANNE D'ARC ET LES ZOUAYES PONTIFICAUX (1).

Orléans va célébrer bientôt les fêtes de Jeanne d'Arc.

L'opéra joue Jeanne d'Arc. Nous tenions tout à l'heure entre

nos mains le bel album que le général baron de Charette,

ancien colonel des zouaves pontificaux, ancien commandant

des volontaires de l'Ouest, vient de faire imprimer chez Marne

et où revivent, sous la plume et le crayon, les exploits de

l'héroïque légion de chrétiens qu'il a conduits parfois à la vic-

toire, au devoir toujours. En présence de ces témoignages, les

uns consacrés par la vénération des siècles, les autres tout

chauds encore des émotions d'hier, que pèsent les enseigne-

ments de ces propagateurs du poison matérialiste qui préten-

dent, dans leurs odieux petits livres, qu'on ne saurait être à la

fois soldat du Christ et soldat de son pays?

Si l'amour de la patrie céleste excluait, comme on a osé

Fécrire, le service de la patrie terrestre, comment expliquez-

vous Jeanne d'Arc, et comment se fait-il que les zouaves ponti-

ficaux, devenus les volontaires de l'Ouest, aient fourni à la

lugubre histoire de nos récentes douleurs une page devant

laquelle M. Gambetta lui-même s'est incliné au nom de la

France reconnaissante?

(1) Extrait de Paris-Journal. Nous ne voulons pas reproduire ce bel article

sans envoyer à Tauteur, M. H, de Pêne, un témoignage d'estime et de félicita-

tions; il y a là une magnifique page qui ne fait pas moins honneur à l'homme

qu'à l'écrivain.
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Il y a des lieux comme il y a des noais prédestinés : Patay,

le 2 décembre 1870, a v,u le fanion des zouaves pontificaux,

brodé dans un couvent, portant l'emblème du Sacré-Cœur de

Jésus et son invocation au divin Maître pour le salut de la

France, se teindre du plus brave sang des preux modernes,

comme il avait vu quatre cent quarante ans plus tôt la bannière

de la Pdcelle, blanche elle aussi et semée du fleurs de lis, sur

laquelle figuraient le Sauveur et ses anges, avec cette inscrip-

tion : J/iesiis, Maria, m^^ner l s Français à la victoire et présider

à la capture du fatueux général anglais, lord John Talbot.

Voilà les mauvais serviteurs qu'au quinzième siècle, comme
au dix-neuvième, la religion donne à la patrie! L'esprit de

Jeanne d'Arc, c'est-à-dire le vieil esprit de la France croyante

et chevaleresque, animait vraiment les zouaves de M. de Cha-

relte dans cette mémorable charge de la journée de Patay, où

lui-même blessé, ainsi que son frère, ordonnait à ses compa-

gnons, empressés près de lui, de le laisser saigner tout seul sur

le bord du fossé où il était tombé, pour aller brû'er au service

de la France une dernière cartouche. On ne connaîtra jamais

assez l'histoire de cetie journée, où quelques centaines d'hom-

mes se heurtèrent contre une armée et la tinrent quelque temps

en échec.

Trois cents zouaves s'étaient élancés le matin à la voix du

général de Sonis, qui leur demandait de montrer à d'autres

troupes hésitantes et découragées « ce que peuvent des chré-

tiens et des hommes de cœur; » ils étaient partis, sans calculer

leur nombre et sans mesurer leurs forces à la tâche qu'on leur

demandait d'accom[)lir, en poussant leur vieux cri de guerre

apporté d'Italie: « Vive la Franco! Vive Pie IX! En avant! »

Le soir, quand les survivants se retrouvèrent à Patay, après

les efforts sublimes qu'ils avaient faits pour dégager Loigny, ils

constatèrent que deux cent sept des leurs (sur trois cents) et

onze officiers manquaient à l'appel.

M. de Verthamon, qui portait la bannière, était tombé l'un

des premiers, en même temps que les commandants de Trous-

sures, de Marcuit et le capitaine de Faron. Le comie de Bouille

releva !e drapeau. M. de Sonis eut le genou brisé. Les Piu^siens

comptaient une division entière et son artillerie; ils étaient

T. Il 12
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retranchés dans la ferme de Villours et dans les petits bois qui

forment la défense naturelle de Loigny. En tout, ils eurent

affaire à huit cents hommes, car aux zouaves s'élaient joints

deux compagnies de francs-tireurs du 17" corps et ce que le

général avait trouvé de mieux dans ses mobiles.

On espérait donner un exemple qui serait suivi, on espérait

être secouru en temps opportun par la 3^ division, on voulait

reprendre Loigny, et Ton espérait surtout en Dieu... mais

l'heure de pardonner à la France n'était pas venue.

L'attaque fat irrésistible. Les Prussiens épouvantés se jetaient par

terre, livrant leurs armes ; d'autres se défendaient ; on se badi

corps à corps, et il y eut là un affreux carnage.

Les mobiles enlevèrent la ferme de Villours, et tout céda au

torrent. L'ennemi fuyait vers le village ; les zouaves triomphants le

chassaient devant eux. C'était alors qu'il eût fallu les soutenir;

mais personne ne vint, et ils allèrent seuls se heurter aux murs des

jardins et aux maisons qui regorgeaient de Prussiens. Combien

n'arrivèrent pas jusque-là! Les deux Bouille, Cazenove, Traversay,

en relevant l'un après l'autre la bannière, des lieutenants, des capi-

tatnes, Boischevalier, Wetch, du Réau, Gastebois. Le colonel, dont

le cheval était tombé percé de coups, conduisit à pied la charge

jusqu'au village, où. il fut blessé lui-même.

On emporta les premières maisons, et quelques-uns s'y retran-

chèrent. Mais les Prussiens qui, à la vue de cet ouragan, avaient

appelé leurs réserves, revenaient alors de leur surprise et comp-

taient les assaillants. Des masses ennemies a-rrivèrent, débordant

les zouaves de tous côtés; le colonel ordonna la retraite : elle se fît

pas à pas, sous un feu terrible et à bout portant: du village jus-

qu'au bois le sol fut jonché de zouaves, et le reste ne se sauva qu'à

la faveur de la nuit qui tombait. Les Prussiens osèrent à peine les

poursuivre au-delà du petit bois.

Ces malheureux débris se retirèrent lentement vers Patay,

emmenant ce qu'ils pouvaient de leurs blessés. L'un d'eux, le ser-

gent Le Parmentier, rapportait la glorieuse bannière du Sacré-Cœur

teinte du sang de quatre victimes, et devenue désormais pour les

zouaves le souvenir et l'emblème du plus pur sacriGce.

Des quelques zouaves qui étaient entrés dans Loigny, les uns

s'échappèrent pendant la nuit, les autres se firent tuer, et l'on vit

l'un d'eux, eprès avoir tiré toutes ses cartouches, se jeter à genoux

pour recevoir le coup de la mort.
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Tels furent les zouaves ce jour-là et tels pendant toute la

campagne. Demandez-le à tous les généraux historiens qui les

ont retrouvés sous leur plume après les avoir eus sous leurs

ordres. Le général Chanzy les qualifie « d'héroïques; » le

général Jaurès, le général Gougeard leur ont accordé le même
témoignage. Ce dernier a écrit : « Jamais hommes plus braves

ne portèrent plus haut dans ses malheurs le drapeau de la

France, et c'est une justice qu'aime à leur rendre celui qui les

a vus à l'œuvre, et qui regarde comme un éternel honneur

d'avoir commandé à de pareils hommes. »

C'est ainsi que le régiment catholique par excellence fut en

même teuips brave entre les braves. O esprits forts des clubs et

de la bibliothèque démocratique, en quelle rencontre en avez-

vous donc fait autant, vous qui raillez si bien la consécration

d'un régiment au Cœur de Jésus, et qui avez décrété l'incom-

patibilité de ces momeries, dignes des béguines de province,

avec les qualités viriles que réclame le culte de la patrie? Si

les zouaves pontificaux descendaient de Jeanne d'Arc ps.r le

cœur, vous, vous descendez des bourreaux qui l'ont brûlée et

du « singe de génie » (le mot est de Victor Hugo) qui l'a

insultée.

L'album de M. de Charette se vend au profit de l'église

élevée sur le champ de bataille de Patay-Loigny.

Il reste encore en France assez de patriotes taillés d'après le

vieux modèle, assez de bondieusards, comme on appelle les

croyants dans la plus récente édition du vocabulaire démago-
gique_, pour former un public à ce monument de bravoure et de

foi, où l'on sent palpiter au milieu des épreuves de la France

moderne le cœur de la vieille France.

Un pareil spectacle a l'honneur d'être le pire des mauvais

aux yeux de ceux qui veulent chasser Dieu de l'école et de

la conscience. En logique rigoureuse, quand on laisse circuler

certains écrits où l'athéisme est proposé comme la base du
civisme, il faudrait proscrire celui-ci et le brûler au besoin,

comme ils ont brûlé les Tuileries.

Nous croyons, nous, que les meilleurs soldats de leur pays
en danger sont nature!lement ceux pour qui la vie terrestre

n'est que le prélude d'une vie meilleure et qui ontJa confiance.
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ea servant, bien la patrie; d'ici-bas, de s'ouvrir les portes de la

patrie de là-haut. Les voix de Jeanne d'Arc parlaient aussi

aux zouaves de Charette, elles se font entendre à presque tous

les yaiilants dans la mêlée; car s'il y a des esprits forts dans

les rangs de l'armée, ce n'est guère que parmi ses indisciplinés

et ses traînards.

Les deux patries se complètent comme les deux moitiés d'ua

tout; fw combattant pour la défense de l'une, on combat pour

la conquête de l'autre, et quand on est persuadé qu'il y a deux

vies et que celle d'ici-bas est la moins précieuse, la vaillance

est logique et devient presque aisée et la mort semble presque

douce.

C'était l'unique sortilège de Jeanne d'Arc, et c'est encore le

meilleur levier des âmes modernes: voilà ce que démontrent

les prouesses du régiment de Charette, à la barbe des apôtres

du matérialisme qui répandent plus d'encre aujourd'hui qu'ils

n'ont versé de sang pendant la guerre.

H. DE Pènje.

LA QUESTION DES CLASSIQUES (1).

La question des classiques nous semble emprunter aux cir-

constances une actualité toute particulière.

Que les maîtres chrétiens nous pardonnent la franchise de

notre langage. C'est parce que nous apprécions leur dévoue-

ment, parce que nous connaissons leur science que nous vou-

drions voir leur enseignement faire encore des progrès plus

grands et exercer une influence plus féconde sur les généra-

tions futures.

Ce qu'il faut pour l'avenir, ce ne sont pas des rhéteurs,

mais avant tout des caractères. Il importe peu au salut du

inonde que la jeunesse puisse faire agréablement une idylle

latine et expliquer avec intérêt la beauté d'un Homère, qu'elle

puisse composer même dans un latin de Cicéron (on sait que

c'est beaucoup concéder) un discours vertueux contre Catilina,

eu Tarquin le supejhe. Si avant tout cela elle n'apprend à

(1) Extrait de l'Etudiant catholique de Gand, excellente revue que nous

gommes beuretx de recommander encore une iois ici.
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penser à Dieu, à élever son cœur, et avec son cœur son intelli-

gence; si avant tout cela elle ne s'applique à se former des

idées hautes et mâles dirigées vers les choses du ciel sans

respect iiumain, mais avec fierté, nous pouvons le dire sans

témérité : le monde se perdra sans ressources.

Des caractères, des chrétiens! c'est là ce qui nous manque:

ceux-là seuls pourront sauver le monde. Et il importe qu'ils

soient nombreux pour recueillir cette moisson si abondante

qui mûrit à notre époque et qui, hélas ! manque d'ouvriers.

Que faut il faire pour obtenir ce résultat? n'est-ce pas l'œuvre

de l'éducation ?

* Dans les établissements catholiques, on donne, il est vrai,

un excellent enseignement religieux; de plus, on y fait faire

aux élèves de nombreuses praiiques de dévotion, des confes-

sions, des communions fréquentes. Mais ces dévouons, nul ne

l'ignore, ne durent ordinairement qu'aussi longtemps que

l'élève est au collège ; hors de là, il les oublie, s'il n'en vient

pas à s'en moquer. Quant à l'instruction religieuse, malgré le

zèle et l'intelligence qu'on y met, elle nous semble insuffisante.

Trop souvent — et nous parlons par expérience — les

élèves s'habituent à ne considérer la rc4igion que comme une

partie plus ou moins importante de l'enseignement et ne s'ima-

ginent pas qu'elle est et doit en être le fondement et comme
la sève qui l'imprègne tout entier. Le cours de religion fini,

on n'y pense plus... qu^. pour sa composition. En revanche, oa

se remplit l'esprit des phrases sonores d'un Gicéron, des vers

doux et plus ou moins ingénieux d'un Virgile : on apprend par

cœur le discours pro M-lone et l'histoire de la dictature de

Quintus Gincinnatus : aprè> cela, on déteste généralement

Tacite, qui est cependant des auteurs latins celui qui a le plus

de pensées. Quant aux Pères de l'Eglise, ordinairement on les

ignore et on n'a que du déd.dn pour leur forme peu classique ;

on n'en entend parler que rarement ; on veut bien accorder

que c'étaient des hommes très-saints, mais on les croit de peu
de valeur intellectuelle. Un saint Augustin a-t.-il jamais fait

une belle description en vers coulants comme Virgilel Gar, au-

delà de la forme, on na voit rien: si une phrase latine n'est

pas bien cadencée et ne finit pas par le classique esse videatur.
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haro î elle peut être pleine de pensées fortes et élevées, mais

elle dénote un mauvais élève !

Ce système d'éducation est le triomphe de la forme sur la

pensée, de la matière sur l'esprit, du corps sur l'âme. C'est le

renversement de tout ordre, de toute hiérarchie et en cela le

digne compagnon de cette prétendue réforme, qui bouleversa

tout, ordre, toute hiérarchie, qui rapetissa tout : Dieu, en

amoindrissant ses droits, la raison humaine, en la lançant hors

de sa voie dans le chemin de l'orgueil et de la suffisance.

Il y a d'ailleurs dans notre siècle comme un souffle de natu-

ralisme qui tend à tout envahir : la jeunesse, elle aussi, en est

atteinte. Piemplir ses devoirs religieux d'une manière telle

qu'elle, et s'amuser tout le reste du temps que lui laisse l'étude

de l'examen, lui semble l'idéal de la perfection. Elle ne voit

tien au-delà. Dieu est comme relégué dans un petit coin, où

de temps à autre on va Lui faire une prière sans âme et sans

entrailles, sortie des lèvres et non du cœur; mais Dieu ne

domine pas Thom.me et ne remplit pas le cours de sa vie. D'où

cela peut-il venir? La réponse nous semble bien simple et la

sagesse populaire s'est chargée de la formuler dans un pro-

verbe : ft Dis-moi qui tu hantes, je dirai qui tu es ! » Tous les

jours, le jeune homme a vécu en communication d'idées avec

les païens, il a admiré certaines beautés de détail, qu'il trouvait

en eux, et ne connaissant pas les splendeurs chrétiennes, il

s'est pris d'amour pour les premiers, et leur a élevé, sans le

savoir peut-être,"un trône dans son cœur. Habitué à leur com-

pagnie, il se modèle insensiblement sur eux, il pense, il sent,

il agit comme eux : c'est-à dire qu'il pense sans hauteur, qu'il

sent avec tiédeur et qu'il agit sans conviction. Il n'est pas

habitué à vivre dans les hautes et sereines sphères de la pensée

chrétienne et toute sa vie s'en ressent. Un peu de philosophie

lui tournera la tête : il croira sa raison au-dessus d'une rehgion

que possèdent à côté de lui des hommes simples et sans

lettres ; car il n'aura pas vu Tertullien, saint Augustin, saint

Bonaventure, saint Thomas et mille autres, humiliant leur

génie profond devant la parole divine et scrutant avec une res-

pectueuse crainte les profondeurs et le?, sublimités de la vérité

sans tache. Il est vrai qu'à côté de cela il aura entendu vanter
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et porter aux nnes Platon, ce philosophe qu'on a nommé avec

justice le patriarche de toutes les hérésies.

Et puis, s'il n'a pas même entendu parler de saint Basile,

saint Cyprien, saint Grégoire de Nazianze, saint Jean Ghrysos-

tome, des poésies de Prudence, de saint Thomas, d'Adam de

Saint-Victor, il aura eu entre les mains les œuvres du chaste

Virgile, de l'épicurien Ovide, d'Aristophane le corrupteur

d'Athènes, d'Eschyle le fataliste, de Gicéron le sophiste, de

Tite-Live le flatteur de Gésar, de Salluste le libre-penseur.

G'est là la compagnie ordinaire de l'élève, compagnie

capable, en vérité, de tuer son cœur, d'atrophier son intelli-

gence, de pervertir sa volonté malgré les explications heureuses

et les soins minutieux du professeur.

G'est ce que nous apprend d'ailleurs le spectacle du monde
contemporain : quel est, en effet, la grande maladie de notre

société moderne? On le dit et on le redit chaque jour sur tous

les tons : c'est que nous redevenons païens.

Qui osera le nier? Nous sommes païens dans nos arts, païens

dans nos fêtes, païens dans nos mœurs.

Or un évêque illustre a dit un jour que la société est le

thermomètre de l'éducation. Que devons-nous en conclure,

sinon qu'il nous faut désormais bannir de l'enseignement l'idée

païenne et y ramener l'idée chrétienne.

Ce n'est que dans l'éducation que se trouve un remède pro-

fond aux maux présents et futurs. Si l'éducation redevient

sérieusement chrétienne, si elle ne jette plus les générations

naissantes dans le moule païen, nous pouvons espérer de

remonter un jour le torrent qui nous emporte.

L'expérience du passé est là pour le prouver : tant que l'en-

seignement fut catholique et profondément catholique, la

société, elle aussi, resta catholique, et dès que la renaissance

eut rompu avec les traditions chrétiennes, on ne vit plus que
des sociétés croupissant dans l'indifférence, rationalistes et

païennes.

Quant au côté en quelque sorte doctrinal de la question des

classiques, il nous semble complètement tranché. Dans son
Encyclique Inter multipllces du 21 mars 1853, Pie IX prescri-

vait : ut adolescentes... non solum germanam dicendi scriben-
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dique elegantiam^ eloquentiam, lum ex sapieniissimisSanctorum

Patrum operibus, ti.im ex clorisshnis cthnicis scriptoribus ab

omni labe purgatis, addlscere... valeant.

Plus récemment, le 22 avril 1874, le Pape disait dans un

bref adressé à Mgr Gaume ces paroles non moins caractéris-

tiques :

« Aussi, que les oppositions et les critiques malveillantes de

quelques-uns ne vous émeuvent pas, puisque, comme vous le

dites, le but unique de vos écrits a été de défendre dans la

question des études, les règles que vous saviez être par nous

approuvées : savoir faire étudier à la jeunesse, avec les ouvrages

classiques des anciens païens purgés de toute souillure, les plus

beaux écrits des auteurs chrétiens. »

Tout dernièrement encore, le Pape adressait à l'évêque de

CalvietTeano (1) un bref également remarquable. Il y déclare

que la langue latine n'est pas une corruption, mais une néces-

SAîBE et EXCELLENTE {prœstantem) transformation de la langue

païenne; que la méthode mixte pour l'enseignement de la

langue latine a été, dès le principe, à toute époque et constam-

ment en usage dans l'Eglise [constanter in more positum) ;

que les documents rapportés dans l'ouvrage de cet évêque

mettent en telle lumière cette question déjà tranchée {iam

diremptam), qu'ils persuaderont aux instituteurs de la jeunesse

que leur devoir est d'employer cette méthode {utrorumqne

auctorum opéra esse adhibenda); que tel est le vœu qu'il

forme.

Après cela, ne peut-on pas, en toute justice, citer le mot

célèbre :

Borna locîtta est, causa finita est.

LE TRAITEMENT DU CLERGÉ (2).

La rage des ennemis de la religion leur fait perdre hiea sou-

Vtçnt de jolies occasions de se taire, et le bonheur qu'ils ont à

écumer un peu et à lancer de la bave sur l'Eglise les expose

'

(î) Mgr d'Avanzo, aujourd'hui cardinal (N. des Ann, cath.)

(2) Extrait de VLnion nationale de Montpellier.
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de temps en temps à s'entenlre rapp'îler leurs méfaits. Si, par

exemple, certains citoyens cassent to irné sept fjis leur langue

avant de pailer des app^intemeats da clergé, il-s se seraient

d'abord épargné la |>ein3 d-î dire uqb sottise, et ensuiie ils

n'eussent pas ramené nos pensées vers les exploits des héros

dont ils tentent la réhabilitation et qu'ils prétendent prendre

pour modèles.

Voyons quels ont été les hauts faits de la démagogie en face

de nos propriétés; le tableau suivant en donnera une idée. Nous

dirons ensuite où a passé l'argent enlevé de nos poches par

les frères et amis :

Le 13 décembre 1790. — Oq met en vente pour quatre cents

raillions de biens ecclésia:^tiques.

Le 3 miPslTOl. — On pille les pierres précieuses et les orne-

ments des églises, chipitres et conimunaatés.

Le 26 août 17JI. — On pille les vases sacrés.
''

Le 14 septembre 1791. — On prend au Saint-Siéâ^'î Avignon et le

Comlat Venaissin.

Le lo août 179-2. — Oa s'empare des imineables des fabriq'ies

Le 17 août 1772. — On s'empare des couvents et de leurs jar-

dins.

Le 18 août 1792. — On s'empare des biens des séminaires et as-

sociations de charité.

Le 10 septembre 1792. — Oa convertit en monnaie les vases et

ornements sacrés qu'on a volés aux églises.

Le 12 sepLembre 1792. — On confisque les biens de l'ordre de

Malte.

Le 27 septembre 1792. — On prend les meubles des maisons re-

ligieuses.

Le2o brumaire, an IL — On confisque tous les presbytères.'

Le 28 nivose, an IL — On prend le hnge des églises.

Ainsi, nos familles avaient fait des fondations; elles avaient

de leurs deniers doté des églises et des monastères, assuré le

pain des indigents, et, en retour, elles avaient droit à des

prières pour le repos des âmes de leurs morts. Ces biens ec-

clésiastique -i et lient à nous, chrétiens, et jamais on ne vit dans

l'histoire une violation plus flagrante du droit de propriété que

la confiscation opérée par la première Révolution,
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Vous croyez peut-être que la France en aura profité, qu'à

tout jamais le bien de ia nation ^a être assuré. Non, non, dé-

trompez-vous. La nation est déclarée propriétaire ; mais comme

la démagogie ne chasse les rois et ne fait des révolutions que

pour s'enrichir, ce sont les poches républicaines qui se rem-

pliront.

Le gouffre démocratique absorbe tour à tour neuf miliards

neuf cent onze millions provenant des biens de la couronne,

du clergé et de la noblesse, puis quinze cents millions d'impôts

et cinq milliards de biens d'émigrés. On crée pour quarante-

cinq milliards cinq cent quatre-vingt-un millions six cent vingt-

trois livres d'assignats; on pille les pays conquis et, de l'aveu

du Moniteur, on enlève dans la seule Belgique vingt-neuf cha-

riots d'or et d'argent.

Dorx, en sept ans, la République mange QUATRE-VINGT-
SEIZE MILLLVRDS, au point que Napoléon, revenant d'Egypte

ne trouve pas quinze cents francs dans les caisses publiques

pour envoyer un courrier en Italie, et que, le 30 septembre

1797, l'Etat, objet de tant d'admirations, fait une banqueroute

de cinquante milliards.

Mais, direz-vous, oi!i tout cela est-il passé? Nous vous répé-

terons : Dans les poches des purs de ce temps-là. L'argent des

églises a payé les plaisirs de ces messieurs, et, comme nos mo-

dernes communards, leurs ancêtres étaient insatiables. Quand,

pour satisfaire à leurs passions brutales, Saint-Just, Tallien,

tfavoque, Carrier, écumaient Strasbourg, Bordeaux, Mont-

brison, Troyes et Nantes
;
quand les Barrère et tous les bandits

de son espèce avaient besoin de millions pour payer les sales

débauches dans lesquelles ils se vautraient, faut-il s'étonner

que l'argent volé au clergé n'ait pas plus servi que l'argent

volé à d'autres, et que les libéraux d'alors, mangeant milliards

sur milliards, soient arrivés à nous dégoûter à tout jamais des

libéraux d'aujourd'hui ?

Dans un siècle qui se respecterait, la démocratie, couverte

de telles hontes, n'oserait plus lever la tête. Il n'en est pas de

même, et, dépouillant toute vergogne et toute pudeur, elle vou-

drait faire du prêtre de Jésus-Christ l'équivalent d'un commis

ou d'un scribe rétribué. Que les scribes gardent leurs rôles et
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qu' i n'aient pas l'air de faire l'auaiône à l'Homme-Dieu de la

dernière tur.iq'-'e qu'ils ne lui ont pas volée.

Non, les ministres de l'Evangile, non les prêtres de la loi

nouvelle ne sont pas des fonctionnaires, et si on leur accords

le minimum de la rente des biens que nous leur avions donnés

en propriété, on devrait ne pas nous forcer à élever la voix et

à rappeler que la France libérâtre, qui n'a rien de commun
avecla vieille France, mais qui est celle qui fut pourrie par

Jean-Jacques et par Voltaire, se fit un jour l'égale de Vitellius

et de Néron, en reléguant les chrétiens aux catacombes, et en

s'enivrant dans ses orgies du vin versé dans les vases sacrés.

René d'ORFEUiLLE.

Au moment où il est proposé à la Chambre de supprimer le

traitement des ministres du culte, le moment est venu de re-

mettre sous les yeux de nos lecteurs les décrets de FAssemblée

nationale de 1789 et de l^^QO, alors que les biens du clergé

furent confisqués par l'Etat, pour en former la garantie des

assignats :

DÉCRETS DES 2-4 NOVEMBRE 1789.

L'Assemblée nationale décrète :

1° Que tous les biens ecclésiastiques sont à la disposition' de ]a

nation, à la charge de pourvoir d'une manière convenable aux

frais du culte, à l'entretien de ses ministres et au soulagement des

pauvres sous la surveillance et d'après les instructions dos pro-

vinces
;

2" Que dans les dispositions à faire pour subvenir à l'entretien

des ministres de la religion, il ne pourra être assuré à la dotation

d'aucune cure moins de 1,200 livres par année, non compris le lo-

gement et le jardin en dépendant.

Le 14 avril 1790, l'Assemblée nationale déclare que dans les

charges publiques de chaque année on passerait en compte une

somme suffisante pour défrayer les dépenses du culte de la religion,

c'est-à-dire pour l'entretian des ministres des autels, pour le sou-

lagement des pauvres, pour les pensions des ecclésiastiriues, sécu-

liers et réguliers de l'un et l'autre sexe, afin que les biens et les

richesses qui sont à la disposition de la nation puissent être li-

bérés de toutes leurs charges et employés par les représentants ou
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par le Corps législatif aux grandes et urgentes nécessités de l'Etat.

Voici maintenant le texte du concordat entre Pie VIÎ et le

premier consul, du 10 septembre JSOl :

CONCOKDAT DE 1801.

Art. 13. — Sa Sainteté, pour le bien de la paix et l'beureux ré-

tablissement de la religion catholique, déclare que ni elle ni ses

successeurs ne troubleront en aucune manière bs acquéreurs des

biens eccléï-iasliques aliéfiés, et qu'en conséquence la propriété de

ces mômes biens, les droits et revenus y attachés, demeurerontin-

commutables entre leurs mains ou celles de leur ayant-ciuse.

Art. 14. — Le gouvernement assurera un traitement convenable

aux évoques et aux curés dont les diocèses et les paroisses seront

compris dans la circonscription nouvelle.

LE PRETRE (l).

De nos jours, comme aux plus mauvais jours de notre his-

toire, le prêtrj est injurié, vilipendé dans les brochures et les

livres, dans les journaux de la rue ou des boulevards, dans les

réunions publiques et dans quelques réunions privées. Pour le

plus grand nombre de nos radicaux, le prêtre est une bête

noire, un paria, un être non-seulement inutile, mais encore

nuisible à la société. II faudrait s'en débarrasser au plus tôt et

à tout prix.

Cette haine ne nous étonne en aucune façon. Notre-Seigneur

n'a-t-il pas dit à ses apôtres : « Je vous envoie comme des

« agneaux au milieu des loups? » et n'a-t-il pas ajouté :

<' S'ils m'ont persécuté ils vous persécuteront aussi. » Voilà

pourquoi, pendant les trois premiers siècles de son existence,

rE;3^!ise n'a pas eu de repos; voilà pourquoi, dans notre mal-

heureuse patrie, en 1793, des milliers de prêtres ont été tra-

qués, emprisonnés, exilés ou massacrés; voilà pourquoi, il n'y

a pas encore cinq ans, dans notre trop fameuse capitale, un

archevêque et plusieurs prêtres sont tombés sous les balles des

assa-sins de la Commune; voilà enfin pourquoi on insulte en-

(1) Extrait de la Gazette d'Auvergne.
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ooie les prêtres en attendant qu'on s'en prenne à leur vie.

Qu'on le sache bien cependant, en dépit de la fureur et de la

rage de tous les Nérons passés, présents et à venir, l'Eglise

sera toujours jeune, toujours belle, toujours forte et iécoude :

nous en avons pour garant ia promesse formelle et infaillible de

son divin fondateur.

xVîaisd'où vient cette haine? D'où partent les calomnies qu'elle

inspire? Elles viennent toujours de la même source ou plutôt

elles sortent du même égout. Voulez-vous savoir quels sont

ceux qui insultent le prêtre? Ne les cherchez pas parmi les

gens honorables; vous les trouverez presque toujours dans les

bas étages de la société, dans ce qu'elle a de plus vil et de plus

méprisable; vous les trouverez parmi ceux qui vivent dans la

débauche, dans le désordre ou dans le scandale.

Quant au motif de ces insuites, ne le cherchez pas dans la

noblesse de l'origine du prêtre, puisque neuf fois sur dix il est

pris dans les rangs du peuple, dans la classe de l'ouvrier, de

l'artisan ou du cultivateur. Il n'est pas insulté non plus à cause

de ses richesses et de sa fortune, puisqu'il vit au jour le jour,

qu'il n'a ni prés, ni terres, ni vignes, ni châteaux, et que s'il

devient infirme, il est obligé le plus souvent d'aller dans une

maison de retraite, sorte d'hôpital où il mange le pain de la cha-

rité. Ce n'est pas à cause de son ambition, puisqu'il ne peut, ni

ne voudrait devenir conseiller, adjoint, ni maire de sa com-
mune. Et avouez néanmoins que dans un grand nombre de cas

il remplirait ces fonctions avec plus d'aptitude et d'intelligence

que la plupart de ceux qui les briguent.

Pourquoi donc le prêtre est-il ainsi poursuivi par la haine?

L'unique raison, c'est que sa doctrin3, ses enseignements et sa

conduite sont la condamnation perpétuelle de la doctrine, des

enseignements et de la conduite de ses détracteurs. Au larron

il prêche le respect du bien d'autrui ; au vindicatif, il enseigne

le pardon des injures ; au scandaleux, il ne cesse de répéter le

non licet de Jean-Baptiste à l'incestueux Hérode; à l'impie, il

affirme l'existence de Dieu et sa justice; il trouble en un mot le

repos de tous les pécheurs par la crainte des châtiments qui

les attendent. Voilà pourquoi le prêtre est haï et calomnié par

.
ceux qui n'ont d'autre loi que leurs instincts pervers.
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Ou l'insulte quoi qu'il soit l'ami le plus sincère et le plus

dévoué des pauvres et des malheureux ; il est la consolation su-

prême de ceux qui souffrent et l'appui de l'innocence opprimée.

Ses ennemis eux-mêmes n'ont jamais frappé en vain à sa porte;

il est le champion magnanime de la charité, de la justice, de

l'honneur et de la religion. Il puise dans la contemplation des

choses célestes une élévation de pensée et une noblesse de sen-

timents qui commandent souvent le respect à ses adversaires

eux-mêmes; franc et loyal, il ne trompe personne; en biCtte à

des persécuiions cruelles et incessantes, jamais la crainte n'a

de prise sur son cœur et, dans un temps où rien n'est stable, il

reste debout, calme et impassible, montrant un front serpln à

ses ennemis étonnés.

On l'attaque surtout parce qu'il est inoffensif, mais qu'on y

prenne garde. Il existe là-haut un maître puissant qui tôt ou

tard le vengera de ses insulteurs. Il n'est pas besoin d'aller

chercher les preuves parmi.les terroristes, de 1793 qui tous ont

fait une mort plus ou moins affreuse. Nous avons des exemples

plus récents.

Le lli décembre 1870, Turpin demanda la profanation des

églises et !a mort des prêtres ; il mourut misérablement trois

mois après ("28 mars 1871).

Le 16 décembre 1870, Jeaussansi demanda qu'on fermât les

séminaires; il voulait que les prêtres fissent le coup de feu ou

fussent mis h mort; peu après il était condamné à la déporta-

tion dans une enceinte fortifiée.

Le même jour et au même moment Trumet disait qu'il fallait

fusiller les prêtres et les lévites, que c'était le devoir de tout

bon patriote. Ce Trumet mourait le "lli mars suivant et était en-

foui comme un chien.

Le 30 mars 1871, le forgeron Dupuy tint le même langage

et abattit la croix qui était sur le fronton de Sainte-Geneviève;

un échappé de galères, Ghampillaux, l'aidait dans cette beso-

gne sacrilège. Or, Ghampillaux mourait trois jours après, et le

•26 mai suivant, Dupuy fut fusillé au Luxembourg.

Un certain Pallonges, insulteur de prêtres et profanateur

d'églises, avait pillé Saint-Eustache le 5 mai, et il était tué

neuf jours après.
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Un François Manchon se vantait, dans un cabaret, d'avoir,

en 18iS, tiré le coup de fusil qui, rue Saint-Antoine, donna la

mort à Mgr AfTre, archevêque de Paris ; il ajoutait qu''il faudrait

en faire autant de tous les calotins. Ce Manchon a été fusillé au

parc Monceau le 25 mai 1871.

Le* fameux Le Moussu, également condamné à mort, avait

pillé N.-D. de Lorette, N.-D. des Victoires et Saint-Augus-

tin.

On peut lire tous ces détails et bien d'autres encore dans le

Figaro du 23 août 1872. C'est là de l'histoire, et de l'histoire

bien récente. Décidément le métier d'insulteur de prêtre ne

porte pas bonheur; Dieu veuille que nous n'en ayons pas bien-

tôt de nouvelles preuves !

B. N.

REVUE DES LIVRES

1. Tableaux évangéliques. — 2. Histoire d'une dentelle.

1. Tableaux évangéliques et topographiques des Lieux-Saints, ou

Vie de Noire-Seigneur d'après la tradition et l'ordre chronologique

des Evangiles, par l'abbé F. Letard, chevalier du Saint-Sépulcre;

2 vol. in-S" de xxxii-532 et 640 pages; Paris, 1875, chez Chal-

lamel aîné.

Chaque année, lorsque s'accomplissent les cérémonies sa

crées qui rappellent les dernières souffrances et la consomma-

tion du sacrifice du divin Rédempteur, la pensée se reporte

vers les saints Lieux qui ont été témoins de ces souffrances ;

quelques chrétiens seulement peuvent se transporter en réalité

dans ces Lieux sanctifiés par la vie et la mort de l'Homme-

Dieu, tous voudraient les voir, y suivre le Sauveur pas à pas,

écouter là ses sublimes enseignements, compatir à ses dou-

leurs, pleurer au pied de sa croix et triompher dans sa glorieuse

résurrection. C'a donc été une excellente idée de M. l'abbé

Letard, qui a visité et étudié la Terre-Sainte, de reprendre la

vie de Notre -Seigneur et de la suivre à la fois dans l'ordre des

lieux et dans l'ordre des temps, en faisant p^lsser ainsi sous les

yeux du lecteur les tableaux évangéliques, qu'il trace d'une

main sûre en se servant à la fois de la connaissance des lieux,
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du récit des écrivains sacrés et. des écrivains profanes et des

données de la tradition. Un portrait de Notre-Seigneur, Sau-

veur du monde, et une carte de la Palestine complètent soa

œuvre qui forme un ensemble aussi intéressant pour le lec-

teur ordinaire qu'instructif et édifiant pour le chrétien qui y
trouve u e abondanie nourriture pour la piété.

En deux mots, nous en aurons fait connaître les principales

divisions. Après une introduction sur la topographie sacrée,

sur la chronologie, les évangiles et la tradition, l'auteur par-

tage tout son ouvrage en cinq livres : les Préludes évangé-

liques, la vie cachée de Notre - Seigneur, la Vie publique ou

évangélique (divisée en trois périodes) la Vie douloureuse et la

Vie glorieuse ; les chapitres dans lesquels se subdivisent ces

livres et les périodes du troisième forment les tableaux qui

résument la Vie de Notre Seigneur Jésus-Christ. Deux appen-

dices continuent l'histoire jusqu'à l'Assomption de la sainte

Vierge. L'ouvrage se termine par deux tables très-utiles : l'une

qui suit le propre du temps et qui indique où se trouve l'Evan-

gile de chaque dimanche ou fête; l'autre, alphabétique et

analytique, qui permet de recourir sans recherche fatigante aux

différents faits exposés ou sujets traités dans les deux volumes.

Nous n'avons pas besoin d'ajouter, après ce que nous venons

de dire, que l'ouvrage de M. l'abbé Letard est recoramandable

sous tous les rapports.

2. Histoire d'une dentelle, par M"" J,-0. Lavergne; in-18 de 36

pages, Abbeville, 1876, imprimerie Briez.

36 pages d'une délicieuse simplicité, rien de cherché, rien

qui vise à l'effet, et l'effel est produit, les larmes coulent des

yeux, la leçon est donnée. Lisez cela, jeunes femmes du monde,

et apprenez ce que coûtent de souffrances aux pauvres ouvrières

vos fantaisies de toilette, votre luxe, vos plaisirs. UHistoire

dune dentelle, n'est ce pas l'histoire de beaucoup d'entre vous?

Comme vous, mademoiselle de VVallers était bonne, mais elle

n'avait jamais connu la résistance à ses désirs, elle ne com-

prenait pas que ce qui lui faisait plaisir pouvait être raortel

pour d'autres. U lui fallait la dentelle pour son mariage, elle



l'oranger 317

ne comprit pas qu'en avançant d'un mois la livraison de son

travail, lajrune ouvrière compro neiiait sasanté, perdait sa vie,

et la dentelle fut faite, et la jeune ouvrière mourut. Si l'on

savait, que de fautes pareilhs on éviterait! si l'on savait,

comme on reconnaîtrait que ce luxe qui fait vivre, dit-on, les

ouvrières, les tue! sans parler des murmures qui s'é'èvent,

des haines qui s'amassent dans le cœur du peuple et des explo-

sions qu'on prépare ! Les pages que nous venons de lire ne

poussent pas à ces mauvais seniimenls: ceux qui souffrent sont

résignés, ceux qui font souffrir ne se doutaient pas du mal;

mais qu'il est rare que les choses se passent ainsi! Il faut donc

lire ces pages, tout imprégnées de l'esprit chrétien, et qui

mènent si bien à cette conclusion, dont l'auteur a fait son épigra-

phe : Pater ^ dirnitte illis. Non sciunt... Il n'y a. en effet, que

l'ignorance qui puisse excuser; mais il faut que cette ignorance

n'existe plus.

J. Chantrel.

L'ORANGER

(Suite et fia. — V. les deux numéros précédents).

De même que son oncle Renaud, elle ne fut point éblouie de cette

grande fortune. L'ancien balayeur se sentait gêné parmi ces beaux
meubles; il ne savait que faire de son temps, il regrettait ses bonnes

soupes d'aul refois, ses C'imarades, sa vie active, l'armée de travail-

leurs qu'il commandait. EuOn , il se trouvait peu satisfait de sa nou-
velle existence.

Marcsl devint un petit jeune homme fort élégant, très-satisfait

de son petit mérite, grand travailleur, du reste, ce qui le fit ad-
mettre à l'Ecole polytechnique.

Quatre ans après l'événement qui l'avait enrichie, Flavie, son

père et sn. mère, partirent pour Rome où ils devaient passer un an.

La jeune fiile écrivait toutes les semaines à sou cousin. Fort pieuse

déjà, son séjour dans la Ville sainte donna à ees lettres une nuance
religieuse très-prononcée. Marcel glissait quelques railleries, dans

ses réponses, l'appelant petite nonne. Fiavie ripostait par des cours

de morale. Cette guerre épistolaire ne diminuait point leur amitié;

et quand la jeune fille revint en France, Marcel en eut une grande
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joie. Cependant les discussions, les railleries continuèrent plus vives

que jamais.

Le jeune polytechnicien blâmait les pratiques religieuses qui

prenaient tout letenips, disait-il, que Fiavie aurait pu donnera

l'amitié.

Un jour de sortie des élèves de l'école, les deux jeunes gens et

leur famille allèrent à Meudon. Tout en suivant le bord de l'eau
,

Fiavie et Marcel marchaient en tête de la bande et causaient ; comme

toujours Marcel raillait sa cousine.

C'est mal, dit la jeune fille, de critiquer les choses que tu ne

connais pas et ne cherches pas à connaître.

— Mais quand je les connaîtrais, à quoi cela pourrait-il m'être

utile? Je vis heureux sans prier.

Oui, parce que tout réussit à ton gré, mais si tu avais des

peines, où pourrais-tu trouver des consolations hors de la religion?

Et je n'admets pas qu'on soit toujours satisfait en toutes choses. Je

plains cenx qui n'aiment et ne servent pas Dieu. Mais à tout mo-

ment la mort est près de nous; souviens-toi de la chute du pauvre

père Simonet, qui causa sa mort, et du bonheur qu'il xjaraissait avoir

lorsqu'il eut été administré. Cette cérémonie m'impressionna beau-

coup, et j'en ai toujours gardé le souvenir.

— Parce qu'elle nous a enrichis.

— Oh ! non
;

j'ai été frappée particulièrement par cette mort si

douce, si calme, que la religion peut seule donner. Ah! Marcel, si

tu avais été à Rome, tu en serais revenu avec la foi.

Je ne crois pas. J'ai vu beaucoup de voyageurs auxquels la

Ville sainte a produit des effets contraires.

— Je ne sais point ce qu'étaient ces voyageurs; quant à moi,

Rome et ses églises, ses ruines, et le Pape m'ont ravie. Si tu avais

eu une audience du S:imt-Père, son air grave, doux, aurait ému ton

cœur. Quelle sérénité dans ses paroles, quelle simplicité dans ses

actions !

Un jour il parla à de toutes petites filles, qui venaient lui pré-

senter un humble et modeste présent. Il les engageait à aimer Dieu,

à le servir et à vivre toujours chrétiennement ; avec quelle bonté il

prit leurs médailles et leurs chapelets afin de les bénir! Va, dans

ce moment il me semblait être en présence de Dieu lui-même.

— Mais le Saint-Père est un homme comme tous les autres

hommes.
— Ah! tais-toi! le Saint-Père est le successeur de saint Pierre,

le chef, le seul chef de l'Eglise catholique, le vicaire de Notre-Sei-

gneur Jésus- Christ.

i
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Celte sortie un peu vive de la jeune fille amena le silence entre

les deux jeunes gens. Ils marchèrent longtemps sans parler. Enfin,

Marcel se rapprocha de sa cousine et lui dit :

— "Voyons, ne boude pas; est-ce ma faute si je ne partage pas tes

croyances ?

— Au moins ne les raille pas, et crois bien que la foi vient quand

on désire qu'elle vienne. N'écouter que ses idées empêche qu'on

s'instruise ; sers-toi de ce que je te dis pour t'éclairer et non pour

discuter; et tout ce qui te paraît obscur s'éclaircira, si tu y mets de

la bonne foi.

Fkvie parlait d'un ton grave, qui parut étrange à Marcol.

— Allons, dit-il, je t'écoute, je te promets de ne plus rire. Parle-

moi de ton voyage à Rome.

— Oh ! un jour, continua la jeune fille avec simplicité, ma mère,

mon père et moi, nous suivions le pont Saint-Ange, lorsque nous

rencontrâmes un grand carosse à deux chevaux, qui menait un car-

dinal et un évêque au Vatican. Par l'autre bout du pont venait un
prêtre portant le viatique à un malade. 11 tenait à deux mains le

saint ciboire, tandis que quatre clercs abritaient sa tête avec un dais,

nommé ombrellino. Deux enfants de chœur le précédaient, porteurs

de lanternes; un autre marchait en avant agitant une sonnette.

A quelques pas de ce cortège, le carrosse s'arrêta.

Le cardinal et l'évêque en descendirent, et sans souci de la boue

du chemin , tous les deux se prosternèrent à genoux.

Le cardinal montra d'un geste son carrosse'et la portière ouverte

,j)ar le valet de pied. Le prêtre y monta, tenant dans ses mains éle-

vées le calice, qui se voyait par les glaces de la voiture ; les soldats

du fort Saint-Ange se rangèrent en bataille, mirent genou en terre

et présentèrent les armes.

Cardinal, évêque, hommes, femmes, suivirent le carrosse mar-

chant au pas, les deux prélats ainsi que tous ceux qui purent y pé-

nétrer entrèrent dans cette chambre oii l'on portait aussi l'Extrême-

Onction. La femme administrée semblait transformée; toute cette

ifoule récitant pour elle h prière des agonisants, était recueillie et

émue ; la mourante n'avait pas l'air de s'effrayer. Je douie que ceux

qui meurent sans les secours de la religion aient co calme et cette

sérénité que j'ai vus sur le visage de celte femme et du père Simonet.

Marcel, pour la première fois, écouta sans railler les discours de

sa cousine; il ne se moqna pas d'elle lorsqu'avant le dîner elle dit

à haute voix le benedicite.

Quelques jours après cette conversation, la^guerre éclata contre

la Prusse, et les préparatifs que vous savez furent organisés.
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Les élèves de l'Kcole polytechnique sortirent lieutenants et furent

classés dans les régiments d'arliMerie. Marcel tout fier de son épau-

letle, di^igné pour un corps d'année, vint fuira ses adieux à sa fa-

mille. F'avie ne put cacher sa tristesse.

— Marcel, lui dit-elle, veux-tu que je te fasse deux cadeaux?

— C -rtes, oui.

— Me promets-tu de les conserver?

— Je te le promets.

— Tiens, voici une mé laillc de la sainte Vierge, elle a été hénite

par le Saint-Père; c'cl tout ce que j'ai de plus précieux; porte-la,

je t'en prie, ne la quitte jamîiis. Ensuite cette petite branche d'o-

ranger que je suis allée cueillir sur la tombe de notre bienfaiteur;

je te prie de la conserver toujours, elle te rappellera ce que nous

devons à ce brave homme qui nous légua tout ce qu'il possédait.

Grâce à son héritage, nous sommes devenus riches et une bonae

éduc.ition en a été le résultat. Tu feras des prières à son intention;

on dit que les prières adressées à Dieu pour les morts retombent

sur nous.

Tu v.is êlre exposé aux dangers des combats, peut-être à la mort

sur le champ de bataille. Promets-moi encore de faire matin et soir

rien autre chose qu'un signe d' croix.

Flavie ten'iit à son cousin une médaille d'argent suspendue au

bout d'une petite chaîne de même métal. Marcel déboutonna son

bel unifuime, passa à son cou l'image de la sainte Vierge et dit avec

gravité à sa cousine.

—
- Je te jure de ne me séparer jamais, volontairement, des ca-

deaux que lu viens de me faire, et aussi de ne point oublier le signe

du chiéiif^.

— Si tu étais en danger, ou blessé , ajouta la jeune fille, recom-

mande Ion âme à Dieu et à ton bon ange.

Marcel n'eut pas même un sourire pour ce petit sermon; il resta

grave, quoique bien content d'aller défendre son pays. ... ;

A la suite ^e cette désa-treuse campagne, et, après le siège, Marcel

revint passer quelques jours près de sa fimille. Son teint l)rnni, une

lièro moustache, une taille élevée le changeaient, quant au physique;

le moral avait aussi subi une Iransformaiion. Ce n'était plus ce gar-

çon jovial, railleur, insouciant. B.-aucoup de gravité dans la physio-

nomie, un certain pli au front annonçaient que les événements

l'avaient fait un homme.
— Comme tu as l'air sérieux et réfléchi, lui dit Flavie, après l'a-

voir embrassé. Comme vous êtes grave, monsieur le lieutenant !
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— Ah ! c'est que j'ai la foi , dit-il , et tes bonnes prières pour ma
conversion sont montées jusqu'au ciel.

— Toi , croyant !

— Croyant et pratiquant !

— Ah! mon Dieu, que me dis-tu là! est-ce vrai? Quel miracle

a donc pu te changer ainsi?

— Ecoute-moi. Un jour, près d'Orléans, on s'était battu pendant

cinq heures; la mitraille, les obus, les b.-iUes pleuvaient comme
grêle. Pendant un moment de trêve, harassé de fatigue, je m'étais

assis sur un talus, à côté d'un cuirassier .qui connaissait mon père;

nous causions tranquillement, heureux de cet instant de repos,

lorsque je me sentis renversé sur le dos par un soutHe puissant.

Je me relevai pour reprendre ma conversation avec mon com-
pagnon.

Horreur! un boulet venait de lui enlever la tête! et du tronc qui

restait debout, des flots de sang sortaient comme plusieurs jets

d'eau... Juge si je fus terrifié! Je me tâtai vivement, et je me vis

couvert de son sang, mais sans une égralignure. Un ékin de mon
cœur me mit à genoux, remerciant Dieu de ce miracle, que j'attri-

buai à ma médaille qui ne m'avait point quitté.

Le soir même, à l'abri d'un buisson, je me confessai à notre bon

et aimable aumônier; huit jours après, il me donnait la sainte com-

munion.

Grâce à toi, chère Flavie, j'ai goûté la douceur des prières. Ma
propre expérience m'a démontré ce que tu me disais avant mon dé-

part pour la guerre : c'est que la mort est sans cesse prête à nous

atteindre et qu'il faut toujours être prêt.

Les souffrances du siège, les émotions de la Commune avaient

altéré la santé de Renaud; il ne quittait plus soa lit.

Flavie partageait avec Renaudille les soins exigés par la maladie

de langueur du bonhomme, qui était déjà avancé en âge. . . .

Au mois de juin dernier, la veille du dimanche de la Trinité, je

traversais la place Suint-Sulpice lorsque je rencontrai Flavie qui se

dirigeait vers l'église.

— Etes-vous pressée? me dit-elle.

-^ Non, pas précisément.

— Venez avec moi, je vous promets un spectacle édifiant.

I* suivis donc la jeune fille qui me fit pénétrer dans la nef oii

bientôt arriva nue procession de jeunes séminaristes qui devaient

recevoir les ordres sacrés.

— Regardez attentivement, me dit Flavie, et cherchez parmi ces

abbéb une figure de connaissance.
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Quelle ne fat pas m,i surprise de reconnaître, dans un de ces

jeunes gens, le lieutenant Marcel. Son air recueilli, pénétré, heu-

reux, me causa une vive émotion.

Après la guère, le brillant officier d'artillerie* était entré au sé-

minaire et l'archevêque de Paris allait l'ordonner prêtre.

Marie-Félicie Testas.

VARIÉTÉS

Je n'ai pas le temps.

Etes-vous comme moi? je ne trouve que des gens qui n'ont

pas le temps.

11 n'y a plus de distance, et la vapeur dévore l'espace ; est-

ce que quelque monstre nouveau aurait dévoré le tempsl

Les serviteurs négligents, les écoliers en rupture de classe,

les ouvriers qui font le lundi, les professeurs dont le cours est

mal préparé, les médecins oublieux de leurs malades, tous les

gens en retard n'ont pas le temps.

Pauvre vieux temps ! je ne m.'étonne pas qu'on le représente

si sec, si maigre et si fatigué : on lui met tant de choses sur

le dos !

On le charge d'abord de tous les péchés d'omission. Ce n'est

pas assez, et on y ajoute la plupart des actions mal faites.

Un auteur vient de mettre au jour un méchant livre ; un

émule de Raphaël a commis quelque horrible croûte; un avocat

a fait une plaidoirie plus prolixe et plus creuse que de coutume,

est-ce que vous croyez que c'est le génie qui leur a fait défaut?

C'est le temps.

« Je n'ai pas le temps, » est en effet une excuse commode, et

dont je compte bien me servir moi-même.

Sachez donc, si ces réflexions vous déplaisent, que le temps
' seul m'a manqué pour les faires meilleures.

Le fâcheux est que cette excuse est employée vis-à-vis même
de Dieu.

J'engageais ces jours derniers un de mes amis, honnête

homme et chrétien peu fervent à pratiquer sa religion ; il me
répondit que c'était son plus vif désir, mais qu'il n'avait pas le

temps. Cela m'impatienta, et, ma foi ! je lui dis son fait.
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« Vous n'avez pas le temps? mon ami! mais il semble que

vous avez, comme tout le monde trois cent soixante-cinq jours

chaque année, et trois cent soixante- six jours les années bis-

sextiles. Est-ce que les journées-.se seraient raccourcies pour

vous ; ou bien comme Epiménide et la Belle au Bois-Dormant,

avez-vous passé à dormir les années qui corapossnt votre hono-

rable existence ?

«Pratiquer sa religion n'est autre chose que servir Dieu et

gagner le ciel.

« Or, si le temps n'est pas tait pour ça, dites-moi un peu

pourquoi il est fait et à quoi il est bon? »

J'ajoutai :

« La pratique de la religion n'est pas affaire de temps, mais

affaire de bonne volonté.

<( Il ne faut pas plus de temps pour faire le bien que pour

faire le mal.

« Être chrétien, c'est être honnête, vertueux, charitable. Dire

qu'on n'a pas le temps d'être tout cela, c'est dire tout simple-

ment une naïveté. »

Mon ami voulut répliquer ; mais j'étais lancé, et je lui fermai

la bouche :

« Je vous entends, lui dis-je; vous allez prétendre que la

religion exige certaines pratiques qui demandent du temps :

c'est vrai. Un chrétierl doit faire sa prière, entendre la messe,

et remplir, chaque année, le devoir pascal.

« Combien de temps faut-il pour cela? Dix minutes ie matin

et dix minutes le soir ; une demi-heure environ tous les diman-

ches ; et vers la fin du Carême, quelques heures peut-être pour

la confession et la communion.

« En vérité, et la main sur la conscience, y a-t-il là de quoi

autoriser l'homme le plus occupé à dire :

« Je n'ai pas le temps. »

« Tout homme vivant a le loisir de pratiquer sa religion et de

sauver son âme.

u Je n'ai pas le temps! excuse frivole souvent quand elle

s'adresse aux hommes, impertinente et absurde quand on l'op"

pose à Dieu.

« Je n'ai pas le temps! mot formidable au fond, et que les



'SM ANNAL'iS CAT-TCLIOUSS

élus et les damnés peuvent seuls prononcer, car ils sont dans

l'éternité, et pour eux le temps a cessé d'être : Et tempus non

erit ampllus. »

[Ouvrier), Jean Grange.

Un général chrétien.

C'était aux Tuileries, dans la première année qui suivit la

révolution de Juillet. Louis-Philippe donnait un grand dîner,

où se trouvaient réunis les plus hauts dignitaires de l'Etat et

de l'armée. Quoique ce fût un vendredi, le dîner était servi en

gras. A la droite de la reine se trouvait placé le général Brun

de Yilîeret, qui devait cet insigne honneur à la réputation de

bravoure et de loyauté dont il jouissait sans conteste. Vieux

soldat, il avait fait les campagnes de l'empire; et, par son

énergique courage, ses brillants faits d'armes, il avait conquis

tous ses grades. Il s'était surtout illustré à la défense de l'île de

Lobau, où, pendant trois jours, sans vivres et avec un corps

d'armée peu considérable, il soutint seul tous les efforts de

l'ennemi, et tint bon jusqu'à ce que l'armée française pût

venir le dégager. Du reste, comme le général Drouot, il avait

gardé dans les camps ces habitudes religieuses, cette foi

chrétienne qui s'allient si bien aux vertus guerrières. A la

droite de Louis-Philippe était placé le maréchal Souk, qui était

à ce point lié d'amitié avec le général Brun de Villeret, qu'ik

se tutoyaient sans façon coumie deux anciens compagnons

d'armes.

Le repas, nous l'avons dit, était servi tout en gras. Le potage

arrive au général Brun de Villeret : il refuse. Uo premier plat

lui eet off-rt : il refuse encore. D'autres offri^s lui sont faites :

mêmes refus persévérants. Afin de dissimuler son jeûne pro-

longé, le général s'efforçait d'entourer la reine de prévenances

et de politesses, paraissant s'occuper uniquement à ce que rien

ne vînt à lui manquer. Celle-ci, cependant, finit par s'aper-

cevoir que le général n'avait encore accepté aucun des mets

qui lui étaient présentés.

— Mais, général, vous nemangez doncpas? lui dit-elle.

— Madame répondit en souriant le général Villeret, c'est



VARIÉTÉS 325

aujourd'hui vendredi : j'attends un plat maigre, et j'espère bien

qu'on finira par en présenter un.

A ces mots inattendus, où se révélait la foi si française du

vieux soldat, l'embarras de la reine fut extrême. Le maréchal

Soult s'en aperçut, et bien vite il s'empressa de venir au

secours de la princesse en plaisantant le général sur sa pieus

fidélité à l'abstinence,ajoutant que, pour un soldat, celaparaise

sait étonnant.

— Comment! cela te paraît étonnant, répondit le général;

cependant tu me connais bien : tu sais bien que de ma vie je

n'ai fait gras le vendredi, si ce n'est à l'île de Lobau. où je

n'eus à manger que la têie de mon cheval !

Un silence de respect accueillit les paroles du vieux guerrier,

et l'on devine aisément que les plats maigres ne tardèrent pas

à venir. C'est ainsi que le général Brun de Villeret montra

comment un vrai catholique sait professer et faire respecter

partout sa religion.

"La Crémation.

Le mardi, 22 janvier, a eu lieu, avec la permission du gou-

vernement, à Milan, la capitale morale de l'Italie, le premier

spectacle de la crémation d'un cadavre. Ce système importé

de la Prusse, qui l'a reçu de l'Amérique, avait été essayé la se-

maine précédente sur le cadavre d'un cheval: le 22 janvier ce

fut le cadavred'unnumméKeller, lequel a laissé 10,000 fr. pour

se faire brûler, ce qui prouve que le système n'est guère éco-,

nomique. Le four de crémation est venu de l'Amérique. Si les

frères et amis sont contents, — et ils le seront sans nul doute,

— nous courrons tous le risque d'être incinérés après la mort.

M. Albert Keller avait, de plus, légué une somme de 50,000

francs destinée à subvenir aux frais de construction, dans le

cimetière de Milan, d'un temple de crémation, où il voulait que

Ton incinérât ses restes. Son exécuteur testamentaire, le docteur

Etienne Allochio, rencontrera de grandes diflicultés de la part

des autorités.

Le conseil municipal ayant consenti, il y a cinq mois environ,

à la crémation du corps de Keller, la cérémonie fut fixée au
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22janvier courant,jour anniversaire de sa mort. Cette cérémonie,

qui a eu lieu en effet le 22 janvier, à deux heures après-midi,

avait attiré une foule considérable. Le conseil municipal, le

conseil provincial, le conseil sanitaire avaient envoyé des délé-

gués. Un grand nombre de médecins, de journalistes, de dames,

avaient également pris place dans l'enceinte de la chapelle, au

fond de laquelle se trouvait \e four de crémation, élevé de plu-

sieurs marches, et visible de toutes les parties de l'édifice.

Le corps du défunt avait été conservé, en attendant le jour

de la cérémonie, dans une caisse recouverte de zinc à l'intérieur,

Il baignait dans un liquide saturé de camphre et d'acide phéni'

que, dr goudron, de matières résineuses. Dès le matin, à huit

heures, des employés des pompes funèbres de Milan ont essuyé

le corps avec beaucoup de soin et l'ont revêtu d'un costume de

cérémonie fait pour la circonstance et orné de toutes les décora-

tions du défunt. Il a été exposé jusqu'à deux heures sur un re-

posoir; le visage était découvert et n^avait subi que de trè.?-]é-

gères altérations. A deux heures précises un ministre protestant,

M. Péra, est entré dans la chapelle en soutane et en chapeau et

est allé se placer près de l'autel ou four de crémation.

Le corps de M. Relier a été apporté en grande cérémonie au

pied de l'autel et introduit dans un vaste tube en fonte, percé

de deux cent dix-sept trous à gaz. Après avoir invité tous les as-

sistants à prier, M. Péra a fait allumer le gaz, qui a projeté à l'in-

térieur du tube une flamme d' une intensité extraordinaire évaluée

à mille degrés. Les cendres du cadavre tombaient dans une caisse

en fer placée en dessous du tube. L'opération de la crémation a

duré une heure environ. Dans cet intervalle le ministre protes-

tant a prononcé un discours en français et a décerné des éloges

à M. Keller pour l'exemple qu'il donnait à tous.

Plusieurs professeurs ont pris la parole à leur tour et ont

exalté les avantages de la crémation. On a retrouvé dans le tube

en fonte le crâne, les os des bras et des jambes et les côtes par-

faitement calcinés. L'incinération n'a donc été que très-impar-

faite. Aucune odeur ne s'est répandue dans la^alle.

La crémation du corps de M"^ Pozzi doit avoir lieu très-pro-

chainement dans même chapelle, le gouvernement, dit VUnità

catloîica, n'ayant pas voulu permettre une seconde édition de
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la cérémonie avant d'avoir pu apprécier le résultat de ia

première.

Le Dimanche.

La Semaine religieuse de Soissons publie la lettre suivante

adressée par M. de Cissey, fondateur de l'OEavre dominicale

de France, à un prêtre du diocèse de Soissons.

Lyon, n° 11, rue Sarente.

Cher Monsieur,

Je reçois une lettre de vous du 30 décembre ; je n'ai pas reçu la

précédenle à laquelle vous faites allusion... J'aurais eu trop de

bonheur à correspondre avec un homme de cœur el de conviction,

pour ne pas vous serrer la main avec toute la cordialité d'un frère,

non-seulement fils du même Père, mais combattant les mêmes

combats, aspirant au même but, travaillant au même résultat avec

le même abandon de nous-mêmes. Merci, et je vous le dis bien vite,

malgré le plus écrasant travail,... merci de votre confraternité; je

l'accepte... Désormais nous saurons que nous pouvons compter l'un

sur l'autre... Je suis le missionnaire laïque du Saint-Père pour le

retour de notre pairie au dimanche. « Soyez le missionnaire du

Saint-Père, m'a-t-il dit, je vous bénis, vous et tous ceux qui vous

aideront! » Nous le sommes donc tous les deux. Nous sommes

aussi celui de Notre-Dame de la Salette! Et elle aussi nous bénit,

soyez-en assuré.

Dieu veut notre œuvre! il veut sauver la France t?ont le cœur

généreux est si fécond en œuvres catholiques; mais il ne peut la

sauver qu'autant qu'elle renoncera, qu'elle féparera le péché mortel,

le crime national qui lui attire les malédictions de Dieu. — Nous

sommes sous le coup des malédictions divines, à cause de la profa-

nation publique, nationale du jour de Dieu! Dieu bénit donc le

retour de la France au respect de ce saint jour, de la manière la

plus merveilleuse, la plus manifeste... J'ai éprouvé la protection

de Dieu d'une façon si évidente, si miraculeuse, que nous sommes

bien forcés de dire : A Deo factura est istud! — Oui,. Dieu seul

fait et agit,... Dieu seul est l'auteur du mouvement extraordinaire

qui se produit dans presque toutes les villes oîi nous tentons

l'œuvre et que nos annales ne rendent que bien imparfaitement;

car je n'oserais raconter tous les détails admirables.
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Je dois aller à Langres, Saint-Dizier, Troyes, vers le mois de

évrier ou de mars... J'irai bien volontiers de \k à Ban-le-Puc, et

même dans le département de l'Aisne, si c'est possible. Je n'ai

encore refusé aucun appel; tant q^ue Dieu le permettra, j'y répon-

drai, seulement je désire organiser une journée de province entière

à la fuis... Ah! si les bonnes résolutions, qui sont prises en tant de

villes, l'étaient dans toutes!... Est-ce que Dieu, qui est le plus

indulgent des pères, ne se contenterait pas de cette bonne volonté,

et ne dirait pas à la France, comme Notre-Seigneu,r Jésus : Allez,

votre bonne volonté vous a guérie!... — Hâtons-nous donc,

l'orage devient de plus en plus menaçant; luttons de vitesse avec

lui pour sauver noire pays... C'est donc en Dieu que je vous

laisse, lien cher Monsieur, bien sûr de vous retrouvar toujours en

ui.

Votre bien dévoué frère d'armes,

Louis DE CiSSEY.

P. S. — Veuillez donner à vos pieux lecteurs l'adresse du bureau

des Annales, 1 fr. par an, et 20 pages par mois, chez Briday,

libraire à Lyon, rue de i'Archevôché, 3. — Puis, engagez-les à

s'imposer dès maintenant de ne rien acheter ni vendre le dimanehe,

sans nécessité, à préférer les fournisseurs qui respectent le diman-

che. Les familles, dans bien des villes, au Mans surtout, achètent le

pain, la viande le samedi, et les dames délicates renoncent au pain

mollet du malin.

Le Directeur-Gérant : J. Chaktrel.

AVIS.

Nous rappelons, pour nos nouveaux Abonnés, que chaque li-

vraison des Annales catholiques se composant de deux cahiers de
32 pages, il faut, pour la lecture, retirer d'abord le deuxième
cahier, placé dans l'intérieur, et le mettre à la suite du premier.

Pour la brochure e,t la reliure, on détache les pages qui ne sont

point paginées et qui contiennent des annonces et avis divers :

c'est pourquoi, dans l'impression, nous faisons en sorte que ces

pages puissent se détacher par quatre ou par huit, sans déran-

ger l'économie du numéro.

Parie. — E. DK SOT£ et FILS, imprimeurs, i.lacc du Panthéon, 5.
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NOS PELERINS A ROME.

Les pèlerins de Paris.

Le pèlerinage national à Rome a parfaitement réussi. L'en-

trée des pèlerins en Italie a été un véritable triomphe. Une

députation de la Société de la Jeunesse catholiqae était venue

au devant des catholiques de France, sous la conduite du cha-

noine Glaparelli ; le 25 avril, à la gare de Turin, toute cette

Société s'y trouvait, avec un grand nombre d'autres catho-

liques. A l'archevêché, le plus gracieux aecueil. Au bout d'une

heure, grâce à l'empressement des catholiques de Turin, les

trois cents pèlerins qui formaient la grande caravane étaient

installés. • '

La Société de la Jeunesse catholique de Bologne avait envoyé

le salut suivant aux pèlerins :

Notre cœur se réjouit de pouvoir vous présenter, à votre arrivée

en ItçiUe, les fraternels saluts de notre société, et souhaiter la bien-

venue à vous et à tous vos compagnons de pèlerinage. Vous venex

édifier nos chères cités, vous venez présenter hommage et conso-

lation au Père ce, tous les fidèles de Notre-Seigneur Jésus-Christ.

Soyez bénis !
^

. .

Nos cercles seront particulièrement réjouis de vous voir et de

vous accueillir avec l'affectueux échange de cette hospitalité frater-

nelle avec laquelle, dans votre France, vous nous avez reçus, nous

et les membres du premier pèlerinage italien, à vos grands sanc-

tuaires. Nous appelons de. tous nos vœux le moment, trop court il

est vrai, où vous serez près de nous à votre retour de Rome, après

avoir vu le Pontife magnanime et affligé que nous entourons tous

d'une même vénération.

Vive le pèlerinage français !

Le président,

Giovanni Acquaderni.

Le lendemain, 26 avril, AJgr l'archevêque de Turin dit la

T. II. — 13 MAI 1876 13
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messe à l'autel du Saint- Suaire, et ouvrit solennellement le

pèlerinage, en donnant la communion à un grand nombre de

pèlerins. Après la messe, les ecclésiastiques faisant partie du

pèlerinage entonnèrent le Credo, qui fut continué par la foule

au milieu de larmes d'attendrissement. C'est dans le Credo que

se trouvent tous les principes de la politique catholique :

telle fut la pensée développée par l'éminent archevêque, qui

termina en félicitant les pèlerins du grand exemple qu'ils don-

naient : « Il y a trente ans, dit-il, dans vos Parlements, on ne

craignait pas de dire : la religion est bonne pour les femmes et

les enfants ; or, ici, rien que des hommes ;
point de femmes

et point d'enfants, o

Le 27, à Gênes, réception magnifique. La Société de la Jeu-

nesse catholique attendait aussi à la gare, avec un représen-

tant de Mgr Arnaldi, archevêque de Gênes. Les pèlerins sont

allés révérer le corps de sainte Catherine dans l'église de ce

nom, où ils ont été accueillis avec les plus touchantes démons-

trations de joie et de cordialité par les capucins et les sœurs de

l'hospice. Le chant du Credo, qui devient l'hymne. triomphal

des catholiques, une allocution du R. P. Picard sur le carac-

tère du pèlerinage, la messe et la bénédiction du Saint-Sacre-

ment et quelques paroles de Mgr Arnaldi, avaient précédé cette

visite. Toute la ville était en fête. A Saint-Laurent, la cathé-

drale, foule immense, el ostension des reliques, parmi les-

quelles se trouvent le sacro cattino, le plat de la Cène, que les

pèlerins baisaient avec larmes, et le disco, plat dans lequel fut

déposée la tête de saint Jean- Baptiste.

En route même, les pèlerins étaient l'objet de démonstra-

tions pleines de cordialité. Ainsi, à Massa, l'évêque envoya deux

ecclésiastiques chargés de le représenter et trois Frères parlant

bien le françiis pour les saluer au passage. Ils olîrirent aux

pèlerins un journal encadré de vignettes et contenant à sa pre-

mière page cette adresse en français :

Frères bien-aimés, chers pèlerins français, soyez les bienvenus.

La direction de VOperaio cattolico vous salue cordialement au

nom du clergé et du peuple catholique de Massa.

Les liens de la charité unissent nos prières aux vôtres pour le
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triomphe de Jésus-Christ, de son Eglise et de la justice dans la

société.

Béuis de Dieu et de toute l'Italie catholique, qui vous accom-

pagne par le cœur et par ses vœux, allez au pied du grand pontife

Pie IX et dites-lui : Le peuple de Massa, Très-Saint Père, vous

aime, vous salue et vous suit.

De retour dans votre chère patrie, soyez les interprètes de nos

sentiments auprès de nos frères de France, dites-leur que leurs

prières et leurs soupirs sont aussi les nôtres.

Vive Pie IX! Vivent les pèlerins français!

A Pise, le 28 avril, troisième station du pèlerinage.

Les pèlerins se sont réunis au Dôme (cathédrale) dès sept

heures du matin. La messe a été célébrée par un prêtre du pèle-

rinage. Les pèlerinsremplissaient le vaste choeur de l'église ^ la

nef et les tribunes étaient envahies par la population catholique

de Pise, avide de contempler un spectacle si nouveau pour elle.

Rien ne manquait à la solennité : exhortation à l'évangile,

chant du Credo, beaucoup de communions. Après la messe, le

P. Picard a donné les avis et les pèlerins se sont rangés en pro-

cession pour sortir par la grande porte et se rendre au Baptis-

tère, magnifique chapelle en forme de rotonde et voisine du

Dôme.

De là, la procession s'est rendue au célèbre cimetière du

Campo SantOy en bon ordre, entre deux haies de fidèles

pisans. En défilant dans l'église les pèlerins chantèrent

YAve Maris Stella et le cantique Vierge notre espérance; ar-

rivés hors l'église, les chants ont cessé et ils ont récité le ro-

saire.

Après un De Profundis^ récité au Campo-Santo pour tous les

morts chers aux pèlerins, on s'est dispersé par groupes pour vi-

siter les monuments et particulièrement les sanctuaires.

Le Croce Pisana, petit journal de Pise, nous a apporté, dans

son numéro du 29 avril, encadré de vignettes, le récit du pas-

sage des pèlerins, à qui il envoie ce dernier salut en français :

Mesdames et Messieurs, Au nom de la Jeunesse catholique de

Pise, au nom des autres Associations catholiques de notre ville, au

nom de la presse catholique pisane, au nom de tous nos conci-

toyens catholiques, nous vous adressons un salut fraternel. Vous
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êtes l'élite des enfants de la France, et nous nous sentons très-

heureux de vous avoir reçus dans nos murs. Vous avez compris

que le salut des peuples est avec Jésus-Christ, avec son Eglise im-

mortelle, avec son Vicaire infaillible. Pour vous fortifier dans cette

foi, vous venez visitez nos sanctuaires, vous courez à Rome en

pékriuage pour vous jeter aux pieds de ce Pontife si extraordinaire

qui se nomme PIE IX, pour prier sur le tombeau des Apôtres.

Vous donnez au monde le spectacle le plus salutaire, le plus édi-

fiant ; vous êtes grands dans votre piété, vous êtes héroïques dans

votre dévouement.

Ah ! puisse la France, votre noble pay:% se souvenir que si elle a

pu porter partout le drapeau de Ja civilisation, c'est parce qu'elle a

éié la Fille Aînée de VEglisel Puisse-t-elle comprendre que sa

grandeur c'est l'idée catholique, que ses titres de gloire c'est l'atta-

chement à la religion de saint Louis, que son espérance et son

refuge sont dans le sein, dans le cœur du Catholicisme.

Souveuez-vûus do nous dans vos prières. Au nom de la foi qu^-

nous unit, nous vous demandons do prier pour notre patrie, si

agitée, si tourmentée par le souffle de la Révolution. Que le

soleil de la justice et de la paix se lève sur elle; que les ennemis

de la vérité soient frappés de la grâce
;
qu'ils cessent de persécuter

leur mère, cette bonne mère, l'Eglise catholique, qui les a bercés

sur ses genoux adorables et qui leur promet tous les trésors du ciel.

Encore une fois, nos sœurs et nos frères en Jésus Christ, recevez

notre salut fraternel. Vivent les Pèlerins français ! Vive la France

catholique !

Le 29 avril, quatrième station à Florence, même accueil,

niême démonstrations édifiantes.

Le 30 avril, arrivée à Rome, où dès le i"" mai, le Saint-Père

admet à sa promenade le R. P. Picard et M. le vicomte de Damas,

qui dirigent le pèlerinage ; il leur souhaite la bienvenue et leur

manifeste sa joie. Le groupe principal des pèlerins se trouve

alors considérablement grossi ; il en arrive chaque jour ; on

compte à Rome plus d'un millier de catholiques qui viennent

offrir au Pape lews hommages et qui font la visite des basi-

liques.

Les pèlerins de Toulouse,

Les pèlerins partis de Paris ont trouvé àRome un autregrand

pèlerinage composé de Toulousains venus sous la conduite de
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leur archevêque, Mgr Desprez et du R. P. Causselte, vicaire

géuéral, au nombre d'environ trois cents personnes, ecclésias-

tiques et laïques.

Une audience particulière a été accordée, le 30 avril, par le

Saint-Père, à ces pèlerins. Mgr l'archevêque de Toulouse a lu

l'Adresse suivante :

Très-Saint Père,

Le premier Pape envoya à nos pères l'Apôtre-marlyr qui fonda

le diocèse de Toulouse et nous transmit le flimbeau de. la foi.-De-

puis le siècle de Saturnin, mss quatre-vingt-dix prédécesseurs ont

conservé, entre la Mère des Églîses et la Nôtre, une étroite union

de sentiments et de croyances qui est la principale gloire de nos

annales. Comment cette tradition de la soumission et de l'amour

envers le Père des Pères pourrait-elle s'altérer dans mon cœur?

Votre Sainteté a honoré notre Eglise d'un immortel bienfait, en

canonisant et les vertus et les rniracles de notre bergère Thauma-

turge sainte Germaine. Elle a honoré naguère nos infortunes d'un

regard et d'une générosité de père qui furent la plus grande conso-

lation de ce monde accordée à nos larmes.

Toulouse ne pouvait donc se faire attendre dans ce pèlerinage

des Eglises particulières aux pieds du Pontife universel : notre vi-

site n'est pas seulement un hommage filial, elle est l'acquittement

d'une dette sacrée ; daigne votre grand cœur s'ouvrir pour recevoir

nos vœux. Avec les prêtres d'élite et les fidèles si dévoués qui

m'entourent, tout le troupeau dont je suis le pasteur, agenouillé

en ce moment devant votre personne sacrée, vous dit par ma
voix :

Pontife de l'Immaculée Conception, soyez remercié d'avoir donné

à l'univers une sauvegarde dont la puissance égale nos malheurs,

dans cette protectrice de Notre-Dame de Lourdes, descendue du

ciel pour servir de justification à votre infaillible parole, et que je

priais, naguère, à la tête de onze mille hommes démon diocèse,

pour l'Eglise et pour son auguste Chef.

Pontife de l'infaillibilité, soyez remercié d'avoir allumé un phare

au milieu de nos ténèbres, et dans un temps où les assemblées

parlementaires ont commis tant de coupables erreurs, où le monde
est régi par cette souveraineté du nombre que vous avez si bien

nommée le mensonge universel^ d'avoir placé la vérité divine au-

dessus de l'autorité capricieuse des majorités.
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Pontife du Syllaôus, soyez remercié d'avoir restitué ]a vérité

totale à une époque abusée par des vérités diminuées, et jeté de-

vant les débordements révolutionnaires du présent une digue qui

excitera l'admirulion reconnaissante des peuples et des rois de

l'avenir.

Monarque détrôné, nous sommes les courtisans pieux de Votre

sceptre brisé et de Votre couronne d'épines; heureux de constater

que plus on a voulu Vous faire descendre, plus Vous avez monté
dans les respects du monde; que, dépossédé de la royauté, Vous
régnez mieux que jamais sur les cœurs, et que la majesté sainte de

Votre droit violé efface l'éclat de tous les diadèmes portés par ceux

qui Vous ont délaissé.

Vénérable captif, nos cœurs habitent avec Vous. Du sein de Votre

prison, comme Jésus du haut de la Croix, Vous attirez à V^ous le

monde entier. En vain on impose des chaînes à Votre vieillesse, les

siècles diront que Votre parole n'en porta pas. Aussi, rien n'égale

le martyre que nous cause Votre passion douloureuse, ô Très-Saint

Père, rien, si ce n'est le saint orgueil que nous ressentons d'être Vos

enfants.

Vous, que la tradition nomme le Patriarche œcuménique et le

Père de l'Univers, viendrions-nous aujourd'hui exprimer une simple

adhésion de foi à Votre principauté de doctorat et de rectorat ca-

tholique? Non, l'acte de foi ne suffit pas aux transports de notre

piété : nous apportons tout notre amour.

Aucun homme n'excita à un [Jus haut degré les respects et l'ad-

miration de ses contemporains; et cependant, en mettant la main

sur notre cœur, Très-Saint Père, il nous semble que nous n'avons

pas tout dit encore.

Cette Ville, quoique envahie par la Révolution, reste pour nous,

tant qu'elle Vous possède et qu'avec Vous Dieu est au milieu d'elle

l'objet de la passion sacrée que Tertullien appelait dans sa langue

créatrice Romaniias. Sans rien abjurer de nos devoirs de Français,

nous nous déclarons donc des Romains de cette patrie universelle,

avec la fidélité si énergiquement caractérisée par Tertullien.

Après l'Ascension du Sauveur, les chrétiens, dit saint Jérôme,

faisaient le voyage de Jérusalem pouur contempler l'apôtre saint

Jacques à cause de la ressemblance qu'il avait avec le Divin Maître.

Il n'est pas étonnant, Très-Saint Père, que la catholicité, toujours

avide de voir les traits de Jésus, se presse dans ce palais ; Vous

lui représentez au vif l'image du Rédempteur en sa vie et en son

Calvaire.

Mais ce Calvaire est en même temps Votre Thabor ; car il est le
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spectacle sublime autant que l'espérance de cette génération. Aussi

à genoux au pied de Votre Croix, nous sommes heureux de redire

au successeur de Pierre cetîe parole de Pierre à son Maître •

« Quand il nous faudrait raourrir avec Vous, noas ne Vous aban-
« donnerons pas. »

Le Saint-Père a répondu (Ij :

Votre présence, très chers fils, en même temps qu'elle

vient me consoler en formant autour de moi une si belle

et si agréable couronne, — dont la principale fïeur est

voire vénérable premier pasteur, — me rappelle votre

ville, et les reliques que l'on y vénère et qui sont votre

protection et votre confort. Parmi ces reliques, je cite

surtout le corps de l'angélique docteur saint Thomas,
honneur de l' Italie, ornement de son ordre et véritable

esprit élu de Dieu.

La mémoire du saint docteur me fait penser à son

époque et aux tristes événements qui affligèrent Toulouse

et d'autres parties delà France. Et qui ignore combien le

saint docteur s'employa et par la parole dans ses dis-

cours, et parla plume dans ses œuvres, pour détruire l'a

monstrueuse hérésie qui désolait une portion si considé-

rable et si choisie de l'Eglise catholique ?

Les Albigeois et les adeptes d'Alméric de Prague et de
Guillaume de Saint-Amour (qui n'avait de saint que le

nom) formèrent ensemble une honteuse alliance, consti-

tuant le plus étrange mélange d'erreurs et de blasphèmes;

protégés malheureusement par certains gouvernants, tels

qu'un Raimond, comte de Toulouse, et autres, ils cher-

chèrent à infester et à corrompre les peuples.

Tout d'abord, ils trouvèrent l'opposition du patriarche

saint Dominique, inspirante l'Italie, à la France et au
monde catholique la précieuse prière du Saint-Rosaire,

résumé de tous les mystères de notre très sainte religion;

ensuite l'obstacle de la céleste doctrine de saint Thomas

(1) Traduclion de VVnivors.
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d'Âquin. L'un etl'autrerepoussèrent les assauts des incré-

dules, les erreurs des nouveaux hérétiques, et, sans s'ar-

rêter à la protection qui leur était accordée par certains

potentats, ils parvinrent, avec l'aide de Dieu, à obtenir

la victoire désirée.
^

Alors aussi les nouveaux hérétiques assuraient ce

qu'affirme aujourd'hui une autre secte méprisable: savoir,

quel'Kglise catholique avait cessé d'exister. Les héréti-

ques du treizième siècle prétendaient que celte cessation

était survenue précisément avec l'avènement du Pape

saint Sylvestre au trône pontifical. Toutefois les hérétiques

actuels sont un peu plus indulgents ; il semble qu'ils

accordent une plus longue vie à TEglise catholique. Avec

tous les hérétiques actuels d'Europe sont d'accord les

vieux-catholiques de l'Allemagne, qui disent que l'Eglise

n'est plus telle qu'autrefois, qu'elle est déchue, qu'elle est

obscurcie, qu'elle n'est plus pure; et il parait qu'ils s'ar-

rogent le droit de la purifier. 11 ne manque pas de comtes

de Toulouse, qui protègent aujourd'hui encore les nou-

veaux hérétiques, comme il ne manque pas d'hommes

puissants qui persécutent furieusement la religion catho-

lique.

Au reste, je ne parlerai point de cette fourmilière d'hé-

rétiques qui s'est spécialement précipitée sur cette pauvre

Italie, où elle trace son chemin par des paroles trom-

peuses, et par la corruption séduisante en tentant de

souiller ce beau pays. Non, je ne parlerai point de cette

misérable association d'erreurs et d'errants, car, dans

leur discorde et dans leurs intentions criminelles, ils se

détruisent mutuellement.

Mais si saint Dominique par la prière^ et saint Thomas

par ses écrits et ses discours ont combattu et vaincu les

ennemis de Dieu et purifié l'Eglise de tant de corruption

et de tant de souillures, aujourd'hui encore nous pouvons

espérer ^que les mêmes moyens obtiendront les mêmes
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victoires, et nous verrons finalement la sainte Eglise

guérie des blessures dont elle vient d'être atteinf.e dans

différents pays de l'Europe et du monde.

Il est certain qu'aujourd'hui, pour vaincre les assauts

des émissaires de Satan, les bons catholiques emploient

les armes delà prière et de la parole. Les pèlerinages sont

accomplis par des chrétiens dévots, non munis du fer

et de l'épée, mais le flanc ceint du saint Rosaire, tandis

que les prédicateurs de l'Evangile enseignent, encoura-

gent et appellent à la pénitence. Maintenant tous les bons

catholiques se pressent autour de cette Chaire de vérité,

et vous-même vous en donnez un splendide exemple,

vous qui, partant de vos pays, vous êtes rendus, non

sans peine, ici à Rome, pour me visiter et m'entourer

comme d'une noble couronne, jusque dans ce coin de

l'univers catholique, coin béni de Dieu, oi!i la prudence

€t la nécessité m'obligent de vivre et de résider.

C'est ici que je vous reçois, ici que je vous bénis, ici

que je prie avec vous, et qu'avec vous je déplore la triste

situation qui a été faite à l'Eglise de Jésus-Christ par ses

ennemis. C'est ici que je prie avec vous dans la formule

que le patriarche saint Dominique nous a laissée. Que si

présentement nous pleurons avec les filles de Jérusalem

en considérant l'Eglise couverte de blessures et devenue

l'objet de la colère des sectes, nous devons avoir la con-

fiance qu'aux larmes de douleur succéderont un jour les

cris de joie; et que ceux-ci précéderont les cris de gloire

qui retentiront en leur temps dans les tabernacles éternels.

Mais celte grâce et ces triomphes, nous ne pouvons les

obtenir si nous ne nous jetons avec un entier abandon
dans les bras de Dieu, de ce Père qui est auxcieux, auquel

nous devons nous recommander nous-mêmes, sans

oublier la conversion de nos ennemis. Cette prière, si

elle obtient ce que nous demandons, sera une consolation

pour nous qui prions, et si elle n'obtient rien à cause de
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la dureté des cœurs même de nos ennemis, elle multi-

pliera les charbons ardents sur la tête de ces malheu-

reux.

En attendant, je vous bénis, ô très-chers fils, et avec

vous je bénis la France; je bénis ses familles, ses cités,

ses provinces, le royaume, afin que dans l'union, dans

la concorde et dans l'abnégation de certaines opinions

particulières, ennemies du commun triomphe, tous les

peuples de ce noble pays se pressent en une belle harmo-

nie pour soutenir les intérêts de l'Eglise et de la patrie.

Il n'est point vrai que la diversité des caractères et des

tempéraments puisse être un obstacle à l'union.

Vous vous souvenez du char mystérieux vu par Ezé-

chiel, traîné par quatre animaux diff'érents : la férocité du

lion marchait en accord avec la raison de l'homme, l'agi-

lité de l'aigle avec la lenteur du bœuf. De telles diffé-

rences de nature n'étaient point un obstacle à l'unité, à

l'accord du pas que tous formaient ensemble.

Audience du 5 mai.

Nous recevons d'un ami la correspondance suivante, en

date de Rome, 5 mai au soir :

Où vont donc ces personnes qui de toutes parts se dirigent

empressées et recueillies vers le Vatican?

Elles se hâtent parce qu'il leur tarde de donner au Vicaire

de Jésus-Christ, persécuté comme son divin Maître des marques

de leur affection ; elles sont recueillies parce qu'elles vont faire

un grand acte de foi pour l'accomplissement duquel elles ont

franchi cinq cents lieues avec bonheur.

Soixante diocèses sont représentés à cette audience. Quinze

cents pèlerins sont là devant le trône de P erre, portant la

Croix Rouge des pèlerinages, symbole de la persécution qui ne

fait jamais défaut à la vérité. Et ne croyez pas qu'ils aient

craint de manifester publiquement leur foi. Non. Les sicaires

de la Révolution italienne les ont pu voir s'amasser dignement
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dans la rue, fiers, si je puis «l'exprimer ainsi, de porter leur

Croix.

Un religieux silence manifeste la présence du Saint-Père.

Tous les yeux contemplent avec avidité les traits du nouveau

Christ persécuté. Il s'avance d'un pas lent, monte sur

son trône, soutenu par deux cardinaux, et appelle sur ses en-

fants agenouillés à ses pieds les bénédictions célestes.

M. de Damas, accompagné du R. P. Picard et des délégués

des Conseils des pèlerinages, s'avance vers le Saint-Père et lit

d'une voix émue l'adresse suivante.

Très-Sainl-Père,

A notre entrée en Kalie, un pauvre moine, après avoir étalé à

nos yeux les trésors de sou Eglise, s'arrêtait au seuil du cloître et

nous disait en pleurant : « Entrez, Messieurs, entrez, vous, Fran-

çais ; c'est bien là ma demeure, mais je n'ai plus le droit d'y péné-

trer. » Nos larmes s'unirent aux siennes et dans nos âmes nous

sentîmes grandir l'ardeur de revoir Rome.

Car Rome, Très-Saint Père, Rome c'est voire palais, mais un
palais envahi. Vous pouvez, comme ce religieux, pleurer sur le

seuil de voire demeure dévastée, mais vous ne pouvez plus, par

votre présence dans les rues de la cité, consoler et bénir vos bons

et fidèles Romains. Le Père n'a plus le droit de visiter ses enfants;

aux enfants donc d'accourir vers leur Père. Nous venons pour la

quatrième fois, nous venons en grand nombre, inaugurant en

Italie ces grands pèlerinages qui ont vaincu le respect humain en

France, qui nous ramènent à Rome aujourd'hui et qui demain nous

conduiront jusqu'à Jérusalem.

En quittatfit notre patrie par groupes nombreux, nous préparions

nos cœurs au sacrifice et d'avance nous offrions nos douleurs pour

le triomphe du Saint-Siège. Mais voilà que les sacrifices se changent

en consolations. Quelle consolation, en effet, de rencontrer partout

des frères animés de la même espérance et souffrant des mêmes
douleurs !

Quelle joie de voir partout ces œuvres si admirables, ces cercles

de la jeunesse calholiquc accourir sur notre passage, fêter notre

arrivée et nous laisser pour adieu à Turin comme à Pise, à Gênes
comme à Florence : « Soyez bénis, allez consoler notre Père, dites-

lui que nous l'aimons comme vous, que sa bénédiction en tombant

sur vous rejaillisse jusqu'à nous : » Cette mission glorieuse, noug
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la reraplissons avec amour, Très-Saint Père ; nous restons sans

doute le pèlerinage national de la France, mais nous sommes avant

tout le pèlerinage-catholique.

Au nom de nps frères d'Italie, comme au nom de nos comités de

France, nous venons nous prosterner et vous dire : Tu es Rex
noster vous êtes notre roi.

Parole étrange sans doute, mais parole profondément' vraie au-

jourd'hui comme au jour de la grande expiation. A Jérusalem, elle

fut apposée sur une croix comme une ironie sanglante, mais aussi-

tôt la croix devint le sceptre du monde.

C'est là votre sceptre, Très-Saint Père , il porte le titre de votre

royauté : Tu es Rex. Roi de par Dieu et partant seul roi immortel.

Oh sont aujourd'hui les rois de la terre? Hélas! où sont les

nations elles-mêmes au sein de la tempête révolutionnaire? Peuples

et rois croyaient sauver leurs trônes en sacrifiant larpapauté? Il ne

reste qu'un seul trône inébranlable, le trône du Vatican, et ia terre

ne connaît plus qu'un roi entouré d'amour et de respect : c'est

notre roi, notre grand roi Pie IX.

A lui nos richesses, notre obéissance, notre amour. Au roi dé-

pouillé, nos trésors et notre vie.

Que d'autres se croient assez sages pour lui offrir des conseils;

pour nous, en sa présence, nous n'avons que des cœurs à donner

et des ordres a recevoir.

Au roi docteur^ notre foi,' une foi pleine, entière, inaltérable.

Qu'il enseigne, ses enseignem.entssont notre règle; infaillible, qu'il

parle, sa parole toujours opportune ne rencontre dans nos esprits

comme sur nos lèvres qu'un seul mot : Credo.

Au roi Pontife nos prières, nos sacrifices. La grande victime, ia

victime qui suffit à tout est en son pouvoir, mais s'il fallait qu'un

autre sang fut mêlé au sang très-pur du Calvaire, de toutes les

poitrines s'élèverait ce cri d'amour : Fccel nous voici... nous

sommes tous prêts à mourir pour l'Eglise et pour le Pape.

Accueillez ces protestations et ces désirs, Très-Saint-Père,

bénissez vos enfants, bénissez leur pauvre pays et recevez ce ser-

ment solennel que nous déposons à vos pieds.

Quand la révolution triompherait, quand l'échafaud se dresserait,

quand toute société croulerait, tant qu'il restera sur la terre un des

pèlerins présents à cette assemblée, de sa poitrine s'élèverait encore

le cri que profèrent aujourd'hui tous nos cœurs :

Vive le Pape roi ! vive Pie IX !

Le Saint-Père a donné plusieurs marques d'adhésion aux
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passages les plus saillants de l'adresse que M. de Damas lisait

d'une voix pénétrée qui faisait couler bien des larmes. La
souffrance s'effaça peu à peu de la physionomie du Saint-Père,

Il se leva et prononça avec onction et vigueur le discours que

je vous envoie avec le journal Rome; ^e sais que lui-même

a revu Ifes épreuves. Sa belle figure s'illumina lorsqu'il fit

l'éloge des pèlerinages, qu'il mit en parallèle la conduite des

fidèles et les actes des ennemis du salut, et que par un élan

apostolique il supplia le Dieu qui exauça sai-nt Pie V d'exaucer

aussi son successeur, de renouveler le prodige et de disperser

ses ennemis.

Mais qu'ai-je besoin d'analyser? vous avez le discours.

Plus d'une fois dans mes paroles aux caravanes des

pèlerins, venus à Rome pour me consoler par leur pré-

sence, j'ai fait mention de la bénédiction solennelle qu'aux

jours fixés il est coutume de donner aux peuples assem-

blés en foule sur la place Vaticane, et j'ai rappelé les

prières qu'en celte occasion on adresse à Dieu afin d'ob-

tenir des grâces qui rendent plus fertile celle bénédiction.

Parmi ces prières j'ai indiqué particulièrement celle qui

demande la vertu la plus nécessaire de toutes, savoir la

persévérance dans les bonnes œuvres : perseverantiam in

bonis operibus.

Maintenant, réfléchissant combien dans les années

précédentes nous avons souvent,demandé à Dieu cette

persévérance, et considérant aussi les graves événements

qui se succèdent, les peuples qui s'agilent sous le souffle

révolutionnaire, les désordres qui croissent, les assauts,

tantôt hypocrites et modérés, tantôt manifestes et furieux^

dirigés contre l'Eglise catholique; et surtout méditant les

fléaux par lesquels Dieu nous frappe, je me suis demandé

à part moi : Gomment se fait-il donc que tout cela arrive?

N'est-ce pas un signe que la persévérance dans les bonnes

œuvres a diminué en bien des gens dans tout l'univers?

Et j'ai dû conclure qu'il en est ainsi vraiment.
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Et il n'y a pas de quoi s'étonner si Dieu a mis la main

au fléau. Qu'est-ce donc en effet que l'àrae d'un catholi-

que? C'est un temple, dans lequel habile i'Esprit-Saint.

Templum Dei sanctiim quod estis vos, dirai-je avec le Doc-

teur des nations. Or, promenez vos regards dans tout

l'univers et dites si les âmes chrétiennes sont toutes assez

pures et candides pour pouvoir être le Temple du Saint-

Esprit. Hélas! combien l'on en voit qui sont devenues le

réceptacle de nulle passions; combien l'on en voit qui, au

lieu di! Saint-Esprit, ont placé dans leur poitrine ou

l'idole de Tavarice, ou l'idole que fit jeter à terre sur le

Calvaire la sainte mère de ConstanSin.

D'autres ont érigé dans ce temple les idoles de l'orgueil,

de la superbv^, de l'attachement à leur opinion person-

nelle, du mépris de toute autorité divine et humaine.

C'est ainsi qu'au lieu du Saint-Esprit et de ses dons, ils

ont admis dans leur cœur le péché et la faute. Et alors,

quelle merveille si Jésus-Christ a pris en main le fléau

pour punir les profanateurs de son temple. C'est le grand

docteur saint Jérôme qui me l'enseigne : Non sit in domo

pectoris vestri peccatum, ne ingrediatur Jésus iratus, et

mundet templum snum flagello adhibito.

Etlorsqueje parle de fautes et de péchés, je ne parle pas

seulement du temps présent, mais aussi et beaucoup plus

du passé. Jetez un regard en arrière, le long de ce siècle,

et vous, vous convaincrez facilement des amas énormes de

fautes accumulées dans des climats divers et des régions

diverses. Dieu, comme il faisait avec son antique peuple,

attend; mais cependant il compte les fautes et puis il

passe au châtiment.

Néanmoins remercions ce Dieu môme qui, tandis qu'il

châtie, inspire aux cœurs des sentiments de pénitence et

d'amour. Oh ! comme dans le monde catholique, oh !

comme dans la France spécialement, se multiplient les

œuvres de foi, de charité, de miséricorde! Un évéque est
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ici présent (celui de Toulouse) qui a éié témoin du grand

fléau de l'inondation. Dieu a flagellé, mais la France en-

tière s'est levée pour secourir tant de malheureux, plungés

dans la misère et dans la souffrance, martyrisés par la

fureur des eaux. Dans certains lieux l'on a accompli des

prodiges de charité. Les pèlerinages augmentent et l'on

professe courageusement la religion de ses pères! On ne

consent plus à être le chrétien occulte; mais hardiment

et ouvertement la voix déclare ce que sent le cœur.

Cette conduite démontre que l'esprit de pénitence va

pénétrant dans les cœurs, et moi je remercie le Seigneur

qui, outre le don de persévérance dans les bonnes œuvres,

vous a accordé l'autre que l'on invoque dans les prières

qui précèdent la grande bénédiction, c'est-à-dire le temps

d'une véritable eL fructueuse pénitence : Spatium verœ et

fructuosœ pœrdlentiœ.

Elevons donc nos âmes à Dieu, et, pleins de confiance,

implorons le confort de sa paternelle bénédiction. Implo-

rons l'intercession du saint Pontife dont l'Eglise célèbre

aujourd'hui la mémoire, invitons-le à prier avec nous, à

nous enseigner cette foi et ces prières qui mettent en fuite

les ennemis et dispersent les profanateurs de notre sainte

religion; qu'il nous prête ces formules qui mettent

en fuite l'islamisme contemporain, non point restreint

au Bosphore, mais étendu à bien d'autres régions

encore.

mon Dieu! Rien ne vous est caché. Vous savez

quelle confusion règne sur la surface de la terre. Vous

savez, vous voyez clairement que les fabricateurs des

révolutions sontguidés, non par le bien, mais par l'égoïsme

de l'intérêt privé. Veuillez donc confondre les fils des ténè-

bres dans leurs projets; dispersez leurs conseils, et s'il est

possible, rappelez-les à la pénitence. Bénissez d'une façon

spéciale cette pieuse réunion, bénissez la nation française,

bénissez votre Eglise sur toute la terre, et que cette béné-
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diction conduise à l'accomplissement de la consolante

promesse : El pet unum ovile et unus Pastor I

Le Pape a béni de nouveau l'auditoire et s'est retiré entouré

de plus de vingt cardinaux, parmi lesquels nous avons remar-

qué les cardinaux Borroaieo, Pitra, Oneglia, Patrizi, Ghigi,

Sacchoni, Pacca, etc., etc.

Au nombre des quatre camériers laïcs di Capo et di Spada^

se trouvait un camérier français, le comte Yvert.

Nous avons distingué parmi les pèlerins, Mgr l'Archevêque

de Toulouse, le R. P. abbé d'Aiguebelle, et le R. P. Régis,

procureur général des Trappistes, le R. P. Briant, directeur de

la délégation poitevine, et le général Kanzler. Après l'allocu-

' tion, les pèlerins se sont dirigés vers les appartements du Car-

dinal Antonelli; mais son Eminence, ayant une atteinte de

goutte, n'a pu recevoir que quelques naembres du Conseil des

Pèlerin:! ges.

Les pèlerins, après avoir remercié les Cardinaux Macchi et

Ricci de leur bienveillance se sont éloignés à regret du Vatican,

mais heureux d'avoir contemplé les traits de Pie IX, dont la

voix comme celle du Ghrist fait trembler par les vérités éter-

nelles les potentats sur leurs trônes éphémères.

CHRONIQUE DE ROME ET DU VATICAN.

Les grandes démonstrations catholiques dont il a été rendu

compte dans l'article précédent ne doivent pas faire oublier

d'autres faits qu'il importe de consigner ici.

Le 23 avril, le Saint-Père a reçu, dans la salle du Consis-

toire, la section de la Société des intérêts catholiques qui s'oc-

cujîeplus spécialement d'empêcher la profanation des jours de

fête. Le président de cette section, M. le comte Adolphe Pian-

ciani, frère de l'ancien syndic radical de Rome, a lu au Saint-

Père une adresse, dans laquelle il rendait compte de tout le

bien opéré et de tous les scandales empêchés. Il a remis ensuite

à Sa Sainteté une sorte d'album contenant les noms : i" de

tous les propriétaires qui se sont engagés à ne pas faire tra-
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vailler leurs dépendants les dimanches et jours de fêtes ;
2» de

tous les boutiquiers et marchands qui ont promis ces jours-là
,

de fermer leurs magasins; 3° enfin les noms de tous les ouvriers

qui ont adhéré à ces principes salutaires. Ces noms ont été im-

primés du consentement spontané de ceux qui les portent.

Les noms et les adresses de ces négociants et artistes sont

publiés dans les trois langues les plus usitées, et forment une

sorte de guide du voyageur chrétien à Rome. Les pèlerins qui

accourent dans la ville éternelle de tous les points du monde

catholique sauront ainsi désormais où ils peuvent faire leurs

achats en sûreté. Le Saint-Père, profondément touché de tous

ces détails consolants, a prononcé un petit discours, dans le-

quel, après avoir rappelé les éloges qu'il avait déjà faits derniè-

meni de cette section de la Société des intérêts catholiques

dans son discours à la noblesse romaine, a vivement exhorté et

encouragé les membres qui la composent à continuer leur belle

œuvre de charité, déjà si florissante, leur souhaitant de pou-

voir arriver bientôt, chargés des bénédictions de Dieu et des

hommes, au saint et noble but qu'ils poursuivent de tant d'ef-

fors généreux.

Après avoir béni son auditoire, le Saint-Père est descendu de

son trône et a parcouru les rangs pressés de cette fidèle assis-

tance, donnant à chacun sa main à baiser et leur adressant à

tous quelques paroles aimables, à mesure que M. le comte

Pianciani avait l'honneur de les lui présenter.

Le 27 avril, le roi et la reine de Grèce sont arrivés à Rome.
Dès le lendemain, ils ont envoyé un de leurs chambellans au

cardinal Antonelli pour lui faire exprimer leur désir d'être

reçus par le Souverain Pontife et s'informer du jour où ils

pourraient être admis en audience. Le jour de l'audience a été

fixé au 1" mai.

Ce jour-là, dès onze heures du matin, leurs Majestés hellé-

mques, et Leurs Altesses le prince et la princesse de Danemark,
accompagnées d'une nombreuse suite, se sont rendues auVatican.

Tous les honneurs dus à leur rang leurs ont été rendus dès leur

entrée dans le palais pontifical. Ils ont été reçus au bas du
grand escalier par Mgr Ricci, majorcwraede Sa Sainteté, et par
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quatre camériers de cape et d'épée. Un détachement de gardes

suisses GJivrait la marche et rendait les honneurs militaires.

A la première antichambre se trouvaient Mgr Marchi, maître

de chambre de Sa Sainteté, et les quatre camériers ecclésias-

tiques, dits participants. Dans la salle conliguë à celle du

Trône, un piquet de gardes-nobles a rendu les honneurs. Leurs

Majestés et Leurs Altesses ont été aussitôt introduites dans les

grands appartements de Sa Sainteté, qui leur a fait le meilleur

et le plus cordial accueil. On a été touché de voir le jeune sou-

verain de la Grèce s'incliner avec beaucoup de respect devant

le Souverain Pontife et baiser sa main vénérable. L'entrevue a

été des plus cordiales et a duré environ vingt minutes. La suite

des princes a été ensuite introduite et présentée au Saint-Père

par Leurs Majestés.

Après l'audience, Leurs Majestés et Leurs Altesses se sont

rendues chez S. Em. le cardinal secrétaire d'Elat, et ont été

ensuite accompagnées jusqu'à leurs voitures avec les mêmes

honneurs qu'à leur arrivée.

Son Em. le cardinal Franchi s'est rendu le lendemain chez

le roi et la reine de Grèce pour recommandera la bienveillance

de Leurs Majestés, en sa qualité de préfet de la Propagande,

les sujets catholiques de leur royaume.

Leurs Majestés helléniques ont quitté Rame, le 3 mai, après

avoir reçu du Saint-Père un cadeau de très-belles mosaïques

de la fabrique du Vatican.

Son Altesse Royale de Thurn et Taxis, sœur de Leurs Ma-

jestés l'impératrice d'Autriche et la reine de Naples, est arrivée

à Rome et a été reçue au Vatican avec tous les honneurs dus à

son illustre rang. Son Altesse a assisté le matin, avec sa jeune

famille, à la messe de Sa Sainteté dans sa chapelle privée, et a

reçu de sa main le pain eucharislique. Après la messe, le Saint.

Père a invité Son Altesse et ses enfants à une collation qui a

été servie dans la salle de la bibliothèque particulière de Sa

Sainteté. La princesse de Thurn et Taxis est venue à Rome

pour faire faire la première communion à son fils, le prince

héritier, des mains du Saint-Père.
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Le Monde donne un intéressant récit de la manière dont les

conférences de Rome ont célébré le troisième centenaire

de leur glorieux patron saint Vincent de Paul.

Le 30 avril, elles se sont réunies en assemblée générale, dans

l'église des Pères, via délia Missione^ près de la place xVIonte-

Citorio. Dans les stalles du chœur étaient placés les membres

des 18 conférences que renferme la Ville-Eternelle. S. Em. le

cardinal Borromeo, véritable apôtre des Œuvres à Rome, avait

bien voulu accepter la présidence de cette séance ; à ses côtés

se trouvaient Mgr l'évèque de Marborgo, en Styrie, et le R. P.

Alfieri, supérieur des Frères de Saint-Jean-de-Dieu, président

du conseil des Conférences de Saint-Vincent.

Dans l'auditoire on remarquait M. le prince Gampagnano,

M. le marquis de Baviera, directeur de V Osservatore romano ;

MM. les comtes Scotli, de Milan ; Négroni, Blanchi, de Gênes,

et M. le comte Gaston Yvert, un de nos compatriotes, qui,

passant une partie de l'année à Rome, tient dignement, par

son zèle et son dévouement, la place de la France au milieu

de toutes les OEuvres charitables. Le reste de l'église était

remplie par la foule des pauvres secourus.

La séance s'ouvrit, à quatre heures et demie, par la prière et

les lectures de piété ; ensuite M. dell' Elba lut un rapport fort

intéressant sur le rôle et l'aclion des Conférences. Laissant de

côté les six Conférences dont il avait été parlé lors de la réu-

nion du premier dimanche de Carême, le rapporteur s'occupa

des douze Conférences dont les statistiques n'étaient pas par-

venues à cette époque. Il constata que ces douze Conférences

renfermaient 447 membres actifs, assistaient 385 familles et

patronaient ZjOO enfants. Leurs recettes avaient été, en une

année, de 25,593 fr. 32, et leurs dépenses de 25,129 fr. 85.

Parmi les résultats les plus importants obtenus, M. dell'Elba

signala avec raison le maintien dans les écoles religieuses de

nombreux enfants de familles visitées, enfants qui, sans cette

action tutélaire des membres, n'auraient peut-être pas échappé

aux écoles municipales.

Le rapport terminé. S, Em. le cardinal Borromeo, dans un

discours éloquent et chaleureux, appela l'attention des con-

frères sur une OEuvre naissante, créée par la société pour la
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défense des intérêts catholiques ; cette OEuvre consiste à réunir,

à certaines heures, les petits vagabonds querincurie des parents,

la misère ou leur situation d'orphelins exposent à mille dangers,

et à tâcher de faire pénétrer dans leur âme les principes de la

fol et de la doctrine cTirétienne. Son Eminence était d'autant

mieux à même de parler de cette OEuvre qu'elle se fait sous

son patronage.

Un Père de la Mission adressa ensuite quelques paroles d'é-

difîcîition aux pauvres réunis dans l'église, et l'on procéda à la

distribution des récompenses ; !i!i familles les plus méritatites

pour leur esprit d'ordre, d'économie, etc., reçurent deux livrets

de 50 francs et deux de 25 fr.

150 autres familles obtinrent des médailles, des livres, des

effets d'habillements, etc. Pour faire ces distributions, le car-

dinal Borromeo s'était placé à l'entrée du chœur, et là,' en-

touré de cette foule qu'il aime et dont il est aimé, il resta plus

d'une heure, répartissant ces dons modestes avec une bienveil-

lance qui en doublait le prix.

Quelle différence, en effet, pour le pauvre qui souffre, auquel

l'aumône matérielle est nécessaire, mais qui, lui aussi, a un

cœur et une âme, lorsqu'il reçoit un subside à quelque guichet

officiel, de la main d'un employé au moins indifférent, ou bien,

lorsque, entourant respectueusement un prince de l'Eglise, un

de ces hommes revêtus de Tune des -plus hautes dignités de ce

monde, il le voit s'arracher à ses occupations, à ses grandeurs,

pour s'occuper de lui, pauvre infirme ou pauvre vieillard, sans

amis quelquefois et sans espérance ici-bas !

Dans le premier cas, il s'en retourne le cœur aigri, et c'est

sans reconnaissance pour l'Etat qu'il mange le morceau de pain

qu'on lui a jeté. Dans le second cas, il se trouve réhabilité à

ses propres yeux; l'affection qu'on lui témoigne pénètre dans

son cœur; ce sentiment purifie son âme, et, au lieu d'un en-

nemi acharné à tout détruire, Dieu et la société comptent un

fidèle serviteur de plus.
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NOUVELLES RELIGIEUSES

France.

Limoges. — Le 23 avril dernier a été pour Limoges un jour

de fête incomparable. Une double solennité y était célébrée, à

laquelle toute la ville prenait part : la procession septennale

en l'honnear des saints du Limousin, suivie de la bénédiction

de la première pierre pour l'achèvement de la cathédrale.

S. Em. l'archevêque de Bourges, Mgr de La Tour D'Auvergne,

NN. SS. Sébaux, évêque d'Angoulême, et Berleaud, évêque de

Tulle, à côté de Mgr Duquesnay, évêque de Limoges, rehaus-

saient l'éclat de ces deux cérémonies.

Nous voyons, par la Semaine religieuse^ que la piété avait

ingénieusement transformé en une voie triomphale le parcours

de la procession. Des oriflammes flottaient au vent, de riches

guirlandes balançaient dans les airs de gracieuses cçuronnes.

La procession a été vraiment magnifique, et nous regrettons

de ne pouvoir reproduire le récit qu^en fait la Semaine,

La cérémonie du soir a pris les proportions d'un véritable

événement.

Mgr Duquesnay, ayant à ses côtés le vénérable métropolitain

de Bourges; NN. SS. les évoques de Tulle et d'Angoulême; M.

le général de division de Lartigue, chef du 12^ corps d'armée
;

M. le premier président de la cour d'appel ; M. le président du

tribunal de commerce ; MM. les généraux Vincendon et Mir-

cher; M. le secrétaire général de la préfecture, remplaçant

M. le préfet, absent; les membres du comité des finances de

rOEuvre de l'achèvement de la cathédrale; MM. les vicaires

généraux et les chanoines titulaires et honoraires; les membres

du clergé de la ville épiscopale et un grand nombre de prêtres

du diocèse, en présence d'une foule immense, a procédé à la

bénédiction et à la pose de le première pierre.

Puis, les cérémonies liturgiques étant accomplies. Sa Gran-

deur s'est avancée sur le bord de l'estrade élevée pour la cir-

constance, et a prononcé un discours où il a fait dans les

termes les plus éloquents l'histoire de la cathédrale, recons-

truite déjà au treizième siècle pour cause d'insuffisance.
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Après le discours de Monseigneur, la procession est rentrée

à la cathédrale. Le salut solennel du Très-Saint Sacrement et le

chant du Te Daum ont terminé la fête.

Sur le soir, les édifices religieux, les communautés, l'évêché

resplendissaient de mille feux : des flammes de Bengale aux

couleurs variées furent allumées au sommet des galeries exté-

rieures de la cathédrale, et firent resplendir le vieux monu-

ment, qui semblait montrer avec orgueil ses formes élancées,

ses arcades légères, ses clochetons hardis, et ses ruir.es aussi,

ses ruines qui maintenant vont sortir de la poussière des siècles,

et refleurir pour faire du beau monument un tout complet et

achevé.

Lyon. — Nous lisons dans le Coimer de France^ auquel

nous laissons la responsabilité de ses informations :

La nomination de Mgr Caverot à l'archevêché de Lyon a renou-

velé une question importante et depuis longtemps agitée : celle de

la division du diocèse et de la création d'un cvêché a Saint-Etienne,

suffi-agant de l'archevêché de Lyon.

Voici quelques renseignements à sujet :

La division du diocèse serait décidée en principe; M. Dnfaure en

est partisan et il aurait réussi à ramener à son opinion le nonce,

qui, à son tour, a, paraît-il, obtenu le consentement du Saint-Siège.

Mgr Caverot, le plus directement intéressé dans la question, est de

l'avis du ministre des cultes.

Mais un avis reste à donner : celui du conseil des ministres, et

la division compte des adversaires parmi les membres du cabinet.

Le décret qui érigerait Saint-Etienne en évêchô est de ceux qui

doivent être rendus en conseil des ministres, et on dit que les dé-

penses à faire du chef de cette création engageront certains minis-

tres à s'y opposer.

La solution, dans un sens ou dans l'autre, ne saurait tarder à

être connue. ,

Reims. — Le Bulletin du diocèse de Reims nous apporte

l'état des prêtres, des frères et des religieuses du diocèse de

Reims actuellement en exercice dans les missions étrangères.

H y a là une statistique qu'il serait utile de dresser dans chaque

diocèse; on verrait ainsi combien la France fournit d'apôtres à
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la civilisalioa chrétienne et à Tinfluence française dans les

pays les plus éloignés. Voici la liste du Bulletin :

Mgr Lion, des Frères prêcheurs, né à Reims, archevêque de

Damielle, administrateur du diocèss latin de B;.by!one.

Mgr Bernard, né à Mogues, préfet apostolique du pôle Nord.

Le R. P. Point (Pierre), jésuite^né à Rocroi, chanoine honoraire de

Reims, ancien curé-doyen de Verzy, curé de Sandwich (Haut-

Canada).

Le R. P. Loricfuet (Jean-François-Nicolas), jésuite, né à Reims,

niissionnaire en Chine, supérieur de la secliou de Né-Wei, pro-

vince de Nankin.

Le R. P. Bonnomet (Jean-Rapti?le-Cyrille), jésuite, né à Saint-

Marcel, missionnaire en Chine.

M. Memi (Jean-Baptisle), sulpicien, né à Monlbré, missionnaire à

Baltimore.

M. Muzart, né à Sommepy, missionnaire à London (Amérique).

M. Raverdij (Jean-Baptisle), né à Fresne, missionnaire dans le

vicariat apostolique du Colorado (Amérique du Nord), et vicaire

général de Mgr Macheheuf.

M. Lenoir (Hubert), do la Congrégation des Missions étrangères, né

à Sainl-Pierremont, missionnaire au Sutcbuen (Chine).

M. Vuibert (Jean-Baptiste-Arsène), de la Compagnie de Sainl-

Sulpice, né à Aussonce, missionnaire à Baltimore.

M. Renault (Paulin), de la Congrégation des Missions étrangères,

né à ïhilay, missionnaire au Kouang-Si (Chine).

M. Schrantz (Charles), de la Compagnie de Saint-Sulpice, né à

Diekirch, province de Luxembourg, missionnaire à Rjillimore.

M. Délouetlo (Elisée-Ferdinand), de la Congrégation des Missions

étrangères, ne à Landes, missionnaire en Malaisie.

M. Jeanjot (Evrard), de la Congrégation des Missions étrangères, né

au Fond de-Givonne, missionnaire en Birmanie.

M. ^«-«aji? (Jules-All'red), de la Congrégation des Missions étran-

gères, né à Paris, missionnaire au Japon.

M. Maitrehut (Charles), né à Châlillon-sur-Bar, missionnaire dans

le nord de l'Europe.

M. Bourelle (Florentin-Auguste), né à Hermonville, ancien curé de

Cuchery, au Séminaire des Missions étrangères.

M. Fournier (Joseph-Henri-Conslanl), né à Reims, au Séminaire

des Missions étrangères.

M. Brugnon (Eugène-Charges), né à Cernay, au Séminaire des Mis-

sions étrangères.
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M. Yverneau (Charles-Claude-Anicet), diacre, né à Sévigny-Wa-

leppe, au Séminaire des Missions élrangères.

M""' Nivelet (Marie Geneviève), née à Etion, de la Congrégation des

Sœurs de la Mission de Toulouse, en Birmanie (Indes-Occiden-

tales).

M"* Lagneau (Clarisse), née a Reims, Sœur de la Charité, à Bahia

(Brésil).

M™* Leroy (Pauline), née à Vouziers, Sœur de la Charité, à Alexan-

drie (Egypte).

M""® Etienne^ née à Lametz, Sœur de la Charité, à Alexandrie.

Il"" Hiver (Emilie), née à Charleville, Sœur de la Charité, à Lima
(Pérou).

M"' Collinet, née à Sedan, Sœur de la Charité, à Conslantinople.

11 faudrait, pour que ce tableau fût complet, y ajouter les

noms des prêires, religieux et religieuses qui, sans être con-

sacrés aux travaux des missions, exercent leur ministère ou se

vouent aux œuvres de charité et d'enseignement dans les pays

étrangers; mais qui les connaît exactement? Dieu seul sait leurs

noms ; la France recueille les fruits de leur zèle et de leur

dévouement.

Irlande

Le cardinal Gullen vient de publier une lettre pastorale,

dans laquelle on lit :

L'univers en ce moment est alarmé par les bruits qui se répan-

dent partout, et il est à craindre que tous ces millions d'hommes

en armes qui constituent une si lourde charge pour les nations, ne

commencent incessamment une lutte à mort qui inondera la terre

de sang humain.

Les iniquités qui remplissent le monde, les blasphèmes, l'impiété,

la licence des mœurs et la corruption universelle qui prédominent,

l'opiniâtreté avec laquelle on attaque la religion, et la persistance

avec laquelle on nie l'autorité du Créateur, ne nous autorisent que

trop à appréhender cette plaie et bien d'autres encore.

Parlant de l'instruction publique, le prélat conseille de sur"

veiller attentivement les faits et gestes du gouvernement, parce

que celui-ci cherche à se servir du système de l'in^ruction

nationale pour détruire, à la sourdine, ce qu'on a appçlé la

vaste usine du romanisme en Irlande. liiiJa n.
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On ne saurait nier que, sous prétexte de répandre l'instruction

et de développer la prospérité matérielle, des efforts insidieux et

persévérants sont faits pour bannir des livres scolaires toute men-

tion de la religion et de la vérité catholique. Le mélange de maîtres

et d'élèves de toutes les confessions ne peut qu'éveiller des craintes

de cette nature, encore augmentées par les mesures récemment

prises contre les écoles des Sœurs à qui on a enlevé ks moyens de

former des moniteurs et des sous-maîtresses.

Au milieu de ces cii constances, il est de notre devoir, dit le car-

dinal, d'être sur nos gardes et de résister à toutes les tentatives,

qu'on pourra faire contre la foi de nos enfants, et de nous opposée

à toute mesure capable de diminuer l'efficacilé de nos écoles ou

d'entamer le petit nombre de prérogatives dont elles jouissent.

Pour ce qui est de l'instruction supérieure, nous devons ne

négliger aucun moyen pour établir une bonne université cathd-;

lique, et pour obtenir, en sa faveur, les privilèges et les dotations

dont les prolestants ont depuis des siècles le monopole dans ce

pays catholique. . ., î^,.^., f^^.'rr,-,.

Suisse.
ti'_;-.n**r.".

Le Journal de Genève^ feuille maçonnico-protestante, vient

de dresser un état des sommes portées au budget du canton de

Genève pour le traitement des fonctionnaires et des employés

pour les années 18/i8, 1866 et 1876. Il en résulte que les totaux

sont :

Pour 18/i8, de 51à,185 francs.

— 1866, — £60,010 —
— 1876, — 1,583,836 —

ou, par tête d'électeurs inscrits, de 39 fr. 95 cent, en 18A8,

de 56 fr. 05 en 1866, et de 77 fr. 19 en 1876, ce qui ne prouve

pas que les progrès de la libre-pensée tendent à diminuer les

dépenses budgétaires; mais cela regarde les contribuables.

Ce que nous voulons relever dans la statistique du Journal

de Genève^ c'est ceci : il porte, pour les ministres du culte pro-

testant, >

en ISZiS, — 65,344 fr., en 1866, — 72,600 fr., en 1876,

78,000 francs,

et pour les ministres du culte catholique.
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, en 18A8, — 37,763 fr., — en 1866, — 45,700 fr., en 1876,

— 71,100 francs.

Or, à première vue, il paraît étonnant que, au moment où

Tévêque catholique est exilé, où leurs églises sont enlevées aux

catholiques, les frais du culte catholique s'élèvent à un chiffre

presque égal à celui du culte protestant. Le Courrier de Ge-

nève nous donne l'explication de cette apparente anomalie, en

faisant remarquer que les 71,100 fr. sont touchés par les mi-

nistres vieux-catholiques, c'est-à-dire encore par les proles-

tants. Cl Le clergé catholique, dit le Courrier de Genève, ne

reçoit pas un centime du budget cantonal depuis le 1" no-

vembre 1874; les A7,000 catholiques du canton payent leur

part du budget et ne reçoivent rien en compensation pour leur

culte, qu'ils entretiennent, eux personnellement, par leurs gé-

néreuses cotisations. »

Et l'excellent journal conclut ainsi ;

Pourquoi donc le Journal de Genève persiste-t-il à révolter les

consciences honnêtes par celle mensongère usurpali'jn du nom de

« culte catholique » qui, dans le budget, n'est employé que pour

masquer la complète et absolue spoliation des calholiques? Pour-

quoi inscrire deux cultes différents au budget, quand en réalité il

n'y a de salarié qu'un culte protestant avec deux nuances de date

historique seulement. Que le Journal de Genève dise plutôt qu'en

1876 le budget du culte protestant s'est accru de 71 ,100 fr. pour un

minier à peine d'inaividus qui ont abjuré le catholicisme p':^"r

passer au protestantisme.

Les attentats des radicaux et des calvinistes de la Suisse

contre les catholiques ne paraissent pas près de finir.

Le Courrier de Genève nous apprend que le conseil fédéral

vient d'autoriser l'érection d'un évêché catholique national pour

les schismatiques et les hérétiques, sous prétexte que la secte

des vieux-catholiques compterait dans toute l'étendue de la

confédération 54 paroisses et 7-2,830 adhérents. Ces chiffre*

fussent-ils exacts, ce serait bien peu de chose en face du chiffre

de catholiques restés fidèles, qui dépasse un million. Mais le

Courrier de Genève prouve que les chiffres présentés par le cod-

seil fédéral sont complètement faux. Le journal ajoute :
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Quant à l'affaire même de ce prétendu évéché national, nous y

sommes parfaitement indifférents. Ce sera pour les vieux-catholi-

ques un emplâtre sur une jambe de bois ; ils ne seront ni plus nom-

breux, ni plus vivaces après qu'avant. Ils seront seulement un peu

plus Prussiens et un peu plus déconsidérés, car c'est le Prutsien

Reinkens qui va leur apporter leur masque d'évôque. Puis ce

masque, ayant vie et mf^nant bon train, demandera un plantureux

traitement; c'est donc une dizaine de mille francs que notre canton

va être appelé à lui fournir pour sa modeste part !

Le conseil fédéral s'esl-il rendu compte du scandale moral en

faveur duquel il vient de donner son appui?

LES FÊTES D'ORLÉANS.

Cette année, le concours agricole qui se tient à Orléans, et

la présence du maréchal de Mac-Mahon, président de la Répu-

blique, ont donné un éclat inaccoutumé à la fête que les Orléa-

nais célèbrent tous les ans, le 8 mai, en souvenir de la déli-

vrance de leur ville par Jeanne d'Arc.

Le 6, le maréchal est arrivé à Orléans, où il a été compli-

menté par le maire de la ville, à qui il a répondu :

Monsieur le maire.

Je suis très-touché des sentiments que vous voulez bien m'ex-

primer au nom de la population crléanaise. Depuis longtemps je

désirais venir dans votre ville. Hfibitant le département, je connais-

sais déjà de nom et de réputation un grand nombre de vos conci-

toyens, je serai heureux aujourd'hui de les connaître personnelle-

ment.

Je vous remercie de penser que j'attache le plus grand intérêt aux

progrès de l'agriculture et de l'industrie; c'est mondevoirde chef

du gouvernement, et ce devoir répond à tous mes goûts.

En visitant vos usines, en parcourant voire belle exposition agri-

cole, je me rappellerai que nos devoirs envers l'agriculture et le

commerce nous ont été enseignés par un grand ministre, l'un des

plus illustres habitants du Loiret : Sully.

Enfln, monsieur le maire, il me sera doux de fêter avec vous un

des plus beaux souvenirs de notre histoire et d'apporter mon hom-
mage à la mémoire de Jeanne d'Arc qui, dans des temps malheu-

reux, a sauvé la France.
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Le lendemain, 7 mai, le maréchal-président s'est rendu,

avec sa maison militaire et un nombreux cortège, à la cathé-

drale. Il a été reçu sous le porche, où un dais lui avait été

réservé, par l'évêque d'Orléans, entouré de son clergé, Mgr Du-

panloup, lui a adressé le discours suivant :

Monsieur le maréchal,

La ville d'Orléans célèbre en ce jour deux fêtes : la fête pacifique

de l'agriculture et la fête d'une guerrière, libéraidce de noire cité

et de la France. Il y a entre ces deux fêtes, que là religîoa se plaît

à bénir, des harmonies touchantes et toutes deux étaient dignes,

monsieur le maréchal, que votre présence vînt en rehausser l'éclat.

La fête de l'agriculture témoigne que notre cher et grand pays

veut se relever par les féconds bienfaits de la paix, et à regarder

les merveilles de ce brillant concours régional, ne pourrait-on pas

se croire revenu aux plus beaux jours de la prospérité nationale?

Ainsi, la France étonnera le monde par ses ressources, tontes les

fois qu'il lui sera donné de développer librement les forces vives et

toutes les richesses territoriales et intellectuelles que Dieu lui a si

magnifiquement départies. Mais ces nobles travaux ont besoin de

sécurité et de confiance, et c'est votre glorieuse mission, monsieur le

maréchal, de leur en assurer le bienfait. Votre présence au milieu

de nous dit hautement à;potre pays qu'il peut, sous la protection

de votre vaillante et loyale épée, préparer pacifiquement ]a force et

la gloire de l'avenir.

La fête de Jeanne d'Arc nous rappelle comment Dieu protégea la

France, et nous apprend que, s'il est bon qu'un peuple compte sur

lui-même et travaille courageusement à sa régénération, il faut

aussi qu'il sache regarder plus haut, jusqu'à celui qui tient dans

ses mains le sort des nations; et c'est pourquoi, monsieur le maré-

chal, dans celte basilique où s'est agenouillée Jeanne d'Arc, vous

venez implorer le secours providentiel dont les peuples et les chefs

des peuples ne peuvent se passer, surtout dans les jours de crise.

Que Dieu exauce vos prières et les nôtres 1 Qu'il laisse tomber sur

notre chère patrie ses anciens regards de miséricorde! Qu'à la

prospérité matérielle il ajoute la grandeur chrétienne! El qu'il vous

donne à vous, monsieur le maréchal, dont le noble cœur en est si

digne, les illuminations supérieures qui, à l'heure du péril, font

qu'un homme se rencontre de ia forte race de ceux par lesquels il

plaît à Dieu, comme dit l'Ecriture, de sauver son peuple : De semine
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virorum illorum per quos salus facta est in Israël (I Mac. , v, 62),

Après ce discours, le Maréchal est entré dans la cathédrale,

magnifiquement ornée d'écussons, de drapeaux et d'oriflammes,

et est allé occuper le fauteuil et Je prie-dieu qui lui étaient ré-

servés. La musique militaire s'est fait entendre pendant l'office,

et M. l'abbé Bougaud a prononcé un discours qui a été fort

écouté.

Dans la soirée, la place Sainte- Croix et la cathédrale étaient

illuminées.

Une cavalcade historique est venu défiler sur la place devant

une tribune d'honneur, où avait pris place le maréchal Prési-

dent. Sur le perron de l'église, le clergé, l'évêque en tête, a

assisté au défilé, et reçu l'étendard symbolique de Jeanne

d'Arc.

Le spectacle était des plus imposants.

Le maréchal Président de la République est parti pour Paris

par le train de dix heures.

La journée du lundi 8 a été consacrée tout entière à la fête

religieuse. Dès le lever du soleil une salve de vingt et un coups

de canon a été tirée, et toutes les cbches de la ville se sont mi-

ses à sonner à grande volée.

A dix heures, le maire et le corps municipal, ainsi gue tous

les fonctionnaires et corps constitués, se sont rendus à la ca-

thédrale, où a été célébrée la c'rémonie religieuse, qui s'est

terminée par le panégyrique de Jeanne d'Arc, prononcé par

M. l'abbé d'Hulst, vicaire général de Paris et archidiacre de

Saint 'Denis.

Ce panégyrique, fort éloquent, a fait une grande impression

sur l'assistance. Certains passages, écrits en style coloré et

animés d'un souffle patriotique, auraient soulevé les bravos de

Tauditoire s'ils n'avaient pas été dits dans une église.

Après le panégyrique, la procession traditionnelle du 8 mai

est sortie de la cathédrale et a parcouru la place Sainte-Croix,

la rue Jeanne-d'Arc, la rue Royale, le pont, la place de la

Bascule, la place des Tourelles, le quai des Augustins, la place

T. II 14
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»iu Martroi, la rue d'Escures, et la place de l'Etape, au milieu

d'une foule considérable, émue et recueillie.

Le cortège a stationné quelques instants sur la place des

Tourelles, et une nouvelle salve de vingt et un coups de canon

Ta salué au passage
;
puis la procession est revenue à la cathé-

drale, où un Te Dewn solennel a été chanté.

Au milieu de la procession, ou remarquait l'étendard de

Jeanne-d'Arc, fait d'après le modèle original, et qui était porté

par les élèves du grand séminaire.

A trois heures, la cavalcade historique, qui avait parcouru

la veille les rues d'Orléans, est partie de nouveau de la caserne

de l'Etape et a suivi l'itinéraire suivant : •

Mail, rue des Anglaises, rue Bretonnerie, place Bannier,

place du Martroi (côté droit), rue d'Illiers, rue i'orte-Saint-

Jean, rue des Carmes, rue de Recouvrance, quai Gypierre,

rue Royale, rue Jeanne-d'Arc, rue Pothier, rue de Bourgogne,

rue du Bourdon-Blenc, rue de l'Evêché, rue d'Escures, place

du Martroi (côté gauche) , rue Royale rue Jeanne-d'Arc, place

de l'Etape.

Une quête a été faite au profil des pauvres, et tout fait pré-

sumer qu'elle a été fort abondante.

Un grand feu d'artifice, tiré sur la rive gauche de la Loire,

a terminé la journée, et, le soir, les édifices pubhcs, la place du

Martroi et un grand nombre de maisons particulières étaient

brillamment illuminés.

Mgr l'évêque d'Orléans a adressé la lettre suivante aux mem-

bres du comité chargé de recueillir des souscriptions pour

l'érection dans la cathédrale d'un monument à Jeanne d'Arc.

Monsieur,

Permettez-moi de vous communiquer une pensée qui me préoc-

cupe depuis quelque temps, et que vous voudrez bien accueillir

avec quelque faveur, je l'espère.

Nous avons conservé dans notre cathédrale plusieurs souvenirs

de nos plus illustres gloires orléanaises : ainsi, saint Aignan et la

délivrance d'Orléans brillent dans l'un de nos vitraux; une autre
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de nos verrières rappelle Henri IV et sa venue dans notre basilique

que le protestantisme avait ruinée ; une belle inscription célèbre le

grand Jubilé qui attira tant de fidèles dans le vénérable sanctuaire

et hâta sa restauration favorisée par ce grand prince.

Dans d'autres chapelles encore est consacré le souvenir de quel-

ques-unes de nos plus anciennes familles dont les membres, éche-

vins de la cité depuis de longues années, avaient bien mérité de

notre cathédrale et de notre ville; mais de Jeanne d'Arc et de

notre délivrance merveilleuse par cette héroïoe inspirée, rien, abèo-

lument rien! Pas une inscription, pas une image, pas un signe

quelconque ne la rappelle.

Ma pensée serait donc de destiner toutes les verrières, au-dessous

desquelles est sculpté notre beau chemin de croix, à retracer diffé-

rents épisodes de la glorieuse vie de notre héroïne : déjà deux de

ces vitraux sont assurés; je me fais gloire d'offrir le premier; le

second a été promis par unancieu élève de notre petit séminaire de

La Chapelle : j'espère que nous trouverons sans peine les dix

autres.

De plus, j'ai la pensée de placer, dans un lieu bien choisi, sous

les voûtes de notre cathédrale, où elle a tant de fois prié, un monu-
ment représentant Jeanne d'Arc à genoux et en prière.

Pour aider à l'exécution de ces pensées, j'ai institué deux comités,

l'un de messieurs, l'autre de dames, qui auront à examiner les

différents projets présentés déjà par des artistes de talent, et aussi

qui pourront s'employer à- propager les souscriptions que je me pro-

pose d'ouvrir.

Je vous invite, monsieur, à vouloir bien faire partie d'un de ces

comités et vous prie d'agréer tous mes bien dévoués et respectueux

hommages.

Y FÉLIX, évêque d'Orléans.

On ne peut douter que la pensée patriotique et religieuse de

Mgr Dupanloup ne soit comprise, et que ces nouveaux honneurs

ne soient rendus à la glorieuse Pucelle qui a délivré Orléans,

et sauvé la France.

L'ENSEIGNEMENT SUPÉMEUR.

Voici la formule de pétition rédigée par les catholiques du
Nord pour demander le maintien intégral de la loi du 12 juillet

à
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1875 sur la liberté de l'enseignement supérienr. Tonte autre

formule, exprimant la même demande, peut être également

signée, mais il reste si peu de temps avant que le projet de loi

présenté par M. Waddington vienne en discuss'on, que nos

lecteurs seront sans douie bien aises d'en avoir une toute ré-

digée.

Nous n'avons pas besoin de les exhorter à se presser : il

s'agit d'une liberté vitale pour l'enseignement religieux; leur

droit est clair, leur devoir est tracé. Qu'ils signent donc et fas-

sent signer autour d'eux, et que les signataires veuillent bien

faire légaliser leurs signatures par le maire de leur commune

qui ne peut refuser cette légalisation.

Messieurs les Sénateurs,

Messieurs les Députés,

Vous êtes saisis d'un projet qui menace les droits consacrés par

une loi récente au profit d3 la liberté d'enseignemant supérieur.

Dans ces circonstances, c'est un devoir pour nous, comme catho-

liques, comme pères de famille, comme citoyens, de vous faire

parvenir nos réclamations.

Comme catholiques, nous nous félicitons de voir la loi qu'on at-

taque rendre implicitement hommage au droit imprescriptible de

r£glise qui a mission d'enseigner les peuples.

Comme pères de fa.nille, nous n'étions pas moins heureux de

penser que désormais nos enfants pourraient parcourir toute la

carrière de leurs études sans être exposés à l'enseignement de doc-

trines pernicieuses pour leurs âmes et fatales à la société.

Comme citoyens, nous devions croire que, justice étant accordée

dans une certaine mesure aux vœax légitimes d'un grand nombre

de Français, les droits qui leur étaient enfin reconnus resteraient

hors de toute atteinte.

Faut-il ajouter que le respect qui est dû à la propriété devait

également nous servir de garantie contre de nouvelles attaques à

nos droits? En effet, suc la foi de la loi nouvelle, des terrains ont

été acquis et des constructions se sont élevées dans le but d'appli-

quer les effets de Ja loi. Or, aujourd'hui, les milliers de catholiques

qui ont largement souscrit pour cette œuvre ne seraient-ils pas

victimes d'une véritable spoliation si l'on venait détruire, avant

même qu'on en ait pu fi.iro l'expérience, la loi qui a servi de base

pour fonder ces établissements?
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Tel serait, messieurs, l'effet inévitable de l'abrogation des arti-

cles 13 et 14 de la loi du 12 juillet 1875 : aussi avons-nous la con-

fiance que vous ne voudrez pas vous associer au projet qui demande

cette abrogation. L'honneur même du nom français est intéressé à

ce qu'une loi sollicitée depuis trente ans, mûrement étudiée parles

hommes les plus compétents et longuement discutée à trois reprises

ne soit pas aussitôt modifiée que votée.

C'est par le souci de cet honneur, c'est par le sentiment de la

justice, c'est pour obéir au cri de nos consciences que nous vous

demandons de repousser un semblable projet.

Nous nous faisons un devoir et un plaisir de reproduire la

note suivante, relative à la bibliothèque de l'Institut catholique

de Lille ; il y a là des indications précieuses sur les moyens de

procurer vite et à peu de frais à nos Universités catholiques,

des bibliothèques sérieusement et ricliement constituées.

La Semaine religieuse de Cambrai adressait, il y a quelques mois,

aux fidèles de ce diocèse un appel en faveur de la bibliothèque de

l'Université catholique de Lille. Ou y a répondu généreusement,

comme on répond toujours dans noire contrée lorsqu'on demande

pour l'Eglise et pour la pairie. Nous signalerons, parmi les dons

récemments envoyé?, la bibliothèque de M. Deregnaucourt, doyen

de Saint-Christophe à Tourcoing, la bibliothèque du R. P. Wibaux,

missionnaire en Cochinchine, la bibliothèque de M. Colteau, ancien

conseiller à la Cour de Douai, ainsi que la bibliothèque et l'impor-

tante collection de cristaux formée par M. Delezenne.

Plus de quatre mille volumes sont venus se ranger sur les rayons

qui les attendaient. Mais ces rayons sont nombreux, la salle est

vaste, les besoins sont immenses : c'est pourquoi nous renouvelons

aujourd'hui le môme appel. Nous voudrions qu'il fût entendu au-

delà des limites du département, dans tout le Pas-de-Calais, dans

la France entière et dans la Belgique. Notre désir ne sera pas

trompé. Le diocèse d'Arras sait que l'œuvre que nous fondons est

sienne, et son ardent dévouement ne nous manque pas; la France

chrétienne comprend ce que promettent, pour sa grandeur et sa

gloire, nos Universités; la Belgique, qui a Louvain, ne peut être

que sympathique à Lille et désireuse de notre prospérité. Elle nous
enverra certainement, comme témoignage de ses sentiments, quel-

ques œuvres des écrivains que les vieilles Flandres ont produits, et

qu'on chercherait vainement ailleurs que dans les collections de
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ses bibliothèques. Une place d'honneur leur est réservée. Nous es-

pérons aussi que tous les écrivains actuels, nés dans le Nord, que

tous les auteurs qui ont pris nos contrées pour objet de leurs étudesi

nous donneront leurs ouvrages. Pour ceux-ci ce sera un vrai plaisir

de penser qu'ils sont lus et appréciés sur les lieux mêmes dont ils

écrivent l'histoire ou décrivent les monuments
;
pour ctiux-là, ce

sera une joie bien douce d'offrir à leur patrie un hommage qui

sera la meilleure preuve de leur afiection. Les uns et les autres

pourront se dire, avec une légitime fierté, qu'ils ont contribué à

augmenter les trésors intellectuels d'un pays qui les a intéressés et

dont iis auront deux fois bien mérité.

Nos espérances vont plus loin. Les possesseurs de biblioltîèques

s'empresseront, nous en avons la confiance, d'accroître et de varier

nos richesses. Il arrive souvent que de fort belles bibliothèques pas-

sent en des main.^ qui ont autre chose à faire qu'à feuilleter des

livres. Un industriel, un commerçant, un artisan, un cultivateur,

hérite-t-il d'un savant» d'un lettré? 11 relègue les livres dans un

obscur réduit, où, pendant des générations, ces infortunés regrettent

leur premier maître. A ces prisonniers plongés dans l'obscurité 'et

la poussière nous promettons la lumière et des soins dévoués; à

ces délaissés nous offrons de nouveaux amis qui rediront avec re-

connaissance le nom des donateurs ou plutôt des libérateurs.

Mais ce n'est pas seulement à ceux qui possèdent des livres et

qui les abandonnent aux ravages du temps que nous nous adres-

sons. Nous osons nous adresser même à ceux qui les entourent des

plus fidèles tendresses; on se ."écriera, on nous reprochera de pous-

ser trop loin rindiscrétion, d'exiger des sacrifices trop héroïques.

On aurait raison si nous demandions ces livres au jeune homme
qui forme sa bibliothèque, à l'homme qui trouve en eux les élé-

ments de ses travaux scientifiques ou le délassement d'une vie em-

portée pa*r le tourbillon des affaires, de la pohtique, du monde, et

surtout à l'amateur de bouquins, encore dans la fiè-vre de sou irré-

sistible et insatiable passion. Nous n'avons pas cette audace. Nous

sommes fort tentés cependant de faire remarquer à ces inaborda-

bles possesseurs de trésors que nous convoitons, qu'ils ont quelque-

fois plusieurs exemplaires, plusieurs éditions du même ouvrage.

Nous accepterions volontiers l'exemplaire le moins brillant, l'édi-

tion la moins belle. Les critiques du samedi, du dimanche, de la

quinzaine de nos journaux et de nos revues catholiques, rempli-

raient facilement le compartiment réservé à la littérature contem-

poraine, s'ils voulaient bien nous envoyer l^s doubles qu'ils possè-

dent. Pourquoi ne nous entendraient-ils pas? Nous en connaissons
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qui ont autant de charité que de talent, autant de bonté que d'es-

prit, et ce n'est pis peu dire. N'insistons pas: nous deviendrions

décidément indiscrets.

A coup sûr, nous ne le serons pas en présentant notre supplique

à tous ceux qui ont aimé les livres et qui, avancés déjà dans la vie,

voient leurs forces trahir leurs ardeurs studieuses. Hélas! un jour

vient où les infiraiités de la vieillesse- ne permettent plus le tra-

vail; il faut fermer les livres et leur dire adieu. Nous comprenons

toute la douleur de cette sé[)aralion, qu'accompagne encore une

cruelle incertitude. Que vont devenir ces livres avec lesquels vous

avez passé des heures si longues et si délicieuses? — Donnez-les à

la bibliothèque de l'Université : vous ferez une bonne œuvre et

vous serez entièrement rassurés sur leur destinée. C'est bien le cas

de rappeler l'illustre exemple du cardinal Bessarion. 11 légua au

Sénat de Venise sa précieuse bibliothèque estimée 653,600 fr, de

notre monnaie. Dans la lettre par laquelle il annonce ce don prin-

cier au doge Moro, il raconte comment il a rassemblé ?ji riche col-

lection, et il ajoute :

« Toutefois, rétléchissant souvent sur cet objet, il m'a paru que

mon but ne serait pas entièrement rempli, si je ne prenais des

précautions pour qne ces livres, amassés avec tant de peine' et

d'ardeur, soient si bien placés pendant ma vie, qu'à ma mort, ils

ne puissent être ni vendus, ni dispersés, mais qu'ils soient au con-

traire conservés dans un lieu sûr et commode pour l'utilité com-
mune des amis des lettres grecques et latines. »

En transcrivant ces lignes pleines d'une touchante et prévoyante

sollicitude, nous songeons surtout à nos véni^râbles confrères du

clergé. Combien, arrivés au terme d'une vie remplie par l'étude

autant que par les labeurs du saint ministère, ne se préoccupent

peut-être pas du sort qui attend leurs livres, l'ornement et !e

charme de leur simple et austère demeure! Ils ont puisé en eux

les enseignements de la sagesse divine et huniaine qu'ils ont vail-

lamment répandus parmi les hommes; grâce à eux, l'étroit horizon

de leur presbytère s'est élargi et leur solitude n'a jamais été com-
plète; si de hautes fonctions les ont arrachés à la paisible existence

d'une numb'e cure, ils ont oublié en leur compagnie les soucis de

leur charge. Aux champs comme h la ville, dans les grandes comme
dans les petites paroisses, dans toutes les !?ituations, ils ont confié

aux plus aimés de leurs livres, leurs joies, leurs tristesses, leurs

espérances, leurs mi^comptes. Que de souvenirs attachi5s à ces li-

vres! Comment donc seriez-vous indifTéreuts à ce qu'ils devien-

droîif après vous? l's tomberont peut-être entre les mains d'héri-
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tiers qui les mépriseront ou les vendront. Epargnez celte injure,

cette honte à ces chers compagnons de votre vie. Par votre libé-

ralité, assurez-leur dès à présent un asile où ils continueront à ins-

truire, à charmer, et feront bénir voire mémoire.

Nous allions oublier de frapper à la porte des libraires-éditeurs

catholiques : ils ne nous l'auraient pas pardonné. D'ailleurs, ils

sont trop intéressés à la prospérité de nos Universités pour ne pas

y contribuer. Ils voudront tous, par quelque don digne de la re-

nommée de leurs presses, inscrire leur nom sur le registre des

bienfaiteurs de noire bibliothèque. Leur bonne action deviendra

certainement une bonne réclame, -et, au risque 'de diminuer le

mérite de leur générosité, nous leur promettons que leur offrande

leur vaudra le centuple.

P.-S. — Les livres peuvent être envoyés directement à M. le

bibliothécaire de l'Institut catholique, rue Royale, 70.

LE CONGRÈS CATHOLIQUE

(3' article. — Voir les deux numéros précédents.)

Troisième séance générale (20 avril).

La séance est ouverte à huit heures et demie, sous la prési-

dence de Mgr Ravinet, ayant à sa droite Mgr Isoard, auditeur

de Rote, et M. le curé de Saint-Roch,à sa gauche MM. Bailloud

et Aubry, ancien député des Vosges.

M. Bailloud, en remerciant Algr Ravinet d'avoir bien voulu

présider cette nouvelle séance, exprime le regret de ne pas voir

Mgr l'évêque d'Olinda, le noble confesseur de la foi au Brésil,

dont le congrès avait désiré la présence. Malheureusement son

état de santé lui interdit de nous donner cette consolation.

Dans la lettre que M. le président a reçue à ce sujet, et dont il

donne lecture, Mgr d'Olinda s'exprime en ces termes :

.Veuillez, monsieur le président, recevoir tous mes remercie-

ments pour l'honneur et la consolation que votre lettre m'apporte.

Cette consolation serait sans mélange si je pouvais me rendre à

votre invitation et recueillir au sein de votre assemblée les ensei-

gnements dont je sens le besoin en ce temps de malheurs et de

luttes : la vue el les entretiens de tous ces généreux catholiques

m'inspireraient une grande joie et me donneraient une grande

force.
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Après avoir parlé de sa santé et des soins qu'elle exige, Rigr

d'Olinda poursuit :

Mon devoir est, avant tout, de reconquérîp les moyens matériels

d'accomplir cette grande fonction épiscopale qui est la distribution

delà Parola sainte... Mais, absent de corps, je désire être présent

d'esprit et de cœur, et je vous prie de le faire savoir à vos dignes

collaborateurs en. me recommandant à leurs prières; je leur oJBfre,

en échange, une part dans les miennes. C'est par la prière surtout

que nous vaincrons. ^

Cette lettre du courageux évêque d'Olinda est accueillie par

l'assemblée tout entière avec une émotion qui se traduit par les

plus vifs applandissements; ils disent quels vœux forment les

catholiques de France, avec ceux du monde entier, pour une

santé tant éprouvée et si chère.

Œuvre de l'Adoration nocturne.

La parole est donnée ensuite à M. de Bentque pour la lec-

ture d'un rapport sur l'œuvre de l'Adoration nocturne. Les

détails qu'il contient sur le développement de cette œuvre

éminente sont d'une grande édification et témoignent que les

catholiques comprennent ce que disait Mgr d'Olinda dans sa

lettre, à savoir que c'est par la prière que nous vaincrons : la

prière, en efïet, dispose à l'action qui, sans elle, serait im-

puissante pour le bien. Les faits cités dans le rapport sont

nombreux à l'appui de cette vérité. On remarque surtout ce

que dit le rapporteur de la participation des ouvriers en grand

nombre à cette œuvre qui, nulle part assurément, n'est plus

répandue et plus aimée qu'en France.

Cependant il reste vingt- cinq diocèses où elle- n'est pas éta-

blie encore; il faut combler cette lacune et, pour cela, imiter

le zèle des catholiques du Nord que M. de Bentque donne une

fois de plus en exemple, à l'occasion des fêtes admirables célé-

brées à Douai l'année dernière en l'honneur du Saint-Sacre-

ment de Miracle. A ce propos, l'orateur recommande la propa-

gation du livre de Mgi* de Ségur : La France aux pieds du

Sahit-Sacrement, et, aprè? avoir énuméré les œuvres qui se

rattachent à la dévotion eucharistique, notamment l'archicon-
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fréiie dite du Saint-Viatique, il conclut en demandant que les

comités catholiques étendent leur action à toutes ces œuvres,

principalement à celles qui réclament la participation des

hommes, afin que de plus en plus soit loué, béni, aimé et adoré

le Très-Saint Sacrement,

Prières pour les gréco-russes.

Le R. P. Tondini, barnabite, entretient ensuite l'assemblée

d'une autre oeuvre capitale, l'Association de prières à Marie-

Immaculée qui a pour but le retour de l'Eglise gréco-russe à

l'unité catholique. Le savant et pieux rapporteur expose l'état

de cette grave question, insoluble par les seuls moyens humains.

Car pourquoi, à l'exemple de ce qu'a fait le P. Spencer pour l'An-

gleterre les religieux barnabites héritant de l'exemple qui leur

fut donné par le P. Schouwalof, s'adressent à Dieu par la prière

qui atteint Marié. Obtenons de Dieu, s'écrie le Révérend Père,

qu'il veuille ce que nous voulons et ce que nous voulons arri-

vera. Personne, assurément, ne saurait sous cette forme refuser

son concours à une œuvre qui devient plus importante, à mesure

que les événements se font plus graves en Orient. Déjà sur

plusieurs points et surtout en Italie, des messes ont été fondées

dans ce but. Avec l'entière approbation de Mgr d'Autun, il

s'agirait maintenant d'éiablir une messe mensuelle dans le

le sanctuaire de Paray-le-Monial oii le Cœur de Jésus a cons-

tamment, depuis deux siècles, répandu ses dons. D'ailleurs,

c'est le désir de Pie IX et qui ne voudrait y coopérer lorsqu'il

s'agit d'obtenir pour toujours ce que le concile de Florence

n'a pu opérer que momentanément, à savoir la fin du grand

schisme d'Orient. •

Ce vœu est acclamé.

Les études théologiques.

Est-il important, bien plus, n'est-il pas nécessaire pour les

laïques de faire de la religion une étude sérieuse, approfondie,

complète? En d'autres termes, les études théologiques sont-

elles réservées et conviennent-elles seulement aux prêtres? A

cette question, Mgr Isoard, auditeur de Rote, dans un discours
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plein de doctrine, de simplicité et de charme, répond que les

laïques ont aussi le droit, bien plus, le devoir de s'appliquer à

ces études, car, pour bien aimer Dieu, il faut le bien con-

naître, et la théologie, c'est la science plus parfaite de Dieu,

telle que la peut conlenii- notre intelligence, aidée de la Révé-

lation. Mgr Isoard développe éloquemment cette thèse, puis il

indique les moyens pratiques de réaliser une idée qui, bien

appliquée, serait si profitable au monde. Les conférences ou

plutôt les leçons données depuis trois ans à la Madeleine sur

saint Thomas d'Aquin sont un exemple. Il faut s'efforcer par-

tout de le suivre avec le concours des prêtres intelligents, qui

ne feront pas défaut.

Lies bourses d'études.

M. Champeaux, en réponse à cfette question du programme :

Y a-t-il lieu de reprendre devant les Chambres la question des

bourses et de demander pour les pères de famille la faculté

d'user des bourses dans des établissements de leur choix?

annonce que la quatrième commission, vu la composition ac-

tuelle de la Chambre, a répondu négativement. Néanmoins, il

reste quelque chose à faire. R'tppelant à ce propos la question

de principe traitée l'année dernière, où « l'un de ces vaillants

« hommes qui nous ont procuré les lois sur l'enseignement

« supérieur et l'aumônerie militaire, qui auraient voulu faire

(I plus encore pour la gloire de Dieu et l'honneur de la France,

fi uu de ces hommes heureusement restés sur la brèche, M. de

« Belcastel (applaudissements), a montré combien la coUaiion

« des grades, telle qu'on la pratique aujourd'hui, est attenta-

«. loire à la liberté des pères de famille ou aux droits des cons-

« ciences catholiques. »

L'éloquent rapporteur déclare que le procès n'est plus à

faire et que la cause est entendue. Mais puisque la justice de

la Chambre nous fait défaut sur le terrain de la loi générale, il

faut s'adresser ailleurs. « Pour ceci, comme pour le reste, s'é-

« crie M. Champeaux, nous devons travailler avec persistance,

« lutter sans relâche et mériter le salut. Il fiut a^ir avec l'iné-

» branlable confiance que le Christ, à l'heure marquée par

« sa Providence, saura donner la liberté complète aux enfants



:}68 AlN^JÎiALES CATHOLIQUES

« de son Eglise. » Pour cela, pratiquement que faire ? 'Deux

choses. Premièrement, remuer et éclairer l'opinion par les

journaux, les revues, la parole et les livres, afin de faire res-

sortir l'iniquité de la situation qui nous est faite; secondement,

s'adresser aux conseils départementaux qui eux aussi entre-

tiennent et attribuent des bourses, afin d'en obtenir, sur cette

question, ce qu'on demanderait vainement à la Chambre,

Vis-à-vis de ces conseils en effet, et vis-à-vis aussi des con-

seils municipaux, nous ne sommes point partout désarmés.

Pourquoi n'essayerions-nous pas d'obtenir que quelques-uns

d'entre eux attribuent directement la bourse au père de famille,

en lui laissant le choix de l'institution où il désire placer sou

enfant? A tout le moins, nous pouvons demander que les insti-

tutions libres ne soient pas- exclues de la désignation, faite par

les conseils, des établissemejits auxquels sont attribuées des

bourses et encore qu'on n'en laisse pas jouir uniquement les

lycées; mais qu'on en fasse bénéficier aussi les collèges com-

munaux dont plusieurs sont dirigés par des ecclésiasiiques et

présentent, par conséquent, toutes les garanties nécessaires.

En outre, et par des considérations morales que l'orateur

fait éloquemment ressortir, il propose, au nom de la commis-

sion, que sans prendre un parti exclusif qui puisse nuire au

développement des études littéraires, on conseille d'affecter un

certain nombre de bourses à l'enseignement secondaire spécial,

L'Assemblée ratifie ses vœux par d'unanimes applaudisse-

ments.

La propagande dés livres,

M, d eBeaucourt^ dans un rapport vigoureux et substantiel,

dénonce ensuite à l'Assemblée le mal profond causé dans toute

la France par la Bibliothèque démocratique et par la Société

d'instruction républicaine^ dont les productions s'attaquent à

tout ce que doit respecter une société digne de ce nom. Le

clergé, la magistrature, l'armée sont tour à tour l'objet de ces

attaques en des termes dont le rapporteur donne certains exem-

ples qui excitent l'indignation et l'horreur de Tauditoire. C'est

ainsi qu'un de ces livres, parlant du cléricalisme et du milita-

risme, en d'autres termes du clergé et de l'armée, dit que
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ces -institutions doivent disparaître «avec la société pourrie

qui nous les a légués. » Le seul titre, d'ailleurs, de la plupart

de ces opuscules est un scandale ou une infamie que flétrit

M. de Ceaucûurt en les énumérant.

Mais que faire pour combatti'e cette horrible propagande qui

semble déûer la répression des lois? Sans omettre de les signa-

ler à qui de droit pour que les tribunaux aient à connaître de

ces livres infâmes, le rapporteur insiste particulièrement sur la

nécessité de faire, si nous pouvons parler ainsi, une contre-

propagande, au moyen de petites brochures et de petits livres

pareils, pour le format et l'étendue de la matière, à ceux du ra-

dicalisme irréligienx et impie. Aux mensonges il faut opposer la

vérité, aux calomnies la glorification historique de ce qu'a fait

l'Eglise pour la prosnéi^ité de la France, en un mot, à la propa-

gande efifrénée du mal la propagande fervente du bien.

Pie IX le disait naguère encore dans un discours aux pè'erins

bretons, et c'est dans cet esprit que la Société bibliographique

s'est mise résolument à l'œuvre et fondait naguère la Biblio-

thèque à 2j centimes, sans négliger la diffusion des tracts dont

il a été déjà tiré 3 millions d'exemplaires. C'est à multiplier

ces fruits que doit tendre elTicacement le zèle des catholiques,

et, dans" ce but, M. de Beaucourt propose un plan d'organisa-

tion qui réponde aux nécessités de plus en plus considérables

de F œuvre, lesquelles grandissent en raison des efforts plus

nombreux et de l'incessante activité des ennemis de notre foi.

Ces conclusions sont acclamées par l'assemblée tout entière,

sous le coup des révélations contenues dans le rapport au sujet

de la propagande démocratique,

Nous détaclioos du rapport de M. de Beaucourt, à cause des

renseignements effrayants qu'elle contient, la partie où il s'oc-

cupe de la propagande des u^i^uy^is livres :

Dans les premiers mois de l'870, avant les terribles événements

dont le contre-coup se fera sentir si longtemps dans notre malheu-

reux pays, une campagne se préparait. Cette campagne, à peine iu-

lerrompue par les désastres de nos armes et le triomphe momentané

de la Commune, fut reprise avec ardeur en 1871 ; elle n'a point éVi

disconlinu^'e depuis lors, et nous avons pu constater cette année à

quel point elle avuil été victorieuse.
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Quel a été le caractère de cette campagne? Quels ont été,, les

moyens d'action employés? C'est ce que nous nous proposons d'exa-

miner tout d'abord. La leçon qui sortira de cet exposé sera décisive.

C'est en juillet 1870 que parut le premier volume de la Biblio-

thèque démocratique, qui, grâce à la suppression du timbre votée par

le Corps législatif, venait d'être fondée pour répondre victorieuse-

ment aux petits catéchismes de la réaction politique ou religieuse

par la dilTusion des vérités sociales et démocratiques. Le programme

était vaste, il s'affichait hautement : instruction gratuite et obliga-

toire, organisation du travail, coopération et participation aux bé-

néfices, abolition de la peine de mort, suppression des octrois, ré-

partition normale des impôts, suppression des armées permanentes,

séparation de l'Egllï^e et de l'Etat, réformes sociales, administra-

tives, judiciaires, etc., « connaissance parfaite » donnée au peuple

des « droits et des devoirs civiques, » conquête de la liberté de la

presse, des libertés individuelles, des droits de réunion, d'associa-

tion, d'élection, voilà ce que, dès-lors, on proposait pour but ; et en

même temps la Bibliothèque démocratique avait pour mission de

« faire pénétrer au sein des plus modestes foyers les œuvres des

maîtres de la démocratie et de la libre pensée, » et de « conquérir

aux idées nouvelles le peuple des campagnes, en entreprenant une

croisade contre l'inertie des uns, contre l'égoïsme et l'obscurantis-

me des autres. »

Le premier volume de la bibfiolhèque démocratique (composée

de volumes in-o2 de 192 pages, à 30 centimes), était signé du nom

de Louis Blanc et consacré à Napoléon. Un autre parut bientôt : les

Paysans, par Esquiros; le troisième, Ylnsiruction gratuitt et obliga-

toire, par Jules Simon, était sous presse quand les événements

éclatèrent; il n'a vu ^e jour qu'en 1873..., après que l'auteur fut

sorti du pouvoir. En attendant, dès le mois de juillet 1871, et suc-

cessivement on vit paraître : les Enfants naturels, par Accolas; la

Guerre, par Victor Poupin, le directeur de la bibliothèque; les

Mystères, par Bancel; la Commune agricole, par Bonnemère; Jeanne

Darc {sic), par Henri IViartin; puis vinrent ie^ Jésuites, par Andréi;

le Divorce, par Gagneur; la Fin du papisme, par Cayla; les Sociétés

ouvrières, par Nadaud; la Science et la Conscience, par Viardot; la

Confession, par Morin; V Education cléricale, par Ssiuvestre; ie

Mariage des prêtres, par Morih ; Histoire de la Messe, par Cayla; le

Droit divin, par Victor Poupin, etc., etc.

C'est à Paris que s'imprimait la Bibliothèque démocratique, et

l'investissement était venu arrêter son essor; c'est du fond de la

province, à l'ombre de la délégation du gouvernement de la Défenry
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nationale, que furent jetées d'abord à Tours, puis à Bordeaux, Ic^

bases d'une œuvre plus vaste, plus savamment conçue et dont le

fondateur était un ancien inspecteur général de l'instruction pu-

blique, alors directeur du Bulletin de la République^ M. Jules

Barni (1); nous voulons parler de k Société d'instruction républi-

caine. Le fonctionnement de cette société se trouva — ce sont les

termes d'une circulaire de 187i — « brusquement interrompu par

les événements et par la dispersion de ses fondateurs. » Mais M. Barni

se remit bientôt à l'œuvre, et, parcourant pour son propre corople

les cantons du département de la Somme, faisant sur Y instruction

civique une série de conférences, il réussit à se faire nommer, le

2 juillet -1871, député à l'Assemblée nationale. Un Comité central

d'initiative ne tarda pas à être formé, des statuts furent rédigés, et.

dès le 14 juillet, paraissait le premier numéro d'un journal hebdo-

madaire intitulé le Patriote^ moniteur républicain du suffrage

universel.

Quelle était l'organisation de la Société d'instruction républicaine ?

Quel était son but?

11 y avait d'abord à Paris un comité central, composé de quinze

membres au moins, chargé d'organiser et de diriger l'œuvre de

l'association; puis, dans chaque département, et, autant que pos-

sible, dans chaque arrondissement, dans chaque canton, des comités

locaux correspondant avec le comité central, soit directement, soit

par l'intermédiaire du comité départemental. — Chaque membre
devait payer une cotisation annuelle de 12 francs, donnant droit à

la réception gratuite du journal de la Société.

La société se donnait pour mission : 1° Tinstitution de confé-

rences élémentaires sur les principes et les avantages du gouverne-

ment républicain, sur l'histoire de la Révolution française, etc.;

2° la publication de petits livres de philosophie morale et politique
;

3° la fondation de bibliothèques et de salles de lecture populaires.

Quant à son but, il était clairement défini par le fondateur. « La

question est de faire des citoyens. 11 faut apprendre au peuple à

penser parlui-m.ême, alin qu'il soit en état de se conduire par lui-

même.... » Il s'agit — ce sont les expressions mêmes des statuts —
d'éclairer les citoyens sur leurs droits et leurs devoirs. Il faut lutter

contre les obscurantistes qui, de peur que le peuple n'échappe à leur

(1) Il avait pour auxiliaire M. Leven, chef du cabinet de M. Crémieax, ministre

de la justice. On lit dans une circulaire du 11 mars 1872, contenant certains dé-

tails « qu'il ne conviendraic pas de donner à tout le monde, » que M. Gambetta

prêta son appui à la Société naissante. MM. Cazot, SpuUer, hambert et d'aulros

fonctionnaires s'enrôlèrent des premiers parmi ses me ubres.
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tutelle, s'opposent à l'instruction obligatoire et défendent la cause

de Vignorance et de Vabètissement du peuple. Il faut, en un mot

faire Véducation du suffrage um,iversel. »

Voilà, messieurs, ce que se proposait en i871 le parti démocra-

tique. Faut-il vous dire ce qu'il a fait ? Faut-il énumérer les cin-

quante volumes de la Bibliothèque démocratique, les trente brochu-

res de la Société d'instruction républicaine et les autres collections

populaires du prix de o à 30 centimes : Bibliothèque républicaine,

Bibliothèque de la librairie démocratique, Bibliothèque du suffrage

universel. Bibliothèque du prolétaire, à côté desquelles il convient

de citer la Bibliothèque utile, publiée sous l'Empire (environ 40 vo-

lumes), la Bibliothèque Franklin, VEcole mutuelle, VEducation

populaire, elc. La plupart de ces collections contiennent, à des

doses plus ou moins fortes, un dangereux poison qui devait être

inoculé dans toutes les veines du corps social.

On a osé nier l'existence de Dieu, son gouvernement providen-

tiel et sa justice, l'immortalité de l'âme, et présenter Dieu comme

une hypothèse, l'âme comme une fonction du système nerveux.

On a osé écrire que la Papauté est une institution « vieille de

plus de mille ans, )> qui « a eu une influence presque toujours funeste

sur les destinées du monde, » dont l'autorité « ne se manifestait

que par son action 7nalfaisante, » dont les bulles contiennent des

idées extravagantes, une moi^ale antisociale, ou la consécration de

faits apocryphes, et qui a canonisé d'ignobles mendiants comme
Labre, ce truand modèle de saleté et de fainéantise.

On a eu l'infamie d'écrire ces lignes : « Les prêtres de toutes les

religions sont des marchands trafiquants, banquiers de la dévotion,

exploitant tour à tour les appâts de félicités célestes et la peur des

tourments de l'enfer. Le prêtre est un parasite dans le monde ;

c'est un être antisocial qui a fait son temps comme le vieux monde

pourri qui nous l'a légué. »

On a osé écrire : « C'est qu'en effet l'Eglise avait poussé l'impu-

deur jusqu'à exiger des Qlles publiques qu'elles l'associassent aux

bénéfices de leur infâme métier; c'est que les évêques et les abbés,

et jusqu'aux curés eux-mêmes, osaient réclamer, à titre de sei-

gneurs temporels, leur droit de marquette sur la virginité des

jeunes épousées. »

On a osé insulter de la sorte à la vérité historique :

« L'influence civilisatrice du clergé, dont toutes les maximes de

morale sont empruntées aux philosophes de l'antiquité, a été beau-

coup exagérée. Humble avec le fort, despote avec le faible, il a sur-

tout poursuivi un but à travers les siècles : l'intérêt de sa caste.
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Pour triompher tout lui est bon, Jacjues Clément ou le père La-

chaise qui fouille les déjections du roi, Ravaillac ou le légat du

Saiot-Père se faisant honneur, au petit L'ver de la Du Barry, de lui

présenter ses pantoufles. Pas une conquête intellectuelle à laquelle

clergé ait contribué, on plutôt pas une manifestation du genre hu-

main qu'il n'ait opiniâtrement combaJtae.

« La vie du paysan français n'a été qu'un long martyre depuis

l'origine de la monarchie jusqu'à l'an de grâce 1789, et les bour-

reaux du grand nourricier de la patrie furent à peu près tout le

monde : les rois d'aliord, puis les seigneurs, le clergé, les gens de

justice, l'armée et, par-dessus tout, les agents sans nombre du

fisc, les percepteurs des deniers royaux, ecclésiastiques et seigneu-

riaux. »

On n*a pas craint de s'adresser en ces termes au soldat : u Tu t'es

« souvent indigné en entendant dire que les officiers prussiens

« cravachaient leurs soldats. Crois-fu que les nôtres se gênent? En
« Algérie, en GocLinchine, au Mexique, partout enfin où l'on est

« loin du regard du pays, se passent des scènes hideuses de bruta-

« lité. Et cela dans tous les corps. Il faut abolir ces procédés infâ-

u mes; et comme ce n'est pas des cliefs qu'on peut attendre cette

« réforme, il faut, Jacques, que tu l'imposes, toi qui dois être tout.

« Prends en main Cette cause, la cause de tes fils, que tu n'élèves

« pas pour la crapaudine, les silos ou le quart de pain. »

Arrêlons ces citations, qu'il nous serait facile de multiplier. La

lumière nous paraît faite. "Voilà par quels procédés nos adversaires

ont endoctriné les massesi, voilà les moyens à l'aide desquels ils

prétendent «dégager » enfin la société française « des vieux langes

sacerdotaux » et briser les dernières chaînes des traditions monar-

chiques. »

Après la lecture ,de ce rapport^ Mgr Ravinet^ en quelques

mots émouvants, exprime, avec sa joi3 d'avoir p:i revenir au

milieu d'une assemblée oij se font tant de bonnes choses, le vif

regret que Mgr d'Olinda n'ait pu venir exciter dans les âmes,

par sa vue et sa parole, l'ardeur qui anime ce grand confesseur

de la foi. (Applaudissements.) De lui, en effet, on peut dire

aussi : Virtus de illo exibat et sanahal omnes. Tant de gens

ont besoin de secouer leur indifférence et de comprendre la

grandeur du devoir de la résistance qui s'impose aux fidèles

comme aux évoques, lorsqu'il s'agit de confesser leur foi.

Spiritus ac robur. Demandons donc à Dieu ces deux choses qui



37-4 ANNALES CATHOLIQUES

ont brillé d'un si vif éclat en la conduite de l'évêque du Brésil,

et nous aussi nous chanterons la victoire.

Sur ces paroles tout apostoliques, et après la bénédiction et

la prière, l'Assemblée se sépare à dix heures.

LE GENTENAŒIE

DE SAINT VINCENT DE "PAUL.

Plusieurs de nos abonnés nous ont témoigné le désir de con-

naître le discours prononcé par Mgr Dupanloup dans la cha-

pelle des Lazaristes de la rue de Sèvres, à Paris, le jour du

centenaire de saint Vincent de Paul. Nous n'avons pu donner,

dans notre dernier numéro, que les trois grandes divisions de

ce discours, qui n'a pas été publié intégralement, que nous sa-

chions ; mais 1(î Bulletin religieux de la Rochelle en a donné

une très -complète analyse que nous sommes heureux de pou-

voir reproduire ici :

Beus charitas est,

Dieu est charité.

(S. Jeak, IV, 8.)

Je viens méditer quelques instants devant vous cette parole de

l'Evangile, l'une des plus belles, des plus fécondes, des plus lumi-

neuses révélations du Christianisme : Dieu est charité! En effet,

qui l'avait dite avant lui? et depuis, qui i'a dite autant et raussi bien

que lui? Cette méditation, d'ailleurs, convient aux jours où nous

célébrons la mémoire du grand Saint qui fut parmi nous l'apôtre

incomparable de U charité; elle convient à ce temps d'alarmes où

l'Eglise, en butte à des hostilités si vives, demande à ses enfants de

vaincre le mal par le bien et la haine par l'amour.

Nous considérerons ces trois choses : le miracle de Vamour que

Dieu a témoigné au monde, le miracle dé haine par lequel le inonde

a accueilli l'amour de Dieu, la générosité que les chrétiens doivent

déployer pour vaincre la haine par l'amour.

Comment s'est déclaré le miracle de Vamour? C'est saint Jean,

l'Apôtre bien-aimé, qui fut destiné par Dieu à être le prédicateur

et l'apôtre de l'amour. Voici ce qu'il en dit : « Dieu a tant aimé le

« monde, qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croil

« en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. » Dieu avait
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un Fils, un Fils unique, grand, sainl, parfait, puissant, heureux

comme lui. Il l'envoie en terre : Pourquoi? non pour juger le

monde, mais pour le sauver. A la fin des temps, sans doute, il ap-

paraîtra sur les nuées du ciel en qualité de juge des vivants et des

morts ; aujourd'hui, c'est le Dieu de la Crèche, du Calvaire, de

l'Eucharistie; c'est^le Sauveur, c'est l'ami. Et comment l'est-il?

Admirable parole qu'on ne saurait trop approfondir, parce qu'elle

est toute pénétrée du feu de la divine charité! « Voilà en quoi con-

« sisle cet amour; ce n'est pas nous qui avons aimé Dieu, c'est lui

({ qui nous a aimés le premier, car il a envoyé son Fils comme vic-

« time de propitiation pour nos péchés. » (Sainl-Jean, r* ép.,

IV, 9.) — Dieu nous a aimés le premier! c'est en vertu de ce senti-

ment prévenant qu'il nous a livré son Fils comme victime de pro-

pitiation pour nos péchés, et qu'il l'a établi le Sauveur du monde :

Salvatorem mundi.

-. Et maintenant sous quels traits le Fils de Dieu nous est-il ap-

paru? S.ins doute sous les traits de la vérité — il est la Vérité! —
mais aussi et surtout sous les traits de l'amour. 11 épouse toutes

nos infirmités, il guérit toutes nos misères. En lui, c'est la béni-

gnité, c'est « l'humanité » qui se fait jour : Apparuit benignitas ef

hvmanitasl Aussi, Notre-Seigneur a-t-il aimé comme personne, et

ce que personne n'avait aimé avant lui. Il a aimé les pauvres, que

le paganisme regardait comme la balayure du monde; et au mi-

lieu de cet affreux préjugé qui dominait les esprits, il a fait enten-

dre cette douce parole : Bienheureux les pauvres! Jésus-Christ a

aimé les malades. Avant lui, qui s'en occupait, qui les soignait?

qui, jour et nuit, veillait à leur chevet? oti se trouvaient des hôpi-

taux pour les recueillir, des mains délicates et dévouées pour tou-

cher leurs plaies ? « Or, s'écriait Notre-Seigneur, ce ne sont pas

ceux qui se portent bien, mais ceux qui sont malades auxquels il

faut un médecin. » Touchante pensée qui explique votre affluence

dans cette enceinte; car vous y venez rendre hommage au dévoue-

ment pour les pauvres et les malades, dans la personne de saint

Vincent de Paul. Jésus-Christ a aimé les petits enfants, si dédaignés

en dehors de lui. « Laissez-les venir à moi, s'écriait-il, et ne les

« empêchez pas ! » Et pour ne laisser à l'écart de son cœur aucune

des douleurs ou des faiblesses humaines, il s'écria un jour : « Ve-
rt nez à moi, vous tous qui travaillez et qui pliez sous le faix, et je

« vous referai.» Le péché avait défait l'imuge de Dieu dans l'homme;
par là même il était devenu le principe de toutes nos misères •

Jésus-Christ veut refaire cette image et soulager tous ces maux.

Chose plus admirable encore de sa part! Jésus-Christ n'a pas
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seulement aimé comme personne et ce que personne n'avait aimé
;

il a voulu perpétuer ici-lD;is, et il a perpétué en effet, son esprit de

charité. Dès le lendemain de la Pentecôte, cet esprit éclate d'une

manière saisissante; les chrétiens « n';jvaient qu'un cœur et qu'une

âme », pour un moment on eût cru que le ciel était sur la terre, et

saint Jacques ne craignait pas de proclamer que « la Religion pure

(t et sans tache aux yeux de Dieu était celle-ci : visiter les orphe-

({ lins et les veuves dans leurs afflictions. » (Ep. Jacob. I, 27).

L'esprit de charité qui animait la primitive Eglise se poursuit à

travers les âges. En présonce de ce fait qui condamnait sa défection,

Julien l'Apostat ne pouvait dissimuler son admiration et son dépit :

« Ils ne se contentent pas de secourir leurs pauvres, disait-il des

<( chrétiens du iV siècle; ils secourent encore les nôtres.» A Rome,

les Papes ont de tout temps porté la triple couronne de l'apostolat,

du martyre et de la charité, et c'est la sainte Eglise romaine qui

parlait par la bouche du glorieux diacre Laurent, quand il s'écriait

que « ses plus chers trésors, étaient les pauvres et les orphelins. »

Il en fut ainsi toujours et partout sur la surface de l'Eglise catho-

lique, jusqu'à ce qu'il plut à Dieu de résumer toutes ces merveilles

de charité dans un Saint, dont le nom seul est tout un livre.

Il y a trois cents ans, naissait, dans un hameau des Landes, l'en-

fant qui plus tard devait être le « génie du bien », selon le mot de

saint Paul : Ingenium honum. Jusque-là on avait connu et célébré

le génie militaire, le génie des lettres, des arts, de la politique ; dans

saint Vincent de Paul on admira le génie do la charité, et c'est par

là qu'il devint le modèle de ce grand dix-septième siècle, si riche

en jnst'tuiions de toutes sortes pour le soulagement des misères

humaines. A notre époque même, il inspire encore toutes les œu-
vres de bienfaisimce et de dévouement catholiques; des millions

d'enfants sont recueillis sous ses auspices par les vingt mille Filles

de charité répandues sur tout l'univers. Saint Vincent de Paul est

aujourd'hui plus grand que jamais; son tombeau gagne des batail-

les sans nombre contre l'éguïsme conterfiporain, et tant que nous

serons catholiques et Français, ce sera là notre plus grand honneur !

Que dis-je? c'est le nom de saint Vincent de Paul qui a créé ces

admirables Conférences déjeunes gens, qui s'arrachent généreuse-

ment aux séductions de leur âge pour aller visiter le pauvre dans sa

mansarde, secourir sa misère et surtout sauver son âme. Car Jésus-

Christ a dit : « Je suis venu pour sauver non les justes, mais les

« pécheurs». Oh î vous qui prétendez aimer le pauvre en négligeant

son âme, vous ne savez pas de quel esprit vous êtes. « Je suis ve u

« sauver les pécheurs ! » Divine parole qu'a entendue saint Vincent,
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qu'ont entendue tous ceux qui portent son nom ou s'inspirent de

son exemple. Quand ^ous vous dévouez au ministère des pauvres,

vous tous, dont ce ministère est la vocation et le bonheur, sachez-le :

toujours vous devez porter au fond de votre cœur l'impérissable

pensée de sauver les âmes. Ce n'est qu'en allant jusque-là que

votre dévouement atteint toute sa hauteur.

Kt voilà le miracle de l'amour que Dieu aporté'au monde, amour

qu'a manifesté et perpétué Jésus-Christ, en aimant comme per-

sonne et ce que personne n'avait aimé avant lui.

A,ce miracle d'amour, le monde a répondu t^slv un miracle de

haine! Jésus-Christ en a été la première victime : on sait comment.

L'histoire de sa Passion et de sa mort, c'est l'histoire même de

la haine faisant écho à l'amour. Méditons-le pour en tirer profit et

encDuragement. Car celte haine qui le fit mourir, Jésus-Christ a

promis à ses disciples qu'elle les poursuivrait jusqu'à la fin. a Vous

(( serez haïs de tous à cause de moi, » leur a-t-il souvent répété.

En effet,. cette haine s'attache à leurs pas dès les premiers jours du

Christianisme; et Tacite, dans une immortelle histoire, la constate,

sans se douter qu'il établit ainsi la vérité des prédictions divines :

« Les chrétiens sont une race haïe du genre humain : Odium gène-

ris humam. » — Jésus-Christ continue : « Parce que vous n'êtes

« point du monde, c'est pour cela que le monde vous hail. Ils vous

« persécuteront; ils vous chasseront de leurs assemblées; ils vous

({ traîneront devant leurs commissions d'enquête (1) ; et vient

« l'heure oii quiconque vous fera mourir croira être agréable à

« Dieu. » (Jean, xv, xvi.)

Quel génie humain eût parlé ainsi? Quel autre que Jésus-Christ a

jamais eu la pensée d'envoyer ses disciples à la conquête des esprits ?

Quel autre a entrevu pour ces conquérants d'un nouveau genre les

persécutions qui devaient les* attendre, les en a prévenus, les y a

préparés? C'est que Jésus-Christ seul a eu la vue complète de la

vérité et le sentiment de sa force invincile.

Mais s'il prédit la persécution à ses disciples, il les console et les

encourage en même temps. Il les encourage par la promesse de la

victoire finale : Confîdite, ego vici rnundum : « Confiance, j'ai vaincu

« le monde, et vous le vaincrez de même. » En attendant, il les

console : « Souvenez-vous de ma parole : Le serviteur n'est pas plus

« grand que le maître. S'ils m'ont persécuté, ils vous persécute-

(1) Ici l'auditoire n'a pu s'empêcher de sourire en entendant, surtout à Paris,

cette traduciion as'.ez piquante, il faut l'avouer, des prophéties de Notre-

Seigoeur.
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« ront aussi ; si le monde vous hait, sachez qu'il m'a haï avant

il vous. Mais ils vous feront tous ces maux à cause de mon nom. »

Ainsi, .lésns-Christ les précède; ils souffrent après lui, pour lui,

comme lui, avec lui : quelle force pour eux! Il a été abreuvé d'in-

jures; on l'a appelé blaspbéraaleur, insensé, possédé du démon :

quelle consolation contre toutes les calomnies dont ils pourront être

poursuivis plus tard!

Oh! miracle de la haine! Dieu n'a qu'un Fils ; ce Fils est l'objet

de toutes ses complaisances; ayant aimé les hommes jusqu'à la fin,

il leur livre ce Fils : et voilà qu'il rencontre, non pas la haine uni-

quement — car il faut le dire : dans la suite des siècles, que d'â-

mes, de grandes âmes ont aimé Jésus-Christ jusqu'au sang! —
mais cependant, et c'est le prodige, il rencontre la haine contre

Jésus-Christ, contre ses disciples, contre son Eglise, partout et

toujours. Aujourd'hui encore, quels desseins ne médite-t-on pas

contre eux ! Après les avoir dépouillés, on voudrait leur arracher

leur dernier morceau de paini on voudrait que le prêtre quillàt le

presbytère pour la caserne, qu'il descendît de la chaire et du con-

fessionnal pour se mêler au tumulte des camps! on voudrait armer

du fer pour répandre le sang et la mort, cette main sacerdotale qui

ne doit s'étendre que pour pardonner et bénir !...

A ce miracle d'une haine aussi vivace que l'amour de Dieu lui-

même, que doivent faire les vrais disciples de Jésus-Chrisl ? Ils doi-

vent répondre par un miracle de générosité. Vaincre le mal par le

bien, la haine par l'amour, telle est leur loi. Suivez saint Vincent

de Paul; étudiez l'esprit qu'il a transmis à son immense fiimille, à

ces Filles de la charité sur le nom desquelles toutes les formules de

l'éloge ont été épuisées, à ces prêtres si vénérables, si zélés, appli-

qués avec tant de dévouement et de succès à la formation du clergé

et de i'évangélisalion des pauvres; éttidiez-le, suivez-le, dis -je, et

vous verrez combien il aimait ceux qui ne l'aimaient pas. Admira-

ble exemple pour les chrétiens! Trop d'ennemis se lèvent acharnés

à nous combattre ! Luttons, oui, mais avec des armes pacifiques,

avec un cœur toujours ouvert pour les ramener, non pour les ter-

rasser, en les aimant et pour les aimer; en aimant ceux qui n'ai-

ment pas l'Eglise, qui n'aiment pas le prêtre, qui voudraient qu'il

en fût fait à jamais et du prêtre et de l'Eglise; en les aimant comme

saint Vincent de Paul les a aimés. Consultez à est égard sa vie

écrite par un de ses contemporains, Abelly, ce pieux évêque de Ro-

*dez,quî a si bien connu l'homme de Dieu, et l'a fait si partaitemenî

connaître : vous écouterez sespropres parole?, vous verrez ses aclc.

et vous vous inspirerez de sos sentiment?.
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Dieu nous en fusse à tous la giâce!

A Angers, Mgr Freppel a prononcé, le soir de la fête, cette

allocution qu'a publiée la Semaine religieuse de son diocèse :

Vous êtes venus ce malio honorer la mémoire du grand saint que

Dieu donnait à son Eglise il y a trois siècles. Et certes c'ét:dt une

heureuse pensée que d'avoir provoqué, d'un bout du inonde à l'au-

tre ces démonstrations d'honneur envers l'apôtre de la charité dans

les temps modernes. Le troisième centenaire de saint Vincent de

Paul est une grande joie pour la France qui a le droit de le compter

parmi ses gloires religieuses les plus hautes et les plus pures. C'est

lin jour de joie pour le diocèse, pour cette ville d'Angers, qui a en

la bonne fortune de ie recevoir dans ses murs, et au milieu de la-

quelle il est venu lui-même établir l'une de ses œuvres les plus di-

gnes d'admiration. C'est enOn un jour de joie pour vous, Messieurs,

qui portez son nom, qui vous êtes enrôlés soussa bannière, qui vous

inspirez de son esprit, et qui vous faites gloire d'avoir appris à son

école, à vous dévouer pour vos frères.

J'ai dit. Messieurs, que vous vous inspirez de l'esprit de saint Vin-

cent de Paul, car c'est là le plus précieux héritage que ce grand

homme ait pu vous transmettre, à vous qui vous faites gloire d'être

ses disciples. î\îais qu'est-ce que l'esprit de saint Vincent de Paul ?

L'esprit de saint Vincent de Paul est sans doute et avant tout un.

esprit de dévouement et de charité. Mais je ne sais si l'on ne doit

pas admirer davantage encore son esprit de foi, d'humilité, de sou-

mission anx pouvoirs de l'Eglise. Aussi bien la vraie charité, celle

qui exclut le bruit et l'ostentation est-elle inconciliable avec l'oppo-

sition à ceux que Dieu a établis pour enseigner et pour gouverner

:3on Eglise.

A l'époque de saint Vincent Je Paul, une hérésie subtile cher-

chait à glisser dans l'Eglise le venin de ses doctrines. Ceux qui la

soutenaient étaient des hommes de talent qui alfectaienl un grand zélé

pour les intérêts de la religion; et de fait, plusieurs d'enlre eux lui

avaient rendu d'utiles services. Mais l'esprit d'orgueil et d'insou-

mission gâtait de si belles qualités. A les entendre, eux seuls com-
prenaient la vraie manière de défendre la cause de la religion.

Quant au Pape et aux Evêques, ils en parlaient dans leurs conver-

sations et dans leurs écrits, avec une légèreté et une amertume qui

ufQigeident tous les bons esprits. Dix fois condamnés par le chef,

de l'Eglise, ils revenaient sans cesse à la charge, multipliant leurs
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distinctions et leurs subtilités, affirmant que c'était un pur fantôme

que l'on pousuivait en eux et qu'ils n'avaient jamais rien soutenu

de ce qu'on leur prêtai [, bref n'ayant ni dans leur attitude ni dans

leur langage rien qui rappelle la droiture de l'Evangile et la sim-

plicité de la foi.

Vous avez nommé le jansénisme, et il faut voir dans la vie de

saint Vincent de Paul avec quelle habileté l'abbé de Saint-Cyran,

le plus dangereux de ces hommes, tournait autour de l'hunable

prêtre, pour l'attirer dans ses filets, tantôt en cherchant à lui per-

suader qu'il ne s'agissait, après tout, que d'opinions libres, tantôt

en s'effurçant de le troubler par des insinuations perfides contre les

chefs de la hiérarchie. Vincent n'avait pas fait d'études profondes en

théologie ; il connaissait mieux la grâce par son cœur que par les

livres; mais il possédait ce qui dépasse la science la mieux appro-

fondie, l'esprit d'humilité et d'obéissance. D'un mot il repoussaitle

serpent qui cherchait à l'enlacer dans les plis et les replis de ses so-

phismes : « Je ne cuis qu'un ignorant, Monsieur, répondait-il à

l'artificieux écrivain; mais je m'en tiens à l'Eglise; elle est le

royaume de Dieu, et Dieu inspire à ceux qu'il a préposés pour la

gouverner les bonnes conduites qu'ils tiennent. Croyez-moi, défiez-

vous de votre esprit, qui vous donne des sentiments si éloignés du

respect qui est dû aux Evêques. »

Grand exemple, Messieurs, et qu'il est utile de rappeler à une

époque comme la nôtre, où. le respect de l'autorité ecclésias-

tique est si affaibli dans les âmes. Ce n'est pas en vain que

dans l'acte de consécration au Sacré-Cœur que nous allons réci-

ter (le nouveau dans quelques semaines , le Souverain-Pontife

nous invite à prier pour ces « catholiques qui ne laissent pas que

de se montrer tels par les œuvres extéiieures de la charité,

mais qui demeurent trop attachés à leurs opinions, répugnent à se

soumettre aux décisions du Saint-Siège ou nourrissent des senti-

m.ents contraires à son enseignement. » On manquerait de respect

au Vicaire de Jésus-Christ, en prétendant que c'était un pur fan-

tôme qu'il poursuivait de ces graves paroles, et non pas une triste

réalité contre laquelle il importe de nous prémunir.

Telle n'est pas votre attitude, je le sais, Messieurs. En vrais dis-

ciples de saint Vincent de Paul, vous professez la soumission de

l'esprit et du cœur à l'enseignement et à l'autorité de l'Eglise.

Comme lui, vous vous demandez ce que c'est qu'un catholique qui

ne serait pas avec son Evêque, et ce que c'est qu'un Evêque qui ne

serait pas avec le Pape? Le respect de votre saint patron pour l'auto-

rité de l'Eglise était tel, nous disaient ses historiens, qu'il ne vou-
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lait parler aux Evoques qu'à genoux et qu'il fallait user de violence

pour le relever. C'est qu'en eux il ne voy;dt pas l'homme qui n'est

rien, mais la puissance et la majesté de Dieu qu'ils représentent.

II savait que sans l'esprit d'humilité et de soumission, toutes ses

vastes entreprises, tous ses établissements charitables n'auraient eu

aucune valeur devant Dieu. L'Eglise catholique est fondée sur le

principe d'autorité ; et l'on rend hommage à ce principe dans les

petites choses comme dans les grandes. Et certes rien n'est doux

pour un chrétien, au terme de sa carrière comme de pouvoir la re-

passer dans la sincérité de son âme, sans y rien trouver qui ait pu
contrister la sainte Eglise sa mère. C'est dans ces sentiments de foi,

d'humilité, d'obéissance que les saints ont vécu sur la terre et qu'ils

se sont endormis dans la paix du Seigneur. Ils y ont trouvé le

principe de leurs vertus et la source de leurs mérites.

Nous sommes obligés, à cause de l'abondance des matières,

de remettre au prochain numéro le panégyrique de saint Vin-

cent de Paul, prononcé par M. Eugène Bore, supérieur géné-

ral des Prêtres de la mission.

YARIÉTÉS

Découvertes archéologiques.

D'importantes découvertes archéologiques ont été faites au
Mont-Saint-Michel et à Saint-Pair, près Granville, pendant les

mois d'août et de septembre de l'année dernière.

A la suite de quelques travaux de déblaiements dirigés par
M. Corroyer, architecte, travaux qui avaient mis en évidence

les bases des colonnes et les fondations de la tour de l'Horloge

et de la tour des Livres, dont il est si souvent question dans

l'histoire de l'ancienne abbaye, on rencontra, lisons-nous dans

la Gazette de Normandie^ le 30 août, sous la porte latérale de

l'église du côté del'épître, un sarcophage en calcaire coquillier,

placé dans un caveau en maçor^ ^ie. Le couvercle en ayant été

enlevé, eu présence du T. R. P. Robert, supérieur, et des

RR. PP. du Mont-Saint-Michel, alors apparut le corps d'un an-

cien abbé, encore revêtu de ses ornements pontificaux, et ayant

au côté droit une crosse en bois avec la partie supérieure en

plomb. Sur le crâne s'appuyait un disque en plomb, chargé au



382 ANNALES CATHOLIQUES

centre d'une croix pattée à branches égales, sur laquelle une
main bénissant était accompagnée, dans le haut, des lettres

Alpha et Oméga. Autour on lisait cette inscription :

f Hic reqviescit Robertvs de Torigneio abbas hvivs Ioca,

L'inscription se complétait par celle-ci tracée au revers, sur

une double ligne :

-}- Qm prœfvit hvic monasterio XXXII annis^

vixit vero LXXX annis.

Ce tombeau était celui diQ Robert du Mont ou de Torig?ii/,qiie

les historiens du temps se sont empressés de louer dans un style

qui va jusqu'à l'enthousiasme, de cet illustre abbé du Mont-

Saint- ]\lichel qui, élu le 27 mai 115ii, joignit les plus écla-

tantes vertus à un amour profond de la science, donna une

grande extension à son abbaye, se concilia l'estime des grands

et l'afFection de tous, mourut le 23 ou le 24 juin llSô, et dont

la renommée a, pour ainsi dire, repris un nouveau lustre, grâce

à la consciencieuse édition que M. Léopold Delisle a dernière-

ment donnée de sa Chronique.

Quelques jours après, et à peu de distance de là, la sépulture

de l'abbé Mai^tin, successeur de Robert sur le siège abbatial

du Alont-Saint-Michel , était également rencontrée dans un cer-

cueil de bois, placé aussi dans un caveau maçonné. Comme la

précédente, celle-ci était orientée, les pieds au' levant , la tète

au couchant. De tous les ornements il ne restait plus ici qu'un

fragment de la partie méiallique de la crosse; mais sur le crâne

était encore un disque en plomb, avec une croix grecque ter-

minée par des oves, une main bénissant, l'alpha et l'oméga au

bas de la main, et enfin l'inscriplian circulaire suivante :

-}- Hic reqviescit Don Martin de Formedei abbas hvi loci.

Presque au moment où les fouilles du 'dont-Saint-Michel pro-

duisaient les résultats que nous indiquons rapidement, des tra-

vaux analogues, dirigés par M. l'abbé Baudry, curé du Bernard,

s'accomplissaient au milieu d'un petit sanctuaire dont l'histoire

se lie intimement à celle de la célèbre abbaye. Nous nous trans-

portons maintenant dans l'antique église de Saint-Pair, près
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Granville, église bien chère aux pèlerins et aux artistes catho-

liques, et qui possède dans une chapelle latérale une notable

partie du corps de saint Gaud, évêque d'Evreux au commen-

cement du sixième siècle, et dans un mausolée du quatorzième

siècle, érigé au milieu du chœur, quelques reliques de saint Pair

et de saint Scubilion.

Le 15 septembre, l'enlèvement des terres du chœur amena,

à 90 centimètres du pavé actuel, l'exhumation de deux sarco-

phages en calcaire coquillier, ayant la forme d'anges, orientés,

de dimensions inégales et qu'un examen sérieux permit de re-

connaître, à n'en pas douter, pour les primitifs sarcophages de

saint Pair et de sahit Scubilion.

La continuation des terrassesments révéla , dans la partie

méridionale, deux autres sépultures, celles du prêtre Aroaste,

solitaii-e de Sciscij, rencontrée à l'endroit précis où la signalait,

en 1773, l'abbé Rouault, curé de la paroisse, et près de là, une

seconde sépulture à peu près vide, qu'il y a tout lieu de penser

être celle de sfmii Se)iier, dont les reliques précieuses furent, à

une époque fort ancienne, transférées à la cathédrale de Rouen.

Une particularité remarquable quant à la position des sarco-

phages de saint Pair et de saint Scubilion , c'est que ces sarco-

phages étaient l'un et l'autre engagés dans la maçonnerie des

substructicns antérieures à l'église actuelle, laquelle ne paraît

pas remonter au-delà du douzième siècle, et qu'ils dépassaient

légèrement l'extérieur du primitif oratoire, où les deux saints

reposèrent ensemble.

Jeanne d'Arc ou Jeanne Darc?

Ce n'est pas toujours M. Sarcey qui mange du clérical au

XIX Siècle : il y a aussi M. Liébert, autre normalien, sans

doute, non moins fort en toutes choses. Celui-ci s'en est pris

au congrès des comités catholiques, et dans les travaux du

congrès il a choisi le rapport de M. de Beaucourt sur les livres

et les brochures de propagande populaire, rapport remar-

quable, mieux vaudrait dire effrayant, qui montre les efforts

de la libre-pensée pour corrompre l'esprit du peuple. En pas-

sant, M. de Beaucourt, le docte directeur de la Revue des ques-

tions historiques^ a signalé dans une publication sur Jeanne
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d'Arc l'orthographe fautive de Darc^ mise à la mode par quel-

ques littérateurs historiens et suivie, on ne sait pourquoi, par

la municipalité de Rouen, qui a écrit ainsi ce nom sur les murs

de la ville.

En savant homme, M. Liébert, qui croit deviner du clérical

et de l'aristocrate sous l'apostrophe, demande pourquoi on

n'écrirait pas tout républ'caineaient Jetinne Darc. La veille

n'avait-il pas lu dans le Journal des Débats une dissertation

où les académiciens de l'endroit examinaient gravement la

question et concluaient savamment au doute? Est-ce qu'en

effet toutes les vieilles chartes, toutes les chroniques du temps

ne font pas lire Darc? Est-ce que tous les grands historiens

modernes, Michelet, Henri Martin, n'ont pas aussi écrit Darc?

Evidemment il faut Darc, et l'autre façon de l'écrire est toute

cléricale.

INous le voulons bien, mais à la condition que IM, Liébert,

et les académiciens du Journal des Débats et tous les savants

historiens modernes écriront désormais Jeanne Dalbret, Mar-

guerite Daîigleterre, qu'on trouve aussi écrits de la sorte dans

les chartes et les chroniques du temps. Si tous ces savants his-

toriens avaient un peu plus lu nos vieilles chartes, ils auraient

appris qu'on écrivait au moyen âge Darc, comme Dalbret et

Dangleterre^ parce que l'apostrophe n'était pas usitée alors.

De même que si les grammairiens du dix-septième siècle avaient

un peu plus connu notre vi(;ille langue, ils ne nous auraient

pas fait mettre une apostrophe à grond'mère, grand'messe^

grand tante^ en nous disant gravement que l'apostrophe était

pour remplacer un prétendu e muet qui n'y a jamais été ; ils

nous auraient appris tout simpleuient qu'on disait ^r«?i^ mère

et grand messe, parce que grand, comme tous les adjectifs

dont le masculii et le féminin étaient les mêmes en latin,

grandis, fortis, n'avaient aussi en français qu'une même dési-

nence pour les deux genres.

Cette raison de l'emploi de l'apostrophe dans grand mère

ressemble à la fameuse règle du que retranché des grammaires

latines. — [Univers.)

Le Directeur-GJrant : J. Chantrel.

Paris. — E. DE SOYE et FILS, iiuprimcurs, "lace du Panthuon, 5.



ANNALES CATHOLIQUES

LES CERCLES CATHOLIQUES D'OUVRIERS.

L'Egliso catholique a toujours été par excellence la mère

des petits, des pauvres, de tous ceux qui ont besoin de pro-

tection, de tous ceux, par conséquent, qui ont besoin, pour

vivre, de leur travail journalier. Aussi ceux qui éloignent

l'ouvrier de l'Eglise sont-ils les plus cruels ennemis de Touvrier.

Ce travail luneste, qui se poursuit avec acharnement depuis

près d'un derai-sièc'e, n'a que trop réussi : on a tant calomnié

l'Eglise, qu'on a fini par la faire regarder comme une enne-

mie, comme un fléau, par ceux dont elle n'a cessé d'améliorer

la condition, et dont «elle prend un soin materneldepuis le ber-

ceau jusqu'à la tombe, parles crèches, par les salles d'asile,

par les écoles, par les patronages, par les confréries, par les

hospices et leg hôpitaux, par les visites à domicile, enfin, par

tous les moyens que suggère la plus ingénieuse et la plus gé-

néreuse charité.

Il est temps de réagir contre ces funestes prédications de

l'impiété, et c'est ce que font, depuis quelques années surtout,

les chrétiens dévoués qui ont entrepris de rendre à l'ouvrier le

bonheur en lui rendant son Dieu.

Depuis Pâques, que de témoignages de cet amour de l'Eglise

pour l'ouvrier ont éclaté de toutes parts ! Pour ne parler que de

ce qui s'est fait à Paris, nous signalerons un magnifique dis-

cours de Mgr Freppel, évêque d'Angsrs, discours que nous

nous proposons de reproduire, au moin% en grande partie; le

congrès catholique, dont une section s'occupait plus spéciale-

ment des œuvres ouvrières; la fête de l'Union des œuvres ou-

vrières, solennellement célébrée à Notre-Dame le jour du Pa-
tronage de saintJoseph; enfin, P Assemblée générale de l'œuvre

des cercles catholiques d'ouvriers, qui a tenu' ses séances la

semaine dernière.

T. II. —20 MAI 1876 15
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C'est le dimanche, 7 mai, fête du Patronage de saint Jo-

seph, que s'est révélée la nouvelle force chrétienne et sociale

qui contribuera puissamment à la régénération de la France. Ce

jour-là, de tous les points du pays, un million de membres de

\ Union des œuvres ouvrières^ prosternés devant les autels,

écoutaient avec recueillement les enseignements de l'Evangile

et juraient de vivre et de mourir en chrétiens. Voilà ce que

nous appelons une force.

Il existait, depuis longtemps, une multitude d'associations

ayant pour objet la moralisation et le bien-être des classes

ouvrièes : cercles catholiques d'ouvriers, œuvres de la jeu-

nesse, patronage d'apprentis, etc ; mais un lien manquait à ces

créations diverses.

Inspirées par une même pensée, le dévouement, tendant à

un même but, le bonheur actuel et la félicité future du travail-

leur, elles n'avaient pas d'organisation commune. Aujourd'hui,

elles ne forment qu'un seul faisceau.

Qu'est-ce donc que cette Union des œuvres ouvrières?

Deux mots à ce sujet.

Les ennemis des légitimes influences chrétiennes ont fait

courir mille bruits calomnieux qu'il importe de démentir.

Ils ont dît que l'Union était une association politique, une so-

ciété secrète, une puissance dangereuse. Tout cela est faux.

L'Union n'est pas une association politique, car elle embrasse

dans son sein des personnes professant des opinions politiques

diamétralement opposées les unes aux autres. Elle ne s'enquiert

point de la couleur du drapeau de ses membres, elle leur de-

mande seulement de croire aux dogmes du christianisme et de

pratiquer sa morale. L'Église n'a jamais imposé d'autres lois à

ses enfants : elle se tient en dehors des querelles de parti et ne

repousse aucun de ceux qui lui crient d'un cœur sincère : Ma

mère!

L'Union n'est pas non plus une société secrète. Sa doctrine,

elle la proclame bien haut, c'est la pure doctrine catholique.

Or, si l'on a jamais fait un reproche aux catholiques, ce n'est

pas d'avoir dissimulé leur foi, mais plutôt de l'avoir souvent

confessée avec une généreuse imprudence.

L'Union n'est pas une puissance dangereuse. Loin 5e là, quel
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trouble, en effet, pourrait-elle apporter au sein de la société

civile? Prescrit -elle comme certaines écoles philosophiques ou

politiques la désobéissance aux pouvoirs établis, la révolte?

Elle leur recommande, au contraire, la patience, la soumission.

Les yeux fixés sur les dix millions de martyrs des premiers

âges da l'Église, elle ne veut lutter que par la parole et la

prière, elle n'espère triompher qu'en mourant.

L'Union s'est fondée dans un but de légitime défense. Les

catholiques ont vu leur religion attaquée avec ensemble, et ils

ont serré leurs rangs. De bonne foi, peut- on leur en faire un

crime?

On veut corrompre l'ouvrier, on veut le rendre malheureux

en cette vie et en l'autre. On travaille à lui enlever ces trois

vertus qui sont comme le fondement de la vie morale et reli-

gieuse : la foi, l'espérance, la charité. Et que deviendra-t-ii ce

malheureux, lui qui ne possède rien, qui gagne sa vie et la sub-

sistance des siens 'à la sueur de son front, s'il cesse de croire

en Dieu, d'espérer une vie future, d'aimer ses semblables?

Ses vrais amis lui apprennent, au contraire, à demeurer

fidèle aux croyances de ses pères, à lever les yeux au ciel qui

lui appartient, s'il fait le bien que Dieu lui commande; à ré-

pondre au dévouement par la reconnaissance, à l'amour par

l'amour.

S'il prête une oreille attentive à ces conseils désintéressés,

il améliorera sa condition dès ici-bas, il annoblira son labeur, il

agrandira sa destinée, il relèvera la France et préparera le

triomphe de l'Église.

L'honneur de Dieu et la prospérité de la patrie, voilà les deux

objectifs de l'Union des œuvres ouvrières.

On vient de lire, dans ces réflexions, le résumé du discours

que M. l'abbé Brettes a prononcé à Notre-Dame, devant un
immense auditoire présidé par S. Em. le cardinal-archevêque de

Paris, qu'accompagnait Mgr de Ségur. Nous n'avons jamais été

témoin d'une pareille aflluence. La vaste nef était remplie par

les membres des associations avec leurs bannières. Les bas-côtés

regorgeaient de fidèles. Toutes les places du banc-d'œuvre

étaient occupées. Les tribunes et les galeries avaient également

été envahies.
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Quand ces milliers de bouches ont répété le refrain si connu :

Dieu de clémence,

Sauvez Rome et la France,

l'effet produit était vraiment admirable et il était impossible

de le constater sans éuiotion. On sentait que la foi, une foi vi-

vante et sans respect humain, inspirait ces fiers accents, et

l'on se disait avec joie, et même avec une sorte d'orgueil :

« Voilà un peuple chrétien. »

La fête de Notre-Dame, dont nous venons de donner une

idée en nous servant du compte-rendu fait pour la France

nouvelle par notre collaborateur, M. Léonce de la Rallaye,

était comme la magnifique préface de l'assemblée générale qui

allait suivre. Cette assemblée a publié de ses travaux un

compte-rendu très-sommaire que nous allons mettre sous les

yeux de nos lecteurs.

Séance du 9 mai.

L'Œuvre des cercles catholiques d'ouvriers tient en ce moment

la quatrième assemblée annuelle de ses membres dirigeants.

Il y a un contraste frappant entre le recueillement de ses séances

et les préventions qu'elles ont soulevées d'avance dans la presse

radicale.

L'assemblée a été ouverte par une allocution du comte de Vil-

lermont, président du comité de l'Œuvre; puis le secrétaire géné-

ral, comte Albert de Mun, a pris la direction du travail qui porte

chaque jour sur l'un des rapports préparés à l'avance et rais en

distribution à l'ouverture de la séance.

Des explications sont échangées sur ces rapports, et il n'y aura

de discours qu'à la séance de clôture, le soir du i3 mai, qui sera

présidée par S. Em. le cardinal-archevêque.

L'accroissement rapide de l'Œuvre, qui se traduit en ce mo-

ment par le concours à Paris de plus de quatre cents de ses mem-
bres de province, ne permet pas d'étendre les invitations à cette

séance solennelle autant que les années précédentes ; mais un ser-
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vice de presse y sera largement organisé pour toutes les feuilles

qui sont disposées à concourir à la propagande de l'OBuvre.

Séance du iO mai.

Les études de celte journée ont été appliquées au rôle de l'CEu-

vre dans la société et à sa propagande par la presse, et elles ont

témoigné d'un esprit de concorde et d'une saine pratique de l'as-

sociation.

Le soir, et comme distraction salutaire, après ses travaux, le

Cercle d'ouvriers du faubourg Saint-Antoine reçoit les membres de

l'Assemblée, comme les a reçus, la veille, le Cercle du Gros-Cail-

lou. Si les détracteurs de l'Œuvre étaient témoins de la cordialité

de rapports qui règne dans ces réunions entre les sociétaires des

Cercles et leurs fondateurs, ils en auraient une surprise assurément

bien satisfaisante.

Les journées du jeudi et du vendredi seront employées de la

même manière.

Nous avons dit comment serait couronnée avec éclat celle du

samedi.

Le comité de l'œuvre a reçu l'assurance que S. E. le nonce apos-

tolique daignerait apporter la bénédiction papale à l'assemblée gé-

nérale des membres de l'œuvre réunie à cet effet dimanche à 2 h.

à Notre-Dame-de-Paris.

Cette cérémonie est une des plus imposantes par ses pompes so-

lennelles que l'Eglise offre de nos jours. Lorsque son éclat est

encore rehaussé par une parole semblable à celle que le R. P. Mon-

sabré y fera entendre et par l'assistance d'une assemblée d'un ca-

ractère aussi particulier, elle offre une de ces grandes manifestations

de l'ordre chrétien qui sont l'espoir de notre temps.

Séance du 11 mai.

M. Raoul Ancel a présenté au nom du Comité un tableau exact

et complet du fonctionnement de l'OEuvré dans une grande ville.

Il l'a montrée formant en un faisceau solide les dévouements et

l'action chrétienne de la classe élevée, puis faisant un appel viril à

la foi des ouvriers et leur procurant tous les bienfaits de l'Associa-

tion en la suscitant entre eux.

M. Michel, de Saint-Malo, a complété ce tableau paricelui de l'heu-

reuse action que peut exercer à l'appel du Comité une société de

patrons déterminés à protéger dans leurs ateliers la foi et les mœurs
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de leurs ouvriers; à respecter le repos du dimanche, à exercer en

un mot les devoirs de leur condition sociale.

Ces exemples frappants sont confirmés par plusieurs délégués

d'autres comités, et révèlent des progrès considérables depuis l'an-

née dernière dans l'action de l'OEuvre.

Au reste, le nombre de ces délégués s'est doublé et croît tous les

jours, si bien que la vaste salle de la Société d'horticulture est à

peine suffisante, cette année, pour les recevoir.

L3S invitations à la séance de clôture, que le Comité pensait seu-

lement devoir restreindre, lui sont donc interdites, et il ne peut

que s'en féhciter au point de vue des résultats acquis par sa propa-

gande.

La basilique de Notre-Dame sera seule assez vaste pour recevoir

dimanche les représentants actuels de la direction de l'Œuvre et

tous ceux qui suivent le mouvement social qu'elle a déterminé.

s Séance du 12 jnai.

Le retour à la foi dans les campagnes comme dans les villes, par

l'action de l'CEuvre des Cercles, a pu être constaté aujourd'hui par

le témoignage de prêtres appartenant à des bourgs de Bretagne, de

LoiTaine, du Midi, etc.; partout l'action et l'exemple de la classe

élevée pour susciter l'association.

Répondre ainsi par des faits aux difficultés elr aux doutes émis

dans d'autres réunions par des homnies de bonne volonté, tel est

le rôle des assemblées de cette (Euvre, et celle-ci n'y a pas encore

manqué.

Nous n'avons pas parlé jusqu'à ce jour des réunions du soir, où

les membres de l'Œuvre se retrouvent dans les visites qu'ils font

aux divers cercles de Paris.

Le premier jour, mardi, on était au Gros-Caillou, mercredi, à

Saint-Antoine, hier à Montparnasse. Ce soir, enfin, les visites se

sont terminées par celle du cercle de Passy, oh il y avait représen-

tation dramatique. La pièce de résistance était une charmante co-

médie en trois actes, mêlée de chants : les De^x Pigeons.

Les martyrs de Châteandun^ récit poétique, a été chaleureusement

applaudi, ainsi que le chant Maudit soit la guerre !

On a ri de bon cœur au duo bouffe. Le Gendarme de Landernaii

a égayé la nombreuse société qui se pressait dans la salle avec un

goût exquis. Nous applaudissons, pour terminer, deux char-

mantes chansonnettes comiques et nous attendons les religieu-

ses émotions de la séance de clôture de demain, dans laquelle on
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entendra, après l'éminent cardinal et le secrétaire générai de l'œu-

vre, la parole aimée de Mgr l'évêqae d'Hébron.

La cérémonie de Notre-Dame aura lieu dimanche à quatre heures

et demie.

Séance 6?m 13 mai,

Mgr Mermiilod ouvre la séance par une allocution c d'évêque et

d'ami », comme il daigne le dire. L'apôtre de la première heure de

l'CEuvre vient bénir au nom du Saint-Père le développement de

rCEiivre, et surtout l'unité d'action qni en est le caractère.

L'éloquent prélat ne croit pas à un déclin de la société chré-

tienne, mais à une aurore. Son dernier mot est pour recommander

l'étude des vrais principes sociaux dont l'Église a le dépôt, — l'é-

tude de la théologie, — puis d'étudier à cette lumière toutes les

questions sociales, aOn que l'ouvrier retrouve dans l'CEuvre non-

seulement le royaume de Dieu, mais encore cette part des biens de

ce monde à laquelle il a droit par surcroît.

La séance de ce jour avait été réservée pour un examen pratique

des premiers essais tentés dans l'Œuvre en faveur de l'établisse-

ment de corporations chrétiennes qui paraissent devoir substituer la

solidarité engendrée par des dévouements réciproques à l'antago-

nisme qui divise 'ravailleurs et chefs d'industrie, et qui ne tend

qu'à s'accroître par l'organisation de lutte que présentent d'une part

les syndicats de patrons, d'autre part les corporations ouvrières en

voie de constitution.

Nombre de chefs d'industrie s'étaient donné rendez-vous à cette

réunion de l'Œuvre, soit qu'ils y appartinssent déjà, soit qu'ils y
fussent sollicités par la contlance même avec laquelle il leur est fait

appel

.

Parmi eux, MM. Harmel, tîlaleur au Val-des-Bois ; Guilloux,

filateur à Rouen; Sépulcre, fondeur à Maubeuge ; André, maître

de forges à Saint-Dizier; Rostaing, manufacturier à Annonny; de

Pierredan, directeur d'Imphy, tous membres dévoués de l'Œuvre,
puis des ingénieurs de Fourcharabault et des autres grands établi--

sements métallurgiques du Centre.

Il a été vraiment touchant d'entendre ces hommes considérables

saluer rOEuvre des Cercles comme la révélation d'une véritable

et féconde entreprise de concorde et de prospérité industrielle. —
Tandis que la presse corruptrice du peuple pousse des cris d'a-

larme, les hommes qui lui témoignent leur dévouement autrement
qu'en paroles, s'unissent pour déployer l'étendard de la Croix comme
un emblème de paix sociale.



3yi2 ANNALES CATHOLIQUES

Les membres de l'Assemblée ont signé une adresse au Saint-

Père, rédigée sous la responsabilité du comité de l'OEuvre qui eu

a pris l'initialive.

Voici le texte de cette adresse :

Très Saint Père,

Les membres de TOEuvre des Cercles catholiques d'ouvriers,

réunis pour la quatrième fois en assemblée générale annuelle,

et munis delà bénédiction apostolique de Votre Sainteté, re-

nouvellent aujourd'hui, d'un cœur reconnaissant et unanime

la résolution de ne jamais se laisser détourner de combattre,

par les diverses associations pieuses constitutives de l'Œuvre,

les erreurs cordamnées par l'enseignement infaillible du Saint-

Siège et qu'ils regardent comme la source des maux de leur

pays.

Humblement prosternés aux pieds de Votre Sainteté, ils la

prient de bénir leur résolution, afin de leur obtenir la.grâce d'y

rester fidèles en toute circonstance, et ils sont avec la plus

profonde vénération

De Votre Sainteté

les fils très soumis et très dévoués.

{Suivent les signatures.)

Nous n'ajouterons rien aujourd'hui. La pensée qui a inspiré cette

adresse a été celle qui a dirigé tous les travaux de l'assemblée et

dont nous avons retrouvé avec bonheur l'éloquente et ferme ex-

pression sur les lèvres de M. le comte Albert de Mun, dans la

séance de clôture, où S. Em. le cardinal-archevêque de Parisa dai-

gné bénir l'Œuvre et encourager ses membres à toujours combattre

avec la même ardeur pour les droits de l'Eglise et la régénération

sociale de la France.

Cinq cents personnes, prêtres et laïques, prenaient réguliè-

rement part aux travaux de l'assemblée de l'OEuvre des Cercles

d'ouvriers, nul ne saurait le contester, d'une incontestable uti-

lité, comme tout ce qu'inspire la charité, qui est la seule vraie

et féconde fraternité. Nous ajoutons ici l'extrait d'un rapport

relatif à l'appui que la presse doit donner à l'OEuvre des cer-

cles catholiques d'ouvriers.
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Le Comilé de l'CEuvre des cercles calholiques d'ouvriers a pensé,

dit ce rapport, que l'heure était venue de surveiller avec attention

le langage de la presse hostile et de faire un elfort spécial pour

développer le concours delà presse amie
;
qu'il était urgent de lutter

ainsi à armes égales contre ceux qui nous attaquent tous les jours,

et que nous devions nous efforcer de gagner à la cause patriotique

et sociale que nous servons les hommes de cœur qp.i cherchent

encore leur voie.

En premier lieu, nous devons répondre aux attaques incessantes

dirigées par la presse anti-religieuse et anti-sociale contre l'œuvre

sociale et religieuse des cercles catholiques d'ouvriers. Nous voulons,

en second lieu, faire connaître l'œuvre, la faire juger et, par consé-

quent, apprécier par ceux qui ne la connaissent pas encore ou qui

la connaissent mai. — le nombre en est grand. Nous voulons aussi

stimuler le zèle de nos confrères de province en les excitant à faire,

eux aussi, plus et mieux, car ils sont pour nous les premiers et les

plus indispensables ins'rumonts de l'organisation actuelle.

Ce but, comment avons-nous essayé de l'atteindre ? En exerçant

un contrôle aussi sérieux que possible sur la presse ennemie; en

iui répondant dans la mesure de nos forces; en lui faisant répondre

dans ia mesure du dévouement d*?. nos amis de la presse honnête,

qui sont nombreux encore, et sans le concours desquels nous dé-

clarons être impuissants à remplir la lâche que nous avons as-

sumée.

Si le contrôle est facile à Paris, si on peut arriver, dans la pra-

tique, à un résultat presque complet, nous ne nous sommes pas

dissimulé que pour obtenir un à peu près satisfaisant en province,

les difHcultés sont bien plus considérables. A Paris, en effet, quel-

ques-uns de nos confrères se sont partagé tous les journaux et les

contrôlent sous notre responsabilité ; mais combien plus difOciîe

devient ce travail en ce qui concerne les journaux de[>roviGce?

Pour obtenir ce que nous désirons, ce qui doit être, il nous faut le

concours de tous les comités. Comme nous le disions tout h l'heure,

il faut que, sous leur responsabilité à eux aussi, le conii'ùie soit

exercé tous les Jours sur tous les journaux publiés dans la région,

où le comité local étend son action, et que tous les numéros de ces

journaux qui parlent de l'œuvre en bien comme en mal, soient

adressés au secrétaire général de TOEavre par la personne chu-gCo

de ce travail ingrat, mais indispensable.

Chaque comité doit donc en délibérer et trouver un moyen qu«
nous n'avons pas à lui indiquer ici, pour que nous soyons régu-

lièrement informés de tout, ce qui se publie, de tout ce qui, en
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France, a trait à notre œuvre. Nous croyons qu'il y a intérêt et

nécessité tout h la fois à ce qu'aucune attaque ne reste sans réponse

— comme nous l'avons dit déjà — parce qu'il arrive d'ordinaire

que l'on attaque surtout les personnes qui ne répondent pas. Puis,

comme la calomnie est une, malgré les masques divers sous

lesquels elle se déguise; comme le but est unique, lui aussi : la

destruction de TOEuvre, nous croyons également qu'il y a intérêt et

nécessité Ji ce que le comité da Brest soit informé de l'attaque qui a

été dirigée contre l'œuvre de Nice, parce que la défense du comité

de Nice pourra servir de modèle et comme de précédent au comité

de Brest, ainsi qu'à ceux de Lille et de Bayonne. Nous croyons

quïl est utile que tous les membres de l'Œuvre soient instruits —
puissent être instruits, si vous le préférez — de tout ce qui touche

aux intérêts de l'Œuvre et, par conséquent, qu'un lien de publicité

doit exister entre tous les comités.

Les Annales catholiques répondront, pour leur part, à ces

vœux de l'A-^semblée générale des cercles catholiques d'ou-

vriers; nos lecteurs savent ce qu'elles ont fait dans le passé;

elles s'aitacheront à faire mieux encore dans l'avenir.

La clôture du congrès des Cercles catholiques s'est faite à

Notre-Dam.e, à cinq heures du soir.

Le Comité catholique, précédé de sa riche bannière et suivi

des pré.^ic:ents et dôlégnés de tous les Comités et Cercles des

ouvriers catholiques de !a province, au nombre d'environ cinq

cents membres, occupaient la nef. Ils étaient précédés des di-

vers Cercles d'ouvriers catholiques de Paris, suivant, eux aussi,

leurs bannières. Sur toutes brillait le signe victorieux de la

croix orné de la devise du Labarum : In hoc signo vinces. Au

revers était inscrit le nom de chaque (Cercle : Montparnasse,

Bellevilie, Saint-Antoine, Passy et autres. Les dames patron-

nessesde l'OEuvre occupaient la droite de la nef. Un autel gra-

cieusement orné de feuillages et de fleurs s'élevait au sommet

de la nef et, sur le côté, un riche dais où siégeait ?.lgr Meglia,

nonce du Saint-Siège, qui devait donner la bénédiction du

Sainte-Sacrement.

Aussitôt" l'arrivée du Nonce, le R. P. Monsabré est monté

en chaire. Nous donnons ci-après son éloquent discours.
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Après ces chaleureuses paroles et le chant du cantique du

Sacré-Cœur, devenu un chant national, Son Excellence le

Nonce du Pape a donné le salut et la bénédiction du Saint-

Sacrement,

La cérémonie a été remarquable par un ordre parfait, par

l'esprit de foi et de piété, de sagesse et de force chrétienne qui

animait l'assemblée. Quant au rare public qui entourait Notre-

Dame, pas un cri, pas une observation malveillante ne s'est

fait entendre. Chacun, du reste, sauf les membres des Cercles,

arrivait individuellement à la cérémonie, et c'est dans l'église

même, au pourtour du chœur, que les comités s'étaient réunis,

avant d'occuper leur place dans la nef.

Cette imposante cérémonie est, h coup sûr, un des signes

du temps. C'est sur son propre terrain que le christianisme

attaque aujourd'hui la Révolution, en arrachant l'ouvrier aux

séductions, aux exploitations dont il est victime, et l'ouvrier

commence à le comprendre, en voyant les faits, qui seuls ont

une éloquence durable.

DISCOURS DU R. P. MONSABRE.

Fratres... adversarius vester diabolus circuit

quœrens quem devoret, cui resistite fortes in

fide (I. Petr., cap. v, 8.)

Monseigneur,

Messieurs,

Cette parole de l'apôtre saint Pierre, que l'Eglise adresse quoti-

diennement à ses enfants, pour les exciter au combat contre l'en-

nemi du salut, convient particulièrement à la situation présente de

votre (Euvre des Cercles catholiques d'ouvriers. Vous avez dû,

dans vos assemblées générales, jeter un regard vers le passé et

vous réjouir au spectacle des progrès accomplis par la vigoureuse

action de vos comités. Chaque année, la bénédiction de Dieu se-

condant .votre zèle et vos efforts, enrichit de quelques nouveaux

bataillons l'armée des chrétiens qui s'enrôlent sous la bannière de

la Croix et travaillent, sous vos ordres, à la paciflque conquête des

classes laborieuses. Dans des temps plus calmes et plus amis de la

justice, vous pourriez ne songer qu'à vous étendre, et je me con-

tenterais de vous répéter cet encouragement que je vous adressais
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dans une réunion semblable à celle-ci : Bonum autem facientes non

dcficiamus; «nous qui faisons le bien, faisons-le sans défaillance. »

Mais le triomphe actuel des' ennemis déclarés de toute oeuvre ca-

tholique vous oblige à vous défendre et m'impose d'autres discours.

Voilai pourquoi je viens aujourd'hui commenter celte^ parole du

prince des Apôtres : « Mes frères, votre ennemi le diable rôùe au-

tour de vous, cherchant à vous dévorer; résistez-lui avec force dans

la foi. » Praires... adversarius vester diabolus circuit quœrens quem

devoret, cui résiste fortes in fide. Ces paroles vous avertissent du

danger que court voire OEuvre et vous enseignent votre devoir.

1° Vous avez un ennemi, messieurs, un ennemi furieux, terrible,

irréconciliable ; soyez fiers des combats qu'il se propose de vous

livrer, car c'e^it l'ennemi même de Dieu. Il plaît à la Providence de
,

le déchnînor, de temps en temps, pour éprouver la fidélité de ses

élus. Dans la vie privée, il manifeste son envie et sa colère par des

suggestions pleines d'artifice, par des tentations brutales, et quel-

quefois par des assauts foraiidubles auxquels la noture succombe-

rait infailliblement, si elle n'était soutenue par la grâce de Dieu.

Dans la vie publique, où il convoite de plus grandes ruines, il se

couvre d'un masque pour dissimuler ses desseins et son aclion; il

incarne son esprit, il se lait, légion, et s'applique à détruire, par

ruse et par violence, toute œuvre qui porle le cachet de la divinité.

Les hérésiarques ont été ses premiers ministres au département de

l'erreur et de l'iniquité; les persécuteurs, le pouvoir exécutif de sa

haine enragée. EnOn, ses innombrables avatars sont aujourd'hui

couronnés par l'avènemeat au pouvoir d'une secte impie qui, quoi

qu'elle en dise, se propose de bannir Dieu du monde et de le rem-

placer par l'humanité. Déviation bientôt séculaire d'une réforme

sociale qui pouvait être généreuse, la révolution grandie et orga-

nisée se meut sous i'inspiratioa de Satan. On reconnaît, à ses ambi-

tions et à ses agissements, l'esprit jaloux qui voudrait établir son

règne sur les débris du trône de Dieu. Ici, armée de l'autorité

royale; là, assistante au trône des empereurs; chez nous, pourvue

de la forme de gouvernement qui lui permet d'abuser de la force

aveugle du nombre, elle n'a qu'un cri : « Sus à l'Eglise catholique!

Mort aux ceiivres où se fait sentir l'influence de sa divine charité! »

Voilà notre ennemi, messieurs. Depuis longtemps vous entendez

gronder ses menaces; aujourd'hui, il se met à l'ouvrage; le danger

est pressant. Parce que vous êtes marqués, comme toutes les œuvres

catholiques, du sceau de la croix de Jôsus-Ghrist, vous ne pouvez

pas manquer d'être atteints. Peut-être ne serez-vous pas attaqués

directemeat et de front, mais la -tactique di-bolique de la Révo-
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lution est féconde en traîtres circuits qui ferment à ceux qu'elle

a condamnés toutes les issues pir où ils pourraient échapper à la

mort. Circuit quœrens quem devoret. Vous avez solennelieinenf dé-

claré que votre œuvre était étrangère à toute vue politique; fidèles

à cette déclaration vous n'avez jamais interrogé que la fui et les

mœurs de-ceux que vous invitiez à prendre place dans vos rangs;

vieilles fidélités, aspirations généreuses, inoffensives uîopies,

hommes de tous les partis s'y donnent la main dans l'unité des

principes chrétiens; c'est égal, on vous accusera d'être une société

politique ennemie des institutions établies!... Vous avez, en plus

d'une rencontre, manifesté votre respect de la loi; même lorsqu'elle

se montrait ombrageuse et tracassière, vous n'avez répondu à ses

exigences que par le prompt hommage de votre obéissance ; c'est

égal, on vous accusera d'être une société factieuse dont l'exiitence

ne se maintient qu'au mépris de la légalité!... Vous agissez au

grand jour, votre but est connu de .tous, vos règlements circulent

en toutes les mains, vos bureaux sont ouverts à qui veut les visiter,

vos bulletins racontent avec franchise toutes les- opérations de vos

comités, vous ne connaissez pas d'autres mystères que les mystères

de grâce oii vous allez puiser l'infatigable courage de votre charité;

c'est égal, on vous accusera d'être j une société secrète conspirant

dans l'ombre contre les bien-aimés progrès dont la Révolution re-

vendique le monopole!...

Que si ces accusations échouent contre l'évidence de? faits, il en

est une qu'on tient en réserve, d'autant plus propre à triompher

qu'elle est plus vague est plus bête: vous serez accusés de clérica-

lisme. Vous aurez beau affirmer que vous n'êtes, au demeurant, que

de modestes laïques, appliqués avec le plus parfait désinféressemenf,

aune œuvre éminemment sociale ; votre ennemi n'entend pas qu'on

s'occupe sans lui d'œuvre sociale, et surtout qu'on y mêle la

religion. C'est assez que vous ayez des vues chrétiennes pour qu'ils

vous fassent entrer malgré vous dans les ordres. Vous serez cléri-

caux et même clercs s'il le faut. On retirera de l'hypogée où la dé-

suétude l'a depuis lontemps ensevelie quelque vieille loi momifiée,

en vertu de laquelle on invalidera votre influence sur les classes

ouvrières en dispersant le glorieux faisceau de vos forces. Vous

pouvez vous attendre à cela, messieurs. Mais, par le Dieu vivant, il

ne faut pas l'attendre. L'Apôtre veut que vous résistiez : Cui resistite.

2° Un ennemi est d'autant plus près de la victoire qu'il inspire

plus de crainte; et malheureusement la crainte est une infirmité de

nos âmes chrétiennes, trop portées à confondre la résistance avec la

révolte. On se révolte contre \h droit, on- résiste à l'injustice, en



398 ANNALES CATHOLIQUES

défendant contre elle, par des moyens honnêtes, une position légi-

timement conquise. Nous avons sous les yeux un illustre exemple de

cette résistance dans le successeur même de l'Apôtre dont je com-

mente en ce moment les paroles; personne mieux que lui n'a rais

en pratique le resistite fortes in firle. N'a-t-il pas répondu, ne

répond-il pas encore à tous les envahissements par des protes-

tations dont le monde entier retentit ? Un mot de sa bouche véné-

rable, un pas hors de son palais lui vaudraient des applaudissements

et des honneurs hypocrites qui fêleraient en lui l'homme de la paix

et de la conciliation; mais il faudrait, en sacrifiant un droit, ouvrir

la porle à des envahissements plus profonds et plus intimes sur le

pouvoir divin, dont il est ici-bas le représentant? il résiste. 11 résiste

avec force ; les ans qui s'amassent sur sa tête n'écrasent pas son

grand courage; il attend, tranquille et fier, qu'une main violente

étoutfe en sa bouche royale les revendications de la justice

opprimée. Il résiste dans la foi au Dieu qui soutient la faiblesse ; il

résiste dans la foi au droit dont il est le gardien ; il résiste dans la

foi aux promesses sacrées qui le rendent certain du triomphe de sa

cause, dût-il mourir sans en être le témoin.

Voilà votre modèle, messieurs ; bien que votre cause soit petite

et obscure près de la sienne, vous n'en avez pas moins le droit et le

devoir de la défendre. La position conquise par vos généreux efforts

au milieu des œuvres catholiques vous appartient; sachez dire,

vous aussi : « J'y suis, j'y reste; » ne cédez pas à la pensée de vous

éclipser devant les menaces et de faire les morts; le soin d'intérêts

subalternes, joint à la paresse, peut, plus que la conscience, vous

conseiller cette attitude qui compromettrait votre honneur sans

sauver votre œuvre, si l'ennemi a résolu de la détruire. Résistez;

vous pouvez parler, résistez par la paroîe; vous pouvez écrire,

résistez par vos écrits; résistez par des manifestations pacifiques,

résistez par des protestations légales, résistez par toutes les in-

fluences dont vous disposez. Resistite.

Resistite fortes. Résistez avec force, au premier, au second, au

troisième choc; contre les injures, contre les calomnies, contre

les vexations ; toujours. Ne craignez pas d'amoindrir des situa-

tions, de compromettre des carrières, de perdre de l'argent, ce sont

choses qui se réparent ; mais une position sociale comme la voire

ne se retrouve jamais, aussi honorable et aussi forte, quand elle

est promî)tement abandonnée. Une résislynce molle ressemble à une

abdication ; au contraire, si vous ije cédez qu'en forçant l'ennemi

à des violences qui le déshonorent, votre liberté outragée garde des

droits qu'elle peut faire valoir en de meilleurs tempe, ses meurt"i>:-
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sures et ses plaies sont comme des arrhes que lui donne la tyrannie

pour qu'elle puisse revendiquer quand viendra l'heure de la justice.

Résistez donc avec force! Resùtite fortes.

Resistite in fide. Résistez dans la foi : foiplénière et inébranlable

aux principes franchement catholiques sous l'inflence desquels se

meut votre zèle, s'organisent vos comités, se groupent Vos cercles

et se transforment les âmes qui doiven» servir d'éléments à la

régénération sociale que vous avez entreprise. Ces principes ue

souffrent pas de concessions; sous peine de décheoir, vous ne

pouvez pas les couvrir d'un voile qui donnerait le change sur vos

desseins ; et, à celui qui vous proposerait de les dissimuler, sans

les renier, pour vous mettre à l'abri de la persécution, vous devez

répondre : « Notre œuvre sera ouvertement catholique ou elle ne

sera pas »

Resistite in fide. Résistez dans la foi : foi au Dieu de charité dont

vous avez suivi les inspirations, pour fonder votre œuvre ; foi au

Dieu tout-puissant qui veut sauver de la mort tout ce qui a pris vie

dans son sein. Il permet les orages des passions humaines, mais il

les règle et fait la part de leur fureur. L'Eglise n'eu est pas ébran-

lée. De tout ce qui tient à cet arbre sacré, te souffle des révolutions

n'emporte que les œuvres mortes ou languissantes; les œuvres vi-

vantes comme la vôtre demeurent atîacbées au tronc, secouées,

tordues par la tempête, mais prêtes à reprendre une végétation

plus vigoureuse au retour des beaux jours.

Resistite in fide. Résistez dans la foi : foi en votre droit si clair,

si évident qu'on ne peut vous le dénier sans offenser laplu» vul-

gaire honnêteté. Quoi donc ? il sera permis de souffler dans Tàme
du travailleur l'esprit de rébellion contre l'autoriLé, de haine contre

la richesse ; on pourra, en excitant son envie, en lui prometîant

.une curée imm.orale, lui faire courber Téchine et s'en servir comme
de marche-pied pour escalailer le pouvoir; et il vous sera défendu, '

à vous chevaliers désintéressés de l'amour chrétien, de prodiguer

votre temps, vos forces, votre influence, votre argent, pour rendre

l'ouvrier bon, doux, patient, juste, chrétien, pour le préparer pa-

ciGquement à une entente cordiale avec ceux qui doivent user de

de ses services dans le respect de la foi et les ménagemenls de la

charité ? Mais ce serait la plus cynique des malhonnêtetés. L'opi-

nion publique ne peut vous abandonner à cette proscription. Dûl-
on lui faire violence pour un temps, il faudra bien qu'un jour elle

vous ramène triomphants à l'ouvage.

Resistite in fide! Résistez dans la foi: foi en l'avenir de votre

œuvre; quoi qu'il arrive, l'avenir esta vous. Sans doute, si l'on
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ne considère que les passions humaines, vous êles une grande fai-

blesse, car vous ne savez pas mentir pour flatter. Votre bouche

véridique se refuse aux promesses captieuses et aux excitations

malsaines qui séduisent l'élourderie du peuple, en caressant sa

convoitise et ses mauvais instincts; mais si l'on considère les inté-

rêts vivants de la société, vous êtes une grande force, car vous

préparez de loin la véritable solution des difficultés sociales dont se

préoccupent les meilleurs esprits. Donner aux classes ouvrières le

précieux trésor de la foi qui les soutient dans la fatigue et les con-

sole dans la peine, faire accepter chrétiennement au travailleur sa

position dépendante et humiliée, lui ouvrir, en le moralisant, une

source de bienfaisante économie, créer pour lui des associations

qui le protègent contre l'exploitation criminelle de sa vie, et lui

assurent des secours pour son âme et pour son corps dans les' jours

mauvais, ce n'est qu'une partie de votre programme. Vous voulez

encore, pour compléter votre œuvre, ressusciter le patronage chré-

tien, c'est-à-dire arracher le maître aux préoccupations et aux avi-

dités trop égoïstes qui le disposent à la dureté, l'intéresser par

l'esprit de foi et par :a charité au sort de l'ouvrier, relarder en haut

le repos et la jouissance pour diminuer en bas les fatigues et les

sollicitudes, fondre autant que possible les patrons et les travailleurs

dans une communauté de principes, de vues et d'intérêts qui ga-

rantisse à ceux-ci une protection honorable, à ceux-là des services

dévoués; bref, pendant que la Révolution pousse à l'assaut du

capital et promet aux avidités populaires une dispersion de la

richesse qui doit fatalement énerver ses forces et la rendre impropre

aux grandes entreprises, vous voulez christianiser le capital et le

rendre bienfaisant aux classes laborieuses sans qu'il cesse d'être

une puissance. Vous êtes dans le vrai, messieurs. Tôt ou tard le

mensonge enfante la déception près des ruines qu'il a faites; le vrai

seul triomphe et édîOe, si nombreuses et variées que soient les

vicissitudes qu'il traverse. Si donc Dieu ne nous a pas condamnés

à périr par le mensonge, encore une fois l'avenir est à vous, croyez

en lui : resistite fortes in fide.

J'ai fini, messieurs; il ne me reste plus qu'à prier Dieu de vous

bénir avant de vous séparer.

Monseigneur,

Vous avez sous les yeux une armée sainte dont les chefs et les

soldats sont animés du même esprit et ne font qu'un seul cœur.

Toas ont juré fidélité au drapeau sacré qui leur promet la victoire,
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et je suis sûr qu'il n'est pas un seul des ouvriers ici présents qui

ne soit prêt, à se montrer, par son courage à la résistance chré-

tienne, l'ég'il de ceux qui l'ont enrôlé. Cette armée sainte remercie

par ma bouche Voire Excellence de son trèc-haut et très-bienveil-

lant patronage, et va, à l'instant même, vous demander à genoux

la bénéJiclion que le Souverain- Pontife a contiée 'i vos mains

sacrées. C'est la bénédiction du père, c'est la bénédiction du fort»

c'est la bénédiction du saint, c'est la b 'ncdiction m.ême du Christ,

dont nous avons pris la croix pour étendard,- Fortifiés par cette

bénédiction, nous nous relèverons plus déterminés à soutenir le

bon combat, et chacun de nous ira porter joyeux aux absents le

mot d'ordre de cette glorieuse journée : Ilesistite fortes in fide.

LE CONGRES CATHOLIQUE.

(4* article. — V. les trois numéros précédents.)

Quatrième séance générale ( îl avril.
)

La séance est ouverte à huit heures et demie au milieu d'une

assistance plus nombreuse encore que les autres jours, sous la

présidence de Mgr Besson, évoque de Nîmes, ayant à ses côtés

Mgr Sauvé, recteur de la Faculté catholique d'Angers ; M. le

colonel Carron, ancien député; M. de Belcastel, M. de Larcy,

M. Bailloud, M. Baudoii, M. de Saint-Victor, etc.

"Les Maronites du Liban.

Mgr Zourraïm, archevêque de Beyrouth (Syrie), prend

le premier la parole, et donne de très-intéressants détails sur

le petit peuple maronite. Le Liban, dit-il, c'ei:;t la petite

France de l'Orient. Uu grand nombre de familles maronites

descendent des croisés du douzième siècle; plusieurs portent

encore un nom français, et celles qui ne sont pas françaises

par le nom, le sont par le cœur.

Quand l'épouvantable guerre de 1870-71 a éclaté, la crainte

et l'anxiété ont envahi les cœurs maronites. On se tenait dans

le Liban au courant des événements. La nouvelle de nos dé-

sastres a soulevé là-bas des explosions de douleur ; l'orateur a

vu des femmes et des enfants pleurer à chaudes larmes. Cer-

tains, en apprenant la catastrophe de Sedan, ont pris des vête-
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mentstde deuil. Les jeunes gens demandaieat des armes pour

.voler au secours de la France; des listes d'engagements volon-

taires ont même été composées. A chaque instant, cet amour

pour notre patrie se manifeste avec une spontanéité et une éner-

gie au-dessus de toute expression. L'orateur' raconte la récep-

tion qui a été faite au consul de France à Beyrouth, lors d'une

visite au patriarche du Liban. Les cavaliers maronites ont ac-

cueilli notre représentant le drapeau français à la main. Par-

tout, sur son passage, les arbres étaient pavoises aux couleurs

françaises, et les populations, accourues de toutes parts, mê-

laient ce refrain à leurs acclamations enthousiastes : « Non, la

France n'est pas perdue ; non, la Franco n'est pas morte ! »

L'amour de notre chère patrie est inné dans les cœurs maro-

nites. Mgr Zourraïm signale un fait touchant. Un jour, dans une

de ses pérégrinations, il rencontra un enfant de six ans à ge-

noux et en prières. Interrogé sur ce qu'il faisait, l'enfant ré-

pondit : (' Je prie pour la France. »

Eh bien ! ce petit peuple maronite n'est pas défendu par la

France. Tandis que les peuplades ennemies qui l'environnent,

tandis que les Druses eux-mêmes semblent se rapprocher

chaque jour davantage de leurs anciens adversaires, nous sem-

Mons renoncer de plus en plus à notre protectorat dans le

Liban. Le protestantisme anglican et américain multiplie ses

efforts pour arracher les maronites à la foi catholique ; il faut

que la France entre résolument dans la lutte, il faut qu'elle

envoie là-bas ses meilleurs missionnaires pour défendre effica-

cement et ses intérêts et les intérêts de l'Eglise. (Applaudisse-

ments).

M. le colonel Carron remercie ?Jgr Zourraïm des paroles si

éminemment françaises qu'il vient de prononcer et lui donne

l'assurance que la France catholique n'oubliera pas les Maro-

nites et se souviendra de leur saint et éloquent évêque.

Ii'art chrétien.

M. le baron d'Avril donne ensuite lecture des vœux suivants,

proposés par la commission de l'art chrétien :

1° Considérant que l'esthétique, l'histoire générale des beaux-

arts, l'archéologie, et en particulier l'archéologie nationale, sont
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comprises dans renseignement des universités catholiques et

des grands séminaires ;

2° En ce qui concerne l'étude professionnelle des beaux-arts,

La commission de l'art chrétien censidérant :

Que la foi et les mœurs des jeunes gens sont exposées aux plus

grands dangers tant dans les ateliers d'étude et d'apprentissage

que dans les é'.abUssements pubUcs pour l'enseignement des

beaux-arts
;

Que dans ces ateliers et établissements l'étude théorique et pra-

tique ne tient nas compte suffisamment des traditions religieuses et

nationales de la France ;

Que le défaut d'artistes et de contre-maîtres initiés à ces tradi-

tions et animés de scniiments chrétiens offre toujours de grands

inconvénients et amène quelquefois des scanlales dans l'exécution

même des travaux destinés aux monuments religieux;

Que des institutions ;catholiques pour l'étude et l'apprentissage

des beaux-arls ont déjà été fondées en Belgique;

Que l'exercice des professions artistiques est libre ; qu'il importe

toutefois de constater l'aptitude des élèves par des attestations

finales qui seront appréciés en raison, même de la valeur des éta-

blissements qui les auront délivrées,

La commission émet le vœu :

Que les sociétés d'art chrétien se préoccupent sans retard, et

dans la mesure du possible, de créer successivement des institu-

tions catholiques pour l'apprentissage et l'enseignement profession-

nel des beaux arls à tous les degrés, et que ces établissements dé-

livrent des certificats et diplômes spéciaux à leurs élèves sortants.

3" La commission de l'art chrétien, renouvelant les vœux émis

dans les deux sessions précédentes, insiste de nouveau pour que

les sociétés d'art chrétien travaillent à l'amélioration de l'imagerie

populaire.

Ces vœux sont adoptés.

Les missions d'Algérie.

Le R. P. Chalraelon, missionnaire d'Alger, succède à M. le

baron d'Avril pour lire un rapport qui a pour objet les œuvres

de Mgr Lavigerie.

Voici quelques chiffres qui ont leur éloquence.

Il y a huit ans, le Sahara et le Soudan étaient entièrement

aux infidèles ; pas un prêtre catholique, pas une œuvre du
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catholicisme. A l'heure qu'il est, on y compte 200 ouvriers

apostolique?., tant prêtres que religieuses, et 29 établissements

d'éducation chrétienne. Il en est résulté que Mgr Lavigerie a

pu fonder deux villages entiers totalement composés des jeunes

arabes chrétiens et chrétiennes qu'il a mariés et dont il a fait

des auxiliaires et des amis de la France, tandis qu'ils seraient,

sans cette œuvre, les ennemis nés de la France et de la civili-

sation. A côté de ces deux villages qui ont nom Saint-Gyprien

et Saint-Augustin, s'élève l'hôpital Sainte- Elisab&th, autre

entrepri?e du zèle apostolique. En outre, les jeunes Arabes

qui n'ont pas voulu se marier ont demandé d'eux-mêmes à

devenir des frères et des sœurs des missions d'Afrique. Enfin,

72 d'entr'eux qui se destinent au sacerdoce, reçoivent en î^'rance

l'éducation chrétienne en un établissement créé dans l'Avey-

ron spécialement pour eux, afin qu'ils s'affermissent au spec-

tacle d'une population vraiment chrétienne.

De plus, dix stations, chacune ayant trois missionnaires, sont

établies au cœur même du pays infidèle, dans la Kabylie, au

Sahara et en Tunisie. Les résultats acquis par ces missionnaires

en appliquant cette parole divine : curate^ docete^ c'est-à-dire

en s'occupant des malades et de i'enfance, sont déjà considé-

rables surtout chez les Kabyles, où l'on peut dire que l'on

retrouve, avec leurs usages, leur discipline et leur législation,

les chrétiens du diocèse de saint Augustin. II s'agit aujourd'hui

de leur rendre la foi. Ajoutons qu'aux ruines mêmes de Car-

thage, sur le tombeau de saint Louis, et pour honorer ce grand

souvenir, une chapelle va s'élever, flanquée, si l'on peut ainsi

parler, de deux établissements d'orphelins. Il ne faut pas moins

que ces efforts qu'il importe de grandir encore, pour arrêter

les progrès de l'islamisme qui sont effrayants, principalement

sur les côtes de Soudan.

Cet exposé, d'une éloquence émouvante, vaut auR. P. mis-

sionnaire des applaudissements qui vont droit, comme Ta

ditSI. Caron, au grand archevêque d'Alger.

Les comités du contentieux.

Au nom de la commission du contentieux, M. Paul lîGSSon

présente un rapport où sont examinées les conditions de la
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lutte que, vraisemblablement, nous aurons bientôt à soutenir

contre les envahissements de l'impiété. Par crainte de cette

lutte, faut-il se laisser abattre? Non, certes, s'écrie M. Besson,

et dans un très-beau langage il demande, au contraire, que la

lutte, menée avec une énergie indomptable, soit abordée d'un

cœur joyeux. Dans le but de la mieux servir, il fait un éloquent

appel à ces jeunes gens qui sont au barreau et dont la parole

doit être un glaive bien trempé pour défendre ces augustes clients

qui sont, selon les circonstances et même tout à la fois, le prêtre,

le religieux, le père de famille violenté dans son droit d'assurer

à son fils une éducation chrétienne, Févêque enfin qui veut se

survivre dans les œuvres de son apostolat. Cette lutte, on pour-

rait la dédaigner peut-être et s'y soustraire s'il ne s'agissait

que de soi, mais il s'agit de Dieu, de la France. Comment ne

serions-nous pas, en faveur de ces grandes causes, les cheva-

liers du droit? En conséquence, et aux applaudissements de

l'assemblée, M. Besson émet le vœu que dans chaque chef-lieu

judiciaire il se forme un comité du contentieux composé de ju-

risconsultes pouvant signer des consultations, et qui prendrait

la charge d'engager et de suivre les procédures dont les intérêts

religieux démontreraient la nécessité.

Les pèlerinages.

M. le vicomte de Damas expose alors la marche de l'Œuvre
des pèlerinages, et trace rapidement les projets du conseil de

rOEuvre pour 1876. Voici le programme des pèlerinages de

1876, qui s'accomplit en ce moment en Italie, et qui s'accom-

plira jusqu'au bout, nous l'espérons :

Messieurs, dit M. le vicomte de Damas, l'OEuvre des pèlerinages

est désormais implantée en France. Il- semble dès lors que l'Œuvre
du conseil général soit terminée. Nous l'avons cru un instant. Mais
de la prison du Vatican la voix du maître s'est fait entendre :

« Marchez, marchez toujours, ne vous arrêtez pas. » Aujourd'hui

une nouvelle lettre nous dit : « Les pèlerinages sont ma joie, ma
consolation, un véritable encouragement pour moi. Quelques per-

sonnes disent : à quoi bon? qu'avons-nous obtenu? Erreur, vous

obtiendrez bientôt; la France surtout fait des pèlerinages, qu'elle

continue ; courage et patience, la France ne peut périr, elle est in-

dispensable à l'Eglise. ))
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Qu'avons-nous à faire, messieurs, en présence de cette invitation

et de ces consolantes paroles? Reprendre la Croix du Pèlerin et

marcher.

Rome tout d'abord attire nos regards. C'est auprès de Pie IX, le

roi dépouillé, que nous allons puiser des encouragements et des

bénédictions pour nos pacitiques expéditions de J876.

Le pèlerin de Terre-Sainte tient à s'arrêter pieusement à toutes

les stations qui séparent Gelhsémani du Calvaire. De même nous

tenons' 51 visiter les glorieux sanctuaires qui séparent la France de

Rome et qui tocs proclament la victoire dans le sacrifice :

Le Saint Suaire de Jésus, conservé à Turin, qui rappelle l'an-

cienne gloire de la maison de Savoie
;

La docte patronne de Gênes, sainte Catherine
;

L'humble vierge de Florence, sainte Madeleine de Pazzi, nous

conduiront aux grandes basiliques de Rome où resplendissent les

vrais trésors de l'Eglise, et aux pieds du trône de Pierre.

Nous irons ensuite au tombeau du Pauvre d'Assise, protester

contre l'attachement aux choses de la terre et contre l'amour du

bien-être.

Puis, après avoir retrempé notre courage dans la Santa-Casa de

Lorelte, dans cette demeure sacrée de Marie oti le Verbe s'est fait

chair, où vécut la Sainte Famille, nous visiterons saint Antoine à

Padoue, saint Marc à Venise, saint Gervais, saint Protais, saint

Ambroise et saint Charles Borromée à Milan.

Après ce premier et solennel pèlerinage nous reviendrons en

France où nous attendent de nouvelles manifestations de foi.

Toulouse a déjà ouvert la marche et onze mille hommes sont en

ce moment prosternés à Lourdes aux pieds de Marie immaculée.

. Des milliers de pèlerins se préparent peur le jour où l'image de

la Vierge de Lourdes, illustre entre toutes, recevra la couronne

que vient de lui décerner Pie IX.

Le puissant patron de la France, saint Michel, recevra aussi, le

•4 juillet prochain, les honneurs du couronnement, et un pèlerinage

national s'organise pour ce jour-là.

Son Em.le cardinal-archevêque de Paris nous convoque tous sur

la montagne des Martyrs, pour y prier le Sacré-Cœur.

Le berceau de notre œuvre, le sanctuaire de Notre-Dame do la

Salette, ne sera point délaissé ; il deviendra, comme l'année der-

nière, le centre d'un pèlerinage d'un nouveau genre, le pèlerinage

de retraite. Déjà, l'an dernier, un groupe de cent pèlerins a inau-

guré cette œuvre.

Mgr l'évêque de Chartres nous convoque pour le 8 septembre au
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plus ancien sanctuaire de Marie; soyons fidèles à cet appel, et que

les fêtes de 1876 soient aussi solennelles que celles de 1873.

Les circonstances sont graves, la prière reste comme notre uni-

que force et notre unique espérance; prions donc et que tous les

sanctuaires de notre patrie retentissent plus que jamais du cri de-

venu la prière nationale :

Sauvez Rome et la France

Au nom du Sacré-Cœur!

Les conclusions du rapport de M. de Damas sont acclamées.

La liberté d'enseignement.

A ce moment, M. le colonel Carron annonce qu'il va lire

sans commentaires une formule de vœu proposée par la com-

mission de l'enseignement, et ainsi conçu :

Considérant qu'on ne saurait porter atteinte à la loi du 12 juillet

1875 sans porter atteinte aux graves intérêts matériels et moraux

engagés sur la foi de ses promesses, le congrès émet le vœu qu'on

maintienne intacte la loi du 12 juillet 1875.

Une triple salve d'applaudissements répond à ce vœu, ac-

cueilli en même temps par des bravos énergiques et répétés,

qui ne cessent que lorsque Mgr Besson, évêque de Nîmes, se

lève et prononce ce discours :

Mesdames, messieurs,

Permettez-moi de vous présenter le commentaire vivant de ce

vœu que vous venez d'adopter au sujet de l'enseignement libre. Le

premier recteur d'une université catholique française, Mgr Sauvé,

assiste à la séance. C'est le recteur de l'université d'Angers. Sa

Sainteté Pie IX a honoré et encouragé nos efforts en décernant à cet

éminent fonctionnaire d'une université catholique libre les honneurs

de la prélature.

Vous le voyez, messieurs, nos preuves sont faites et nous mar-

chons; et c'est à se demander si on doit discuter une question ré-

solue. Toutefois, puisqu'il faut en parlei', j'accepte de le faire, non
pas avec l'autorité d'un évêque, —je suis le dernier venu dans

l'épiscopat, — mais avec l'expérience que vingt-cinq ans de service

dans l'enseignement libre m'ont acquise.

Dans un an, s'il plaît à Dieu, tous les comités catholiques de
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France se réuniront dans cette enceinte. Quel aura été le sort de la

loi pour laquelle nous combattons? Je l'ignore; tout ce que je puis

vous dire, c'est qu'il faut la défendre, et si elle succombe, il faut

montrer une résignation non moins courageuse que notre résis-

tance. Ce sont deux mots différents, mais le devoir est le même.

La résistance que je vous prêche n'a rien que de très-légal. La

majesté de nos lois y est intéressée. Comment ne pas trembler

pour les destinées de la France, si une loi qui n'a pas huit mois

d'existence vient à succomber avant qu'on en ait fait l'épreuve. A
la vérité Bossuet a dit que la mobilité et l'inconstance sont le

propre des choses humaines, mais il le disait en parlant par com-

paraison et en vue des choses éternelles. Bans les choses du temps,

ce nous est un devoir pour l'honneur français d'assurer autant qu'il

se peut aux lois un caractère de permanence et de durée. Est-ce là

ce qu'on cherche en poussant au rappel d'une loi avant que l'expé-

rience du jury mixte ait pu être faite, au moins une seule fois?

Cette résislance, nous y devons persister aussi bien au nom de

la justice. Quels dons n'ont pas été faits en vue de fonder et d'as-

surer l'existence des Universités catholiques ! Quelles aumônes !

Quels sacrifices, quelles promesses n'ont pas été données, quelles

espérances n'a-t-on pas dû concevoir ! Pour se consacrer à l'ensei-

gnement qu'elles donnent des professeurs ont sacriGé d'honorables

positions. Quelle compensation leur donnerait-on le jour où l'on

pourrait dire qu'ils seraient violemment dépossédés par la loi? Et

puis il y a des édifices acquis ou construits sur la foi des promesses

contenues dans la loi. Il y a quatre établissements d'instruction su-

périeure commencés, inaugurés, ouverts à l'empressement de la

jeunesse française. Ne serait-ce pas la faillite de l'honneur que de

les abandonner? (Applaudissements prolongés.) On dit que la li-

berté restera au fond de la loi. Eh ! qu'importe le mot, si la chose

a disparue! Qui- ne voit qu'après cela nous devrons remettre nos

élèves catholiques au jugement d'un jury qui serait juge et partie !

(Applaudissements.) Je le demande, est-ce loyal, est-ce équitable,

est-ce de l'impartialité ? Ne serons-nous pas ainsi de nouveau sou-

mis, asservis, peut-on dire, aux méthodes, aux livres, aux opinions,

à l'enseignement que nous voulions combattre par une honorable et

loyale concurrence ?

Et cependant il faut regarder dans l'avenir. Cette iniquité, nous

pouvons avoir à la subir. Alors que faire ? C'est ici que nous devons

nous tenir prêts et faire preuve de celte résignation dont je parlais,

de celte résignation plus courageuse peut-être, mais certainement
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plus difficile encore que la résistance. Je m'explique sur cette rési-

gnation. C'est un mot de M. Lnboulaye que les maîtres de l'ensei-

gnement libre ne doivent être que des répétiteurs au service de

l'enseignement d'Etat. Eh bien, même s'ils devaient être réduits à

ce rôle, nous demandons à ces répétiteurs, nous leur demandons

de rester. (Applautlissements. ) Car en restant, ils tromperont les

calculs de nos adversaires et ils leur feront bien s^oir que ces répé-

titeurs sont autre chose que cela, qu'ils sont des serviteurs, non de

l'université, mais de l'Eglise et de Dieu. (Bravos. — Applaudisse-

ments.)

Nous savons ce qu'on peut tirer, même pour le bien, d'on livre

hostile ; nous savons comment, d'un de ces livres qu'on s'étonne

de voir imposer à l'étude de l'enfance, et qui parfois font rou-

gir, on peut tirer des enseignements qui relèvent ses regards

et son âme vers le ciel. Cette contrainte est odieuse sans doute,

mais s'il le faut, nous saurons nous y plier encore et traiter ie

progamme, les formules et les méthodes de l'université au point

que nous les animerons de l'esprit chrétien, et que, en dépit de

tout, les maîtres qui enseigneront selon ces méthodes et ces pro-

grammes feront néanmoins de leurs élèves de vrais serviteurs de

Dieu et de l'Eglise. N'en doutons pas, si Dieu nous y condamne,

cette résignation sera féconde, et, qui sait? il y a en France des

retours soudains et des changements inouïs. (Mouvement.) Pour-

quoi n'espérerions-nous pas qu'avant un an ce projet, dont on veut

se servir contre nous, disparût lui-même pour faire place à un
autre, qui nous donnera, lui, plus encore que le peu que nous

avons si péniblement conquis? (Bravos et applaudissements.)

Laissez-moi vous le dire, quand j'examine cette situation, il me
semble en retrouver l'histoire dans une fable que nous avons tous

apprise et où je vois le sort qui attend les jouvenceaux de l'impiété.

C'est la fable du vieillard et des jeunes gens, qui se moquaient si

agréablement de lui :.

Passe encor de bâtir, mais planter h cet âge.

En effet, elle bâtit et plante, cette Eglise que ssmblent accabler

les jeunes impies de notre siècle; mais les railleurs eux-mêmes ne

se trompent pas sur sa vigueur, aussi les voit-on, pour emprunter
un vers de Corneille,

S'erapi'esser ardemment
A qui dévorera ce règne d'un moment.
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Vaine tentative! Ce qu'il advint dans la fable, vous le savez, le

vieillard vit passer les jouvenceaux, pleura sur eux et leur survécut.

Voilà l'Eglise. (Applaudissemeuls). Bien des persécuteurs se sont

vantés de la détruire ; elle a vu lever plus d'une aurore sur leurs

tombeaux. (Sensation.) Car elle est le vieillard qui ne meurt pas.

(Bravos et applaudissements.) Courage donc et confiance; quelles

que puissent être les épreuves nouvelles, éclairez, quêtez, aug-

mentez le budget de vos universités catholiques. Quel budget ma-

gnifique ! A Lille, il se chifiVe déjà par millions. A Paris, on est

près d'y atteindre. A Angers, un grand nombre de chaires sont

fondées. De tels efforts ne sauraient rester impuissants, et si nous

paraissons être à la veille desjours d'aveuglement et de révolution,

ne vous découragez pas; au lendemain de ces jours, le réveil n'en

sera que plus brillant, et le succès de l'Eglise que plus certain.

Reportez-vous à quarante ans d'ici, quand s'ouvrit cette grande

question de la liberté d'enseignement. Il se trouva au début un seul

évêque, Mgr Clausel de Montais pour protester contre le monopole.

VUnivers^ un journal à peine né alors, lui ouvrit ses colonnes, et

qui avait-on pour pratiquer la liberté? Trois jeunes hommes qui

s'intitulaient modestement maîtres d'école. 11 est vrai que deux

d'entre eux s'appelaient Lacordaire et Montalembert. Eh bien, je

vous le demande, que serait aujourd'hui la France, si l'exemple

n'avait pas été donné par ce vieil évêque, par ce journal, par ces

jeunes maîtres d'école? Et nous, quand nous comparons les temps

aux temps, quelle différence propre à nous encourager I Non, devant

tant d'offres généreuses, tant de facilités qui nous sont offertes,

tant de disciples, nous n'hésiterons et ne reculerons pas devant la

lutte ! Ce n'est pas possible. Allez donc, je vous le dis encore, par-

lez, agissez, quêtez pour vos universités catholiques, car en tendant

la main pour elles, c'est en toute vérité que vous pourrez dire : Pour

la France, s'il vous plaît.

Des applaudissemeuls redoublés éclatent dans l'auditoire

soulevé tout entier par cette virile et chaleureuse éloquence.

Quand ils ont pris fin, Mgr l'évêque de Nîmes donne la béné-

diction à l'assistance agenouillée ; après quoi, l'on se sépare,

à dix heures, fortifié pour le présent et, quoi qu'il advienne,

confiant dans l'avenir.

{La fin ail prochain numéro.)
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LE VŒU NATIONAL.

Son Eminence le cardinal Guibert, archevêque de Paris,

vient d'ériger une Confrérie du Sacré-Cœur de Jésus dans la

chapelle provisoire du Vœu national, à Montmartre. Voici le

texte de l'ordonnance archiépiscopale et les statuts de la

Confrérie :

JOSEPH-HIPPOLYTE GUIBERT, par la miséricorde divine et la

grâce du Saint-Siège apostolique, cardinal-prêtre de la sainte

Eglise romaine, du titre de Saint -Jean devant la porte Latine,

archevêque de Paris.

Vu la supphque à nous adressée par le R. P. Rey, supérieur des

Ohlats de Marie établis à Montmartre, tendant à ce qu'il nous plaise

ériger une Confrérie du Sacré-Cœur de Jésus dans la chapelle pro-

visoire du Vœu national ;

Vu le règlement soumis à notre approbation,

Avons ordonné et ordonnons ce qui suit :

Article premier. — Est érigée par les présentes, en la chapelle

provisoire du Vœu national, une Confrérie du Sacré-Cœur de

Jésus.

Art. 2. — Les membres de la dite Confrérie devront fidèlement

observer le règlement approuvé par nous en date de ce jour.

Donné à Paris, sous notre seing, le sceau de nos armes et le

contre-seing du secrétaire de notre archevêché.

Le 1" avril 1876.

j- J, HIPP., card. arch. de Paris.

Statuts de la Confrérie.

Article premier. — Une association de prières et de bonnes

œuvres est établie dans le sanctuaire du Sacré -Cœur, à Montmartre,

pour perpétuer la pensée d'expiation, de pénitence et d'invocation

qui a inspiré le Vœu national au Sacré- Cœur de Jésus.

Art 2. — Le but de l'Association est :

1° De propager le culte du Sacré-Cœur dans les familles et dans

la société, comme moyen d'expiation et de réparation des outrages

commis contre la religion, contre les droits de l'Eglise et du Saint-

Siège, et contre la personne sacrée du Vicaire de Jésus-Christ;

2° De combattre l'impiété de notre temps, en ramenant l'obser-

vation des commandements de Dieu et de l'Eglise dans les familles

et dans la société;
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S*" D'altirer la proleclion du Sacré-Cœur sur l'Eglise et son

auguste Chef, sur la France, sur le Oergé et les Congrégations

religieuses;

4° D'obtenir les grâces spirituelles et temporelles dont les mem-
bres de l'Association peuvent avoir besoin pour eux et pour leurs

familles.

Art. 3. — Les avantages de l'Association sont :

1° D'avoir part aux ptières récilées chaque jour, après la messe

principale, aux intentions de la Confrérie, et aux offices célébrés

dans le sanctuaire;

2° D'avoir part aux intentions des messes qui y seront fondées

pour l'Eglise et pour la France;

3° De pouvoir gagner les indulgences accordées par les Souve-

rains Pontifes;

4" De participer aux prières et aux bonnes œuvres des associés.

Art. 4. — Les conditions d'admission sont :

1" F-aire inscrire son nom de famille et de baptême sur les regis-

tres de la Confrérie (un titre d'admission sera délivré à chaque

associé)

;

2° Réciter une fois chaque jour la prière suivante : Cœur Sacré

de Jésus, protégez la sainte Eglise contre ses ennemis, ayez pitié de

la France^ et faites que je vous aime chaque jour davantage.

Art. 5. — Tous les fidèles, hommes et femmes, sont appelés à

entrer dans l'Association ; les enfants eux-mêmes peuvent y être

admis.

L'inscription des personnes défuntes sur les registres de la Con-

frérie les fera entrer en participation des prières et des bonnes

œuvres des associés.

Les associés sont invités à contribuer à- la construction et à l'en-

tretien du sanctuaire du Vœu national, par des offrandes volon-

taires et par celles que leur zèle pourra provoquer.

Art. 6. — Le supérieur des Oblats de Marie Immaculée, chargés

de desservir le sanctuaire du Vœu national, est le directeur de la

Confrérie. Il se fait suppléer, au besoin, par un ou plusieurs de ses

confrères.

Art. 7. — Les fêtes de l'Association sont :

1" La fête du Sacré-Cœur de Jésus, qui se célèbre le vendredi

après l'octave de la Fête-Dieu, avec octave solennelle jusqu'au

vendredi suivant
;

T Les fêtes des mystères et instruments de la Passion, tous les

vendredis du carême;

3° Le premier vendredi de chaque mois ;
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4° La fête du saint et immaculé Cœur de Marie, le dimanche qui

prédèce la Septuagésime;

5' La fête de saint Louis, roi de France, 25 août; de saint Denis,

martyr, premier évêque de Paris, 9 octobre; de saint Martin, con-

fesseur, évêqub- de Tours, \l novembre.

Art. 8. — Une réunion des associés aura lieu dans le sanctuaire

du Sacré-Cœur, le premier dimanche de chaque mois. Il y aura

instruction et bénédiction du Très-Saint Sacrement; après la béné-

diction, on récitera un Pater et un Ave pour tous les associés et

bienfaiteurs vivants, un De profundis ^ouv tous les associés et bien-

faiteurs défunts.

Art. 9. — Le lundi qui suivra l'octave du Sacré-Cœur, une

messe sera célébrée pour tous les membres de la Confrérie décédés

dans la paix du Seigneur.

Art. 10. — Des lettres d'affiliation seront délivrées aux commu-
nautés, associations et autres pieuses institutions qui voudront

s'unir à l'association du Vœu national.

Vu et approuvé,

Paria, le 1" avril 1876.

f- J. HIPP., card. arch. de Paris,

Nos lecteurs seront heureux de trouver ici le Rapport sur

rOEiwre du Vœu national lu à la première séance de l'as-

semblée générale des comités catholiques, le 18 avril 1876,

par le R. P. Rey, supérieur de la Chapelle provisoire. Voici ce

qu'a dit le Révérend Père :

Éminence,

Messieurs,

Ainsi que l'a rappelé M. Keller, le chrétien fidèle qui sait manier

la parole eomme il a manié l'épée dans nos jours malheureux, deux

grands faits se sont accomplis depuis la quatrième assemblée géné-

rale des comités catholiques, deux faits qui ont donné à l'histoire

du Vœu national au Sacré-Cœur de Jésus deux dates à jamais mé-
morables. Le 16 juin 1875, deux-centième anniversaire de la pre-

mière apparition de Notre-Seigneur Jésus-Christ à la Bienheureuse

Marguerite-Marie, jour choisi par Pie IX pour que chaque chrétien

eût à faire un acte de consécration au Sacré-Cœur de Jésus, le

16 juin, Son Eminence le cardinal Guibert, archevêque de Paris,

posait la première pierre de l'église votive au Sacré-Cœur de Jésus

T. II 16



M4 ANUAtES CATHCLIQUES

qui doit s'élever sur la butte de Montmartre. Il est inutile de rap-

peler de quel éclat et de quelle solennité fat accompagnée celle cé-

rémonie, qui avjiit réuni l'élite des catholiques de la cité. Cette

prise de possession, sous les bénédictions divines, faisait faire à

l'œuvre un progrès immense : elle lui donnait un signe visible,

sensible, une bctse tout h la fois réelle et prophétique, car la pre-

mière pierre prophétise l'achèvement de rédifice dunt elle est l'as-

sise sacrée.

Le second fait se rattache à la date du 3 mars 1876 : c'est la bé-

nédiction de la chapelle provisoire et l'inauguration dans cette

cha(telle des prières publiques et quotidiennes pour l'Eglise et pour

la France. Le 3 mars a été choisi, parce que c'était le premier ven-

dredi du mois ce mars, du mois consacré à saint Joseph, patron

de rÉ^lise universelle, vendredi où l'on célébrait la fête de la

sainte Couronne de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Toutes ces coïn-

cidences pieuses concouraient à donner à ce jour une opportunité

provideniielle. Ce fut pour Votre Éminence un second jour de joie

et de consolation. Elle a béni la chapelle provisoire comme une

tente de voyage, dressée aux abords de la patrie, où la dernière

halle s'effectue encore avec les incertitudes de l'avenir, mais aussi

avec la doucij allente d'un repos prochain et complet. Vous nous

avez dit avec votre éloquence si simple et si majestueuse qu'il

vous suffisait de saluer ce prélude de la basDique du Sacré-Cœur et

qu'à votre âge vous ne pouviez espérer en voir l'achèvement. Per-

mettez-nous, Eminence, d'en appeler de cette crainte à la protection

du Sacré-Cœur de Jésus et de lui demander chaque jour que le

prince de l'Église, si respecté et si aimé, qui a posé la première

pierre, et béni la chapelle provisoire du Vœu national, soit aussi

le con&écrateur du monument magnifique élevé parla France péni-

tente au Sacré-Cœur de Jésus.

Chargé par le comité de l'œuvre du Vœu national, si cruellement

éprouvé par la mort de son regretté président M. Léon Coroudet,

mais toujours infatigable d;ins la réalisation de la mission qui lui

est confiée, chargé, dis-je, par ce comité de prés«^nter à cette as-

semb'ée générale un rapport sur la situation de ICEuvre, j'ai dû,

malgré mes résistances, accepter ce mandat d'honneur. L'obéis-

sance m'a imposé le soin de la chapelle provisoire, et comme cette

chapelle est devenue le centre spirituel de notre grande œuvre na-

tionale, on m'a député auprès de vous, messieurs, comme l'histo-

rien le plus autorisé de la nouvelle phase où elle est entrée. Par-

donnez, messieurs, à l'émotion légitime qui remplit mon cœur : je
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sens loute mon impuissance à rendre mes sentiments et je voudrais

cependant êtrel'interiirèlre lidèle de ce que je vois, de ce que j'en-

tends, de ce dont je suis le témoin chaque fois. Si mes paroles sont

au-dessous de ma tâche, les faits auront au moins leur éloquence

irrésistible.

Le passé de l'œuvre da Vœu national vous est connu : vous con-

naissez la pensée généreuse qui Ta inspirée, les bénédictions qu'elle

a reçues du Vicaire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de son Émi-

uence le cardinal Guibert, archevêque de Paris, de tous les arche-

vêques et évêques de France ; vous savez comment l'Assemblée

nationale par une loi solennelle s'est ralliée à la proposition faite

par Son Eminence, enQn, vous savez qu'adoptée par k multitude

des âmes pieuses, l'œuvre a reçu près de trois millions, offerts tout

aussi bien par la pauvreté que par la richesse. L'œuvre vit, elle

grandit et ce passé glorieux lui assure un avenir prospère.

Je dois m'étendre davantage sur le présent et sur l'avenir de

cette œuvre k laquelle la piété se plaît à confier ses plus chères es-

pérances, le bonheur de l'Église et le bonheur de la Frùuce, notre

double pairie.

Le présent se concentre dans la chipelle provisoire vers laquelle

se tournent tous les regards, tous les désirs, tous les vœux. Chaque

jour de plusieurs parties delà France nous arrivent les recomman-

dations les plus touchantes : c'est le cri du cœur affligé qui monte

jusqu'au Cœur Sacré de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Notre devoir

était de donner à la prière en faveur de l'Eglise et de la France

une forme régulière, autorisée et qui ftlt vraiment l'expression du
Vœu national. A l'issue de la messe de neuf heures, nous résumons

les demandes qui nous sont adressées et nous récitons avec l'assis-

tance les Litanies du Sacré-Cœur de Jésus. La bénédiction du Très-

Saint Sacrement précédée d'une amemle honorable termine ce pieux

exercice d'expiation et de réparation. Depuis l'ouverture de la cha-

pelle, chaque jour la messe de neuf heures a été célébrée par un
des dignitaires de l'Église de Paris ou par un des vénérés curés du
diocèse. Le pèlerinage quotidien s'est établi sous l'impulsion de ce»

exemples venus de haut et les paroisses se succèdent dans ce sanc-

tuaire devenu le théâtre des faveurs les plus signalées. La réserve

nous impose un silence prudent, mais si nous voulions nous en
départir, nous pourrions raconter déjà et des guérisons, et des con-

versions, et des grâcesprécieuses obtenues par la prière quotidienne

du Vœu national.

Plusieurs paroisses de Paris se sont distinguées dans ces pèleri-

nages, par le nombreux concours des fidèles, par la générosité de
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leurs oQrandes, parla piété et l'ardeur de leurs supplications. Hier,

lundi de Pâques, Notre-Dame de Clignancourt nous a envoyé plus

de mille personnes, parmi lesquelles trois cents hommes qui ont eu

leur messe spéciale. Aujourd'hui Saint-Laurent remplissait la cha-

pelle. Demain Saint-Sulpice nous réserve un louchant spectacle et

nous espérons que ce mouvement des pèlerinages paroissiaux ne

s'arrêtera pas.

Œuvre nationale, la chapelle devait tendre à réunir dans son

étroite enceinte toutes les œuvres consacrées au Cœur de Jésus

dans une pensée d'expiation et de réparation, et qui ont germé et

se sont développées sur le solde la France. L'Apostolat delà prière,

ligue admirable dont vos assemblées générales se sont occupées à

plusieurs reprises nous assurait le concours d'une prière incessante

et d'un dévouement sans bornes.

La chapelle provisoire est devenue un poste de l'Apostolat de la

prière et cette union nous a valu l'organisation du Vœu national

dans le diocèse de Toulouse, au point de vue des cotisations an-

nuelles. Si tous les diocèses de France adoptaient celte organisation,

l'œuvre du Vœu national pourrait encaisser chaque année plus de

1,500,000 francs. Nous avons établi les associations de la Garde

d'honneur, de la Communion réparatrice, de l'Heure sainte, et

toutes fonctionnent déjà à la grande édification des fidèles. Ces as-

sociations, qui comptent plusieurs millions d'associés soit en

France soit à l'étranger, regardent comme une faveur insigne leur

admission dans la chapelle provisoire, et nous avons la conviction

qu'aucun associé ne viendra à Paris sans accomplir un pieux pèle-

rinage à la cbapelle du Sacré-Cœur : il s'y trouvera comme chez

lui. Bientôt la confrérie du Vœu national, canoniquement érigée

dans la chapelle, donnera comme une sorte de couronnement à ces

associations de prières et de bonnes œuvres.

Le vendredi étant le jour plus spécialement réservée à la dévotion

au Sacré-Cœur de Jésus, nous avons établi l'exposition du Très-

Saint Sacrement depuis la messe de sept heures jusqu'à l'exercice

du soir. Stimulés par l'exemple que vient de donner la ville d'An-

gers, nous avons organisé une garde diurne d'hommes pour l'ado-

ration du Très-Saint Sacrement. Notre isolement, notre éloigne-

ment rend cette création opportune et où pouvait-eUe mieux s'éta-

blir que dans la chapelle du Vœii national? Quel est l'homme libre

de son temps qui pourrait refuser une demi-heure de prières au
' ^ed de l'Eucharistie, auprès du Sacré-Cœur, pour l'Eglise et pour

la 'France? Dieu merci, cette œuvre qui ne compte que quelques



LE VŒU NATIONAL 417

jours d'existence est déjà florissante et nous croyons que l'avenir

lui K'serve un succès des plus consolants.

L'avenir du Vœu national, et qui donc pourrait en énumérer

toutes les gloires! La butte de Montmartre voit se réaliser déjà

dans des proportions inattendues la parole émise par notre premier

pasteur au jour de la pose de notre première pierre. C'est la mon-

tagne vers laquelle s'éJèveni les regards de tous ceux qui aiment

l'Église et la France, et nous ne sommes qu'aux premiers jours !

Qu'en sera-t-il dans quelques semaines, dans quelques mois, dans

quelques années! Déjà les pontifes en ont gravi le sommet. Le 30

de ce mois, dimanche du Bon Pasteur, lereprésentantduSouverain-

Ponlifc au milieu de nous, le nonce apostolique, fera son pè-

lerinage, honorera la chapelle de son auguste présence et unira ses

prières aux nôtres pour la France et pour l'Eglise. La France repré-

sentée par ses évêques, par ses prêtres, prendra le chemin de la

colline oîi saint Denys a répandu son sang avec les premières lu-

mières de l'Évangile et que le Sacré-Cœur a choisi comme lieu de

ses miséricordieuses tendresses envers la France. Là se réalisera

Tacte de consécration de la France tout entière au Sacré-Cœur de

Jésus, acte qui doit être l'occasion de ses faveurs les plus complètes

envers notre patrie. Cet acte a été commencé le 16 juin i87o, par la

pose de la première pierre au jour anniversaire de la première ap-

parition deNotre-Seigneur révélant à sa servante les dispositions

de son Cœur adorable envers la tille aînée de son Église. Cet acte

s'est continué par l'inauguration de la chapelle et l'ouverture des

pèlerinages quotidiens; il se réalisera par la consécration successive

que toutes les âmes pieuses viendront faire dans l'Église votive du
Sacré-Cœur, et notre patrie recueillera alors les bénédictions qui

lui ont été promises. Hâtons, messieurs, de nos vœux les plus ar-

dents et de notre concours le plus empressé ce jour solennel, orga-

nisons les pèlerinages individuels et collectifs, entraînons toutes les

âmes vers le Sacré-Cœur de Jésus. Placé sur un drapeau de ba-

taille, l'emblème du Sacré-Cœur l'a immortalisé et le nom de Patay

brillera dans l'histoire d'un éclat à part : ce drapeau qui priait pour

la France en invoquant le patronage de saint Martin, le thaumaturge

des Gaules, ce drapeau deviendra légendaire, il apparaîtra dans

l'histoire de nos désastres comme un rayon de soleil dans un ciel

orageux et nos neveux souriront à cette glorification du Sacré-Cœur

de Jésus. Placé dans le cœur de tous les Français par l'acte de con-

sécration, réalisé à Montmartre, le Sacré-Cœur de Jésus y apportera

avec ses dons le sentiment de la dignité divine qui fait le chrétien,

le dévouement qui fonde la famille, le patriotisme qui soutient la
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patrie, l'obéissaTice qui fait régner l'Église, l'esprit de sacrifice qui

féconde toutes les vertus du chrétien et du citoyen.

L'avenir, messieurs, appartient au Sacré-Cœur de Jésus, et c'est

pour cela que je salue avec une confiance inébranlable l'avenir de

votre œuvre du Vœu national, qui a pour but de ramener au Sncré-

Cœur de Jésus, tians un temple digne de sa Majesté, la France pé-

nitente et vouée à son amour.

NOTRE-DAME DE BON-ENCONTRE.

On écrit d'Agen, le 10 mai 1876, à Y Union:

Le 9 mai a été pour le diocèse et particulièrement pour la

ville d'Agen un grand jour de fête, et cette date restera comme
une des plus mémorables dans les fastes de son antique église.

Notre Saint-Père le Pape Pie IX, dans son ineffable bonté,

a daigné ériger en basilique mineure l'antique sanctuaire de

de Notre-Dame de Bon-Encontre, et a décrété en même temps

le couronnement de la Vierge miraculeuse qui est depuis plu-

sieurs siècies l'objet de la vénération des fidèles.

De tous les lieux bénis où la benoîte Vierge Marie, Notre

Dame, ainsi que l'appelaient nos pères, se piait à manifester

sa puissante protection, Bon-Encontre est un des plus antiques

et des plus vénérés. La légende de Bon-Encontre est simple

comm-e toutes les légendes qui se rattachent aux apparitions

de la Mère de Dieu, à sa puissante intervention dans les choses

périssables d'ici-bas : un pâtre, un bœuf et un buisson la com-

posent.

C'était sous le règne de Louis XII, dans les premières années

du seizième siècle, au momeiit nsême où l'apostasie de Luther

s'apprêtait à révolutionner le monde, que la sainte Vierge sem-

bla vouloir prendre sous sa protection toute particulière l'église

d'Agen, si féconde en martyrs, et la garantir du soiffle empesté

de l'hérésie. Ici je laisse parler la chronique dans toute son élo-

quente ^;!mpiicilé :

Or, il y avait dans ce temps -là, non loin de la Garonne, au pied

du coteau situé au nord-est dAgen, et à cinq kilomètres de cette

cité, un petit \ilJa,i;c nommé Pau, pt^rdu au milieu dos terres, et dé-

pendant i!o lu paroisse du Sainte-Radegonde. Et dans ce hameau se
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trouvait une famille de laboureurs dont les chef?avaient.<ésr-u sa

ment un bon père et une bonne mère; car, sur le: sept fils que le

ciel leur avait donnés, deux s'étaient enrôlés sous la bannière de

Marie, en entrant dans rOr.îre dfs Carmes; un troisième avait em-

brassé h suliliine vocation du sacerdoce et était recteur (curé) de

h. paroisse de Siinte-Ridegonde; ies quatre autres, qui s'occo-

paient au travail (les cbamps soas la direciion de leur père, Jean

Frassinol ou Fraissinet, vivaient dans la ciainle et l'amour de Dieu.

L'un d'eux (il est à présumer que c'était le plus jeune) était pré-

posé n la g.ir le des troupeaux, comme autrefois David parmi ses

six frères dans la miison d'[-;-iï ; et c'est aussi de cet heureux en-

fant que dev.iit venir à la fitnille de Jean ï^faissinet la gioire dont

sa portérilé s'honore.

Cet enfcint aimé île Dieu conduisait ordinairement les troupeaux

•qui lui étaient confiés dans les prairies voisines appelées les Prés

des Gr.inges. Mi.is ausilôt qu'il avait ouvert l'élable, un des tau-

reaux s'écartait de la troupe impatiente du pâturage, et venait se

coucher paisible auprès d'un buisson hérissé de ronc^^s et d'épines

qui bornait l'héritage de Jean Fraissinel. Gela étant arrivé plu-

sieurs fois, le petit berger s'étonna de a cette nouveaut^^, » dit le

.

premier bi;-tor;en 'de Bun -Encontre, le père Vincent, de Rouen,

« parce que ce n'est pits le propre de ces animaux de se reposer

« avant que de repaître, » et désira savoir ce qui pouvait attirer le

taureau dans ces lieux. Il le suit donc, et, en s'approchant, ô sur-

prise! il ajierçoil dans l'épaisseur du buisson une petite statue de

la "Vierge tenant son divin Enfant «'ntre ses bras, « devant laquelle

« cet animal, ayant la tête penchée contre la terre, semblait n-ndre

« les hommages dont il était capable à la Mère d-.; Dieu. L'^ jeune

« garçon, sans craindre la pointe des épines qui lui couvraient une

« si belle rose, jette les n)ains où il avait déjà le coeur et le désir,

« et prend la sainte image avec une juie tout exiraordio;iire. »

Ainsi [larle l'ancien historien, dont le récit est embaumé d • ce par-

fum de simplicil/é antique et de piété naï-.e qui ;ijoute tant de char-

mes à la vérité.

Celte statue, la niênie qui depuis plus de trois siècles a vu tant

de générations à !-es pieds, et qui est exposée aujourd'hui encore à

la vénération des fidèles, est formée de terre cuite et n'a que seize

centiui êtres de h.iuteur. Elle paraît lidre corps avec le bois qui lui

sert de niche; le socle sur lequel elle repose porte le monogî;irnme

J. H. S. surmonté, d'une croix. Comme objet d'art elle n'a aucun
mérite. A l'exemple de son divin Fils ijui, pour opérer cha ue jour

le miracle ineffable qui est la vie de l'Eglise, se cache sous les ap-
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parences si communes du pain el du vin, la Reine du ciel et de la

terre aime à produire les effets de sa bonté toute-puissante par de

« faibles éléments. » Le plus haut point de la force c'est d'opérer

avec le rien.

Aussitôt que le petit berger s'est emparé de son trésor, il se met

à bondir allègrement comme un agneau vers la maison paternelle,

et court à sa mère. « Le taureau l'accompagne. » Pendant que l'in-

nocent enfant, en élevant plein de joie la sainte image, raconte ce

qui lui est arrivé, ce qu'il a vu, ce qu'il a fait, répond à toutes les

questions de la paysanne émerveillée, a le taureau conGrme à sa

mode, » par sa présence en quelque sorte intelligente, « la dépo-

sition du berger naïf. » La bonne femme ravie reçoit entre ses mains

ce gage nouveau de l'amour du Sauveur et de sa Mère, elle arrose

de ses larmes cette petite statuette qui devait apporter à tant de

peuples une si grande moisson de bénédictions, et elle s'écrie en la

baisant avec un humble respect :

HÉ! DIEU NOUS DONNE BON-ENCONTRE ! ! !

La chronique entre en d'autres détails au sujet des manifesta-

lions de la Vierge Marie, sur les origines du pèlerinage et sur les

grâces merveilleuses qui l'ont fécondé. Qu'il me sufQse de dire que

depuis plus de trois siècles il est l'un des plus populaires et l'un des

plus célèbres de notre catholique Midi.

Plusieurs évêques devaient concourir à la cérémonie du couron-

nement, mais des circonstances particulières ont empêché quel-

ques-uns d'entre eux de donner cette douce satisfaction à leur

piété. S. Em. le cardinal-archevêque de Bordeaux, Mgr Legai^,

évêque de Montauban, et le R. P. abbé de l'Ordre des Prémontrés,

sont les seuls prélats qui aient pu répondre aux pressantes sollici-

tations de Mgr l'évêque d'Agen.

De grands préparatifs avaient été faits pour cette imposante ma-

nifestation, mais après une nuit des plus pluvieuses on dut renoncer

à faire la cérémonie en plein air. S. Em. le cardinal célébra la sainte

messe dans l'intérieur de l'église; pendant l'office divin le soleil

dissipa les nuages, et ce fut alors que nous fûmes témoins d'un

grand et magnifique spectacle.

Les nombreux fidèles qui avaient pu trouver place dans l'en-

ceinte du temple et ceux, cent fois plus nombreux encore, qui sta-

tionnaient sur la voie publique, furent avertis que la procession

allait sortir et que la cérémonie du couronnement aurait lieu dans

rimmense enclos qui avait été depuis longtemps préparé à cet effet.
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En un clin d'œil, plus de vingt mille fidèles envahissent sans

tumulte et sans désordre l'enceinte réservée et s'inclinent avec res-

pect devant l'image vénérée qui traverse leurs flots pressés sous

l'escorte de trois cents prêtres ou chanoines, suivie des quatre pré-

lats plus haut cités. Détail curieux et intéressant à mentionner, la

couronne destinée à la madone par le grand Pontife qui gouverne

l'Eglise était portée sur un coussin de velours bleu par un prêtre,

aujourd'hui curé de l'un des cantons du diocèse, et qui est des-

cendant direct du petit berger à qui la Vierge se révéla en 1512.

Je ne dirai de la cérémonie qu'une chose, qu'elle a été tout ce

qu'on pouvait souhaiter qu'elle tût : grandiose et d'un caractère

profondément religieux. Elle avait commencé par un éloquent dis-

cours du R. P. Lambert de l'Ordre de l'Oratoire, qui suppléait

Mgr de Langalerie, archevêque d'Auch, empêché pour cause de

maladie. La parole du R. P. Lambert 'est suave et harmonieuse

comme le sujet qu'il traitait, simple et pénétrante comme il con-

venait qu'elle le fût pour célébrer dignement les miséricordes et

les gloires de la Reine des cieux.

Elle s'est terminée par de sublimes acclamations au Pape, à la

France, aux églises de Bordeaux, d'Agen, de Montauban, à l'armée,

au clergé, aux fidèles et à la concorde des princes et des peuples.

Pour clore cette magnifique journée, les prélats ont béni la pre-

mière pierre d'une magnifique église dédiée au Sacré-Cœur, que

Mgr Fonteneau, notre pieux évêque, se propose d'élever dans un
des faubourgs les plus populeux de la ville d'Agen, et complète-

ment dépourvu de tous secours spirituels. L'appel du fervent prélat

a été entendu : les premières listes de souscription ont produit un
demi-million. La générosité des fidèles fera le reste.

Je termine cette lettre, dans laquelle j'ai voulu seulement, en

vous indiquant le principal caractère de la fête, vous fournir une

preuve de plus que les ténèbres dont la Révolution cherche à nous

envelopper ne sont pas aussi à craindre qu'on ne le suppose dans

un pays où la foi jette de si vives lueurs.

LOUISE LATEAU.

ÎNos lecteurs connaissent déjà cette jeune fille, que l'on

désigne sous le nom de la Stigmatisée de Bois-d'Hains (Bel-

gique), et dont l'état extraordinaire déconcerte la science libre -

penseuse. Nous préparons depuis longtemps un travail complet
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sur cette pieuse fille, dont la mort paraît devoir être prochaine;

en attendant, pour indiquer la situation dans laquelle elle se

trouve actuellement, nous reproduisons une relation que le

Monde vient de publier.

L'humble Stigmatisée de Bois-d'Haine, Louise Lateau, dit cette

relation, e^t entrée, le l*"" janvier 1876, dans une période de souf-

frances d'une intensité effrayante, qui ont suspendu chez elle toute

activité physique et qui la retiennent constamment au lit. Jusque-

là, Dieu avait voulu conserver les caractères de l'ouvrière chré-

tienne, et il avait mêlé, pour ainsi dire, aux angoisses du Calvaire

la suavité tranquille de Nazareth : Louise était visitée par la souf-

france, môme pendant son travail, mais elle ne l'inlerrompait que

le dimanche, jour du Seigneur, et le vendredi, jour de ia Croix.

Actuellement, si ce n'est pas, comme chez le grand Pauvre d'Assise,

la permanence des stigmates, c'est du moins la permanence des

douleurs; et ces douleurs sont telles que la sainte fille est parfois

réduite à une agonie véritable.

Cette phase extraordinaire ayant commencé le jour de la Circon-

cision de Notre-Seigneur, on pouvait redouter qu'elle se tennioât

le Vendredi-Siint par la mort de la patiente victime qui est si

intimement unie au divin Rédempteur : ces craintes ne se sont pas

vérifiées. Aux heures terribles où Jésus consomfoait son auguste

sacrifice, Louise a été comme expirante; on a cru que c'en était

fait d'elle; mais le jour de Pâques, il s'est produit un certain allé-

gement, qui persistait «ncoredans les journées suivantes. Toutefois

la crise a été {iffreuse.

Dès le Jeudi-Saint au soir il y eut comme un prélude des grandes

douleurs du lendemain. Une indicible tristesse, je ne sais quel

sentiment d'abandon accablait l'humble enfant; elle souffrait déjà

beaucoup aux endroits des stigmates, et cet état ne ût que s'aggraver

jusqu'au moment de l'extase. Quelques instants auparavant, nous

a dit un témoin oculaire, ses traits étaient contractés à la rendre

m.éconnaissable, ses membres étaient en proie à une agitation vio-

lente et continue; sa poitrine faisait entendre un bruissement

lugubre, et elle s'écriait : « Que mon cceur b.-iile! On dirait qu'il

est en feu ! » Louise ayant été ravie en Dieu, toute souffrance cessa,

et, pendant plus d'une heure, la sainte fllle se reposa dans sa

sublime contemplation.

L'extase a éié admirablement belle, et jamais peut-être, suivant

la relation qu'en a faite un des visiteurs, le phénomène mystique

ne s'est manifesté par des circonstances aussi merveilleuses. Nous
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transcrivons quelques passa:,'e3 de ce rçcit, qui présente uu grand

intérêt : « L'illiiminativon soudiiine nrciiiite par les rayons du soleil

ne peut donner une idée de IVffet opéré en un instant, sur la figure

de Louise, pnr la lumière surnalurelit;. Les yeux, auparavant fermés,

s'ouvrirent larges et resplendissants. Attaciiés avec une pénétrante

fixité sur l'unique objet de son amour, ils étaient ravissants de

beauté, et un éclat divin s'en échappait visiblement. Les mains

avaient perdu la raideur cadavérique, rougies pur le sang des stig-

mates» qui ruisselait sans interruption, elles s'élevaient avec sou-

plesse pour exprimer toutes les formes de la prière; un sourire

angélique errait sur les lèvres empourprées, que j'avais vues sèches

et contraclées quelques secondes plus tôt; le visage était comme
inondé de gloire...

« Quand tous les visiteurs farcnt rentrés, on se mit à genoux

pour offrir nu Seigneur différentes prières. A la récitation du Stabat

et du Vexilla Régis, Louise se redressa sur son lit et garda celte

position pendant tout le temps que durèrent ces prières de l'Eglise..

.

Les âmes des saints sont toujours très-simples, et elles conservent

sous l'action même de Dieu les sentiments vrais de la naiure :

c'est ain.si que Louise, au sein de sa profonde extase, s'émut dou-

ceraent au souvenir de sa mère; un petit cadre dans lequel se

trouvaient placés des cheveux de la défunte ayant été approché

d'elle, nous la vîmes se soulever pour le siisir. La présentation des

reliques provoqua les mouvements accoutumés. Un prêtre eut la

pensée de réciter les lamentations de Jérémie. Louise s'assit alors

sur son lit et prit une attitude de supplication : tous les sentiments

du prophète de la douleur semblaient être passés dans l'âme de

l'extatique, qui traduisit admirablement les plaintes divines adres-

sées au peuple juif, si souvent infidèle à Dieu. Le sourire, habituel

dans les prières liturgiques, s'éteignit sur les lèvres de Louise ou
plutôt n'y apparut plus que d'une manière fugitive ; et, au contraire,

un flot continu de la^'mes desceniit le long des joues, empreintes

d'une navrante tristesse. Le sentiment qui dominait l'extatique

devait être bien profond, car elle conserva sa position de suppliante,

môme après que la prophétie fut achevée.

« A deux heures cinquante-cinq minutes, Louise se porte un peu
eu avant; la main droite est agitée et s'avance à son tour comme
pour saisir un objet qui se présente.

« A trois heures, Louise retombe tout à coup et se met en croix.

« L'aspect général de la figure est remarquable de splendeur et

de douloureuse majesté; les yeux sont biillants comme deux pierres

précieuses qui réfléchissent les rayons du soleil; les joues sont
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forlem'-nt colorées et presque transparentes : c'est le bonheur

suprême de l'élu qui contemple et qui prie; c'est en même temps

la douleur intime et compatissante de la sainte Vierge au pied de la

croix, et peut-être aussi l'abattement résigné du Christ expirant!

La tête est inclinée doucement sur le côté gauche ; on dirait qu'elle

va glisser de l'oreiller qui la retient. Les deux mains sont étendues

pour former la croix, la main gauche penche hors du lit, et le stig-

mate qui la décora laisse échapper de larges gouttes de sang. Les

prêtres qui contemplent ce spectacle paraissent profondément émus :

c'est la glorification de la croix!... »

Après l'extase, les souffrances reparurent, et elles s'accentuèrent

encore dans la soirée. A huit heures et demie, la mort semblait

imminente : Louise agonisait. Ses sœurs ne la quittèrent pas un

seul instant pendant la nuit, s'attendant à recevoir son dernier

soupir. Mais l'heure de la séparation n'était pas encore venue, et la

sainte Glle ayant communié vers huit heures du matin (c'était Je

Samedi-Saint) , recouvra des forces pour continuer à souffrir.

Quelle sera l'issue de cette crise terrible, qui dure depuis bientôt

quatre mois? Il est permis de l'entrevoir. L'humble victime que

Dieu s'est choisie achève de se purifier, et son céleste Epoux étend

déjà les bras afin de l'attirer à lui, et, cette fois, pour toujours!...'

Son souvenir vivra sur la terre qu'elle n'a fait qu'effleurer; ie grand

exemple qu'elle donne au monde ne sera pas perdu ; l'œuvre qu'elle'

accomplit recevra son couronnement; mais quand cet ange s'en-

volera, quand Louise nous quittera pour s'en aller en paradis, quel

vide pour les âmes qui l'ont connue, qui l'ont aimée !

Un peintre éminent de Bruxelles, M. Thomas, termine en ce

moment, pour Mgr de Tournai, le portrait de Louiss Lateau; il

nous a été donné d'admirer cette toile, où l'humble stigmatisée de

Bois-d'Haine, si bien comprise par l'artiste chrétien, appar.fît dans

sa grâce virginale, dans son ineffable- simplicité. Il y a là comme
un reflet de cette âme si pure, comme un rayon sorti de ce sanc-

tuaire intime oii le Dieu de l'Cucharislio visite chaque matin sa

petite Louise. Les traits de l'extatique seront donc légués aux âges

futurs, et les généiations à venir, qui n'auront pas eu comme nous

le bonheur de posséder un pareil trésor, pourront du moins, dans

cette œuvre magistrale, retrouver l'angélique figure de celle qu'a-

lors, peut-être, on invoquera comme une sainte!

Nous croyons utile de rappeler à cette occasion à quelles tpoques

et dans quel ordre les phénomènes mystiques se sont succédé chez

l'humble fille de Bois-d'Haine :

24 avril, l*"" mai et 8 mai 1868. — .\pparition des sligmit'?s
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d'abord au côté gauche, puis aux deux pieds, puis aux deux mains.

17 Juillet 1868. — Première manifestalioa des extases, qui se

produisent tous les vendredis.

25 septembre 1868. — Premiers indices de la couronne sanglante

au front de Louise.

30 mars 1871. — Date initiale de la longue abstinence.

h avril 1873. — Apparition de la plaie de l'épaule dit)ite.

1" janvier 18~6. — Point de départ de la période de grandes

souffrances, qui dure encore et qui peut faire présager une mort

prochaine.

P. L.

LA PROPAGANDE CHRETIENNE

Nous lisons dans la Semaine religieuse de Bayeux l'article

suivant qui viendra compléter l'article de M. le marquis de

Biencourt, publié dans un de nos derniers numéros, sur les

devoirs des catholiques envers la Presse :

Lorsqu'on parcourt les rues de Paris et des principales villes, il

n'est pas rare de voir le cocher sur son siège, l'ouvrier se rendant

à l'atelier, ;la jeune fille du peuple gagnhnt son magasin, l'enhmt

même se dirigeant vers l'école, lire avidement un journal qui lui

sert des histoires immondes. Ainsi se perdent les ânies, ainsi

s'oblitère la morale, et peu à peu s'effacent dans les esprits les prin-

cipes primordiaux qui établissent la démarcation entre le bien et

le mal, le vice et la vertu ; et pourquoi s'étonner alors des exemples

de perversité précoce qui finissent par épouvanter les tribunaux?

<c II y a quelques mois, dit V Univers, un malheureux et très-hon-

nête ouvrier, étendu sur son grabat par suite d'un terrible accident,

maudissait, au milieu de ses sanglots, les romanciers coupables

qui avaient corrompu ses deux fils. L'aîné s'éteignait à l'jîge de

vingt ans, rongé par une phlhisie, résultat de sa mauvaise con-

duite ; le second, âgé de seize ans, se trouvait sous les verrous pour

rendre compte à la justice de vols commis pour satisfaire des goûts

de débauche. Quel acte d'accusation contre la littérature malsaine

que la douleur de ce pauvre père! ».

Combien de faits analogues ne pourrait-on pas citer ! Lorsque la

Justice vint pour la première fois au Glandier après la mort du
malheureux Lafarge, elle trouva ouvert sur une table un roman
de George Sacd que lisait sa femme qui l'avait empoisonné.
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Deux scélérats plus rapprochés de nous, Troppmann et Jodon,

offt'ent un semblable exemple. Le premier est assez connu. Le se-

cond, sous-officier, âgé de 22 ans, assassinait à Sainte-Adresse, près

du Havre, en 1874, un caissier, son ami, pour lui voler ses clefs

et s'emparer des valeurs dont il avait la garde. — Ecoutons un
écrivain religieux :

« A l'origrue de toutes les mauvaises vies on rencontre de mau-

vaises lectures. C'est une loi morale sans cesse vérifiée. Nous le

rappelions au commencement de cette sinistie année 1870, ouverte

parle crime horrible de Pantin. Le défenseur de Troppmann, pour

expliquer la dépravation précoce de son client, le montrait" se per-

dant tout jeune dans de mauvaises leclures; il lisait des romans, et

les plus lugubres étaient ceux pour lesquels il avait une préférence

marquée. » M" Lachaud rappelle « que le roman de prédilection de

Troppmann était le Juif errant. » Il rêvait d'imiter un héros de ce

roman qui fiil disparaître une famille entière pour s'emparer d'une

grande fortune.

«Une révélation semblable vient d'être faite pour Jodon, l'as-

sassin de Sainte-A dresse. « La bibliothèque de Jodon, disent les

journaux, et elle était considérable, ne se composait que de ro-

mans. Il y en avait des montagnes. C'est là qu'il a puisé l'idée et le

plan de son crime, son système de défense, et peut-être aussi son

apparente fermeté. »

« Qu'on en soit bien persuadé. Tous les grands crimes qui se dé-

roulent devant nos Cours d'assises, ont leur germe dans les pages

malsaines que dévore la jeunesse de ce temps.

« Ils sont bien coupables, ceux qui com^posent les mauvais li-

vres; bien aveugles et bien coupables, les parents qui les laissent

li;:e à leurs enfants, les gouvernements qui en autorisent la circfu-

lation. Et dire que les mauvais romans sont aujourd'hui presque la

seule lecture des jeunes gens et des jeunes fdles de nos centres po-

pulaires! »

Ajoutons à ce qui précède que l'impiété accompagne presque

toujours l'immoralité. Ainsi, telle feuille très-répandue, pour ren-

dre plus attrayantes ses histoires graveleuses, y mêle presque tou-

jours un prêtre ou tout au moins une personne ayant des habitudes

de dévotion. C'est l'assaisonnement obligé; de cette manière, le

ragoût est parfait et le succès immanquable. Cette même feuille

n'oublie jamais de servir à ses lecteurs le compte-rendu des procès

les plus scandaleux plaides en Cour d'assises ou en police correc-

tionnelle. Hélas! elle travaille sans cesse, en propageant de tels

récits et de telles ignominies, à multiplier le nombre des coupables.
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Mais, chacun le sait, la spéculation est excellente ; on gagne à ce

métier beaucoup d'argent.

L'impiélé révolutionnaire redouble d'efforts pour enlever au peu-

ple des campagnes aussi bien que des villes, ce qui lui reste de foi

et en môme temps de moralité. — M. r.hantrel disait n^giière, à

ce propos, dans la France nouvelle : a Voilà près d'un siècle que la

Révolution travaille à la perversion des ma.sses populaires; ella y
travaille, atijounThni, plus acliveraent que j;imiis, par les jour-

naux de loul format et tle tout prii qu'elle répand partout à pro-

fusion ; elle y travaille p-ir les exeit.itions malsaines du théâtre, par

les préilicalions de l'atelier, par l'estaminet, par le cabaret. Il y a

comme un immense réseau de mensonges et de séductions qui en-

veloppe ce pauvre peuple, à qui l'on veut encore enlever l'ensei.

gnement religieux.

« Que fait-on pour neutraliser les effets de cet infernal travail?

Encore une Fois, nous voyons des efforts inriividuels, qui n'en sont

(Jue plus dignes d'éloges et d'encouragements, mais nous ne voyons

pas un efforl d'ensemble, une de ces vigoureuses actions qui contien-

nent d'abord l'ennemi et qui le font ensuite reculer

« // faut qu'à côté de chaque mauvais journal, il y cdt un éon

journal, Hjuà côté de chaque mauvais livi^e, petit ou gi^ns, il y ait tm

bon livre; il faut quà chaque mensonge s'oppose une réponse, qu'à

chaque parole corruptrice s'oppose une parole moralisatrice. Il fauty

en un mot, lutter toujours^ partout, en toutes circonstances n:ontrei^

au peuple qu'on le trompp et que ses véritables intérêts, loin d'être du

côté de la révolution, se trouvent du côté de la conservation sociale.

« Le journal, le petit livre sont les [jiincipaux agents de la per-

version ; il faut que le journal et le petit livre deviennent des

moyens de redressement et de salut.

« Voilà comment nous comprenons l'action.

« C'est l'action persévérante, l'aciion que rien ne décourage,

parce qu'elle s'appuie sur les fortes convictions et sur la conscience'

du devoir; av^c elle, tout peut se ré[iarer; sans elle, le salut est

impossible; si les conservateurs ne comprennent pis cela, ils se-

ront immédiatement vaincus, et ils mouiront, mais non .de cette

mort qui doane la victoire et qui déconcerte les plans de l'en-

nemi. »

Le danger est immense et imminent; il .frappe tous les défen-

seurs de l'ordre eocial.— Dans son numéros du .'J mai, ]i- Français,

après avoir donné des extraits de la Petite République française et

àes Droits de l'homme, [ihÀns (le haine^ d'injures et ae calomnies

contre la religion et ses minii^tres, terminait ainsi :
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« Combien de temps croit-on que cette propagande peut se faire

impunément dans le peuple sans aboutir à un nouveau massacre des

otages ?»

NOS ÉVÊQUES.

Monseigneur Caverot. (1)

Mgr CAVEROT (Louis-Marie-Joseph-Eusèbe) est né à Join-

ville (Haute- Marne), le 20 mai ISO '. Mais il ne fit, pour ainsi

dire, que naître dans cette ville ; car il passa les années de son

enfance et de sa jeunesse à Châtillon-sur-Seine, où son père

était conservateur des hypothèques. Sa mère était de Neuf-

château, et ce fut là, dans les Vosges, que, sous la direction

de la bonne Mère Bernard, morte il y a peu d'années, le futur

archevêque de Lyon apprit les premières lettres de l'alphabet.

Il commença ses études au collège de Troyes, les continua à

Dôle, où les Jésuites tenaient un collège célèbre, et les termina

à Saint-Acheul. A son séjour à Dôle se rattache un trait qui

lait honneur à son sang-froid et à son courage. Les élèves du

collège étaient allés se baigner dans le Doubs, très-profond à

Dôle, où il compte déjà un cours de 300 kilomètres. L'un

d'eux, s'étant imprudemment avancé dans la rivière, perdit

pied et disparut. Aussitôt des cris d'alarme retentissent ; de

toutes parts on demande, on appelle Caverot, le meilleur na-

geur de la maison. 11 accourt, et, sans hésiter, se jette dans les

flots. Après avoir plongé plusieurs fois, il a le bonheur de

ramener, non sans peine, son ami sur la rive : il était temps,

déjà le malheureux avait perdu connaissance.

Après avoir pris ses grades universitaires, Mgr Caverot fit

ses études de droit à Paris, et fut ensuite attaché aux bureaux

du ministère de la guerre. Certes, il pouvîiit espérer un bel

avenir : d'excellentes études, de la fortune, de belles relations,

le nom de son père, qui avait eu l'honneur d'être otage pour

Louis XVI, — et on était sous la Restauration, — tout sem-

blait lui promettre une brillante carrière. Néanmoins, il n'était

pas heureux, il ne se sentait pas à sa place ; tout à coup ses

(1) Extrait de le Gazette de l'Est.
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amis apprirent qu'il venait d'entrer au séminaire de Saint-Sul-

pice. Ordonné prêtre, il suivit à Besançon le cardinal de Rohan

qui l'avait remarqué et lui avait voué une grande affection. Il

fut d'abord vicaire, puis curé de la Métropole, jusqu'au moment
où une laryngite l'obligea à se démettre de ces difficiles fonc-

tions, et à accepter une place de chanoine.

Cependant Mgr Mathieu arriva à Besançon pour y remplacer

le cardinal de Rohan sur le siège archiépiscopal : le jeune cha-

noine attira bientôt son attention, et il l'appela à partager les

travaux de l'administration de son vaste diocèse. C'est là qu'est

venu le cheicher, en 1849, le décret qui le nommait à l'évêché

de Saint- Dié, vacant parle décès de Mgr Manglard, de mémoire

si vénérée et si vivante encore parmi ses diocésains.

Plusieurs fois Saint-Dié faillit le perdre. Il fut question de

Sa Grandeur pour les archevêchés de Chambéry, de Reims, et

de Besançon, oii l'appelaient de nombreuses pétitions du clergé

et des fidèles.

Ces pétitions n'aboutirent pas, pour des raisons qu'on n'a

pas à examiner ici, et Monseigneur s'en réjouit, car il aimait son

diocèse et ses diocésains ; il s'apprêtait même à ne les quitter

jamais, car il s'est fait construire son tombeau à la cathédrale,

dans la chapelle de Saint-Joseph, à laquelle il a récemment fait

don de deux beaux vitraux. 11 était vraisemblable d'ailleurs qu'à

l'âge où est arrivé le vénérable Évêque, on ne songerait

plus à le déplacer, à lui imposer le fardeau d'un nouveau dio-

cèse à administrer. Monseigneur lui-même y comptait bien.

Aussi, grandes furent sa surprise et sa peine lorsque, sans en

avoir été prévenu, il reçut du même coup la lettre du ministre

des cultes qui lui apprenait sa nomination, et une autre de

Mgr Meglia, nonce du Saint-Siège à Paris, qui le félicitait de

son élévation au siège archiépiscopal.

La décision de Mgr Caverot fut vite prise ; ce fut de refuser,

si faire se pouvait. Il écrivit aussitôt au nonce. Pour toute ré-

ponse, Mgr Meglia lui fit parvenir le lendemain un télégramme

ainsi conçu : « Votre nomination est très-agréable au Saint-

Père. » La lettre de M. Dufaure était elle-même très-flatteuse

et disait à peu près ceci : « Sans parti pris, j'étais décidé à n'ac-

a cepter ni demande ni refus. La haute sagesse avec laquelle
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« VOUS avez administré votre diocèse pendant 27 ans me donne

« toute Confiance en votre persoi ne. Je me suis d'ailleurs as-

«suré de l'agrément du Saint-Père, etc. »

Il n'y avait plus qu'à s'incliner et à se résigner. Mgr Gaverot

le comprit et le fit. Il accepta cette nouvelle famille sacerdo-

tale de 1 ,200 prêtres, dont il est inconnu, et qu'il ne connaît

pas, mais qui éprouveront bientôt combien est grande la pa-

ternelle bonté de son cœur. Il accepta la lourde tâche d'un dio-

cèse qui comprend deux départements avec l,Zi00.000 âmes,

dont ZiOO,000 pour la ville de Lyon, et 130,000 environ pour

celle de Saint-Etienne. Que de misères morales et physiques à

soulager dans ces deux villes ! Que d'œuvres chrétiennes à

fonder ou à développer I

Les regrets sonl ici dans tous les cœurs et sur toutes les lè-

vres ; et depuis que la triste nouvelle s'est répandue dans le

diocèse de Saint-Dié, ils se manifestent avec une spontanéité et

une vivacité qui font mienx sentir combien l'affection était grande

entre le Pasteur et le troupeau, et quelle douce influence, quel

touchant ascendant avait su prendre le regretté Pasteur.

Qui ne l'a vu se promener dans les rues de Saint-Dié, seul ou

avec un de ses prêtres, s'arrêter pour caresser et bénir les en-

iants qui venaient à lui ! Ayant conservé, malgré ses 70 ans, la

verdeur et la force de l'âge mûr, il aimait, appuyé sur sa canne,

à parcourir les bois, ou à visiter les villages des environs. Je

me souviens de l'avoir vu, il y a environ dix ans, assis sur un

fagot d'une chaumière de Grattain, et s'entretenant avec une

vieille femme aveugle et presque centenaire, la mère Philippe.

Après qu'il l'eut quittée, tout le hameau était autour de la

bonne vieille, qui pleurait de joie d'avoir reçu la visite de son

Évêque.

Je parlais tout à l'heure de cette aimable simplicité, de cette

bonté avec laquelle il accueillait les enfants. Dirai-je aussi com-

bien il était soucieux de l'instruction de la jeunesse? Bien des

jeunes gens à Saint-Dié lui doivent l'éducation qu'ils ont reçue :

je suis fier d'être un d'entre eux. Monseigneur avait surtout, —
et qui pourrait y trouver à redire ? — la plus grande sollicitude

pour les petits séminaires. Grâce à lui, grâce à sa générosité

personnelle, la célèbre abbaye d'Autray a secoué la poussière de
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son tombeau; elle s'est rajeunie, et brille aujourd'hui de tout

l'éclat de son antique splendeur.

Les pauvres aussi ont eu part à ses largesses, toutes les œu-
vres du diocèse le comptent parmi leurs bienfaiteurs. Je puis

dire, sans crainte de dé nenti, qu'il n'est resté insensible à au-

cune des misères qui faisaient appel à sa générosité ; et Dieu

sait s'il s'en est trouvé sur son cliemin !

Les églises pauvres du diocèse n'étaient point oubliées dans

ses aumônes, non plus que ses prêtres vieux ou infirmes ; c'était

là une de ses plus constantes préoccupations. On entend dire

parfois que les évêques, avec leur revenu de 15,000 fr,, ont de

quoi mener grand train; on devrait bien plutôt s'étonner que

cette somme leur suffise ponr toutes les exigences et toutes les

charges de leur pog^tion.

Si j'ajoute qu'à ces qualités et à ces vertus Mgr Gaverot joint

un savoir-vivre exquis, une délicatesse et une urbanité dont

tous ceux qui Tout approché ont fait une douce expérience,

n'aurai-je pas expliqué les motifs des regrets que son départ va

causer à tout le diocèse ? A. S,

LES DEUX CLOCHES

Ballade

Nous étions deux cloches, deux amies, deux sœurs.

Nous étions deux cloches du même âge, baptisées le même
jour.

Depuis cent ans, nous habitions le même clocher, mariant

les jeunes filles, souriant aux nouveaux-nés et pleurant les

morts.

Notre clocher était blanc comme un cygne et dominait tout

le vallon — un beau vallon d'Alsace!

La cigogne voyageuse s'y reposait en passant, et les hiron-

delles, amies de nos concerts, y, suspendaient leurs nids ; elles

y suspendaient leur doux nid qu'elles retrouvaient sans bous-

sole et sans guide, à chaque printemps.

A sept lieues à la ronde notre voix était connue et vénérée.

Le peuple accourait en habits de fêle et notre Angélus ondu-
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lant, flottant dans les airs comme une fumée d'harmonie, en-

dormait tous les soirs le village, qu'il réveillait chaque matin.

Nous étions deux cloches, deux sœurs et deux amies, cares-

sées par la brise, dorées par le soleil.

C'était un soir d'hiver, les ténèbres obscurcissaient les

champs et nous venions d'égrener sur le village nos litanies

d'airain.

Soudain, une grande rumeur s'élève de toute parts; des cris,

des chants de guerre, des cliquetis de fer. L'eimemi est aux

frontière ; on s'exalte, on accourt, et l'on entend les mères

pleurer en embrassant leurs fils, leurs fils soldats qui vont les

quitter.

Un roulement de tambour retentit sur la place publique : des

ombres s'alignent en silence, et les volontaires de 92 s'éloignent

en chantant.

Toute la nuit, de pâles lumière errent de porte en porte ; des

vSanglots s'exhalent des chaumières, et une orfraie au cri si-

nistre vient se poser sur le clocher.

Avant le lever du jour, je sens des bras qui me soulèvent,

des mains qui m'agitent et m'enlacent comme un réseau de

chair, comme une chaîne vivante. On m'entoure de cordes, et

je descends sur la terre.

Qui donc ose toucher à la cloche de Dieu, me séparer de

ma sœur et m'arracher de mon trône aérien où je vis depuis

cent ans?

Comme un criminel, on me lie sur une lourde charrette et je

quitte mon village. A chaque fenêtre il y a un visage attristé,

et sur mon passage toutes les bouches murmurent : « Adieu,

cloche, qui sonnais YAngélus^ adieu, sainte cloche, qui mariais

nos filles et souriais aux nouveaux-nés, douce cloche qui pleu-

rais nos morts 1 »

Je quitte mon village et je m'achemine lentement vers la

ville où le martyre m'attend.

Là, on me brise comme un verre, et, comme une maudile,

on me jette au feu.

Sous le feu, je me tords comme un damné; je gémis, je brûle,

je deviens comme un morceau de braise, et puis je me sens mou-

rir... Je sens mon corps se fondre goutte à goutte, et bientôt
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il ne reste plus de la cloche qu'un liquide ardent et... une âme

qui vit encore !

De cloche je deviens canon. On me met sur un chariot ei je

roule à la frontière , au milieu des fanfares et des uniformes

guerriers.

Où êtes-vous, mon gai village, mon beau clocher, ma vieille

église, mon frais vallon ?

Mais j'aime mon pays et je fais mon devoir, tonnant sans re-

lâche, semant l'épouvante et la mort, crachant la défaite à la

face de l'ennemi et comme un vieux canon défendant ma
patrie.

Je sauve ma patrie. On m'entend parler à Valmy, à Jem-

niapes, et je gronde dans les défilés de l'Argonne.

Sous le grand Qinpereur, je pars à travers l'Europe, assis-

tant à cent batailles, laissant après moi une longue traînée de

victoires et faisant le tour du monde avec Napoléon!

Partout j'entre en vainqueur. Je passe avec fracas sous les

arcs de triomphe, on me jette des couronnes et les peuples

vaincus s'inclinent quand je passe. Ma voix fait trembler les

capitales, et l'Europe tient tout entière dans ma gueule de

bronze.

Les fleuves et les royaumes nous séparaient, ma sœur! Mais

après chaque bataille je songeais à toi, et il me semblait enten-

dre ta voix joyeuse et fière célébrer mes victoires.

La poudre est mon encens, un roc est mon clocher; j'ai

pour cantiques des cris de guerre et pour fêtes des batailles,

mais je suis vaincu un jour, vaincu après cent victoires.

On me traîne captif dans une ville étrangère. Une foule in-

solente se presse sur mon passage et je roule tristement vers

ma prison, songeant à mes triomphes évanouis, à ma défaite

plus glorieuse qu'une victoire, songeant à toi, ma cloche aimée,

qui sonnes toujours , heureuse et libre, dans notre beau

clocher.

Ma prison est un musée; ma place est entre deux drapeaux

déchirés par les balles et comme moi captifs.

La nuit, quand le vent gémit aux fenêtres de ma prison, je

pense à nos charmantes fêtes. T'en souviens-tu, ma sœur? Tan-

dis que nous sonnions à toute volée, les jeunes filles en robes
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blanches défilaient lentement au milieu des croix et des ban-

nières, et la brise nous apportait le parfum des roses qu'effeuil-

laient les enfants.

Alors, j'oublie la guerre, mes conquêtes et mes revers, j'ou-

blie la gloire, j'oublie la captivité. Je ne songe qu'à toi; je te

vois toujours bondissante, joyeuse et libre, dans notre beau

clocher d'Alsace, et je crois entendre ta voix, ta douce voix qui

m'appelle...

Ah ! dis-moi, as-tu une compagne, ou bien ma place est-elle

vide encore? Hermann a-t-il épousé Marguerite, et Marthe Au-
bier, que je mariai la veille de mon départ, est-elle mère de

beaux enfants? Et le vieux curé, qui versa tant de larmes en

me voyant partir, dis-moi, vit-il encore?

Mais, que dis-je? Les générations passent et je parle comme
si je l'ignorais, moi qui ai vécu à tes cô:és plus de cent ans.

Où sont-ils, aujourd'hui, ceux que je quittai enfants ! et qui,

si ce n'est toi, ma sœur, reconnaîtrais je aujourd'hui au vil-

lage?

Je n'ai pas vu naître les morts que tu pleurais hier, et pau-

vre exilé, je ne verrai jamais les nouveaux-nés que ta voix sa-

luera demain.

Je suis captif à Berlin, et mon empereur est mort sur un

rocher; il est mort de tristesse au milieu des mers...

Les ans sont bien longs en exil ! Depuis quarante ans, je

languis et me tais au fond de ma prison, entre mes deux dra-

peaux.

Leurs couleurs sont flétries et leurs grands plis attristés de

poussière, flasques, lamentables, suppliants, ont l'air de rides

profondes creusées par la défaite et le deuil.

Quant à moi, la rouille m'envahit comme une lèpre et de

grandes taches me recouvrent, uie creusent, me rongent; on

dirait je ne sais quel mastic hideux des larmes que j'ai fait ré-

pandre et du sang que j'ai fait couler.

Je me tais depuis le jour oix je fus pris à Waterloo...

Cependant un bruit sourd et lointain, formidable, a retenti

jusqu'ici.

C'est le bruit que je faisais à Wagram et à Marengo, à Aus-

terlitz, à iéna! Je le reconnais bien, c'est le canon de la France
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- qui parle. Il gronde sous les murs de Sébastopol ; il gronde à

Magenta et à Solférino j il gronde du golfe du Mexique aux rives

du fleuve Jaune.

Il est partout vainqueur.

Il est partout vainqueur, et je ne puis, solitaire et muet, ma-

rier ma voix patriotique à ce concert d'airain.

Je suis captif!

idais un jour, une clameur immense s'élève dans Berlin;

c'est la guerre ; c'est la guerre contre la France.

L'Allemagne est debout, et tout ce qui est cuivre, bronze,

fonte, Ecier, airain, tout ce qui se charge, tonne, gronde,

crépite^ fait feu, lance la mitraille, vomit la mort, se trouve

entassé dans de grands charriots et marche sur le Rhin...

Je pars, je dois partir, et c'est contre ma patrie que je vais

combattre, pareil à ces malheureux prisonniers qu'un vainqueur

impitoyable force de marcher contre leurs frères.

Je ne suis qu'un bloc inerte, qu'une niasse d'airain; on me
charge, j'obéis ; où l'on me braque, je reste! je tonne et je

gronde ; mais ce n'est plus la même voix qu'à Jemmapes et qu*à

Marengo; je ne parle pas comme à léna, comme à Waterloo;

j'hésite, je bégaye, je m'arrête, comme s'il ne pouvait sortir de

ma bouche, ce boulet allemand.

De combat en combat, toujours vaincu au sein même de la

plus constante des victoires, j'a'ri^e couvert de lauriers détes-

tés aux bords de la Loire, à Coulmiers!

Coiihniers ! une victoire française ; Coulmiers I ma délivrance;

j'y suis encore...

— A moi ! s'écrie le capitaine Aublan. A moi, la mobile de

la Dordogne !

El il s'élance sur les canons, chancelle, tombe, se ïelève,

retombe et meurt frappé de trois balles, étreignant l'airain

dans ses bras frémissants.

Les mobiles se précipitent impétueux, terribles, et, autour

de moi, sur moi, canon disputé, enlevé, repris, c'est une mêlée

horrible, c'est un carnage affreux.

Après un demi-siècle de repos et de captivité, je reçois

comme un nouveau baptême de sang, et il me semble que je

redeviens français.
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Je suis pris, je suis libre. Les braves mobiles s'attellent au

bronze, m'enlèvent, m'entraînent, m'emportent. Le lendemain

je suis à Orléans, et les Prussiens n'y sont plus.

Je suis libre aujourd'hui ; mais ma patrie est mutilée, mon
doux pays est asservi, et ma cloche aimée, ma compagne, ma
sœur, est esclave dans son blanc clocher où flotte un étendard

prussien.

Le nouveau-né qu'elle salue est un petit Allemand et elle

pleure des morts qui sont des étrangers.

Je suis libre, et mon vallon d'Alsace, mon beau vallon n'est

plus français!

Fulbert Dumonteil.

VARIÉTÉS

,
Diable et franc-mapon.

M. Victor Tissot a publié récemment, dans la Revue de

France, une intéressante étude sur la Bavière et les Bavarois.

Il y rappelle la jolie parabole que publiait la Germania au dé-

but de la « lutte civilisatrice. »

Un célèbre ministre, pendant son séjour à Versailles, fit con-

naissance d'un étranger disert en toutes choses, parlant avec

la même faciUté de politique, de religion, de science et d'art.

Un jour, l'étranger dit au ministre :

— C'est avec émotion que je vois votre politique devenir

hostile à l'Eglise catholique.

— Ah! oui dà! vous verrez bien d'autres choses. Dans qua-

tre ans, faites-y attention, j'aurai fait table rase de la prêtraille.

Alors l'étranger se leva et se prit à sourire :

— Mes compliments très-sincères à votre Excellence, je tra-

vaille à la même œuvre depuis depuis dix-huit siècles, et je

n'y ai pas encore réussi ; car sachez-le, je suis... le Diable.

Le Directeur-Gérant : J. Chantrel.

Palis. — E. DE SOYE et FlLS, imprimeurs, place du Panthéon, 5.
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NOUVELLES RELIGIEUSES.

Cette semaine de l'Ascension nous rappelle de bien tristes

anniversaires. Paris était livré depuis plus de deux mois à an

gouvernement révolutionnaire, qui avait fait de l'athéisme le

premier article de sa Constitution, et, sous les yeux d'un

ennemi vainqueur qui occupait un tiers de la France, une armée

française était obligée d'assiéger la capitale, livrée à tous les

excès de l'impiété et de l'immoralité. Le 2 mai, l'armée libératrice

vient enfin à bout d'entrer dansces mursoùrégnait la terreur,

et, aussitôt, tous les bons citoyens se rassurent; mais la révolte

n'avait pas dit son dernier mot. Vaincue, elle se livre à des

actes atroces de destruction et de vengeance, et, pendant cinq

jours, l'incendie dévore les plus beaux monuments de Paris,

pendant cinq jours il y a d'horribles massacres d'otages, parmi

lesquels il faut compter l'archevêque de Paris, des prêtres, des

religieux, des magistrats, d'honnêtes gendarmes. C'est une

orgie de sang et d'impiété ; c'est l'enfer en lutte contre le ciel.

L'ordre triomphe pourtant: la capitale respire, les églises se

rouvrent et, lejour de la Pentecôte, les combattants de 1 insur-

rection sont forcés dans leurs derniers retranchements.

Ce n'est point pour raviver des haines et pour provoquer à

des vengeances qu'on rappelle ces jours lugubres; mais il ne

faudrait pas les oublier, car ils présentent des leçons non moins

salutaires que terribles : ils montrent à quels excès peut aller

un peuple qui ne croit plus en Dieu et qui n'écoute que ses

passions, ils prouvent, par les effroyables conséquences de

l'impiété, la nécessité et les bienfaits de la religion. Le sang des

otages est le sdng des martyrs : les martys ne maudissent pas

leurs bourreaux, ils les aiment et prient pour eux. Nous devons

invoquer ces martyrs de 1871, nous devons supplier Dieu

T. II. — 27 MAI 1876 17
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d'exaucer les prières qu'ils lui adressent pour nous et d'épar-

gner à la patrie le retour de telles calamités.

Il y a encore bien des malheureux qui souffrent des suites

de cette horrible guerre : les chrétiens, qui ne connaissent ni

la haine ni la veageance, souhaiteraient qu'un généreux pardon

leur rouvrît les portes de la patrie ; mais le pardon d'un côté

suppose le repentir de l'autre : pourquoi faut-il qu'une presse

révolutionnaire et athée, au lieu de montrer à ces malheureux

ce qu'ils auraient à faire, ne songe qu'à glorifier leurs crimes et

refuse en leur nom une grâce qu'elle leur fait regarder comme
une injure? 11 y a des égarés, il y a des repentants : qu'ils

éprouvent les effets de la plus large clémence. Les pouvoirs

publics viennent de trancher en ce sens la redoutable question

de l'amnistie ; no'js ne pouvons qu'applaudir à la clémence, qui

est dans l'esprit même du christianisme, et qui est une autre

espèce de justice, une justice supérieure, quand elle ne s'exerce

pas au détriment des innocents; mais nous, qui n'avons pas à

résoudre ces questions et qui n'entrons pas dans les conseils

des gouveinehients, nous savons que, comme chrétiens, nous

avons à agir. L'Eglise a envoyé un évêque et des prêtres aux

déportés; nous, par la presse, par l'exemple, par la prière, par

la charité, nous devons nous efforcer de faire pénétrer la vérité

dans l'intelligence et dans le cœur de ce pauvre peuple qu'on

égare et que des chefs ambitieux et pervers poussent à des

excès dont il est toujours la première victime.

La libre-pensées qui a une si grande part de responsabilité

dans les tristes événements de 1871, vient d'obtenir encore

deux triomphes qui sont de véritables défaites pour la société.

Aux funérailles religieuses de M. Ricard, ministre de rimé-

rieur, elle a opposé, le jeudi, 17 mai, les funérailles civiles

de Michelet. Ce jour-là, une grande manifestation libre-pen-

seuse a été préparée par les étudiants, qui devraient plutôt

songer à suivre les cours de leurs maîtres, et qui, par un ren-

versement singulier de toutes les idées d'ordre et de conve-

nance, se sont fait suivre par ces mêmes maîtres, à qui ils

avaient assigné leurs places dans le cortège funèbre. Nous
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n'avons pas ici à apprécier l'œuvre de Michelet. Cet horame,

mort il y a deux ans, mais dont on ramenait les dépouilles

mortelles à Paris avec l'intention de provoquer la manifesta-

tion, a écrit de magnifiques pages en l'honneur du catholi-

cisme; bien des actes de sa vie prouvent qu'il était rehgieux au

fond, mais l'amour d'une vaine popularité et des raisons dont

Dieu seul a le secret, l'avaient poussé, comme tant d'autres,

du côté de la libre-pensée, et l'on avait vu son beau talent

décliner continuellement, sa belle imagination ne plus se com-

plaire que dans les tableaux d'un réalisme et d'un sensualisme

grossiers. Il restera de lui des pages merveilleuses
; pour son

malheur, ce n'est point celles-là qui attireront le plus la jeu-

nesse, ce n'est point pour celles-là qu'un millier d'étudiants,

que des professeurs de l'Université, que des Académiciens ont

conduit en triomphe, de la rue d'Assas au Père-Lachaise, le

cadavre de Michelet. On l'a bien vu aux discours prononcés

sur la tombe et aux paroles de haine contre la religion catho-

lique, la religion de la France, dont ces discours, surtout ceux

des étudiants, étaient émaillés.

Us avaient dit, du reste, qu'ils voulaient une maniiestation

internationale de la libre-pensée. Quelques étudiants étrangers

sont venus, par leur présence, donner à la fête — l'expression

est de M°"' veuve Michelet — ce caractère international ; et il

se prépare, pour le mois de septembre prochain, un congrès

d'étudiants qui rappellera celui de Liège, dont les principaux

acteurs ont figuré dans la Commune. On doit s'attendre à d'é-

tranges discours.

La seconde manifestation libre-penseuse a eu lieu à Mar-

seille, à l'occasion des funérailles civiles du sénateur Esquiros.

U convient de le dire : ni l'une ni l'autre n'ont produit l'effet

qu'en atendaient les promoteurs ; il y a eu deux grands scan-

dales publics; on pouvait craindre pire, et la libre-pensée avait

espéré mieux.

CoQibien est différent le caractère des manifestations chré-

tiennes ! Le jour même où les dépouilles mortelles de Michelet

étaient conduites si pompeusement au Père-Lachaise, une foule

pieuse remplissait plusieurs églises de Paris, à l'occasion de
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la première communion et de la confirmation. En revenant de

ces tristes funérailles, nous traversions la place Saint-Sulpice.

En ce moment, des multitudes d'enfants sortirent de l'église,

les garçons en pantalons blancs et le brassard au bras, les

jeunes filles en robes blanches, et tous, sous la conduite de

quelques jeunes séminaristes, se rangeaient paissiblement sur

la place, près de la belle fontaine dont elle est ornée. Les pa-

rents étaient là, heureux du bonheur de leurs enfants ; les pas-

sants s'arrêtaient attendris. Une dernière bénédiciion fut

donnée aux enfants, et tous se dispersèrent, heureux et recueil-

lis, et ces jeunes filles en robes blanches, qu'on rencontrait dans

toutes les rues des environs, attestaient aux yeux de tous que

la religion est toujours vivante dans le cœur du peuple, et qu'elle

a sur lui des attraits que les pompes profanes ne sauraient égaler.

Que ne pourrait-on pas obtenir d'un pareil peuple si l'on ne

travaillait pas tous les jours à le corrompre !

Chaque soir du mois de mai, toutes les églises sont remplies,

d'une foule empressée qui vient chanter ou entendre les

louanges de la Vierge Marie; la piété parisienne acquiert

d'aniiée en année un plus merveilleux élan. Chaque jour aussi

voit un pèlerinage se diriger vers la chapelle provisoire du Vœu
national à Montmartre. Que de germes de résurrection!

Et, pendant ce temps, le mouvement des pèlerinages, loin de

se ralentir, s'accentue chaque jour davantage. Nous venons de

revoir nos pèlerins de Rome, tous émerveillés de ce qu'ils ont

vu et entendu ; nous allons avoir les grands pèlerinages de

Lourdes, du Mont-Saint-AIichel, de Paray-le-Monial; nous avons

partout des fêtes religieuses magnifiques, comme celle dont

la ville d'Arras vient d'être témoin. Nous avons eu deux grands

Congrès catholiques, l'un s' occupant de toutes les œuvres catho-

liques, l'autre plus particulièrement des cercles d'ouvriers.

Nous avons nos Universités catholiques, qui grandissent aux

milieu des obstacles, et que la générosité chrétienne s'attache à

construire sur des fondements tellement solides, qu'il sera

impossible de les renverser.

Tout ce travail de régénération doit ranimer les espérances

de ceux qui seraient trop portés à se décourager. Le bien se

fait au milieu de la lutte et malgré les plus violentes attaques
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portées contre l'Eglise. Ces attaques mêmes prouvent la force

de l'Eglise et la crainte qu'elle inspire. Les persécutions sont

des tempêtes qui passent, et l'Eglise est comme ces grands

arbres qui enfoncent d'autant plus profondément leurs racines

dans le sol qu'ils sont plus violemment secoués par les ouragans.

J. Ghantrel.

NOTRE-DAME DES ARDENTS.

L'éminenî apôtre dont la parole éloquente vient de retentir

pendant huit jours dans la cathédrale d'Arras, Mgr Mermillod,

disait, dans sa première conférence, que Dieu, voulant attester

la divinité de son Fils, l'avait fait annoncer et chanter par ses

prophètes, et avait préparé la venue du Messie en prédisposant

le monde moral et le monde matériel au grand mystère de

l'Incarnation.

C'était au siècle d'Auguste, Rome était dans toute la magni-

cen'ce du triomphe. A son seul nom, le monde tremblait d'ef-

froi. Rome, c'était le fer, le feu, la conquôie. Les pays les plus

lointains avaient vu les aigles romaines passser victorieuses et

laisser sur leur trace la violence et la servitude.

César avait poussé ses incursions jusque dans le pays des

Celtes, jusque dans la Grande-Bretagne. César avait tracé,

aplani les routes du monde par lesquelles un siècle plus tard

devaient arriver les premiers missionnaires de l'Evangile.

Grâce à l'empire romain, nos contrées furent évangélisées,

nous disent les vieilles chroniques, dès lec premiers jours du
christianisme. Cette Rome qui avait déchaîné sur elles les re-

doutables conquérants du monde devait leur envoyer les pici-

fiques conquérants de l'Evangile; cette noblesse romaine qui

avait brillé dans les armées de César, allait elle-même fournir

les apôtres qui, sous la bannière du Christ, devaient remporter

une victoire dont le temps n'elTiicera jamais la trace.

L'antique cité d'Arras fut, de bonne heure, le point de mire

des premiers apôtres. Cette ville, puissante alors, u'avait-elle

pas eu la fière témérité de vouloir arrêter le vainqueur du
monde ? César parle de sa puissance dans ses Commentaires,
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Boulogne (Bononia) était le port d'où les Romains, toujours

sous la conduite de César, appareillaient pour Ja conquête de

l'île de Bretagne. Mais à la suite des armées romaines, — c'était

l'ordre de Dieu, — marchèrent bientôt les disciples de Jésus-

Christ.

Mgr Mermillod comptait du haut de la chaire les saints qui

ont foulé le sol de l'Artois. Ah ! ils sont nombreux ; et heureux

sont les peuples qui, ont eu le privilège de saluer dès son aurore

la lumière que le Christ apportait au vieux monde, — depuis

Joseph d'Arimathie, qui au dire de certains auteurs, aurait

évangéUsé la Morinie, jusqu''à celui que l'Eglise proclamera, au

jour du triomphe de Pie IX, saint Benoit-Joseph. Saluons en

passant ces glorieux confesseurs, ces martyrs dont la ville

d'Arras, dans sa fête du 21 mai, a rappelé les noms et vénéré

les re!iques.

En même temps que ces hommes de courage et de foi appor-

taient à nos ancêtres la lumière du Christ, ils établissaient le

culte de sa sainte Mère. Dieu a voulu qu'on rendît un culte à

celle qu'il avait choisie pour son tabernacle, à cette Eve de la

Rédemption, chef-d'œuvre de pureté, de souffrance et de puis-

sance.

« Les premiers chrétiens, lisons-nous dans YHistoire des Pèle-

lainages de la Sai7ite-Vierg€, qui, se rendant de Rome aux Iles

Britannique?, traversaient la Morinie, se plaisaient à y répéter

aussi ce qu'ils avaient appris de la bouche de saint Pierre,

touchant la mère de Jésus-Christ, encore vivante à Ephèse,.

où la persécution des Juifs l'avait forcée de se retirer auprès

de saint Jean. Au second siècle de l'ère chrétienne, d'autres

missionnaires vinrent annoncer l'Evangile à ces contrées et v

propager de plus en plus le culte de la sainte Vierge. »

Dieu, a dit Mgr Mermillod, a tenu à ce que sa mère fût

honorée, qu'on lui dressât des autels, parce que le rôle de la

Vierge en ce monde est d'y conserver le culte de Jésus-Christ.

Et, en effet, Dieu ne permet-il pas que cette puissance protec-

trice se manifeste à l'humanité dans toutes ses douleurs comme
dans toutes ses joies? N'a-t-il pas voulu qu'elle soit auprès de

nous comme le ministre de toutes ses grâces ?

« Depuis qu'elle a reçu la couronne du ciel, s'écriait Mgr Le-
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guette, le 15 août 1S73, dans l'église Natre-Daïae des Afde:]Ls,

encore sans voûtes, sans clocher, sans sculptures, depuis qu'elle

a reçu la couronne du ciel, voyez combien de sanctuaires se

sont élevés en son honneur, considérez tous ces titres si tou-

chants sous lesquels elle est invoquée : Notre-Dame de Bon-

Secours, Notre-Dame Auxiliatrice, Notre-Dame d'Espérance et

tant d'autres. Toutes les misères, toutes les afflictions trouvent

une expression pour attirer sur elle la puissante intercession de

Marie. »

Il serait intéressant de remonter ici à l'origine du culte de

Marie dans le diocèse, sous les différents noms que lui a donnés

la piété chrétienne : Notre-Dame des Ardents, à Arras; Noire-,

Dame du Saint-Sang, à Boulogne; Notre-Dame de Boiuo;;!.?;

Notre-Dame de la Pitié, à Bapaume; Notre-Dame de Saint-

Amour, à Roquetoire; Notre-Dame de Pannetière, à Ai.e-s;jr-

la-Lys; — de retracer les touchants récits de ces apparitions

de la Vierge, qui ont défié les âges comme la vérité, dont ils

sont l'expression, a défié les destructions du temps, et sont

arrivés jusqu'à nous sur les ailes de la piété, de la tradition et

sur la pierre des monuments. Nous voudrions redire l'histoire

de cette gracieuse Vierge de Boulogne, entrant paisiblement

dans le port des Morins sur un vaisseau désemparé et sans

équipage. D'où venait-elle? De la Palestine ou du Ciel? Les

miracles qu'elle a accomplis n'indiquaient-ils pas, à eux seuls,

sa divine origine?

Depuis l'apparition de 036, la Vierge de Boulogne est

demeurée fameuse. Les pèlerins ont afflué autour d'elle, venant

déposer à ses pieds leurs présents et leurs prières. Godefroy de
Bouillon, roi de Jérusalem, qui ne voulut point porter le dia-

dème dans la ville où le Sauveur avait été couronné d'épines,

Godeiroy de Bouillon lui envoyait une couronne d'argent.

Les rois venaient en pèlerinage à Notre-Dame de Boulogne:
Philippe-Auguste, Louis XIII, Louis XIV, Louis XV, Marie
Leczinska, le dauphin son fils, Marie-Antoinette, M™" d'Angou-
lème vinrent aux pieds de la madone prier pour le salut de la

France.

Du culte de Notre-Dame de Boulogne naquit, au septième

siècle, celui de Notre-Dame des Miracles, à Saint-Omer. Quatre
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siècles plus tard, Arras allait être favorisé d'une apparition qui

a laissé — chose précieuse entre toutes — des traces impéris-

sables après elle.

La cité était en proie à une maladie terrible, au mal des ar-

dents, comme le peuple l'appelait alors. Cet horrible Seau

ravageait la Flandre, le To.uriiaisis, l'Artois, le Boulonnais, la

Picardie, le Soissonnais, la Lorraine, l'Ile-de-France, le Dau-

phiné.

C'était un fléau de Dieu, Dieu seul pouvait le guérir.

Il choisit encore sa divine mèro pour être l'instrument de sa

miséricorde, et la ville d'Arras eut l'insigne, l'immense privi-

lège de recevoir la Messagère dj ciel dans son antique cathé-

drale. Les CTConstances de l'apparition de 1105 sont dans

toutes les mémoires; tout le monde sait l'histoire de ces deux

ennemis que la Vierge réconcilie en présence du saint évêque

Lambert, avant de leur remettre le Cierge miraculeux, — Cei^e-

V M, — symbole de la divinité unie à l'humanité de Jésus-

Christ.

« Levez-vous et partez, avait dit la Vierge apparaissant le

25 mai 1105 aux deux ménestrels ennemis, et partez pour

Arras, où vous trouverez autour de la cathédrale un grand

nombre de malades du feu mauvais ; puis vous inviterez l'évêque

Lambert à veiller avec voms, la nuit du samedi au dimanche, et

vous lui direz qu'au premier chant du coq, une femme vêtue

telle que vous me voyez, descendra du haut du chœur de

l'église, tenant en main un cierge, dont les gouttes, mêlées à

de l'eau donnée.en boisson seront un remède au mal qui afflige

son peuple. Celui qui en boira sera guéri ; mais celui qui n'en

usera pas succombera. »

Le 28 mai, à l'aurore, les ménestrels et l'évêque Lambert

étaient prosternés au pied de l'autel, quand la Vierge apparut

tenant dans ses mains le cierge divinement allumé. S'adressant

alors aux ménestrels, elle leur dit : « Approchez, voici un

cierge qui sera désormais ie gage spécial de ma miséricorde et

(lue je vous confie. Toute personne atteinte du mal qui s'appelle

feu infernal vl ?i[\vQ. qu'à iaire distiller des gouttes de ce cierge

dans l'eau : elle en arrosera ses plaies qui seront immédiate-
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ment guéries; mais celui qui ne croira pas sera frappé de

mort (l). »

Et la Vierge disparut, laissant le cierge aux ménestrels.

Aussitôt on apporte des vases remplis d'eau oij l'on distille les

gouttes de la cire merveilleuse, et cent quarante-trois malades,

qui se trouvaient rassemblés dans la cathédrale, boivent l'eau,

croient et sont guéris instantanément. Le cent quarante-qua-

trième ne croit pas, et il meurt tout à coup dans d'horribles

souffrances.

Voilà dans sa simplicité ce miracle qui n'est pas plus éton-

nant que ceux de Lourdes et 'de la Salette, et dont l'authanti-

cité est attestée par les preuves et les documents les plus in-

contestables.

L'évêque Lambert voulut que les ménestrels demeurassent

les gardiens du Cierge que leur avait confié la Vierge Marie.

Ceux-ci le déposèrent sur l'autel de. Saint-Séverin, à la cathé-

drale, puis dans l'église Saint Aubert, enfin dans la ch pelle

Saint -Nicolas, rue des Agaches, où il opéra, selon l'expression

du bref de l'évêque Robert, successeur de G înes sur le ;-iége

épiscopal d'Arras, et témoin lui-même du miracle, de grands

prodiges, Magna operari non desitiit. En 1140, le cierge, le

Joyel ou Jogau, comme le jieuple l'appelait, fut transporté

dans la chapelle que le comte de Flandre et d'Artois, Thierry

d'Alsace, témoin des prodiges qui s'accomplissaient à la porte de

son palais, lui ériiijea dans un terrain qui prit le nom de Préau-

des- Ardents (2), où il resta pendant soixante-quinze ans.

La comtesse \lahaut de Portugal, veuve de Phili()pe d'Al-

sace, voulut qu'il fût transporté, revêtu d'une riche parure.

C'est alors qu'elle l'enveloppa de ce riche étui d'argent niellé

qui sera le premier joyau du Trésor de la "nouvelle église

Notre-Dame des Ardents. La comtesse Mahaut ordonnait en

même temps l'érection, sur la petite place d'Arras, d'une cha-

pelle surmontée d'une flèche, copie fidèle de la custode du

saint Cierge. En 1215, le Joyei fut transporté solennellement

(1) Charte d'Alvise.

(2) Cette cliaptllo existe encore, elle fait partie de la brasserie de la rue du
Tripot, n» 7.
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dans cette nouvelle et magnifique demeure, où il resta jus-

qu'en 1791, époque à laquelle le sanctuaire fut détruit.

Au fort de la Terreur, le Cierge fut soustrait à la fureur

révolutioDDaire et jeté dans un puits, où il était découvert dès

le lendemain et porté, sur l'ordre de Lebon, au bureau de

sûreté du district, « jusqu'à ce qu'il en soit autrement or-

donné. » Mais la Vierge veillait sur « le gage de sa miséri-

corde. » Après être resté trois ans au Dépôt, il fut mis en

vente et acheté par un des anciens mayeurs de la confrérie de

Notre-Dame des Ardents, qui le rendit à l'autorité ecclésias-

tique en 1803.

Telle est en quelques traits l'histoire vraiment miraculeuse

de ce Cierge, que nous a gardé la confrérie de Notre-Dame

des Ardents, fondée sous l'épiscopat de l'évêque Robert, en

1106, et placée immédiatement sous le patronage du roi de

France, Philippe I", qui chargea le bailli d'Arras de la dé-

fendre et de la protéger.

Notre-Dame des Ardents reçut dans la ville d'Arras le culte

dont l'honoraient sous un autre nom les villes de Boulogne et

de Saint- Orner..

Elle eut ses pèlerins fameux, au premier rang desquels fut

saint Bernard. Les rois de France vinrent lui rendre leurs

hommages : Louis XI en 1^63, Louis XIV en 1667. Les papes

Gélase H, Clément VI, Sixte IV, Innocent VIII, Paul V et In-

nocent X enrichirent son culte de nombreuses indulgences.

Tous les évoques d'Arras honorèrent de leur vénération la

caiiite reiique du Cierge.

Enfin le bruit du miracle de 1105 s'était répandu au loin,

et l'on voyait bientôt s'élever sur plusieurs points de l'Artois

et de la Flandre des sanctuaires où étaient déposées ces par-

celles du Cierge d'Arras qui sont venues toutes, dimanche der-

nier, faire cortège à leur mère, la Sainte-Chandelle d'Arras.

La tête du 21 mai a réalisé toutes les espérances, la Vierge

des Ardents peut être fière de sa Sion, comme elle daigna l'ap-

peler elle-même. Son culte a été rétabli avec une pompe, avec

une solennité qui laissera dans tous les cœurs d'impérissables
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souvenirs. Arras avait sa vieille réputation de magnificence à

soutenir. On se rappelle la procession de 1860. Après quinze

ans on en parle comme si c'était hier, tant a été profonde l'im-

pression qu'elle a produite, la trace qu'elle a creusée dans les

imaginations. Que ne dira-t-on pas dans quinze ans de la fête

du 21 mai 1876?

Tout conspirait à rendre la cérémonie superbe. Dès les pre-

mières lueurs du jour la ville se parait de ses plus beaux

atours. Ici brillent les éclatantes couleurs du Saint-Père. Les

oriflammes blancs et jaunes se balancent voluptueusement dans

les airs. Les banderolles s'agitent en replis capricieux ; sur

toutes les maisons se déroulent de longues tentures aux cou-

leurs sévères : le rouge s'allie au noir ; l'effet est des plus sai-

sissants.

Les Places ont pris les ^couleurs de Mgr Lequette, rouge,

bleu et or. Elles offrent un aspect original et flatteur. Sur la

Petite-Place, près de l'Hôtel-de-Ville, s'élève un petit édicule

dont les dimensions rappellent exactement la chapelle de la

comtesse Mahaut, ce bijou qui renferma le Joyel pendant des

siècles. L'Hôtel-de-Ville est décoré. Le vieux lion d'Artois agite

sa banderolle au haut de sa tour ; et n'est-ce pas à cet antique

"témoin du culte de Notre-Dam,e des Ardents à le saluer comme
un souvenir de jeunesse?

La rue Saint-Géry est ornée avec une grâce exquise; ses

dômes en gaze verte et blanche lui donnent grand air, et ses

draperies achèvent d'en faire une des rues les plus belles du

parcours de la procession. Au bout de la rue Saint-Jean-en-

Ronville, décorée de riches tentures de damas rouge, s'élève

une belle porte romane. Cette porte, ou plutôt ce portail mo-
numental avec ses cintres en retrait qui lui donnent lant de

perspective, fait l'admiration de tous. Plus loin, c'est un arc

de triomphe, plus modeste, mais qui, cependant, a ses charmes:

sa simplicité, sa fraîcheur, la verdure qui l'encadre, les

plantes grasses qui le couronnent, flattent agréablement le

regard.

Les sapins ont transformé les rues Ernestale et Saint-Aubei s:

en un riant boulevard. Nous arrivons au Pont-de-Giié. Ici se

dresse une magnifique porte ogivale surmontée du Calvaire
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d^Arras. C'était en cet endroit que jadis nos pères avaient placé

l'image du Christ.

Encore un vieux souvenir. Sur les côtés du Calvaire, on voit

deux tapisseries antiques, représentant les deux grandes dévo-

tions d'Arras, le Calvaire et Notre-Dame des Ardents. Pénétrons

dans le cloître.' Un autel magnifiquement paré, et surmonté

d'une Vierge tenant dans sa main droite un cierge allumé, mar-

que le lieu de l'Apparition. C'est là que les Ménestrels et Lam-

bert de Guînes reçurent le don précieux dont nous vénérerons

tout à l'heure les reliques. Le cloître porte les couleurs du cha-

pitre, bleu et blanc. La rue d'Amiens est tendue de bleu; la

rue de Châteaudun, de bleu et de jaune.

De loin nous voyons étinceler une croix qui se détache sur

un fond d'azur s^mé d'étoiles d'or. C'est le monument de l'ar-

mée. La décoration en est sévère et grande. La croix formée de

sabres et de soleils s'élève sur un autel orné de pièces d'armes,

entouré de boulets et de faisceaux de fusils ; à droite et à gauche

des canons, et, dominant tout cet appareil, l'inscription Dieu

et patrie. C'est simple et c'est beau.

La rue de l'Arsenal est aux couleurs de Notre-Dame des

Ardents, rouge feu et jaune d'or, symboles de la flamme. Puis,

voici la nouvelle église entourée de sapins, sur lesquels vien-'

nent s'attacher les guirlandes de gaze. La rue des Capucins

est l'une des plus belles ; le rose s'y marie à la tarlatane blanche.

Rien de plus frais, de plus souriant.

La rue des Teinturiers a pris son aspect des grandes solen-

nités. Les arcades s'y succèdent nombreuses et parées.

... Et nous n'avons rien dit des décorations particulières,

de ces milliers d'oriflammes qui voltigent, de ces noujbreux

transparents qui s'encadrent dans les fenêtres, de ces maisons

qui disparaissent sous le velours crépine d'or, sous les drape-

ries et sous les fleurs.

Dès sept heures du matin, les trains déversent sur les quais

de la gare des centaines de voyageurs qui se dirigent vers la ville.

Où vont tous ces hommes avec leur croix rouge du pèlerin? Ils

demandent aux passants le chemin du nouveau sanctuaire. Ils

viennent assister à la messe que Mgr Mermillod va dire à huit

heures pour les conférences de Saint-Vincent de Paul des deux
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diocèses de Cambrai et d'Arras, à Notre-Dame des Ardents.

Uéglise est bientôt trop étroite pour contenir les pèlerins qui

s'y pressent.

Avant la communion, Mgr Mermillod prononce une entraî-

nante allocution où, entre autres passages remarquables, nous

avons remarqué celui où il dit : « Les hommes du dix-huitième

siècle ont essayé de construire avec la raison seule ; à quoi

ont-ils abouti? Ils sont tombés dans le sang. Ils ont détruit

le sanctuaire de Notre-Dame des Ardents, ils ont brisé son

image, et ils sont allés chercher, dans leur ignominie, un

marbre vivant qu'ils ont mis à sa place, une déesse Raison, v

Après ce discours Mgr Mermillod. et M. l'abbé Envent ont

distribué la communion à plus de cinq cents hommes. C'était

un imposant spectacle.

A neuf heures et demie, messe solennelle à la Cathédrale.

Mgr Lequette préside. Nosseigneurs de Saint-Denis (Réunion),

de Lydda, de Tournai, d'Amiens assistent à la cérémonie,

Mgr l'archevêque da Bourges officie. Jamais la Cathédrale n'a

vu assistance plus pressée, plus compacte, et jamais assistance

n'a vu cérémonie plus majestueuse, n'a entendu chants plus

beaux.

A deux heures les groupes s'organisent dans le plus grand

ordre.

On ne peut plus circuler dans les l'ues
; plus de quarante

mille personnes étrangères à la ville sont venues assister à nos

fêtes.

Vers trois heures, la procession se met en marche et défile

devant le portail des Charriottes où se tiennent NN. SS. les

évêques, présidés par Mgr de La Tour d'Auvergne, archevêque

de Bourges.

Un piquet de cavalerie ouvre la marche; derrière les chas-

seurs marchent douze jeunes gens à cheval
; puis s'avancent le

Calvaire d'Arras porté par la corporation des portefaix ; derrière

le Calvaire la statue et la relique de saint Christophe. Ici se

place le premier groupe des paroisses qui possèdent un saint-

cierge venu d'Arras. Ce sont les paroisses de Busnes, de Wan-
bercourt, d'Oblinghem et d'OEuf. Les corporations suivent;

tailleurs de pierre, maçons, — parmi ces derniers figurent ceux
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qui ont construit l'église de Notre-Dame des Ardents, — puis

les jardiniers avec la relique de saint Fiacre, les menuisiers,

les charpentiers, les sculpteurs avec la. relique de sainte Anne.

Puis ce sont de nouveaux cierges, ceux de Seninghem, de

Fauquembergues et de Tienne. Viennent ensuite les corpora-

tions qui ont pour patron saint Eloi, dont elles portent les reli-

ques. Voici le groupe d'Aire présidé par Mgr Scott. Il porte son

cierge et le fac-similé de la statue de Notre-Dame du Joyel.

Les groupes de Douai sont très-nombreux ; ils portent leurs

deux cierges, une représentation en peinture de l'ancienne

chapelle de Notre-Dame des Ardents et une statue de sainte

Catherine de Sienne.

Après les groupes de Douai, la musique du pensionnat des

Frères de Saint-Omer, h la suite de laquelle les pèlerins d'Arras

marchaient il y a deux ans à la fête du couronnement de Notre-

Dame de la Treille.

Après la musique des Frères figure le groupe imposant de la

Réconciliation dû à l'habile ciseau du sculpteur Faubon.

Les deux ménestrels s'embrassent, l'évêque Lambert les

bénit. Nous n'avons pas à revenir sur l'histoire dont ce groupe

est l'image. Nous dirons seulement qu'il a été très-remarque

et très-goùté. Ce groupe est entouré des Sœurs de la Charité

et de leurs élèves, des Religieuses Augustines, des élèves du

Bon-Pasteur, des Pères et des élèves de l'Institution du

R. P. Halluin ; en un mot des œuvres de charité. Des em-

blèmes, des bannières et des fleurs; tels sont les attributs de

ce groupe imposant, à la fois doctrinal et historique.

Le cortège défile toujours. Le collège d'Arras passe sous la

conduite de MM. de Malfortie, principal, et Briel, sous-prin-

cipal. Pais c'est le cierge de Pecquencourt et de Courtrai.

Nous approchons de plus eu plus de l'époque du miracle.

La députation delà paroisse de Fleurbaix, qui possède un Saint-

Cierge, est précédée d'une bannière rouge sur laquelle se dé-

tache en lettres d'or la date 1112. Le cierge est porté sur un

brancard richement orné, et suivi de la statue de Noire-Dame

du Joyel, portée par des jeunes filles de la paroisse de Fleur-

baix.

Des bannières de la même paroisse rappellent les noms des
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Papes et des évêques qui ont honoré de leur approbation la

confrérie de Notre-Dame du Joyel.

Nous remontons plus haut encore avec le cierge de Lille.

Une bannière précède le groupe des Lillois, elle porte la

date 1107; une autre bannière rappelle que l'évêque d'Arras,

Lambert de Guines, fut chanoine et grand-chantre de la collé-

giale de Saint-Pierre.

Citons, à mesure qu'ils passent devant nous, l'institution

Saint-Joseph dont les chants alternent avec la musique muni-

cipale de Bapaume ; les groupes des dernières paroisses qui

possèdent des Saints-Cierges, issus du Cierge d'Arras : Ruis-

seauville, Blandecques, Saint-Omer, Desvres, Saint-Pol, dont

le groupe historique est très-remarque, Tournay (Belgique),

suivi d'une députation présidée par son évêque.

Les grâces particulières accordées à la ville d'Arras devaient

être rappelées dans une fête comme celle du 21 mai. Voici la

Manne représentée sur une bannière dans une peinture très-

ingénieuse et très-finie de M. Desavary. Les jeunes filles de

MM"" Tripet et Mayeur portent la bannière de saint Diogène,

évêque d'Arras et martyr, et des emblèmes. La châsse de saint

Vaast paraît ensuite; elle est entourée des élèves du Grand et

du Petit Séminaire.

Nous pourrions poursuivre l'énumération, citer encore bien

aautres groupes; nous arrivons à ceux qui nous ont le plus

frappé.

Ce sont d'abord les marins de Boulogne, les matelottes du

Portel, dont le costume aux vives couleurs attire tous les

regards.

Un groupe de mineurs en costume de travail portail le clo-

cher en charbon de la nouvelle église de Notre-Dame des

Ardents.

Le couvent des Ursulines formait un groupe splendide. Rien

de beau comme ces jeunes Vierges aux robes éclatantes de

blancheur. La Reine des anges, vêtue de blanc, avec son man-
teau de velours bleu ciel, s'avançait derrière elles avec une

dignité de maintien dont no.is sommes heureux de la féliciter;

puis une autre jeune fille, parée d'un costume de soie et de

satin blanc d'une grande beauté.
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Remarquons l'élégante flèche clés Ursulines qui nous fait

regretter le chef-d'œuvre de Grigny, si malheureusement décou-

ronné par l'ouragan du 12 mars dernier.

Puis kl vieille cathédrale d'Arrr^s apparaît, étincelante d'or,

au miheu des élèves du couvent des Bénédictines du Saint-

Sacrement. Riche groupe entre tous. Ces jeunes personnes sont

revêtues d'un magnifique et sévère costume de velours noir à

traîne bordé d'hermine ; les abbesses tiennent leurs crosses

avec une aisance vraiment épiscopale.

Les cercles catholiques d^uvriers font leur première appari-

tion dans nos processions. Les trois bannières des cercles d^'Ar-

ras, db Béthune et de Lillers sont escortées par le brillant

état-major des hommes qui se dévouent aux travailleurs, et

parmi lesquels nous signalerons le colonel d'artillerie de Alussy,

le sous-intendant militaire de Salnt-Omer, que beaucoup de

personnes ont pris pour M. le comte Albert de Mun à son cor-

don de Saint-Grégoire, M. de Fran?su. un capitaine de dragons,

un lieutenant d'état-major en uniforme, et d'autres ofTiciers, le

bureau du comité d'Arras et à sa tète son dévoué président,

M. Boutry.

Puis venaient les hommes des œuvres catholiques accompa-

gnant les insignes reliques de saint Vincent de Paul. Parmi

ceux-ci, nous remarquons M.^L Paris et Dubrulle, sénateurs,

ïvl. le marquis de P.irtz, député, M. le comte de Diesbach,

ancien député, M. Le Flon, conseiller général, MM. Vrau, Feron-

Vrau, Defly, Champeaux, de Lille, des délégations de Saint-

Omer, de Douai, de Boulogne, de la Belgique; la Conférence

et le Comité catholique d'Atrà>.

Enfin les châsses des saints de l'Artois portés par les élèves

du grand séminaire, la musique du génie (celle du 33* de ligne

marchait plus en avant), le chœur de chant et le clergé. Le dé-

filé est terminé. Les évêques descendent dans le cortège et

passent entre les rangs d;3 la foule en la bénissant.

Mgr Lequette est rayonnant de bonheur. Sa Grar.deur

Mgr de Bourges préside la cérémonie. Ses grandes manières,

son aifabilité pleine de dignité rappellent le prince que l'Eglise

d'Arras s'honorait d'avoir poLir évêque avant Mgr Parisis, Son

Em. l3 cardinal de la Tour d'Auvergne.
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Les fatigues de l'apostolat et le grand âge de Son Em. le car-

dinal-archevêque de Cambrai l'avaient empêchée d'assister à

cette grande fête. Mais son nom était dans toutes les bouches

et l'on n'entendait partout qu'une voix pour regretter qu'il ne

fût pas au milieu de nous.

Arrivés à l'église Notre-Dame des Ardents, les évêques en-

trent pour déposer le Saint-Cierge, porté dans son inimitable

étui par M. le chanoine Proyart, vicaire général, pendant toute

la procession. Ils vénèrent Quelques instants la relique, chan-

tent le Siib tuum^ et la procession reprend sa marche.

Nous allions oublier de dire un mot du groupe de l'Apparition

que tout le monde admire. Il est placé sur un char traîné par

quatre chevaux, recouverts de housses blanches et conduits

par des hommes revêtus de robes roiiges.

La procession, à six heures et quart, rentrait par la rue des

Teinturiers.

A sept heures et demie Mgr Lequette réunissait dans un dîner

NN. SS. les évêques et les prélats qui avaient honoré la céré-

monie de leur présence, les autorités civiles et militaires, la

commission d'organisation des fêtes. Nous citerons M. le Préfet

du Pas-de-Calais, M VI. lt:s généraux Véron de Bellecourt et

Maurice, M. Paris, sénateur, M. Deusy, député et maire d' Arras,

M. Oôt. Petit, adjoint, M. le Procureur de la République.

Au dessert, Monseigneur a prononcé des paroles de remer-

ciements à l'adresse des Evêques, de M. le Préfet, de MM. les

Généraux, des Membres de la commission, et de la municipa-

lité qui ont tous contribué à la fête magnifique à laquelle nous

venions d'assister.

Mgr de La Tour d'Auvergne a répondu à Mgr Lequette par

quelqu. s mots très-déUcats auxquels tous les convives se sont

associés par leurs applaudissements.

Le Saint-Père et le cardinal de Cauibrai n'avaient pas été

oubhés, et leurs noms ont été salués par des vivats unanimes.

- Enfin, Mgr Mermillod a pris la parole pour acquitter '« une

dette de cœur »
, pour remercier NN. SS. d' Arras et de Bourges.

Le nom de la France dont l'évêque de Genève ne parle ja-

mais sans une émotion profonde, est venu sur ses lèvres. Alors,
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dans une improvisation heureuse et brillante, l'éuiinent prélat

a salué la France du passé et la France de l'avenir, pionnier de

la liberté du monde et apôtre de l'Eglise.

Après le dîner, NN. SS. les évêques sont allés en voiture

voiries ilkiminations de la ville. Celle de la Grand'-Piace était

splendide, la rue Saint-Aubert était éclairée a giorno^ l'hô-

pital Saint-Jean, l'hôtel de M. le maire d'Arras resplendissaient

sous leurs lignes de gaz, sans parler des illuminations parti-

culières de la rue du 29 Juillet, de la rue de Beaudimont, de la

Petite-Place, de la rue Méaulens, de la rue Sainte-Barbe, de la

place de la Préfecture, de la place Sainte-Croix, etc. Mais la

plus belle illumination était, sans contredit, celle du portail de

Notre-Dame des Ardents. Une vierge de quatre mètres de hau-.

teur sur deux de largeur, tout en gaz, projetait au -loin Féclat

de sa lumière. Cette vierge avait été copiée sur celle de l'étui

du Saint-Cierge.

Terminons par un détail important. La journée s'est passée

sans un seul incident et sans un seul accident; on n'a pas en-

tendu dans toute la foule une seule parole discordante. Le

triomphe de Notre-Dame des Ardents ne pouvait être plus com-

plet.

E. Danten.

LE CONGRES CATHOLIQUE,

(Cinquième et dernier article. — V. les quatre numéros précédents.)

Cinquième séance générale.

C'était la dernière séance générale et la séance de clôture.

Dès huit heures, on ne pouvait plus trouver place dans la vaste

salle des séances, tant était grande la foule de ceux qui dési-

raient y assister. A huit heures et demie, Mgr l'archevêque de

Larisse, coadjuteur de Paris, prit place au fauteuil de la prési-

dence, ayant à sa droite M. de Belcastel, sénateur, à sa gauche,

MM. Bailloud, de Rodez Bénavent et Combler.

Sur l'estrade avaient pris place Mgr Sauvé, recteur de la Fa-

culté catholique d'Angers, et MM. Baudon, Besson, comte de

Caulaincourt, de Ginestous, etc.
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On remarquait dans l'assistance MM. Du Temple, vicomte

d'Aboville, baron de Wontgascon, etc.

La corporation oiivriére chrétienne.

j?»j. Harmel fils, du Val-des-Bois, prend le premier la parole

et lit un excellent rapport sur l'organisation de la corpo-

ration ouvrière chrétienne, dont il donne la définition et

expose le but, en indiquant les moyens de la réaliser. L'esprit

de l'œuvre peut se résumer en un mot; la corporation chré-

tienne a pour but d'unir les ouvriers et les patrons dans une

association commune ayant un directeur, tandis que les dames

patronesses, associées de même sorte pour aider l'œuvre, sous

la direction d'un prêtre qui maintiendra cet esprit, coopéreront

activement à la réalisation du projet qu'il s'agit de réaliser.

Le jeune orateur, après avoir dit que l'œuvre prend la croix

pour signe de ralliement, répond aux objections qu'on ne man-
quera pas de faire à une semblable entreprise. La principale

réponse est dans la nécessité même de l'œuvre, car personne

ne niera qu'il est urgent de résoudre ce qu'on appelle la ques-

tion ouvrière, et comment le faire en dehors de l'esprit chrétien

seul capable de concevoir et de faire vivre les familles d'ou-

vriers connues sous le nom de corporation? Mais quel seral'ins-

trument? L'orateur répond que ce sont naturellement les cer-

cles catholiques d'ouvriers, fondés précisément à dessein de

faire pénétrer dans le peuple les doctrines sociales du Sijlla-

ôus, seul remède à nos maux. Sint ujiicm, cette parole de Jésus-

Christ, Pie IX la donne constamment aux catholiques pour de-

vise. Ce sera la règle et la raison des corporations chrétiennes.

L'orateur conclut par des vœux en ce sens qui sont vivement

applaudis.

La question de l'enseignement.

M. le vicomte de Ghaulnes déclare qu'il est chargé, au nom
de la commission d'enseignement, de présenter les propositions

suivantes :

Le Congrès, douloureusement ému par le dépôt d'un projet de loi

demandant l'exclusion de Nos Seigneurs les évêques du sein du

conseil supérieur de l'instruction publique :
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1° Proteste contre cette mutilation de la loi du 14 mars 1873;

2" Au nom de la jastice dislribulive, demande que les droits et

les intérêts de 80,000 ('étudiants soient défendus, au sein du conseil

supérieur de l'instruction publique, par un grand nombre de repré-

sentants de l'enseignement catholique libre.

Considérant l'importance capitale à tous les points de vue, et no-,

tamment au double point de vue religieux et social, de la question

de l'enseignement des 'populations agricoles, la commission de l'en-

'seignemenl émet le vœu qu'il se forme une commission spéciale

pour étudier les moyens : premièrement, de propager dans les cam-

pagnes des cours d'agriculture; deuxièmement, de créer le plus

grand nombre possible d'établissements donnant l'enseignement

agricole; troisièmement enfin, de provoquer ou d'encourager les

œuvres qui ont pour but le maintien et le progrès des croyances

Catholiques parmi les habitants de la campagne. Celte commission

répondrait à un besoin de premier ordre et trouverait d'unanimes

sympathies.

Que les catholiques, autant qu'ils le pourront, favorisent la créa-

tion d'écoles de filles.

Que, partout où cette création n'aura pas été possible, ils usent

de leur influence pour que li direction de l'école mixte soit confiée

à une institutrice congréganiste.

Les applaudissements de l'assistance annoncent à l'hono-

rable rapporteur que sa proposition est unanimement agréée»

Les invalides de la guerre.

Sur la question des secours et pensions aux invalides de la

guerre, M. de Launay, secrétaire du Comité, lit au nom de

l'auteur, M. le comte de Riencourt, une très-intéressante étude

dont l'histoire et la statistique sont ks éléments principaux, et

qui est destinée à éveiller l'attention des catholiques, en vue

de reconnaître l'héroïsme de ceux qui sortent mutilés des com-

bats où ils exposaient leur vie pour la France. M. le comte de

Riencourt a constaté qu'il y a en moyenne une ou deux de ces

glorieuses victimes qui est oubliée par canton. Toutes ont les

plus grandes difficuliés k obtenir ce qui leur est dû, à cause du

formalisme de la bureaucratie. Il faus les y aider et l'on serait

d'autant plus inexcusable de ne pas le faire, qu'il s'agit, comme

le fait remarquer M. de Belcastel, à propos de ce rapport, d'une
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dette sacrée, ot qu'iy manuel publié par l'auteur du rapport

indique dans le détail toutes les démarches et pièces nécessaires

à cette fin.

Des vœux formulés en ce sens à la suite du travail de M. de

Riencourt sont adoptés.

Les œuvres de Marseille.

M. Patot, au nom du Comité catholique, qui l'a délégué,

parle ensuite des œuvres auxquelles se consacre ce Comité. Le

nombre en est grand et le rapporteur prouve à merveille que

les catholiques de Marseille ont pris à cœur de justifier leur

devise : 'priei\ aimer, instruire. Du berceau à la tombe, pour

toutes les situations et tous les sexes, pour le corps comme

pour l'âme, il n'est pas une institution qui se puisse concevoir

et que le Comité catholique n'ait réalisé. C'est ainsi que l'an

dernier trois cent cinquante jeunes filles ont été préservées

des dangers du vice, grâce à cette sollicitude; c'est ainsi encore

que plus de 43,000 volumes ont été distribués dans les biblio-

thèques du département et de la banlieue; c'est ainsi, enfin,

que les églises désertes des localiié où avait dépéri la foi se

trouvent repeuplées, grâce à l'ingénieux dévouement des tou-

ristes dits du Saint-Sacrement, qui choisissent pour leurs excur-

sions ces localités où ils portent l'édification de leur exemple.

Ajoutons que dans chaque paroisse de Marseille fonctionne

un comité d'hommes et un comité de dames pour s'occuper de

toutes les œuvres que cette paroisse réclame. S'enthousiasmant

lui-nième au récit de ces merveilles dont nous ne saurions

donner l'idée, l'orateur termine en excitant à la luttéeten jeitant

ce cri de guerre : Vive le Christ et son Vicaire! vive Jésus et

Pie IX î

Aussi M. deBelcastel est-il vivement applaudi après l'orateur,

lorsque, rendant houimage à cette granie charité de Marseille,

qui va de pair avec sa prospérité matérielle, il demande que

les cuihùliques de France s'atipiiquent à propager de pareilles

œuvres avec une égale générosité.
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"La Terre-Sainte. •
'

M. de Belcastel prend alors la parole pour présenter un rap-

port au nom de la commission de Terre-Sainte.

L'éloquent discours du sénateur da Toulouse ne saurait s'ac-

commoder d'une pâle et froide analyse ; nous nous bornerons

à constater ici l'immense efFet qu'il a produit sur l'auditoire

qui l'a accueilli par une triple salve d'applaudissemsnts. On le

t rouvera intégralement reproduit à la suite de ce compte-rendu.

Discours du R. P. Dulong de Rosnay.

La tâche est rude, dit l'Univers, d'ébaucher un compte-

rendu du discours prononcé ensuite par le R. P. Dulong de

Rosnay. Débutant avec l'heureuse audace d'une parole dont

l'originalité puissante mêle aux plus douces inspirations et,

si l'on peut ainsi dire, aux inventions et aux comparaisons les

plus charmantes, les plus fiers accents du cœur et de l'esprit,

si bien que la tendresse et la force s'y montrent toujours

unies, l'illustre religieux nous porte en pleine mer, au

milieu de la tempête, quand tous les éléments font rage contre

une barque où les marins attentifs h la manœuvre sembleraient

néanmoins tout près de sombrer. Interrogez ces hommes et

demandez-leur s'ils ont peur, ils vous diront : non, car la nef

est solide et le port s'aperçoit au loin. Ces hommes, c'est nous,

et pourquoi n'avons-nous pas peur? Pour trois raisons: à

cause du ridicule dans lequel se sont toujours jetés les adver-

saires de l'Eglise chez nous; à cause de l'effroyable et conso-

lante durée delà lutte; à cause, enfin, delà communauté étrange

que l'on a toujours observée et qu'on remarque aujourd'hui

plus que jamais entre le sort de notre pays et le sort de l'Eglise.

Le ridicule, nos ennemis s'y jettent k corps perdu. N'ont-ils

pas imaginé, ces hommes prodigieux, de sauver la religion et

de la protéger ; contre quoi ? contre nos atteintes ! Dans ce but

ils évoquent l'enseignement des Quat';e Articles! Lesont-ilslus,

grand Dieu ! Mais que diraient-ils donc s'ils apprenaient qu'en

exécution du premier de ces quatre articles, dans cette France

qui se drape pompeusement dans tout ce qu'il y a de plus

ibéral, le prêtre montant en chaire devrait proclamer la sou-
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veraiiieté absolue des rois et des empereurs dont la volonté

serait la loi? Mais ne savent-ils pas que Bossuet lui-même, pris

de dégoût, finit par dire en des termes d'une forte irrévérence :

La déclaration, eh ! qu'elle aille se promener ! Et c'est de cela

que nos ennemis viennent s'affubler, comme d'une arme contre

nous ?]\'est-ce pas une pitié en vérité? Ils n'aboutiront pas et

nous maintiendrons ferme les droits de Dieu, car c'est la ga-

rantie des vrais droits de l'homme inscrits en ce Syllabus qu'on

insulte davantage tous les jours et qu'il faut d'autant plus

glorifier, car c'est lui qui nous montre que ces deux choses, les

droits de l'homme et les droits de Dieu, furent toujours et doi-

vent rester indissolublement unis, car pour les souder, ne

l'oublions pas, le fils de Dieu y a mis son sang. Otez les droits

de Dieu, que deviennent les droits de Thomme? Si je n'ai pas

le Christ, l'homme est un barbare et je ne suis qu'un esclave.

Avec lui, au contraire, je garde toute ma dignité d'homme, et,

chose incomparable, j'acquiers de plus la dignité de fils de

Dieu. La séparation de l'Eglise et de l'Etat, mais savent-ils

bien ce que c'est? S'ils y avaient réfléchi, eux-mêmes n'en

voudraient, pas car elle les mettrait dans cette alternative ou
de donner toute liberté à l'Eglise qui pourrait recevoir, possé-

der, vendre, acquérir, et à cette seule pensée on les voit frémir;

ou bien delà persécuter.. Mais la persécution, même celle de
Julien l'apostat, qui inspire à l'Eglise le plus de dégoût parce

qu'elle coûte moins de sang, qu'a-t-elle pu contre nous depuis

les catacombes où se renfermait durant trois siècles cette ger-

mination qui devait bientôt produire au dehors des moissons si

belles ? A cette question l'histoire et nos victoires répondent.

Lors donc qu'on parle de s'attaquer à l'Eglise avec l'espérance

^l'en voir la fin, que fait-on ? L'on est insensé et l'on fait pitié.

La lutte, d'ailleurs, n'est pas une nouveauté'- pour nous.

Depuis deux siècles surtout elle dure, et cette durée a son im-
portance par la raison que donne saint Thomas lorsqu'il dit que
la force suprême se prouve moins encore dans l'attaque où
l'élan vous entraîne que dans la résistance où tout conspire

contre vos forces. Eh bien, après ce travail de deux siècles

contre l'Eglise, que sont devenues les nations qui s'attaquaient

à elles? C'est à l'Italie, c'est à l'Autriche, c'est à l'Espagne de
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répondre. La France aussi a été châtiée, mais la France semble

rester néanmoins la privilégiée du Christ, et elle nous rappelle

le peuple d'Israël aux temps où Dieu lui ôtait ou lui rendait

l'arche pour le livrer à ses ennemis, ou lui livrer ses ennemis

en punition de ses crimes ou en récompense de sa fidélité.

Aussi, qu'arrive-t-il pour la France et qu' est-il toujours

arrivé dans la suite des âges? « Je voudrais, s'écriait naguère

un historien, mettre au défi un savant d'écrire une histoire de

France sans faire en même temps l'histoire de l'Eglise. » Glo-

rieux privilège qui nous montre l'Eglise et la France comme la

mère et la fille, toujours frappées et pleurant ensemble ; l'une

parfois souffrant par l'autre, mais toutes deux souffrant

ensemble et leurs intérêts tellement unis que, s'ils arrivaient

jamais au pouvoir et s'ils voulaient être de vrais politiques, nos

adversaiies eux-ccêmes devraient se faire catholiques, vu que

catholique et Français c'est tout un. S'il en est ainsi et si l'E-

glise est immortelle, pourquoi ne croirait-on pas que la France

meurtrie peut et doit se relever avec l'Eglise dans un mutuel

embrassement? Piome et la France, ceux qui reprochent d'as-

socier ces deux noms ne savent-ils donc rien de leur commune

histoire? Nous la savons, nous, et si notre cœur est assez large

pour contenir ces deux amouis, c'est que l'un garde l'autre,

c'est que si nous n'étions pas catholiques nous ne serions plus

Français.

Ici, par un mouvement hardi, l'orateur évoquait un dou-

loureux souvenir. C'était au temps de la guerre. Poussé par les

vississitudes des combats, un soir, dit-il, j'arrivais à Stras-

bourg. Le cœur serré, l'âme en proie aux angoisses qui déchi-

raient la France entière, mes yeux se portèrent vers cette flè-

che qui couronne la cathédrale et qui, dans l'ombre, se dres-

sait comme un géant immense. Déjà les projectiles ennemis

lui avaient fait aux flancs de larges blessures et elle semblait

chaiiceler. A ce spectacle je me représentais alors par l'ima-

gination comme deux immenses gibets sur l'un desquels était

étendue l'Eglise ; sur l'autre gémissait la France à l'agonie.

Mais voici que dans l'avenir cette image se transforme; les

gibets ont disparu ; l'Eglise rayonnante ou plutôt Jésus-Christ,

son époux, a réapparu dans la gloire. Par la main il a pris cette
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France, toujours chère à son cœur, et, comme pour la morte

de l'Evangile, il a dit : « Vous croyiez qu'elle était perdue ;

non, elle dormait et je l'ai réveillée. » La voici maintenant

vivante, cette fille redevenue soumise à sa mère, et ses desti-

nées vont reprendre plus glorieuses, car les persécutions l'ont

purifiée, et l'Eglise triomphanf dans la France victorieuse,

retrouve en elle sa fille ainée.

Des applaudissements et des bravos sans fin accueillent cette

péroraison. Mais comment rendre le frémissement produit par

cette parole pendant tout le temps qu'elle a retenti, remuant

profondément l'auditoire et lui arrachant ces larmes viriles,

suprême témoignage de la grande éloquence
\

Clôture de la séance.

Après ce magnifique discours, M. de Belcastel donna lecture

d'une Adresse dans laquelle le Congrès envoie au Saint-Père le

témoignage de l'amour filial et de l'inaltérable fidélité des catho-

liques. Cette lecture est couverte d'applaudissements.

Il est dix heures. Mgr Richard, archevêque de Larisse se lève

et dit qu'il ne veut pas faire de discours. Mais il veut prononcer

une parole de l'Eglise, et cette parole sera pour marquer sa

reconnaissance pour le dévouement et la fidélité à l'Eglise dont

le Congrès a fait preuve en tous ses actes. Gardons ces senti-

ments, qui sont notre force, et pour cela méditons cette parole

des épîtres de saint Pierre, que Mgr le coadjuteur aimait lui-

même à méditer à Rome, au tombeau des saints Apôtres : Domi-

711(711 Chrisium saiicti/icate in corcUbus veslris. En procurant notre

sanctification personnelle, nous serons des coopérateurs de la

vérité, que nous devons servir sans impatience comme sans

défaillance. Par celte coopération, nous procurerons la sanctifica-

tion de la famille, d'où sortira une société chrétienne, une France

chrétienne. C'est à cela que tous nous devons travailler selon

cet autre mot de saint Paul : Multiformis gratia Dei. Au milieu

des amertumes de l'heure présente, gardons cette sérénité dont

Pie IX nous est le modèle. Dieu a son heure, et quand il le

voudra il manifestera sa puissance. Pour nous, persévérons dans

le travail avec une fermeté invincible qui ne dissimule jamais

rien de la vérité.
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Après ces paroles, Monseigneur donne la bénédiction à la

foule agenouillée et l'assemblée se sépare à dix heures et demie.

Tel a été ce Congrès, dans lequel toutes les œuvres catholiques

de France ont été passées en revue, où le mal a été signalé, les

remèdes proposés, et où les hommes les plus honorables, venus

de toutes les parties du pays, ont aïontré tout ce que l'Eglise

pourrait faire pour le relèvement de la France, pour la régéné-

ration de la société, pour l'apaisement des esprits, pour la

réconcihation des classes et le bonheur des ouvriers, si l'on con-

sentait seulement à la laisser libre et à protéger sa liberté.

Aussi la libre-pensée et l'impiété se sont-elles émues de celte

réunion de catholiques convaincus et dévoués. Leurs organes

les plus accrédités se sont bien gardés de donner un compte-

rendu des séances du Congrès; ils ont préféré plaisanter et

calomnier, ce qui était plus facile que de combattre par le rai-

sonnement. Une citation de la République françiise donnera

l'idée de la bonne foi des adversaires de l'Eglise et des œuvres

catholiques.

Ce qui, dit ce journal dans son numéro du 27 avril, donne ma-

tière à réflexion, dans un ordre tout philosophique, c'est le spec-

tacle singulier qu'offrent de semblables réunions. En y assistant,

on se croirait transporté dans un monde différent du nôtre. Rien de

ce qui nous touche et nous intéresse ne semble mériter une place

- dans ces esprits. Leurs préoccupations sont étrangères à celles de

la société moderne. Les mots de liberté, de tolérance, de progrès,

ne réveillent chez eux que des pensées de baine et de mépris. Les

plus belles facultés de l'âme humaine, leur paraissent des dons fu-

7iestes contre lesquels il faut se garer soigneusement. L'émancipa-

tion poursuivie par les peuples depuis les siècles est, à leurs yeux,

une sorte de crime contre lequel il faut protester incessamment. Les

l^lus nobles, les plus légitimes conquêtes de la Révolution française

sont qualifiées par eux comme des abus abominables. Ils tournent

leur regard vers un chef étranger, presque un Dieu, qu'ils adore-

raient au besoin, et duquel ils attendent les inspirations, le droit de

penser, les notions de bien et de mal, de juste et d'injuste. Non-

seulement ils sont indifférents au travail qui se fait autour d'eux,

mais ils se font une sorte de point d'honneur de ne s'y point associer,
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de demeurer comme des obstacles au milieu du courant universel.

Les yeux constamment fixés sur Rome, ils ne veulent rien voir de

ce qui se passe à côté d'eux, ou, quand par hasard ils le voient,

c'est pour le maudire, c'est pour invoquer les foudres d'un Dieu

vengeur.

11 nous semble qu'il suffit de citer. Après avoir ainsi pré-

senté à leurs lecteurs les travaux du Congrès catholique, on

comprend que ceux-ci se mettent à détester l'Eglise et les ca-

tholiques ; si la Républiquefrançaise avait dit ce qui est, le ré-

sultat serait bien différent; c'est ce résultat différent dont

elle ne veut pas. Aussi le journal qui vante tant la liberté, la

tolérance, le progrè sehâte-t-il de tirer, non de ce qui s'est lait

au Congre.?, mais de ce qu'il suppose y avoir été fait, une con-

clusion qui n'est autre chose que la proscription du catholi-

cisme, comme ennemi de la France et de tous les Etats.

Quant à nous, dit la République française, nous sommes parlica-

lièrement frappés du fait que l'organisation politique du catholi-

cisme crée un danger incessant pour les Etats. Nous croyons qae
ces dernières années ont mis pleinement en évidence ce qu'il y a

de grave, de compromettant pour l'unité sociale, dans l'institution

d'une papauté qui, de Rome, donne son mot d'ordre aux consciences

non-seulement sur les choses religieuses, mais aussi sur les choses

de la politique. Assurément, le souverain pontife actuel n'est pas

un méchant homme; tout porte à croire même qu'il est animé de
droites intentions et qu'il est sincère dans ses convictions. Que
penser donc d'une institution qui, avec un chef même honnête,

même bon, permet de tels écarts et rend possibles de si dangereux
excès? Voilà un patriarche animé, nous dit-on, de l'amour du bien

et n'ayant en vue que l'intérêt spirituel de la religion; et ce patriar-

che en arrive, après une série de déclarations et de démonstrations,

à se proclamer infaillible, à promulguer des dogmes, à se consti-

tuer le directeur absolu de tous ceux qui ont quelque prétention

au titre de catholique. Si un tel résultat a pu être atteint avec un
homme en somme bien intentionné et qui n'est pas un ennemi de la

France, qu'attendre d'un pape qui nourrirait d'autres desseins h.

l'égard de notre pays et qui mettrait son influence au service d'une

puissance hostile?

N'y a-t-il pas là un péril de premier ordre, et ne doit-on pas com-
prendre qu'une telle situation ne saurait se perpétuer dans l'a venir?
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Le catholicisme contraire à l'unité sociale, dans un pays dont

presque tous les habitants sont catholiques, voilà une assez

belle invention. Le Pape donnant le mot d'ordre sur les choses

de la politique est une invention non moins précieuse. Au
fond, sous des formes de langage différentes, mais avec bien

moins de franchise, c'est le mot d'ordre donné par Voltaire à

tous les ennemis de la religion : Ecrasons tInfâme^ c^esî-à-

dire proscrivons le Christ et son Eglise.

Dans deux ans, en 1878, il y aura un siècle que Voltaire est

mort. Voltaire se promettait de voir la fin du catholicisme; on

peut comparer la situation de l'Eglise catholique il y a un siècle

àsasiiuaiion actuelle, on trouvera certainement que, malgré les

persécutions et les épreuves, cette situation est cent fois meil-

leure. Deux grandes hérésies ont disparu : le gallicanisme et le

jansénisme; l'Eglise a triomphé de l'une de^j plus violentes

persécutions qui aient existé; elle a reconquis sa liberté en An-

gleierie, où ses conquêtes deviennent de plus en pius nom-

breuses ; elle fleurit aux Etats-Unis ; jamais on n'a vu une telle

union dans l'épiscopat, dans le clergé et dans les fidèles ; les

œuvres catholiques se multiplient avec une prodigieuse fécon-

dité qui fait l'admiration du monde. 11 n'y a point là de signes

de décrépitude, rien qui marque Vimpuissaince dont la Repu-

blique frartçaise parle dans le même article, et l'achartiement

même, la haine et la colère de ses ennemis prouvent sa force ;

on ne s'occupe pas tant, on ne déteste pas tant ce qui n'est que

méprisable,

La haine de la libre-pensée n'a donc rien qui puisse nous ef-

frayer : pour vaincre, nous n'avons pas besoin que de mourir, di-

sait le cardinal Guibert en ouvrant le Congrès, et les catholi-

ques ont montré qu'ils savent mourir.

J. Chantrel.

ROME ET JÉRUSALEM

Discours prononcé dans le Congrès catholique.

Messieurs,

C'est la coQi mission nouvelle, de la Terre-Sainte et des chréliens

d'Orient qui me donne aujourd'hui la parole.
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.YoQS n'êtes pas éLoanés que le conijrùs creuse un feillon de plus

dans le champ caUioU'juc. Vous vous, étonnez moins encore des

horizons lointains qu'il nous montre. Qui dit caiholique^ dit uni-

versel. Comme nos pensées' p]aiien.t au-dessus des sphères poli-

tiques, elles franchissent aussi les bornes d'une patrie si chère et si

grande qu'elle soit, pour embrasser l'ensemble des destinées du

monde et suivre la marche de Tli^glise à travers les différences de

langue et de nation. Nous devançons de rqs vœux, nous aimons à

préparer, dans la mesure de nos iorcos, le règne de Dieu, dont

chaque iour nous demandons l'avènfement.
,

Les païens, déjà éclairés par une indestructible tradition de

l'unité humaine, en dépit de leurs haines de race et de leurs ini-

quités sociales, s'écriaient : Rien de ce qui regarde les hommes ne

nous semble éiraiiger. Nous, chrétiens, qui nous savons enfants du

même Père qui est aux cieux, avec quelle raison, quelle force de

plus nous écrions-nous : Rien de ce qui touche une créature faite à

l'image de Dieu ne nous est étranger?

Partout où se dresse une croix, où un autel s'élève pour le saint

sacrifice, que dis-je? partout où la croix et l'autel encore n'appa-

raissent pas et attendent l'envoyé de l'Eglise qui viendra, — nous

le savons, — partout où il y a une âme et une conscience, là vont

DOS cœurs.

I

Certes, si au-delà des frontières de France,' au-delà de Ronïe,

cette, patrie des couscienci^s, il est une contrée qui ait droit à nos

sollicitudes, c'est celte région préciesticée du monde dont Jérusa-

lem est le centre et qui va de €ons[antinople aux souries du JSll, et

des ruines de Babylone à la tombe de saint Louis.

Cette vaste région, [assage ou plutôt barrière entre la société

européenne et celle de l'extrême Asie, a été le théâtre des civilisa-

.tdons primitives et des plus grands empires de Tère anté-chré-

.tienne. Elle a vu naître et mourir le Sauveur du monde. Elle a va

fleurir, aux premiers siècles de notre ère, de magnifiques chré-

tientés.

Pourquoi l'avenir catholique de l'Orient, si plein de promesses,

a-t-il été violemment brisé? C'est le secret de Dieu. Mais le schisme

a dérobé à l'unité un précieux troupeau que depuis de longs siècles

l'Eglise pleure et appelle toujours. Un peu auparavant, sur les

plages de l'Arabie, une religion nouvelle était née : le plus redou-

table peut-être de tous les cultes du mensonge, le plus naineux, le

T. II 18
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plus rebelle à la vérité, parce que l'esprit du mal l'a merveilleuse-

ment formé pour satisfaire deux aspirations contraires, mais

vivantes dans la nature déchue, le sentiment religieux et l'amour

du plaisir. Aucune religion ne permet et ne promet plus de volup-

tés; mais aucune ne prosterne plus profoodéraent l'homme devant

la divinité. C'est le secret de ?on pouvoir. Par la parole ou le tran-

chant du glaive, elle a conquis l'Orient, elle a régné, elle règne sur

cent raillions d'âmes fanatisées.

L'islamisme, pour l'appeler de son nom, a tenté d'assiéger le

catholicisme en Europe; il a été refoulé: pas assez, néanmoins, pour

éviter le scandale du croissant oppresseur d'un grand peuple chré-

tien. Le catholicisme a poursuivi l'islamisme en Asie. Dieu accorda

d'éphémères victoires, mais ne permit pas le triomphe définitif. De
ces assauts réciproques et de ces luttes formitables, il est resté chez

les Orientaux un souvenir de la bravoure el loyauté franque tel que,

pour eux, le nom de franc et de ctirélien fut synonyme. Il est resté

chez nous de telles traditions de protection française, qu'en 1793,

lorsqu'on massacrait les prêtres à Paris, lorsque la déesse Raison

déshonorait, — non point l'autel de Notre-Dame, grâce à Dieu, la

souillure passée, le Christ reste, — mais le régime immonde qui

pesait sur la France, à ce moment même, le ministre de la Con-

vention écrivait au consul de Beyrouth : « Surtout, protégez les

catholiques. »

A travers les naufrages de la vraie foi et les ravages de l'infidé-

lité, çà et là surnagent quelques tribus choisies qui demeurent

invinciblement unies au catholicisme. — Arméniens persécutés,

Grecs unis, Chaldéens, et vous, Maronites, Franç;às de cœur, pres-

que de sang, dont nous fûmes heureux hier d'entendre un saint

prélat, noble fils du Librn, nous envoyons, au nom du congrès

catholique, un salut et un hommage à votre héroïque fidélité : vous

êtes là comme un appel permanent à nos traditions et à notre foi.

Votre âme est comme une étincelle restée de l'âme des croisades.

Vous êtes les protestations vivantes du passé, les jalons de l'avenir.

Vous demeurez fermes, pendant que l'islamisme fait des efforts

suprêmes trop souvent heureux pour ravir les idolâtres et les chré-

tiens eux-mêmes à notre apostolat, pendant que la propagande pro-

testanie s'agite h Gonstantinople et en Syrie. Aussi, voyez! nos

missionnaires et nos sœurs de charité s'avancent pour vous donner

la main, et les frères de la doctrine chrétienne fondent pour la pre-

mière fois une école à Jérusalem.

Ce tableau rapide, messieurs, vous montre l'étendue et l'impor-
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lance des questions imposées dès son premier jour, à la commis-

sion de la Terre-Sainte,

Œuvres de concours 'et témoignages de sympathie pour nos

frères unis.

Prières et œuvres pour la conversion des frères séparés.

Propagation du catholicisme par la diffusion de ses écoles et des

orphelinats.

Pèlerinage en Terre-Sainte pour retremper la foi d'abord, et puis

pour mieux prépardr, en les connaissant mieux, les solutions de

l'avenir.

Tels sont les points culminants de ce programme à peine ébau-

ché; il a paru si vaste et si plein de puissants intérêts, que le

comité a décidé la formation d'une commission permanente pour

en poursuivre et en mûrir l'étude.

Je me borne à cette énonciation et ne m'arrête que sur un seul

point : celui de pèlerinage en Terre - Sainte, demeuré jusqu'ici

comme une piété de luxe, et pour ainsi dire du domaine de l'ima-

gination, le Comité désire ardemment qn'il devienne le partage du
plus grand nombre possible do, chrétiens. Il est assuré de pouvoir

en faciliter les moyens : j'ai le mandat de vous le dire.

Pèlerinage en Terre-Sainte! qu'il y a de choses dans ces deux

mots! et qui suis-je pour en parler, moi, profane, qui n'ai de cette

initiation pieuse que le baptême de désir et n'ai jamais entrevu

qu'en songe les champs sacrés dont l'attraction surnaturelle fut le

mirage de nos ancêtres dans la foi. Pour évoquer devant vous cette

terre pétrie de toutes les cendres du passé de l'homme, illuminée

en même temps par toutes les clartés de la résurrection d'un Dieu,

il faudrait un de ces fils de saint François, gardien séculaire du

Saint-Sépulcre, dont la vie s'écoule tout entière sous ces ombres

pleines de lumière, où la mort vaincue pour la première fois a

laissé un gage immortel à la victoire de la vie; un de ces nriOines

qui portent sur leur visage transfiguré comme un reflet de l'auréole

du Christ ressuscité. J'en ai vu : leur souvenir malgré moi m'en-

traîne et m'émeut.

En l'absence comme en la présence de ces hommes, je devrais

me taire, et pourtant il y a une chose que je sens, et si mal que je

l'exprime, je vais vous la dire : c'est que, pour les âmes qui ont la

foi, les deux pèlerinages par excellence sont Rome et Jérusalem.

II

A Rome le pèlerin voit le catholicisme vivant, il embrasse d'un
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coup d'œil, sur quelques collines, au bord d'un petit fleuve, sa

marche à travers les âges et ses destinées mobiles dont chaque

\icissitudt! vient k son tour confirmer la promesse d'immortalité.

Rome, c'est la vie de l'Eglise militante écrite par des monuments
sur la cendre de ses héros. Mais elle nous montre aussi comme en

image et en symbole les trois Eglises, celle qui souffre, celle qui

combat, celle qui triomphe.

L'Eglis© naissante et douloureuse, elle est dans les catacombes et

le Colysée : lûs catacombes qu'elle traversa durant trois siècles

dans une germination mystérieuse avant de monter au soleil ; le

Colysée où son sang coula comme un long fleuve purificateur.

Mais ce qui résume dans un étroit espace l'impression morale des

catacombes et du Colysée, c'est le premier palais occupé à Rome
par Pierre îe Galiléen : je veux dire la prison Mamertine.

C'est là que, à vingt pieds sous terre, il attendit neui mois l'hon-

neur de son martyre. Lorsqu'on s'agenouille au fond de ce cachot ;

lorsqu'on songe qu'il fut le berceau de la papauté, d'où elle sortit

par la conquèie universelle, les crises que le dix-neuvième siècle

apporte u'effraient plus. Après avoir baisé la chaîne qui a porté la

liberté au monde, ou s'élance pour rendre gloire à Dieu vers la

basilique fameuse, la seconde demeure de saint Pierre, image

éblouissante, celle-là, de l'Eglise qui a triomphé.

Les plus grands peuples y ont apporté leur richesse, leur travail,

leur génie et leur foi; tous les ai'ts réunis l'ont embellie dans une

émulation snprême. Aussi lorsque, montant à sa coupole, le regard

interroge l'espace, l'esprit, perçant le voile des âges écoulés,

aperçoit dans un lointain splendide la France, l'Espagne de Char-

les-Quint, l'Autrictie, l'Amérique sortant des mers où Colomb la

chercha pour la donner au Chri>t, toutes rangées autour de la croix

qui monte vers le ciel, et s'écriant toutes ensemble : le Christ com-

mande! il est vainqueur I

A mesure qu'on descend les marches du monument de gloire,

l'âme pensive redescend les échelons de^ siècles : l'on se retrouve,

au dix-neuvième siècle, en face de l'Eglise qui combat. Pie IX, au

Vatican, c'est le symbole des nouvelles épreuves du Christ.

Mais là encore, au milieu du deuil et des douleurs, ce sont la foi

et l'espérance qui parlent le plus haut. Je ne dis rien de la per-

sonne du bien-aimé Pie IX, de sa mïijesté, de sa sérénité, de sa

bonté, de sa sainteté. Je me détache des sentiments qui nous ani-

ment tous pour ne voir que l'idée pure et le symbole. Le trait qui

domine par son enseignement, c'est qu'il est l'organe vivant du

Verbe de vérité. Le Pape jetant à l'opinion publique de notie âge
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ivre (l'indépendance et chancelant vers les abîmes cette page mer-

veilleuse qu'un nomme le Syllabus, où sont comprises non-seule-

ment des vérités surnalutelles, mais les fondements de l'ordre

natarel social ;
— le monde s'arrêiant stupéfait, la Révolution elie-

mêm.e saisie, quoi qu'elle en dise, d'une terreur secrète comme à

l'aspect du glaive de parole qui la vaincra : — il y a, c'est là un

phénomène de puissance dans la faiblesse qui porte le sceau

incommunicable, l'action divine, et le pèlerin sort de Rome en

disant : Oui! le catholicisme est la sève du monde, il n'est qu'un

seul conservateur, c'est le Christ!

C'est une parole autre, bien que divine aussi qui frappe en Terre-

Sainte l'oreille du pèlerin; la scène est transformée : ce n'est plus

l'image des luttes de l'Eglise au sein des peuples dont le plus vieux

n'a pas quinze siècles et dont le plus jeune n'a pas cent ans. C'est

l'histoire de l'humanité tout entière dans sa largeur et sa majesté,

gravée d'une manière indélébile sur toute l'étendue d'une contrée

sans frontière sur la poussière de ses chemins, au bord de ses lacs

et dans les plus secrets abîmes de ses mers, sur le sable des soli-

tudes, sur les monts au nom impérissable comme l'Eternel dont ils

ont vu la face et senti le souffle.

C'est l.\ qu'ont eu lieu les plus grandes scènes d'.i drame qui se

joue depuis les jours de la création entre l'homme et Dieu; il n'en

est point dont le genre humain puisse dire : Je n'y étais pas. Tout

y respire les îongues traditions : les souvenirs s'y conintent par

milliers d'années.

La tombe du premier homme est au pied du Calvaire, comme si,

prévenu d'un avertissement céleste, l'aîné de la vie, hélas ! et du

péché, avait voulu êtrel'aînéde la rédemption.

Ici, la tour de Babel surgit des sables qui l'assiègent comme un
vieux témoin qui fait entendre sa terrible déposition. Elle nous

montre qu<i l'orgueil n'est pas une invention moderne; elle nous

rappelle que le même Dieu qui sut confondre sa manifestation

matérielle et comme symbolique des impiétés de l'avenir, saura

bien le confondre aussi dans la révolte intellectuelle, plus coupable

encore, qui se nomme la Révolution, et qui veut bâtir l'édifice delà

^
société civile assez haut pour êire à l'abri des lois et des foudres du
ciel.

Les traces de l'antiquité Gdèle couvrent l'Orient de souvenirs

meilleurs.

Abraham, le premierpape de rancienneloi,lsaac,rhommedu foyer,

Jacob, le type des pèlerins des anciens jours, ont adoré le même
Dieu que nous sous ce ciel resplendissant d'étoiles où, sur la parole
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de Dieu, ils comptaient leur postérité. Aux collines qu'effleuraitleur

lente, ils ont laissé des noms que les siècles ont respectés et qui

réveillent encore l'écho de leurs entretiens sublimes avec le Créa-

teur. Ah! c'étaient des âmes fièrement trempées que ces grands

hommes choisis dans l'apostasie générale! Comme gardiens ue la

révélation, ils n'avaient pas, comme nous, la joie du prosélytisme
;

leur austère mission se bornait à garder la vérité intacte, il est

vrai, mais immobile et captive en attendant que Jésus-Christ vînt

lui donner avec la liberté la plénitude de la vie.

En regardant l'Egypte, on aperçoit les Pyramides où dormeni les

Pharaons, pendant que leur survivent les Hébreux délivrée.

En regardatit l'Arabie, on voit le Sinaï-.

Si le regard ébloui de ses éclairs vient se recueillir dans ia Pales-

tine, elle vous dit qu'elle fut le théâtre d'un crime qui se cbâlie

toujourS'Sans s'expier jamais. Toatefois, une émotion inexprimable

vous dit aussi que la Terre-Sainte, avec ses aridités et ses mélan-

colies, est aiillefois sapcrieiire à la terre promise, si riche qu'elle

fût, car elle porte l'empueinte ineffaçable du Dieu vivant et éternel

fait homme, elle est consacrée par sa vie, sa mort, sa passion et sa

résurrection.

Ici ma parole s'arrête, impuissante à rendre les impressions du

pèlerinage, même en rêve et en désir, sur les traces sanglantes et

radieuses de l'Homme-Dieu.

Seule, d'ailleurs, l'Eglise a mission et vertu pour évoquer les

souvenirs adorables de la rédemption : pas plus qu'aux autres, elle

ne manque à ce devoir.

Un des plus émouvants tableaux, assurément, que nous déroulent

les fêtes de Tannée chrétienne c'est ce jour solennel du vendredi

saint, où, dans toute l'étendue de la catholicité, les plaisirs profanes

comme les joies pieuses font silence, où, du hautde toutesles chaires,

un prêtre raconte à la foule émue cet admirable évangile de la

Passion, toujours le même, toujours nouveau, toujours saisissant,

toujours perçant les âmes comme une flèche, et dans lequel Pilate,

Judas, Hérode, saint Pierre, la Vierge et Madeleine reparaissent

pour la millième fois comme d'immortelles personnifications de la

fidélité, de la défaillance ou de la trahison humaine en présence de

Dieu mourant pour le salut de tous.

Oui, grâce à cette prédication de l'Eglise, le plus obscur chré-

tien, en écoutant ce récit des lèvres sacerdotales, et en baisant la

croix couchée sur nos autels, peut faire en esprit et en vérité le

pèlerinage de Jérusalem.

Vous comprenez, messieurs, que je n'ajoute rien. Maisvouscom*
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prendrez aussi les sentiments qui, depuis dix-huit siècles, animent

les catholiques au seul nom de Jérusalem.

Vous comprendrez que, dans le moyen âge, lorsque les infidèles

y portèrent leur empire de mort et de profanation, neuf générations

de chréti3ns se soient précipitées sur l'Asie pour rendre le tombeau

du Christ au respect de ses adorateurs.

Vous comprendrez que, même de nos jours, dégénérés peut-être,

mais pas encore dégradés, lorsque l'ombre de saint Louis, après

cinq siè:;les de sommeil sur la plage africaine, a fait un signe au

roi chrétien pour la dernière et la plus heureuse des croisades, un

nouvel horizon se soit ouvert, que nos rêves se soient réveillés et

que nous adressions à l'Orient un regard de désir, des vœux ardents

pour lespacitiques conquêtes de la vérité.

Vous comprendrez enfin que le comité catholique, ému de la

gravité des questions orientales pour la patrie et pour la foi, vous

invite à les étudier de plus en plus, et à profiter des facilités du

voyage moderne pour aller visiter des lieux si pleins de souvenirs,

d'enseignements et de grandeur.

Ce n'est pas sans motif, messieurs, que j'ai, dans ces paroles trop

prolongées, uni le nom de Ronie à celui de Jérusalem. Ne séparons

pas dans nos désirs ces deux pèlerinages. Rome, c'est le séjour delà

foi, symbolisé par le Pape infaillible. Jérusalem, c'est le sacriflce

jusqu'à la mort, dont Jésus-Ghist sur la croix est l'éternel modèle.

Unissons dans nos âmes l'esprit de foi, qui est l'amour de la

lumière, à l'esprit de sacrifice, qui est la lumière de l'amour : les

deux réunis peuvent gagner à Jésus-Christ.

Quelque pèlerinage que nous accomplissions en son nom, deman-

dons-lui d'être ses humbles mais infatiguables et incorruptibles

soldats; ne nous flattant jamais dans la victoire d'y avoir été pour

quelque chose, cette présomption serait impie; ne désespérant

jamais dans l'épreuve sans que nous combattions vraiment pour

Dieu seul: nous avons pour nous la force invincible de Dieu.

Gabriel de Belcastel.

L'ORAISON DOMINICALE (1).

Mgr l'évêque d'Arras a voulu faire lui-même les conférences

du Carême dans sa cathédrale ; ces conférences ont été suivies

avec un empressement et une attention dont le prélat a félicité

(1) Extrait du Pas-de-Calais.
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son auditoirs, heureux lui-même de puiser à ses enseignementa

éloquents la lumière qui permet de combattre et la charité qui

permet d'aimer ceux dont on attaque les doctrines.

La clarté, la logique, l'enchaînement des idées, telles sont

les qualités qui, jointes à la parole chaude et colorée de

Mgr Lequette, portent la persuasion dans tous les esprits.

Sa Grandeur a achevé l'exposition de l'Oraison dominicale ;

que de vérités contenues dans celte prière divine ! Toute la

religion s'y trouve condensée, et ce n'est pas sans surprise par-

fois que l'on voit surgir de ces quelques paroles, que tout chré-

tien répète chaque jour, toutes les vérités éparses dans les

saintes Ecritures. Elles y sont toutes ; les unes après les autres,

elles viennent se placer sur les lèvres de l'orateur sacré comme
pour attester de la divinité de l'Oraison dominicale. Il n'est pas

une intelligence humaine, en effet, capable de grouper en si

peu de mots l'ensemble des préceptes que Dieu impose à

l'homme soucieux de son salut.

îl nous serait facile de prouver l'exactitude absolue de ce que

îious venons d'avancer en reproduisant les instructions de

Mgr Lequette, mais le cadre d'un simple article ne comporte

pas une démonstration si étendue. Force nous sera donc d'es-

quisser les gra.ndes lignes, en demandant à Sa Grandeur son

indulgence si notre mémoire nous a trahi en quelque endroit.

L'Oraison dominicale se compose de six demandes dont les

trois premières se rapportent directement à Dieu et les trois

autres concernent l'homme d'une manière plus spéciale.

Les Conférences du Carême de. 1875 ont été consricrées à

expliquer la sanctification du nom de Dieu, l'avènement de son

double règne, l'accomplissement de son adorable volonté dans

le ciel et sur terre. Nous en arrivons à l'exposé des besoins de

l'àme et du corps, objet de la seconde partie de l'Oraison domi-

nicale.

Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien. Le récit

de Moïse nous apprend que l'homme, au sortir des mains de

son Créateur, fut placé dans un lieu de délices, le paradis ter-

r^tm, « 'digne prélude (de ce qui est réservé à sa fidélité

dam les splendeurs célestes. » Tout éclatant d'innocence et

de sainteté, l'homme n'était soumis à aucune infirmité. La
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nature s'oiTrait d'elle-même à satisfaire à tout ses besoins, les

animaux reconnaissaient en lui le roi de la création. Quelle

différence entre ce premier homme, véritable hommage de son

Dieu, et l'homme déchu après la faute! Dieu irrité contre

Adam pécheur, lui dit : « La terre sera maudite dans ton tra-

vail. Elle ne produira que des ronces et des épines. Tu man-

geras ton pain à la sueur de ton front. » Le travail devient pour

l'homme un châtiment. 11 lui faut chercher un abri contre la

rigueur des saisons, d'3s armi's contre la férocité des animaux,

demander son pain à de rudes efforts dont les ravages des tem-

pêtes viendront souvent lui ravir le fruit.

Donnez-nous aujourd'hui notre piin. Gis paroles s'ap-

pliquent à la fois au pain de l'âme et au pain du corps.

Le pain du corps ce sont les biens matériels en général; le

vêtement, la nourriture, tous les objets nécessaires à l'entretien

de la vie. Ces biens, il nous est permis de les demander non
pour en jouir mais pour en user. « Ayant les aliments et les

vêtements, disait saint Paul aux premiers chrétiens, sachons

nous en contenter. »

Donnez-nous, disons-nous à Dieu. Possédons-nous rien que

nous ne tenions de sa magnificence ? Le riche lui-même ne doit

se considérer que comme un mendiant à qui Dieu a fait la cha-

rité, mais à qui Dieu a imposé le devoir de faire la charité aux

pauvres.

DoïiXïQz-nous. Nous ne disons pas: Donnez->?2oi. Par ces mots

nous remplissons encore le devoir de la « dilection fraternelle, »

nous nous reconnaissons les membres d'une môme famille;

nous prions les uns pour les autres... Aujourd'hui. Chaque
jour Dieu nous impose de réitérer notre prière, sans nous

inquiéter du lendemain. Le lendemain nous appartient-il? Et

celui qui veut être appelé notre Père ne veille-t-il pas sur ses

enfants ?

Mais l'homme ne se compose pas seulement d'un corps ; il

possède une âme, ^et c'est à cette âme aussi que se rapporte la

demande : Panem nosù'wn quotidianum da nobis hodie.

Ce pain, c'est d'abord la grâce ; la grâce habituelle qui cons-

titue la vie surnaturelle de l'âme ; les grâces actuelles ou secours

particuliers qui, tout en sauvegardant la liberté de l'homme,
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poussent vers le bien, le fortifient l'aident à acquérir des mérites

auprès de Dieu. Sans ces grâces actuelles nous ne pouvons rien,

pas même prononcer dignement le nom du Sauveur. Mais ces

grâces d'une nécessité absolue ne sont jamais refusées, si elles

sont demandées humblement.

Le pain spirituel, c'est en second lieu la parole de Dieu.

(( L'homme ne vit pas seulement de pain, lisons-nous dans

l'Evangile, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu, »

et que l'Eglise, dans la personne de ses pontifes, de ses évo-

ques et de ses prêtres, reçut mission de dispenser au monde,

le jour où le Sauveur envoyant ses apôtres évangéliser les

nations leur dit : Ite^ docete omnes ge?ites.

Le pain, c'est enfin la chair même de Jésus-Christ. Le Sau-

veur a dit en instituant le sacrement de l'Eucharistie : Je suis

le pain de vie descendu du ciel. Celui qui mange de ce pain

vivra éternellement, etc.

Tel est, sous ses trois aspects, ce pain qui justifie si mer-

veilleusement les qualités que lui attribue saint Bernard. Habet

saporem ad gustandum^ substantiam ad nutriendum^ efficaciam

ad medendum, saveur, aliment, remède spirituel.

Quatrième demande : Dimitte nobis débita nostra. Seigneur,

remettez-nous nos dettes.

S'agit-il des dettes de foi, de reconnaissance et d'amour?

Non, celles-là, malgré sa toute-puissance, Dieu ne saurait les

remettre.

Il s'agit des dettes que nous a fait contracter le péché envers

la justice divine. D'où la traduction : Pardonnez-nous nos

offenses.

Sommes-nous obligés de demander à Dieu la remise de nos

fautes, et ne pourrons-nous par nos propres œuvres satisfaire

à sa justice? Non.

La gravité d'une offense se mesure à la grandeur de la per-

sonne outragée. Or, Dieu est infini, l'offense est infinie, et nous

ne sommes que des êtres infiniment bornés.

Débiteurs insolvables, il nous faut recourir à sa miséricorde,

infinie comme tous les attributs divins.

Et dans quelles dispositions solliciteions-nous le pardon de

nos fautes? D'abord nous reconnaître pécheurs, 11 n'est pas un
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homme si saint sur la terre qui n'ait quelque faute, si légère

soit-elle, à se reprocher.

Demander avec confiance ; ne pas nous écrier dans un accès

de désespoir : Major est iniquitas mea; ma faute est beaucoup

plus grande que la miséricorde de Dieu.

Témoigner à Dieu la confiance de l'enfant prodigue qui vient

se jeter dans les bras de son père, lui avoue ses erreurs, lui

témoigne son repentir et que le père relève, les larmes aux

yeux.

La troisième disposition, c'est le repentir. Si une offense

nous avait été faite à nous-mêrae, pardonnerions-nous au cou-

pable si nous le supposions dans l'intention de recomiïîeocer?

Non, non, nous conserverions au fond du cœur la blessure de

l'outrage et nous chercherions une satisfaction dans la haine

et dans la vengeance.

Sicut et nos dimittimiis debitoribus nostris. Mais la vengeance

n'est pas un sentiment chrétien. Il ne nous est pas même permis

d'en concevoir l'idée. Nous nous engageons envers un Dieu de

pardon de faire remise à nos propres dettes.

Nous disons : Pardonnez-nous comme nous 'pardonnons.

Suivant la remarque du concile de Trente, ce mot comme peut

s'entendre de deux manières : Pardonnez-nous, car nous par-

donnons nous-mêmes. Il indique également le mode de pardon :

dans la mesure où nous pardonnons nous-mêmes. Le premier

sens indique donc la nécessité du pardon, le second, les qua-

lités qu'il doit avoir.

La nécessité du pardon est le grand précepte de la loi évan-

géUque. Et non-sealement le chrétien doit pardonner, il doit

aimer ses ennemis. Si vous n'aimiez que vos parents et vos

bienfaiteurs, dit l'Evangile, vous ne feriez rien de plus que les

païens; aimez vos ennemis, diligite initnicos vestros^ priez pour

ceux qui vous persécutent.

De tous les motifs qui nous prescrivent l'obéissance à la

parole divine, le premier et le plus noble est, sans aucun doute

la majesté et la grandeur de Celui qui commande. Dès lors, si

grands que soient nos ressentiments, Dieu a parlé, nous de-

vons obéir.

Jésus-Christ nous a donné le plus bel exemple de l'oubli
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des injures en venant sur la terre nous racheter, et, d'ennemis

que nous étions, nous réconcilier avec son père. Toute la vie

du Sauveur a été la mise en pratique du précepte évangé-

lique.

Sur ce point comme sur tous les autres, Jésus-Christ fut

notre modèle. Lorsque les Pharisiens l'insultent, il leur répond

avec la plus grande modération. Lorsque Judas le livre à ses

ennemis, à ses meurtriers : Judas, Judas, lui dit-il avec dou-

ceur, deviez-vous trahir le Fils* de l'homme par un baiser?

Lorsque Pierre le renie, le Sauveur se contente de jeter sur le

disciple infidèle un regard d'indicible bonté qui pénètre jus-

qu'au fond de son cœur et lui arrache les larmes du repentir.

Lorsque Jésus-Christ est attaché sur la croix, sa dernière parole

est une prière de pardon en faveur de ses bourreaux : « Mon

Père, pardonnez-leur, car ils ne savent pas ce qu'ils font. ')

Reportons-nous aux premiers siècles de l'Eglise, et rappelons-

nous l'héroïsme de ces martyrs de la foi qui succombaient dans

le Colysée en priant pour leurs persécuteurs.

Si tous ces exemples, si l'ordre de Dieu' ne nous prescrivaient

assez formellement l'oubli des injures, notre intérêt le plus

cher devrait nous y contraindre. « Pardonnez-nous comme nous

pardonnons. » Le souverain juge nous traitera comme nous

aurons traité les autres. Souvenons-nous de la parabole. Un roi

demande à ses serviteurs de lui rendre leurs comptes. A l'un

d'eux il fait sur sa prière remise de mille talents, et celui-ci

refuse de mettre cent talents à son propre débiteur, qui implore

sa pitié. Le roi irrité lui dit : Je t'ai fait remise de ta dette, ne

devais-tu pas avoir pitié de ton frère ? Et il châtia rudement le

serviteur inhumain. Le Seigneur agira comme le roi de l'Evan-

gile, sic faciet.

En résumé, le pardon doit donc renfermer l'oubli des injures.

Ne prions-nous pas Dieu de ne pas se souvenir de nos offenses?

Ne memineris iniquitatum mearuTi-K, s' écriait le saint roi David,

rieminiscerc miserationum tuarum. VdiVl^ni des fautes de sa jeu-

nesse, il ajoutait : Delicta juventutis meœ ne memineris. 2° L'a-

mour de celui qui s'est rendu coupable de l'offense : Ego dico

vobis, diligite inimicos vestros. Cet amour doit être sincère et

se manifester extérieurement par les bons offices que la charité
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nous enjoint : Filioli, non diligamiis verbo neque Hnrjua^ sed

opère et verilate.

Et pour obtenir nous-mêmes la remise de nos dettes, de-

mander avec sincérité, avec repentir et confiance.

Dernière demande : Et ne nos imlucas in tentationem.

Pourquoi cette parole? Nous avons des ennemis, contre lesquels

il nous faut lutter toute notre vie : Militia est vita hominis

super terram. Et le plus dangereux de tous est le démon.

Pour se faire une idée de la force du démon, il faut lire les

épreuves que cet ennemi terrible înlligs à Job, et dont nous

trouvons l'émouvant récit dans la sainte Ecriture. Saint Paul

dit : Nous avons à lutter contre les puissances du monde et

contre les principautés de l'air. — Saint Pierre représente Ife

démon co nme un lion rugissant à la recherche d'une proie,

leo rugiem circuit quœrens quem devoret.

Les armes du démon sont hds tentations.

La sensualité. — Le démon conduit le Seigneur pour le

tenter. Jésus-Ghiist a joûné pendant quarante jours et quarante

nuits, et le démon lui dit : Si Filius Dei es, die ut lapides isti

panes fiant.

L'orgueil, la vanité, la présomption. — Le démon transporte

Jésus-Christ au sommet du temple et lui dit : Mitte tedeorsum.

Scriptum est enini : Quia angelis suis mandavit de te et in

manibus tollent te, ne forte offendas ad lapidem pedem tuum.

La cupidité. — Montrant à Notre-Seigneur, du haut de H
montagne, les royaumes de la terre soumis à sa puissance, le

démon s'écrie : Je te les donnerai tous, si, te prosternant, tu

veux m'adorer.

Le démon lutte contre l'homme, qui ressemble à une citadelle

désemparée. Il a des intelligences dans la place, grâce à nos

passions qu'il excite. Mais Dieu n'a pas voulu nous laisser sans

défense en butte à ses attaques. Il dépend de nous de triompher

avec le secours du ciel. Dieu ne permettra jamais que nous

soyons tentés au-delà de nos forces.

Ici, Monseigneur montre dans un superbe mouvement d'élo-

quence les passions de l'homme concourani à ia gloire de

Dieu. Le Créateur aurait pu faire de nous des automates lé

louant nécessairement. En nous donnant la liberté, il nous
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laisse la responsabilité de nos homoiages. Il ne veut recevoir

que les louanges volontaires.

Enfin la tentation est nécessaire à l'homme, car Dieu en toute

chose a recherché le salut de ses créatures.

,11 est nécessaire, pour les âaies, d'être tenté pour combattre,

de combattre pour vaincre, de vaincre pour être couronné. Sans

la tentation nous n'avons plus ni mérite ni gloire, nous ne

pouvons pas dire avec saint Paul : Bonwn certamen certavi^

cursum consummavi^ fidem servavi.

Telles sont dans leurs grandes lignes ces instructions quadra-

gésimales, entremêlées de temps en temps de fines remarques,

d'allusions aux temps actuels, de réponses aux objections du

monde et de ces images qui facilitent l'intelligence de la doc-

trine et sont comme les gravures du langage.

Emile Danten.

LA BENEDICTION PATERNELLE.

Une antique et religieuse coutume, que le règne du philoso-

phisme fait tomber en désuétude, tend à renaître dans les fa-

milles chrétiennes : la bénédiction paternelle. Lorsque l'enfant

va saluer le soir son père et sa mère, ceux-ci lui tracent sur le

front le signe de la croix, et la veille de la première commu-

nion ils lui accordent, avec le pardon de ses désobéissances,

une bénédiction plus solennelle.

Nos aïeux bénissaient en deux autres circonstances : le jour

où leurs enfants se mariaient ils leur accordaient la bénédic-

tion de prospérité; le jour où, après avoir reçu les derniers sa-

crements, ils se disposaient à quitter leur famille pour entrer

dans une vie meilleure, ils la réunissaient tout entière autour

de leur lit, lui donnaient leurs dernières instructions et la bé-

nissaient.

Rien de plus beau, rien de plus touchant que la scène que

présentaient alors les familles chrétiennes : la foi religieuse et

la piété filiale entouraient d'une sorte d'auréole le père mou-

rant qui invoquait Dieu et faisait descendre sur la tête de ses

enfants la bénédiction divine. « On ne sait plus mourir, m disait

dernièrement un médecin, au rapport de iM, le Play, On ne sait
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plus mourir en chrétien,-on ne sait plus mourir en père, parce

que l'on a vécu en dehors de la pratique de la piété chrétienne

et des traditions des anciennes familles.

L'histoire nous a conservé le récit de quelques-unes de ces

scènes de bénédiction auxquelles la simplicité des détails donne

un charme incomparable.

Comme Charles V approchait à sa fin, c'est Christine de Pisnn

qui parle, il Gt amener devant lui son fils aîné, le dauphin, et le

bénissant il dit : « Comme Abraham bénit et constitua son fils

îsaac en la rosée du ciel et en la graisse de la (erre, et en Tabon-

dance du froment, vin et huile, enjoignant que qui le bénirait fût

béni et qui le maudirait fût rempli de malédiction, ainsi plaise à

Dieu qu'il le donne à toi, Charles, la rosée du ciel ei la graisse de

la terre, et l'abondance du froment, vin et huile. Sois le Seign?ur

de tes frères et que les fils de ta mère s'inclinent devant toi. Qui te

bénira soit béni et qui te maudira soit rempli de malédiction.

Nos aïeux avaient lu la Bible, ou ils l'avaient entendu ra-

conter par le prêtre ; ils avaient assisté en esprit à ces scènes

sublimes qui couronnaient la vie des patriarches et ils esti-

maient que ce qu'avaient pu les ancêtres du Christ, les fils du

Christ le pouvaient aussi et que la paiernité chrétienne a autant

de vertu pour assurer les fruits de la Rédemption que la pater-

nité judaïque pouvait en avoir pour la préparer.

La bénédiction paternelle n'était point un privilège réservé à

la famille royale ; le sentiment qu'exprime un André Lefebvre,

cité par M. Charles Ribbes, dans son livre Les familles avant

la révolution, était partagé par toutes les familles françaises :

e La récompense de la vie, dit-il, est non pas à l'entrée, mais

à la fin de la course 5 cette récompense est d'achever ses jours

en Dieu, de pouvoir recevoir les Sacrements de l'Eghse avec

contrition de nos fautes, le remercier des grâces infinies que

nous avons reçues de sa main et donner la bénédiction à nos

enfants, »

M. Charles Ribbes cite plusieurs scènes de bénédiction re-

cueillies dans des Livres de famille. Une Jeanne de Laurens

raconte ainsi, dans l'un de ces livres, la mort de son père ; « Le

lendemain de Noël 4574, mon père mourut. Et, avant que de

rendre l'âme, il nous fit mettre tous à genoux et nous donna
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sa bénédiction, faisant mettre un jeune fils à Ja place de mon
frère Honoré qui était encore à Turin. Il nous fit 'k tous une

belle exhortation de bien vivre dans l'amour et la crainte de

Dieu et d'être bien humbles et obéissants à notre mère. Et la

voyant pleurer, il dit : « Ma femme, ne pleurez pas, je vous

prie, consolez-vous en Notre-Seigneur. Je m'en vais à une

autre patrie, où je leur ferai plus de bien qu'ici. Ce n'est pas

moi qui les ai nourris, mais Dieu notre Père qui en a eu soin

jusqu'à présent, et en aura soin tant qu'ils vivront. Faites les

bien instruire. Donnez-leur l'état pour lequel vous les recon-

naîtrez capables et auquel Dieu les appellera, et puis ne vous

peinez de l'avenir. Dieu pourvoit à tout ce qu'il connaît nous

être nécessaire. » Puis il ajouta : « Priez Dieu pour moi. » Il

mourut sur le soir. Etant mort, les prêtres qui l'avaient exhorté

se mirent à genoux, ma mère et nous tous demeurant en prières

toute la nuit. »

Nos ancêtres n'avaient point de plus ardent désir que de

laisser à leurs enfants la paix, le plus précieux de tous les biens

pour les familles et pour les peuples ; aussi en exprimaient-ils

le vœu dans k bénédiction suprême :

Mon père, dit un Olivier d'Ormesson, reçut les Sacrements avec

beaucoop de dévotion, faisant lui-même toutes les réponses, et

après, il nous donna à tous sa béuédiclion, nous recommandant la

paix entre nous et la crainte de Dieu.

Hurault de Gheverny, chancelier de France, remercie Dieu

des grâces et des biens qu'il en a reçus, implore sa miséricorde

en ce qu'il a pu avoir injustement usé de ces biens et manqué

de faire son devoir en la charge de chancelier, puis, il s'adresse

ù, SCS enfants en ces termes :

Je vous charge et recommande de toute l'affection et puisssance

paternelle la pure et parfaite union entre vous, avec l'amitié et la

concorde fraternelle qui vous entretiendra et conservera. Pour les

biens temporels, j'espère, avec l'aide de Dieu, vous -en laisser assez,

si vous êtes gens de bien comme je le désire, et trop si vous êtes

autres, ce que Dieu ne veuille permettre.
.

La bénédiction donnait un caractère sacré avix dernières
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exhortations; nous poumons en citer de bien sages et de bien

touchantes, si nous ne craignions de trop allonger cet article.

Citons cependant les avis d'un mourant à une jeune fille : « Ma
nièce, pour me décharger, je t'avertis d'être premièrement dé-

vote à Dieu ; car c'est la principale partie de notre devoir et sans

laquelle nulle au'.re action ne peut être ni bonns ni belle. Après

Dieu, il te faut aimer et honorer ton père et ta mère que j'estime

des meilleures et des plus sages femmes du monde, et te prie

de prendre d'elle l'exemple de ta vie. Ne te laisse point empor-

ter aux plaisirs du monde, fuis-les comme peste ; car encore que

sur le commencement ils n'aient rien de mauvais, toutefois,

petit à petit, ils corrompent l'esprit, il3 le conduisent à l'oisi-

veté et de là dans le vilain bourbier du vice. Crois-moi, le plus

sûr gage de la chasteté a une fille, c'est la sévérité. »

Saint Louis, le vrai modèle de l'ordre traditionnel en France,

avait donné à ses sujets un parfait exemple de ces exhortations

dans ses enseignements à son fils :

Bon fils, la première chose que je t'enseigne, c'est que tu mettes

ton cœur à aimer Dieu; car sans cela nul ne peut être sauvé. Garde-

toi de rien faire qui déplaise à Dieu, au contraire, tu devrais souf-

frir toutes sortes de tourments plutôt que de commectre un péché

mortel. Si Dieu t'envoie l'adversité, reçois-la avec patience, rends

grâces à Notre-Seigneur, pensé que tu l'as méritée et qu'elle te

tournera à profit. S'il te donne la prospérité, remercie-l'en hum-
blement et prends garde de t'enorgueillir de ce qui doit te rendre

meilleur; car on ne doit pas guerroyer Dieu avec ses dons.

Cher ûls, je t'enseigne que tu aimes la mère et l'honores, que tu

retiennes volontiers ses bons enseignements et suives son bon con-

sei). Aime tes frères et leur veuille toujours du bien, aime leur

avancement, tiens leur lieu de père, enseigne-les en tout bien.

Telle était la pratique de nos pères à leur sortie de ce monde,

telles étaient leurs paroles. Ne gagnerions-nous point à les

imiter?

[Semaiyie religieuse de Cambrai.)
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INHUMATION ET CRÉMATION.

M. Henry, professeur de chimie à l'Université catholique de Lou-

vain, a fait au cercle scientiflque de cette ville une Conférence sur

l'inhumation et la crémation ; la Revue générale de Belgique en

a donné un résumé qui intéressera nos lecteurs, et qui leur

montrera où eu est la question au point de vue scientifique, hygié-

nique et économique, le point de vue religieux se trouvant plus

désintéressé que ne le pensent bien des libres-penseurs. Nous ro-

produisons ce résumé :

Le mode de sépulture des morts est une question à faces

multiples ; on peut l'examiner alternativement au point de vue

religieux et au point de vue scientique ou administratif, sans

arriver à se former une idée bien nette de son aspect réel. Au

fond, la question de la crémation qui s'agite en ce moment dans

un certain monde répond si peu à un besoin légitime ou à une

exigence sociale, que les partisans de cette réforme ne trouvent

pas pour la défendre de meilleurs arguments que ses adver-

saires pour la combattre : poètes, médecins, économistes, gaze-

tiers, théologiens de tout acabit prennent part à la discussion

"et y manœuvrent avec presque autant d'ensemble qu'un ba-

taillon de gardes civiques à la parade. Les poètes se jettent

danslalutte au nom de la chimie, les économistes ont des scru-

pules de sensiblerie, les hygiénistes font appel au sentiment

esthétique; les libres-penseurs qui s'y portent pour écraser

•{infâme se donneraient sans doute bien moins de peine s'ils se

doutaient que l'incinération des cadavres n'est nullement con-

traire à l'esprit de la Bible ni à l'esprit du christianisme, et

qu'ils se rencontrent avec les théologiens les plus rigoristes sur

un point formulé par saint Augustin lui-même : « Pour les

chrétiens, dit le grand Docteur de l'Eglise, la sépulture est

chose absolument indifférente : Dieu a voulu que ceux qui

doivent mépriser la vie apprissent encore davantage à mé-

priser la sépulture. »

Quoi qu'il en soit, il n'est pas dépourvu d'intérêt de jeter un

coup-d'œil sur le problème tel qu'il se pose. Quels sont d'abord

les principaux motifs invoqués à l'appui d'une réforme? Les

utilitaires trouvent que l'inhumation est une perte d'e?t-



INHUMATION ET CRÉMATION 483

(jrais^ et il faut lire à ce propos les pages intéressantes où

M. Henry expose cette théorie élevée due à xMoleschott. D'un

autre côté, l'inhumation soustrait à la culture une superficie

considérahle, évaluée pour la Belgique seule à 7,500 hectares

1/400' de son territoire, représentant un capital de 30 à

40 millions de francs, alors que la Belgique ne produit pas

assez de blé pour nourrir ses enfants ! Rassurons-nous toute-

fois : ces calculs sont de la haute fantaisie et cette évaluation

est une ineptie. La surface de tous les cimetières de la Belgique

se réduit à 750 hectares au plus et ne représente guère plus

de 3 à /i millions de francs, soit un revenu annuel d'environ

cent mille francs. Au reste, l'agriculture ne profiterait nulle-

ment de la suppression des cimetières ; on les transformerait

en places publiques, on y planterait peut-être quelques arbres,

mais ou n'y cultiverait ni légumes, ni fourrages. Poussons plus

loin encore l'argument économique :1a pratique delà crémation

dans des appareils spéciaux entraînerait pour notre pays une

dépense de AS milUons de Irancs; et à mettre les choses au

mieux, c'est-à-dire, en associant les communes par groupes de

dix pour une usine centrale, cette dépense s'élèverait encore à

5 millions, c'est-à-dire qu'elle excéderait la valeur actuelle de

tous les cimetières, non compris les frais de calorique, les répa-

rations, l'entretien et l'encombrement qu'amènerait à sa suite

une épidémie quelque peu meurtrière. L'arithmétique des cré-

mationnistes ne conduità rien moins qu'à une banqueroute frau-

duleuse. Des économistes plus positifs encore que les précé-

dentes ne restent pas en si beau chemin : le progrès, de sa na-

ture, ne s'arrête pas. 11 s'est trouvé des ingénieurs pour dresser

les devis d'usines où les os dès cadavres humains se transforme-

raient en guano, en poudrette, et même en noir animal, produit

employé dans plusieurs industries alimentaires. Un AL Ru-
dier, en recherchant le moyen le moins repoussant à la vue,

le plus sain et le plus économique pour brûler les corps, a

proposé celui-ci : « Placer le cadavre dans une cornue à gaz et

le distiller jusqu'à parfaite réduction en cendres : les gaz prove-

nant de cette distillation pourront servir à l'éclairage après

avoir traversé des appareils de lavage. » Ceux qui hurlaient A
la lanterne en 93, ne prévoyaient pas l'extension des immortels
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principes de cette sorte d'égalité, et l'abbé Maury, pris au

mot, ne s'en tirerait.plus par une saillie. Il n'est pas jusqu'aux

artistes qui se mettent en coquetterie d'imagination
; quels

sujets variés et poétiques ne fourniraient pas au sculpteur la

création de ces urnes, à l'architecte la construction de ces Co-

lumbaria, que les oisifs iraient visiter comme on visite un
musée d'histoire naturelle ou une galerie d'art? — En. inci-

nérant les morts, reprennent les virtuoses de la philanthropie,

ne détruit-on pas du coup toutes les superstitions relatives aux

spectres, aux fantômes, aux visions, aux feux»follet3? Tou-

chant concours de jouissances et de lumières bien propres à

nous adoucir les amertumes de la séparation éternelle et à en-

tretenir dans les cœurs tendres le culte des morts qui console,

fortifie et moralise! Et puis voici venir le chœur des hygié-

nistes, la bouche pleine de paroles menaçantes : miasmes, mé-

phitisme, infection de l'air et corruption de l'eau, épidémies,

la mort fauchant snr les ruines de la mort! Verba et vocesl

Non que le danger n'existe pas, en effet, mais il provient moins

de l'inhumation elle-même que des conditions défectueuses

dans lesquelles elle s'opère trop souvent. A côté de M. Kinkel

qui regarde le système d'ensevelissement comme la violation

la plus flagrante du repos éternel, M. Grandesso s'oppose à la

crémation au nom de l'anthropologie post-historique^ car il ne

s'inquiète que des descendants, qui trouveront un vide dans

l'histoire si la science, si la pratique de la crémation venait cà

se généraliser.

Après les raisons, les moyens. Ce n'est pas précisément

une bagatelle que d'incinérer couiplètement un cadavre hu-

main, masse organisée considérable, formée d'eau et de subs-

tances solides dans le rapport de 75 et de 25 p. c. Il ne peut

pas être question de bûchers à la mode antique, qui seraient

ti'op coûteux et ne préviendraient nullement l'infection de

l'atmosphère. Je ne parle pas des peintures affreuses de ca-

davres se crispant dans des convulsions qui glacent d'horreur

les témoins de cette scène : elles appartiennent au domaine

de la fantasmagorie sentimentale et sont superflues à exa-

miner. La crémation réelle et complète ne peut bien se réaliser

que dans des fourneaux et des appareils spéciaux hermétique-
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ment fermés, dont la construction a vivement stimulé le génie

inventif des novateurs, des Italiens notamment. Je ne décrirai

pas tous ces brûleurs, parce qu'ils se ressemblent en général,

et qu'ils ont été la plupart abandonnés pour l'appareil de

MM. Siemens, de Dresde. Le professeur Gorini mérite cepen-

dant une mention pour un procédé de crémation qui accomplis-

sait son œuvre de destruction rapidement, silencieusement,

sans crépitation et sans odeur incommode. Il faisait liquéfier

dans un creuset, à une température très-élevée, uns matière

dont il a gardé le secret. Le liquide ayant atteint le degré d'é-

buUition nécessaire pour désagréger les tissus, il plaçait dans

le creuset une partie du corps humain ; dès que le membre
avait touché le liquide incandescent, il était enveloppé d'une

flamme fort vive, et au bout de vingt minutes il se trouvait

complètement détruit. L'appareil de MM. Siemens se compose

de trois parties : un générateur, espèce de four alimenté par un

combustible quelconque, d'oii s'échappe un gaz à une tempéra-

ture de 150 à 200 degrés, pour entrer dans le régénérateur ;

celui-ci est une pièce de forme cubique, construit en pierres

réfractaires et muni de cloisons horizontales et verticales en

forme de grillage. Cette maçoimerie intérieure s'échauffe au

contact des gaz combustibles qui pénètrent de là dans le calé-

facteur ou chambre à combustion, dans lequel se fond et brûle

le corps au milieu d'un courant d'air et de gaz portés à la cha-

leur blanche. Par cette ingénieuse disposition on peut élever

indéfiniment la température.

Le caléfacteur est installé au-dessous d'une vaste salle, où

se font les cérémonies funèbres comme au cimetière; après

quoi le cercueil est descendu dans le fourneau, dont le cou-

vercle ss ferme iniinédiatement. Les essais tentés, à Dresde et

à Londres, avec cet appareil, ont, dit-on, parfaitement réussi;

en moins d'une heure, l'incinération est complète, sans déga-

gement d'aucun produit étranger.

^ous ne pouvons que renvoyer le lecteur à la conférence

même de M. Henry. Il y puisera cette conviction que ce qui

importe, c'est moins une innovation radicale, incompatible

avec nos sentimemts et avec nos mœurs, avec nos préjugés si

l'on veut, que l'application rigoureuse des préceptes hygiè-
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niques recommandés dans la police des inhumations. On a

beaucoup calomnié' les cimetières, et l'on s'est plu à en exa-

gérer les inconvénients quand même. S'ils sont malsains (et

ils ne le sont pas tous), ce n'est pas à dire qu'il faille les sup-

primer, c'est tout simplement un motif pour les assainir, l'inhu-

mation restant toujours le procédé le plus économique et le

plus raisonnable de destruction des cadavres humains et

autres, car les cadavres des animaux devraient, la crémation

admise, être brûlés comme ceux des hommes. Mais l'objection

la plus péremptoire que soulève cette opération, c'est qu'elle

enlèverait la possibilité des investigations que réclame la jus-

tice après la mort, dans le cas de crimes. C'est là une considé-

ration d'ordre supérieur et de morale publique devant laquelle

toutes les autres deviennent secondaires. Restons-en donc à

l'ancien système et croyons-en l'expérience d'un spécialiste

compétent, M. Holland, préposé au bureau des funérailles du

Royaume-Uni d'Angleterre et d'Irlande :

« Un cimetière parfaitement installé et aménagé, dit -il,

n'offre pas de dangers plus réels que n'en offre généralement

un railway convenablement construit. »

LES PLAGES A L'EGLISE.

(droit civil ecclésiastique
)

Le décret du 30 décembre 1809, qui dans le droit nouveau

inauguré par le Concordat de 1801 , statue, entre autres ma-

tières, sur les concessions des places dans les édifices publics

consacrés au culte, pose en règles générales :

i° Qu'aucune place ne sera concédée autrement qu'à titre

onéreux ;

2* Qu'aucune préférence ne pourra être accordée à aucun

paroissien; en conséquence, une concession d'une nature par-

ticulière ne peut devenir définitive qu'après que les offres faites

à cette fin à la fabrique ont été rendues publiques, selon les

formes prescrites, et autant qu'aucune offre supérieure ne s'est

présentée ;

3° Qu'aucune concession ne pourra être faite pour un temps

plus long que celui de la vie du concessionnaire.
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Ces règles souffrent pourtant deux exceptions, imitées des

anciennes coutumes.

D'après les anciennes coutumes, des droits perpétuels à des

places d'église étaient accordés, d'une part, à liire purement

honorifique, d'autre part, en raison de dons considérables faits

à l'église on autres bienfaits exceptionnels. Da ces droits, ceux

du premier ordre ont été supprimés par les lois révolutionnai-

res qui ont aboli toutes les anciennes distinctions honorifiques ;

nous dirons plus loin un mot de ce que sont devenus les autres.

L'article 47 des Articles organiques transporte aux nouveaux

fonctionnaires civils et miliiaires professant le catholicisme

les places d'honneur de l'ancien régime. Mais la jurisprudence

administrative n'applique cette prescription que pour les cir-

constances où les fonctionnaires assistent aux offices en corps,

en costume et sur invitation, ce qui a lieu pour les céréuionies

religieuses officielles, 11 n'y a plus maintenant de place honori-

fique et gratuite que le banc de Cœuvre, réservé par l'article 21

du décret du 30 décembre 1809 aux membres du conseil de fa-

brique. Ce n'est qu'en qualité de fabricien que le maire a droit

de prendre place dans ce banc ; et ce droit ne s'étend ni à la

famille du maire, ni à l'adjoint.

L'article 72 du décret du 30 décembre 1S09 reconnaît en

ces terujes des droits perpétuels de banc et de chapelle qui peu-

vent être réservéo par des bienfaiteurs d'église ou leur être con-

cédés :

« Celui qui aurait entièrement bâti une église pourra retenir

la propriété d'un banc ou même d'une chapelle pour lui et sa

famille, tant qu'elle existera. Tout donateur ou bienfaiteur

d'une église pourra obtei^ir la même concession sur l'avis du

conseil de fabrique approuvé par l'évêque et par le ministre

des affaires ecclésiastiques. »

Cet article prévoit deux sortes de cas bien tranchés.

Dans les premiers de ces cas, le bienfaiteur a le droit absolu

de se réserver, non pas, comme le dit très-improprement l'arti"

de, la propriété, mais l'usage d'un banc ou d'une chapelle. Il

peut choisir et disposer l'un ou l'autre à son gré, pourvu que

rien dans ses arrangements ne soit de nature à nuire à l'exercice

du culte. Une circulaire ministérielle du 10 janvier 1860 assi-
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mile au constructeur d'une église celui qui fait don d'une église

toute bàtic ou mêaie de l'emplacement.

Dans les seconds cas, il ne s'agit plus d'un droit absolu, mais

d''une faculté accordée au bienfaiteur de solliciter, et à la fabri-

que de concéder la jouissance d'une chapelle ou d'un banc à

perpétuité.

D'après les termes de l'article, il semblerait que le bienfait

ou la donation dont il s'agit doit précéder la demande de con-

cession et avoir une existence indépendante de celle-ci. Rien

ne s'oppose, en effet, à ce que la demande se produise dans ces

conditions. Ainsi, par exemple, le constructeur d'une chapelle

pourrait, ce nous semble, la donation une fois parfaite, solli-

citer, même à titre gratuit, la concession perpétuelle d'un usage

plus ou moins étendu de cette chapelle. Mais l'articl;? doit être

aussi entendu dans ce sens, qu'un bienfaiteur ou donateur peut

solliciter la concession en échangede sa libéralité. Dans ce cas,

les caractères distinctifs de cette concession extraordinaire par

rapport aux concessions ordinaires soat simplement : 1° la du-

rée ;
2° la nécessité, dans tous les cas, de l'approbation de l^é-

vêque et du ministre; 3° l'importance du prix, qui doit être

plus qu'un équivalent, pour prendre le caractère d'une véri-

table libéralité.

Quelle doit être cette importance ? Diverses décisions minis-

térielles contiennent une sorte de tarif à ce sujet. 11 y est dit

que dans les paroisses rurales l'usage a fixé le prix des tribunes

à une rente de 16 à 60 francs, et celui dés bancs à une rente de

5 à 25 francs, etc. Mais ces chiffres peuvent à peine fournir une

base d'appréciation. Tout dépend des circonstances, et c'est à

la fabrique, à l'évêque et au ministre à décider, selon* les cas.

Au reste, la libéralité peut consister soit dans la constitu- ^

tion d'une rente, soit dans la donation d'un inimeuble ou d'une

somme d'argent unique.

Ces concessions exceptionnelles sont-elles soumises aux pu- -

blications et à l'affichage exigés par l'article 69 du décret du

30 décembre 1S09, et destinés à provoquer une surenchère

aux offres faites pour obtenir une concession de place ? La dis-

position des articles et leur contexte ne paraissent pas per-

mettre uue interprétation affirmative. La différence en^re les
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deux cas aurait sa raison d'être dans cette considération que le

prix oirert pour l'obtention d'une concession perpétuella de-

vant avoir une importance exceptionnelle, il n'est pas suppo-

sable qu'il puisse être fait des offres plus élevées. Nous croyons

néanmoins qu'il est plus prudent de recourir aux formalités de

l'article 69.

Telle est l'économie de la législation nouvelle relativement

aux places perpétuelles dans les églises ; que faut-il penser des

droits acquis avant la Révolution en échange de libéralités, et

de ceux qui ont pu être concédés entre l'époque du Concordat

et le décret de décembre 1809? La jurisprudence et les auteurs

ont émis des décisions contradictoires"; mais il ne nous paraît

pas douteux^ quant aux premiers de ces droits, qu'ils ont été

rétablis pai- la disposition du Concordat qui rend les églises

au cuite, partout au moins où les églises sont rentrées en pos-

session des avantages conférés par les donateurs en échange

de ces droits.

Quant aux droits acquis entre 1801 et 1809, ils sont re-

connus par le dernier état de la jurisprudence judiciaire,

pourvu qu'ils n'aient rien d'inconciliable avec la législation

alors existante (Req. SOjuill. 1855).

Les édifices consacrés au culte étant hors du commerce,

échappent à toute prescription. L'usage d'une place d'égUse ne

saurait donc être acquis par ce moyen.

De l'application de ce principe il résulte que celui qui pré-

tend avoir droit à l'usage d'un banc d'église ne peut exercer

l'action possessoire , c'est-à-dire demander à être maintenu en

possession du banc, sans faire la preuve de son droit. Faute

par lui de faire cette preuve, la fabrique peut le contraindre à

abandonner la place qu'il occupe, quelque long qu'ait été l'u-

sage qu'il en a fait.

Quant à la nature de la preuve à faire, il faut tirer de la na-

ture exceptionnelle du droit dont il s'agit cette conséquence

qu'aucun^ présomption ne peut être suffisante; il faut une

preuve directe et complète.

Le droit perpétuel à une place d'église est aujourd'hui es-

sentiellement personnel, clans ce sens qu'il ne peut être appliqué

à un iûimeuble et transaiis avec lui.
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I! n'est pas cessible.

Ce droit se perd :

1° Par l'extinction de la famille : on entend ici par famille

les descendants du premier titulaire et leurs alliés, mais non

les collatéraux ;

2° Par la résidence prolongée hors de la paroisse ;

3° Par la renonciation au catholicisme.

L'usage perpétuel du banc ou de la chapelle peut encore être

retiré, sauf compensation ou indemnité, pour cause d'ordre

intérieur de l'église.

A cet égard, et pour tout ce qui touche à la convenance de

supprimer des places, ou de raccourcir un banc, etc., la déci-

sion du curé suffit, sauf à en référer à i'évêque, qui prononce

en dernier ressort.

Quant aux questions de propriété, d'indemnité et autres du

même genre, ce sont les tribunaux judiciaires qui sont compé-

tents.

{Monde.) F. Renard.

LES PETITS LIVRES.

La Petite République française n'est pas du tout contente

qu'on ait dévoilé, au congrès catholique, les impiétés, les men-

songes et les infamies des petits livres publiés par la libre-

pensée. Ne pouvant défendre ces livres, elle tente une diversion,

et se jette sur d'autres petits livres dont elle signale le ridicule

et l'ineptie.

La Petite a mis la main sur 'Ih pages intitulées : le Médecin

des pauvres, où l'on trouve des formules pour toutes les mala-

dies. Ces formules consistent en quelques simagrées, en paroles

plus ou moins ridicules et en prières.

Tout cela est si bête, — nous sommes ici d'accord avec la

Petite République française, — qu'il lui paraît à elle-même

« impossible que le clergé soit l'auteur ou même l'inspirateur

de ces abominables inepties. » Eh bien ! alors?

Voici : « Nous nous étonnons, dit la Petite, que MiM. les

évêques et MM. les curés, si vigilants, si zélés contre nous, si
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prêts à signaler comme impies clans leurs mandements ou

dans leurs sermons toutes les œuvres de la libre-pensée, lais-

sant circuler ces petites infamies, qu'ils ne les dénoncent pas à

la justice, qu'ils ne les flétrissent pas publiquement et qu'ils

abandonnent à des profanes comme nous le soin de prémunir

le public contre les recettes superstitieuses de ces marchands

d'orviétan. »

La Petite ignore que le clergé ne cesse de prémunir les lidè-

les contre toutes ces superstitions, et que ceux qui l-'écoutent

sont ceux qui ne s'en rapportent pas au Médecin des pauvres ;

on le lui a dit déjà cent fois, elles n'en recommencera pas

moins à chanter la même chanson. Quant à reprocher aux évo-

ques de laisser circuler ces livres, à quoi pense donc la Petite ?

Est-ce que les évêques sont armés de la censure? Et que fait-

elle de la liberté de la presse, cette précieuse conquête de la

Révolution?

La Petite prend alors le ton confit de Basile : « Nous prions,

dit-elle, MM. les évêques et MM. les curés de vouloir bien con-

sidérer qu'ils ont charge d'âmes, et que c'est eux et non pas

nous que Dieu a institués [)asteurs du troupeau des fidèles, et

qu'ils sont responsables du trafic de contrebande qui se fait sous

le couvert de la religion. »

Comment, responsables, s'ils n'ont aucun moyen d'empêcher

ce trafic?... Allons, la Petite a du bon : quand ses amis seront

au pouvoir, ils rendront aux évêques la censure sur les livres

qui peuvent déshonorer et compromettre la religion ; ce jour-

là, nous serons encore d'accord avec elle.

Un dilemne triomphant pour finir : « De deux choses Tune,

dit la Petite, ou ils (les évêques) ne surveillent pas ces pro-

ductions, et ils manquent à leur devoii-, ou ils les connaissent

et les laissent passer, et alors de quel droit s'élèvent-ils contre

les nôtres? »

-Nous répondons : les évêques surveillent, mais ils ne peuvent

que surveiller, ils ne peuvent pas arrêter. Ils font donc leur

devoir, et quand ils s'élèvent contre les livres de la libre-

pensée, ils signalent un charlatanisme et un poison bien plus

dangereux que le charlatanisme et le poison des petits livres

qui excitent l'indignation de la Petite République française.
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Ces petits livres trompent quelques niais qui ont oublié les

purs enseignements du catécliisme et qui n'écoutent pas les

enseignements de leur curé; mais ils ne les excitent pas contre

la société, ils ne sèment pas la haine parmi le peuple, ils ne

détruisent pas les fondements sur lesquels repose la société.

Les petits livres de la libre-pensée trompent sciemment et

perfidement les esprits peu éclairés : ils travestissent l'histoire,

ils calomnient l'Eglise, ils insultent Jésus-Christ, ils inspirent

la haine des classes les unes contre les autres, ils lâchent la

bride aux plus grossières passions, ils prêchent les doctrines

du plus abject matérialisme; enfin, ce à quoi la Petite devrait

penser, ils rendent impossible la République, parce qu'une

République de libres-penseurs, d'athées et de matérialistes, ne

peut-être qu'un état social où les plus forts dominent les plus

faibles, où il n'y a plus que corruption et sauvagerie. Les

évêques qui réprouvent les petits livres delà libre-pensée ren-

dent donc un service signalé à la République; c'est la Répu-

blique qui est la plus intéressée à ne point laisser circuler ces

dangereux poisons.

J. Chantrel.

Dimanche 28 mai prochain, à trois heures et demie très-

précises, aura lieu la bénédiction solennelle d'une grotte monu-

mentale, érigée dans les jardins de l'Orphelinat, à Sèvres,

Grande-Rue, Ihï.

Ce monument, qui est une exacte reproduction de la grotte

miraculeuse de Lourdes, a été élevé par les fidèles de Sèvres,

comme témoignage de leur dévouement ;\ la Vierge immaculée,

et comme souvenir du pèlerinage national de l'année 1875.

Mgr l'évêque de Versailles présidera lui-même cette c^é-

monie d'inauguration.

Le Directeur-Gérant : J. Chantrel.

îiiTis. — E. DE SoYE ec TILS, inipi-inieurs, -^ilace du Panthéon, 5.



ANNALES CATIÏOLIOUES

LA PENTECOTE

ET LA SITUATION RELIGIEUSE DU 3I0NDE.

Les fêtes chrétiennes ont le privilège de rappeler les plus

grands événements accou:iplis clans le monde et de donner

toujours les leçons les plus opportunes pour les circonstances

dans lesquelles se trouve la chrétienté.

La Pentecôte est la fête du Saint-Esprit : elle vient pour

ainsi dire couronner la série des fêtes successivement consa-

crées à l'adorable Trinité. L'Avent rappelle la préparation des

quarante siècles pendant lesquels l'humanité attendit le Messie

promis par Dieu le Père après la chute de nos premiers pa-

rents; de Noël à l'Ascension reparaissent tous les souvenirs de
la vie du Rédempteur ; la Pentecôte rappelle la fgndation

définitive de l'Eglise par la venue de l'Esprit consolateur et

vivificateur, et les semaines qui suivent représentent la durée

de cette Eglise à travers les siècles jusqu'à la consommation
des choses, iisque ad consummationem seculi.

Les fêles mosaïques étaient la figure de c^s grandes fêtes :

à Pâques, l'immolation de l'Agneau, dont le sang marquait le

salut de ceux qui sauraient se l'appliquer ; à la Pentecôte, la

promalgatioi) sur le Sinaï de l'ancienne loi, à laquelle la loi

nouvelle de l'Evangile devait donner sa perfection.

Trois événements immenses : l'époque chaotique, pendant

laquelle l'Esprit de Dieu était porté sur les eaux, ou, plus

exactement, couvait les eaux, vivifiait cette matière cosmique,

comme parle la science moderne, d'où le monde alhit sortir ;— la promulgation de la loi sur le Sinaï, qui est la codification

des lois du monde moral ;
— la descente du Saint-Esprit sur

les Apôtres, qui est la sanctification même de ce monde moral

et qui marque le commentement d'une ère nouvelle, cette

T. II.— 3 JUIN 1876, 19
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rénovation de la face de la terre, où un peuple nouveau
va apparaître, le peuple chrétien, renovabis faciem terrœ.

La Pentecôte était pour les Israléites le mémorial de la

promulgation de k loi de nature, la Pentecôte est pour les

chrétiens le méinorial de la promulgation de la loi de grâce,

qui ne détruit pas la première, mais qui s'y ajoute, et qui, en

la complétant, la rend plus facile à accomplir.

Le Credo résume admirablement ces grands événements.

Quand les chrétiens chantent le Credo, ce n'est pas seulement

les dogmes londameniaux de la religion qu'ils confessent comme
un hymne en l'honneur de Dieu, c'est l'histoire du monde,

depuis cette époque que l'Ecriture désigne par ces mots : In

^^mc^jo^o, jusqu'à celle où le temps n'existera plus, où il n'y

aura plus que l'éternité, vitam œternam^ et c'est cette histoire

divine dont l'œuvre liturgique présente les pages successives

dans son admirable ensemble.

La vie de l'Église, on l'a (ait remarquer bien souvent, repro-

duit dans ses différentes phases la vie de Jésus-Christ. La suite

des grandes périodes de l'histoire ecclésiastique la montre ainsi

grandissant au milieu des persécutions, — comme l'Enfant

diyia qui est obligé de fuir les persécutions dès ses premières

années,— vivant de la vie cachée des catacombes, se développant

peu à peu comme un grand arbre qui étendrait ses branches

sur le monde entier, et n'obtenant ses plus glorieux triomphes

qu'après avoir traversé les épreuves de la plus cruelle Passion.

Il y a bien de ces aliernatives d'épreuves et de victoires à

chaque période, mais on sent que plus le monde approche de

sa fin, plus les épreuves se multiplient et deviennent terribles.

Chacune des périodes de l'histoire se termine par des persécu-

tions suivies d'un triomphe momentané; la dernière période,

qui verra la persécution générale et l'apostasie universelle, sera

couronnée par le définitif triomphe des élus au second avène-

ment de Jésus-Christ.

Sommes-nous arrivés à ces derniers temps? Quelques-

uns le croient; noussommes avec ceux qui ne voient dans les

événements actuels que le développement de l'avant-dernière
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période, laquelle devra se terminer par une victoire plus écla-

tante que les précédentes, victoire après laquelle le règne de

Jésus-Christ sera reconnu par toute la terre, règne magnifique

pendant lequel les intelligences comme les cœurs, les sciences

et les arts, rendront un public hommage au Rédempteur; mais,

selon les prévisions, ce règne temporel sera de courte durée ;

presque aussitôt reviendront les épreuves suscitées par l'orgueil

humain et par le sensualisme portés à leur plus haut degré.

Alors deviendra nécessaire la dernière intervention divine, qui

fera subir à l'enfer sa suprême défaite, et qui établira pour

l'étertiité l'empire de Jésus-Christ : Cujus regni non erit

finis.

Nous sommes donc à l'une de ces époques où tout est à re-

commencer, parce que l'erreur et le mal ont accumulé partout

les plus effroyables ruines. Comme aux temps où le Saint-

Esprit descendit sur les Apôtres en prières, dit fort bien l'excel-

lent journal catholique de Fribourg, la Liberté, le monde est

dans les voies de l'erreur. Jésus-Christ est méconnu et re-

poussé partout. Il est repoussé des sociétés humaines, qui se

sont émancipées de son joug doux et léger, et qui ont prétendu

s'organiser sur la base du rationalisme et du matérialisme. Il

est repoussé de la famille, qu'on prétend organiser et former

sans lui et contre lui par l'institution^du mariage civil, par l'é-

ducation des enfants dans des écoles d'où le crucifix est banni,

comme l'enseignement religieux. Il est méconnu des peuples

qu'il a appelés à la vraie liberté, de l'ouvrier, dont il a fait

cesser l'esclavage, du pauvre, à qui il a donné des sœurs et des

mères. Enfin, il semble qu'il n'ait plus de place dans la pensée

des hommes, qu'il ne soit plus rien dans la conduite de la vie

humaine.

C'est surtout dans le domaine de la conscience, plus encore

qu'ailleurs, que l'on s'est attaché à affaiblir son empire au

moyen d'une propagande active et impie, afin de parvenir

ainsi à le chasser de partout.

La Révolution s'est faite dans les divers domaines de l'ac-

tivité humaine, dans le gouvernement, dans la législation,

dans l'enseignement, dans l'éducation, et la Révolution, telle
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qu'elle se montre, c'est la négation de Jésns-Christ, — même
la négation de Dieu» — c'est le retour au paganisme. C'est

pire encore que le paganisme, car le paganisme avait con-

servé quelques-unes des vérités fondamentales de la religion

naturelle, et la Révolution ne veut même pas de ce minimum

des croyance-; religieuses ; il lui faut le naturalisme pur, le

matérialisûie tel que l'avait chanté Lucrèce, et tel qu'il s'en-

seigne aujourd'hui plus ou moins ouvertement dans les Uni-

versités, à la suite des Darwin, des Moleschott, des Virchow et

de leurs disciples.

Ne nous fai on s pas illusion, dit la Liberté : ces doctrines

dégradantes que la jeunesse universitaire de Paris acclamait,

ces jours derniers, dans une apothéose décernée à Michelet, ce

sont ces doctrines qui sont maîtresses; ce sont elles qui

inspirent la politique; ce sont elles qui règlent les relations

internationales ; ce sont elles qui, sous le nom de christianisme

libéral, pénétrant les églises soi-disant réformées, ne leur lais-

sent qu'une apparence de religiosité, comme cette pourriture

qui réduit en poussière tout l'intérieur du tronc de certains

arbres, et qui ne se trahit pas au dehors, parce que l'écorce,

qui n'est pas encore entamée, continue de cacher les ravages

faits au-dedans.

- Mais cette situation ne doit pas nous décourager, car nous

savons que les portes de l'enfer ne prévaudront point contre

l'Église. Lacroix reconquerra l'univers, comme elle l'a conquis

uue première fois, il y aura bientôt dix-neuf siècles. Douze

apôtres, après avoir reçu le Saint-Esprit et l'avoir communiqué

à un petit groupe de disciples, ont entrepris cette tache humai-

nement impossible, de réapprendre aux hommes les vérités

qu'ils avaient oubliées, et de leur enseigner celles qu'ils ne

savaient pas encore. Et cela a été fait malgré les répugnances

et l'habileté des passions humaines, malgré les haines des

peuples trompés, malgré les persécutions des puissants. Gela

se fera de nouveau, parce que l'Église ne doit pas finir.

11 y aura une nouvelle effusion de la grâce de Dieu sur les

hommes, sur les sociétés et sur les familles; il y aura une

nouvelle Pentecôte. C'est-à-dire qu'à la voix du Vicaire infail-
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iible de Jésus-Christ, des hommes que rien n'arrête, ni les

conseils de la prudence du siècle, ni les combinaisons de la

politique dès expédients, ni l'impopularité de la doctrine de

Jésus-Christ, que ces hommes, alFronlant tout, ne laissant

enchaîner la vérité par aucun lien, ne la laissant éloigner par

aucun exil, ni tuer par aucune mort, porteront de nouveau le

drapeau de la civilisation chiétlenne partout oii il a cessé de se

déployer, partout même où il n'a pas encore pénétré.

Ces hommes disputeront les âmes au naturalisme par la force

de la grâce, et la grâce triomphera, en rendant aux âmes cette

vie surnaturelle qui fuit leur noblesse et leur grandeur divine.

Ils disputeront les familles au naturalisme, en maintenant in-

tacte la doctrine de l'origine divine du mariage et son institu-

tion surnaturelle; en revendiquant pour Jésus-Christ tous les

membres de la famille, et surtout les enfants qui, par le baptême,

reçoivent un droit sacré à la plénitude de la communication des

enseignements révélés. Ils disputeront au naturalisme les so-

ciétés et les E:ats, en combattant ces funestes maximes révo-

lutionnaires qui ont fait tant de dupes et attiré sur le peuple

tant de malheurs et une si prompte décadence.

C'est pourquoi, conclut la Liberté^ que nous nous plaisons à

reproduire ici, le Syllabus est l'œuvre du salut pour l'huma-

nité, parce qu'il a foudroyé toutes les erreurs que le natura-

lisme avait propagées pour supprimer les droits de la vérité

révélée sur l'âme humaine, sur la famille et sur les sociétés

temporelles. Toutes les luttes actuelles sur le terrain religieux

et social ont pour but de savoir à, qui appartiendront les âmes :

à l'État ou à Jésus Christ. — Elles appartiendront à Jésus-

Christ, parce que le Syllabus a démasqué les prétentions du

Dieu-État, prétentions qui feraient régner l'esclavage le plus

honteux et le plus abrutissant sur la terre, si elles pouvaient

triompher.

Nous n'ajouterons qu'un mot : le Syllabus, en signalant les

principales erreurs contemporaines, a donné une nouvelle et

lumineuse exposition de la doctrine évangélique, complément

de celle qui a ét^ promulguée sur le Sinaï; c'est par l'applica-

tion sociale du décalogue et par le rejet des erreurs signalées

par le Pontife romain, que les sociétés se relèveront et que
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l'Etat, redevenu chrétien, remettra les peuples dans la voie de
la vraie liberté et de la prospérité même matérielle. La vérité

rend libre, veritas liberabit vos; l'eflusion nouvelle de l'Esprit

de vérité remettra toutes choses en leur vraie place et raffer-

mira le monde ébranlé.

J. Chaistrel.

LA COLLATION DES GRADES.

Le grave document qui suit a été communiqué aux journaux

par l'archevêché de Paris :
-

Monsieur le sénateur,

Monsieur le député.

Les évêques fondateurs d'ane Université libre à Paris, s'étant

réunis à la fin du mois de mars dernier pour traiter des affaires qui

intéressent leur fondation, ont dû nécessairement s'occuper des

conséquences qu'entraînerait pour celte œuvre le vote du projet mi-

nistériel tendant à abroger les articles 13 et 14 de la loi du 12 juil-

let 1875.

Ce projet leur avait tout d'abord paru plein de périls
;
plus ils

l'ont approfondi, plus ils ont été conGrmés dans kur premier senti-

ment. Les évêques restent convaincus qu'une telle disposition,

excluant les facultés libres de toute participation aux examens qui

conduisent aux grades, porterait une atteinte grave aux intérêts que

la loi a voulu servir et aux droits qu'elle a consacrés en proclamant

la liberté de l'enseignement supérieur. C'est pourquoi ils ont chargé

deux d'entre eux, ceux qui vous écrivent en ce moment, de porter

au gouvernement, en la personne de M. le Président du Conseil,

ministre de la justice et des cultes, l'expression de leurs légitimes

inquiétudes, et de lui faire connaître les raisons qui s'opposent à

une si profonde modification de la loi.

Les Chambres devant être saisies prochainement de l'examen de

cette question, nous croyons remplir un devoir de conscience en

mettant sous vos yeux. Monsieur le Député, les observations que

nous avons présentées à M. le Président du Conseil; nous vous

prions d'en prendre attentivement connaissance. Le sort d'une loi

de liberté et dejustice est entre vos mains. Nous sommes persuadés

que vous ne voudriez pas favoriser une mesure qui, en paraissant

amender cette loi, tiendrait à l'abolir. Défendre la liberté de l'ensei-



LA COLLATION DES GRADES 499

gnement supérieur sera, de votre part, un acte non-seulement

d'équité mais de haute et saine politique.

Veuillez agréer, Monsieur le Député, l'assurance de notre consi-

dération très-distinguée.

-î- J. HiPP. CARDINAL GUIBERT,

Archevêque de Paris.

-î- H. CARDINAL DE BONNECHOSE.

Archevêque de Rouen.

Observations adressées à M. le Président du Conseil des
ministres

Parles Cardinaux, Archevêques et Evèques, fondateurs de V Université libre

de Paris (1), sur le nouveau projet de loi relatif à la collation des grades.

Il est impossible- de ne pas s'étonner d'abord en voyant

M. le ministre de l'instruction publique proposer l'abrogation

de dispositions législatives votées par l'Assemblée nationale,

après de si longues et de si solennelles discussions, il y a huit

mois à peine, et avant qu'on ait eu même la possibilité d'en

faire l'expérience.

Mais un tel dessein n'est pas seulement surprenant, il est

injuste et funeste : car il atteint l'œuvre que, sur la foi d'une

loi votée par une grande Assemblée, les évêques de France

avaient commencée. Faisant acte en cela de patriotisme non

moins que de dévouement à la jeunesse, et donnant à tous un

utile et fécond exemple, ils ont tenté un grand effort, engagé

des intérêts considérables et jeté sur plusieurs points à la fois,

à Paris, à Lille, à Angers, à Lyon, les fondements des univer-

sités libres. Les chrétiens, de toute part, ont répondu à leur

appel ; des sommes importantes ont été souscrites ou prêtées,

"de vastes immeubles achetés, des travaux d'appropriation en-

trepris pour ces naissantes écoles. Des hommes honorables ont

quitté des positions acquises pour se vouer au labeur de cet en-

seignement supérieur libre si longtemps réclamé. Enfin les

(1) Le cardinal archevêque de Rouen, le cardinal archevêque de Paris, les ar-

chevèquesde Bourges, Sens, Reims et Besançon, les évêques de Dleaux, Beauvais,'

Séez, Orléans, Blois, Versailles, Chartres^ Troyes, Saint-Dié, Saint-Brieuc, Cou-

tances, le Puy, Soissons, Chàions, Bayeux, Verdun, la Rochelle, Nancy, Evreux,

Limoges, Nevers et Amiens.
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pères de famille, en grand nombre, ont envoyé leurs fils suivre

les cours ouverts sous les auspices de la nouvelle loi.

Tous ces efforts tent6s pour élever par la libre concurrence

le niveau des hautes études, tous ces intérêts engagés, tous ces

droits acquis des tiers, M. le ministre n'en tient aucun couipte.

Son projet vient à l'improviste donner un démenti à la législa-

tion dont il ébranle la stabilité, jeter la contradiction au cœur

même de la loi qu'il veut modifier, enfin porter un préjudice

immense aux intérêts les plus respectables et qui devaient se

croire le plus en sûreté.

Qu'on ne s'y trompe pas : c'est la liberté de l'enseignement

qui est atteinte >i la colla: ion des grades, au moins dans la me-

sure restreinte que consacrait la loi du 12 juillet, est refusée

aux universités libres. Sous le régime du monopole, le monopole

des gradés était logique ; sous le régime de la liberté, ce mono-

pole est un3 contradiction. La liberté d'enseignement, c'est la

libre concurrence; mais la concurrence n'est libre et honorable

que si elle est ouverte dans des conditions d'éga:lité. Or, exclure

les facultés libres de toute participation à la Gollation des

grades, c'est placer ces lacultés mêmes, leurs professeurs et

leurs élèves dans des conditions d'infériorité et de dépendance.

Les facultés de l'Etat ont un privilège souverain, exclusif, d'une

importance décisive. Où est l'égalité? C'est l'anéantissement

de la liberté, par conséquent l'abrogation de la loi.

L'honneur n'est pas moins atteint que la liberté. Les pro-

fesseurs ne sont pas estimés dignes de prendre part à l'appré-

ciation des épreuves qui couronnent leur enseignement; on

leur donne les professeurs de l'Etat pour juges, juges et parties

tout ensemble, juges de leurs méthodes, de leurs doctrines, du-

fond et de la forme de leur enseignement, juges enfin de leurs

élèves. Que sont alors ces piofesseurs des facultés libres?

L'honorable rapporteur de la loi , M. Laboulaye, va nous le

dire: « Ce sont de simples préparateurs d'examens pour les

facultés . de l'Etat; les répétiteurs et les serviteurs des pro-

fesseurs de l'EtaL » De fait, ils ne peuvent plus rien faire qu'il

ne leur fût loisible d'entreprendre sous le régime du monopole,

rien que ne fassent tous les jours les nombreux répétiteurs de

droit et de médecine qui existent dans Paris. Les facultés libres
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ne se distinguent des siiii[)le5 conférences privées que par le

titre qu'elles prennent et les inscriptions qu'elles perçoivent.

Au point de vue de l'enseignement, la différence est insigni-

fiante.

Du même coup on entrave la liberté des méthodes et celle

des doctrines, le progrès de l'esprit, le développement scien-

tifique. On enlève à l'enseignement libre ce qui fait son ori-

ginalité, sa dignité, sa fécondité, sa raison d'être ; on l'oblige,

pour le succès des examens, d'adopter les systèmes des pro-

fesseurs officiels, de suivre leurs programmes, d'acheter leurs

livres. Par là on va directement contre le but même dé la loi,

qui était de relever notre enseignement supérieur par l'émula-

tion et l'esprit d'initiative, ainsi que l'ont réclamé les savants

les plus éminents, MM. Dumas, Sainte-Claire D^ville, Mathieu,

le général Morin et tant d'autres membres de l'Institut.

Mais tandis que, par ces conditions d'infériorité infligées à

l'enseignement libre, on éloigne les maîtres distingués, voici

qu'on repousse aussi les élèves: car la plupart d'entre eux,

étudiant en vue des carrières, iront aux professeurs qui de-

vront les examiner. Si les professions libres sont exclues de

cette fonction, les facultés libres seront désertées. Il ne s'agit

donc pas ici d'un détail de la loi, plus ou moins impoi'tant,

plus ou moins secondaire, il s'agit de son essence même. Il

s'agit encore de la conscience des pères de famille, qui ont le

droit de choisir pour leurs fils l'enseignement quijeur convient,

et qui ne trouveronc pas cet enseignement, si l'on ôte aux fa-

cultés libres le moyen de leur fournir dans des conditions de

succès qui puissent en encourager la fondation.

Voilà pourquoi les évêques, patrons nés de ces facultés, ne

peuvent en aucune façon transiger sur ce point.

On objecte en vain que l'enseignement secondaire est libre

sans que pourtant les professeurs des collèges libres puissent

conférer les grades qui couronnent cet enseignement. Il n'y a

point ici d'assimilation possible, car cenesont pas les professeurs

des lycées de l'Etat qui examinent les bacheliers; ce sont les

professeurs des facultés. C'est l'enseignement supérieur qui

juge l'enseignement secondaire. Il y a dans cette hiérarchie

une garantie du moins partielle et qui permet d'attendre avec
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patience un afïranchissement plus complet par la liberté du

baccalauréat. On a su éviter ce que le nouveau projet introduit

dans la loi, à savoir que les rivaux jugent leurs" rivaux. L'ana-

logie invoquée n'existe donc pas et ne justifie rien,

M. le ministre insiste surtout sur cet axiome, que le droit

exclusif de conférer les grades appartient à l'Etat. On n'entend

pas discuter ici cette question de principe qui pourrait donner

lieu à d'importantes réserves. Mais en accordant même à l'Etat

le monopole de ce droit, on est obligé de convenir qu'il doit

nécessairement en déléguer l'exercice, et qu'il peut choisir à

qui il le délègue. M. le ministre aurait dû voir que l'existence

du jury mixte ne touche en rien à cette prérogative. La mission

que l'Etat donne à ses professeurs, il peut évidemment la con-

fier à d'autres, et de fait il la confie à des membres de l'Institut,

à des maîtres enseignant dans les écoles supérieures distinctes

des facultés universitaires : pourquoi dès lors ne déléguerait-il

pas la même fonction à des maîtresde l'enseignement libre, sur-

tout si, comme le veut la loi de 1875, il prend ses précautions

à leur égard, s'il exige d'eux les mêmes garanties de grade

que des professeurs de l'Etat, si surtout c'est lui qui les dé-

signe entre tous leurs collègues pour prendre part aux' exa-

mens? L^institution du jury mixte laisse donc subsister plein

et entier le droit, quel qu'il soit, de l'Etat à la collation des

grades, et l'argument capital du ministre perd toute sa valeur.

C'est l'Etat qui confère les grades: les examinateurs constatent

l'aptitude.

Sous le régime du monopole, il était naturel que les pro-

fesseurs officiels fussent seuls appelés à l'exercice de cette

constatation ; sous le régime de la liberté, il est nécessaire que

les professeurs libres entrent en part de ce ministère : et c'est

ce qu'ils font dans le jury mixte, au nom de l'Etat qui les choi-

sit et qui les délègue. Les exclure de cette fonction, c'est les

déclarer suspects ou incapables; c'est du même coup les at-

teindre dans leur dignité de professeurs ; c^est frapper leur en-

seignement lui-même et ne laisser subsister, sous le nom de la

liberté, que le monopole plus un mensonge.

Telles sont , en résumé, les raisons qui font un devoir aux

évêques de protester contre le projet ministériel. Les articles
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que ce projet menace constituent le minimum de ce qui est

nécessaire pour que la liberté de l'enseignement supérieur soit

une réalité. Au nom de la justice qui protège les intérêts en-

gagés et les droits des tiers, au nom de la dignité des maîtres,

au nom de la conscience des pères de famille, il faut que des

garanties à peine suiTisantes et sous la protection desquelles on

se croyait pour longtemps, soient maintenues et sauvegardées.

Le respect des lois, la dignité du gouvernement et l'intérêt

même du régime politique actuel sont engagés dans cette ques-

tion, et commandent de ne point soulever par une si amère

déception les plaintes des familles lésées et les réclamations de

l'épiscopat tout entier.

Paris, le 30 mars 1876.

Ce document épiscopal a mis la presse libre-penseuse dans

un complet désarroi. Les évêques sont du côté de la liberté, les

libres-penseurs se déclarent contre ; les évêques s^'élèvent

contre cet absolutisme cent fois plus redoutable, parce qu'il

est impersonnel, que l'absolutisme des Césars, l'absolutisme

d'Etat, et ceux qui se donnent pour de purs républicains, pour

des libéraux résolus, déclarent qu'il faut tout donner à l'Etat,

à ce xMinotaure d'invention libérale et révolutionnaire, qui doit

tout prendre, le corps et l'âme, la fortune et l'intelligence des

générations présentes et futures.

Jamais la Révolution n'a mieux montré qu'elle n'est qu'une

forme hypocrite du despotisme. On proclame de toutes parts

l'avènement du règne de la liberté, on ne parle que d'affran-

chissement de l'intelligence et de la. conscience, on répand à

pleines mains toutes ces libertés qu'on appelle la liberté de la

pensée, la liberté de la presse, la liberté des cultes, la liberté

des réunions, la liberté des associations, etc. , etc. ; mais,

qu'une de ces libertés puisse profiter à la religion nationale,

au catholicisme, aussitôt elle est confisquée au nom de l'Etat,

au nom du progrès moderne, au nom de la liberté!

Que prétend faire le projet de loi de M. Waddington, adopté

par la commission de la Chambre des députés? Restituer à

l'Etat la collation des grades, dont l'Etat ne peut, dit-on, se

dessaisir sans danger pour la société.
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Les évêques répondent, en réservant le fond de la question,

qu'en fait il n'y a rien à restituer là où rien n'a été pris.

Est-ce que les jurys mixtes institués par la loi enlèvent à

l'Etat la collation des grades? Premièrement, les jurys mixtes

sont composés de professeurs de l'Université d'Etat et de pro-

fesseurs libres de telle façon que les premiers ont la majorité,

et que, en cas d'égalité, le jury est présidé par un professeur

de l'Etat. Deuxièmement, c'est le ministre de l'instruction

publique qui nomme les professeurs de l'enseignement libre

appelés à faire partie du jury. Troisièmement, c'est le ministre

qui, en dernier lieu, délivre le diplôme. Cest-à-dire que l'Etat

est partout, qu'il domine tout, qu'il fait tout, si ce n'est qu'il y
a le contrôle, non décisif, des intéressés.

Dans une telle situation, dire que l'Etat s'était dessaisi d'un

droit essentiel, nécessaire, dire qu'il importe de lui restituer ce

droit, c'est dire que l'Etat doit tout absorber, qu'il n'y a pas

de liberté en dehors de lui, et qu'on ne veut accorder aux

citoyens de la liberté que le mot. >

Il est curieux de voir les absurdes raisonnements que font

les journaux de la libre-pensée pour prouver que l'Etat doit

conférer les grades. D'abord, la plupart d'entre eux se sont

bien gardés de reproduire les Observations des évêques, ce qui

est un moyen facile de les combattre; — ensuite, ils supposent

plaisamment qu'enlever la collation des grades à l'Etat, c'est

exposer la société à n'avoir que des médecins qui tuent leurs

malades, des avocats qui ne sauraient pas plaider, comme s'il

n'y avait ni bons médecins ni bons avocats dans les pays où les

grades sont conférés directement par les Universités; — enfin,

ils oublient que la porte qu'ils veulent enfoncer est toute

grande ouverte, puisque, en France, et en vertu de la loi du

d2 juillet J876, c'est toujours l'Etat qui confère les grades,

comme nous venons de le montrer.

« L'examen, dit le Rappel^ n'est pas seulement le droit de

l'Etat, c'est son devoir. Car en faisant de mauvais avocats et

de mauvais médecins, il n'engagerait pas seulement son au-

torité, il compromettrait les intérêts et la santé des citoyens.

Si l'Etat se dessaisissait, dans lu'importe quelle mesure, de la

collation des grades, il ferait plus qu'une imprudence, il coua-
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mettrait une trahison. » En suivant le raisonnement du Rappel

nul ne saurait non plus, sans un diplôme délivré par l'Etat, et

après examen fait par les professeurs de l'Etat, être cordonnier,

maçon, charpentier, etc. Car un mauvais cordonnier peut

blesser les pieds de ses clients, un mauvais maçon compromettre

la vie par le peu de solidité de son œuvre, un mauvais charpen-

tier construire des charpentes qui s'écroulent. Nous allons

droit à la république de Saint-Jast et à l'abolition de toute ini-

tiative de la part des citoyens : ce qui est bien l'aboutissement

logique de toute doctrine, de tout système fondé sur Ferreur.

Remarquons, en passant, que si le grade confère Yaptitude

à remplir certaines fonctions, il ne confère pas pour cela le

droit de les remplir; rien ne serait plus facile et plus rationnel

que d'établir, à l'entrée de chaque carrière ayant un caractère

publique et intéressant la société, un examen professionnel

après lequel seulement serait conférée la fonction.

Il faut être de bonne foi. La loi du 12 juillet 1876, n'a enlevé

à l'Etat aucun des droits qu'on prétend lui. reconnaître ; doncle

projet de loi de M. Waddîngton ne vise pas la restitution de ces

droits, il vise autre chose. Or, la loi du 12 juillet, faite par tous

les citoyens français, ne paraît favoriser jusqu'ici que les ca-

tholiques, qui ont su prendre Tinitiative et montrer le dévoue-

ment nécessaire à la fondation des grandes œuvres. En la muti-

lant, en l'annulant, c'est donc le catholicisme que l'on vise. La

discussion de l'année dernière, tout ce qui se dit dans la presse

libérale et libre penseuse, montrent que c'est bien contre le ca-

tholicisme que le projet de loi est dingé. M. le minisire ne te

dit pas, et,, ^ànà*^ doute, son intention n'est pas d'atteindre ce

but; mais ceux qni soutiennent son projet le disent, et ils ne le

soutiennent qu'à cause de cela. On ne veut pas que l'Eglise

catholique puisse profiter de la liberté commune, cela est clair.

La lutte est donc entre TEglise et la libre-pen.^ée. Au moment

où ces lign:s paraîtront, la bataille sei'a engagée daiiS la Chambre

des députés. Si le3 catlioliques sont vaincus dans cette première

bataille, comme cerà''êst"à craindre, ils ne devront pas pour

cela dése.=^pérer du triomphe de leur droit : il restera le Sénat,

et, enfin, le Président de la République. C'est un droit pour

eux de combattre jusqu'à la fin par les pétitions, par la presse,
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par tous les moyens que la loi met à leur disposition. S'ils

succombaient encore, ils auraient au moins la satisfaction d'a-

voir accompli leur devoir, et auraient préparé, ils peuvent

en être sûrs, une meilleure situation pour l'avenir.

J. Chantrel.

LE PELERINAGE DE SAINT-CLAUDE.

11 est peu de villes en France qui soient aussi pittoresques que

la ville de Saint-Claude (Jura). Capricieusement assise aux

flancs de trois abruptes montagnes, resserrée entre trois vallées

où courent deux torrents qui rejoignent leurs eaux bondis-

santes, au-dessus desquelles l'art moderne a jeté d'un côté les

grandes cirches d'un viaduc et de l'autre un pont suspendu des

plus audacieux, elle est dominée par la masse immense de sa

cathédrale du quatorzième siècle, qui de loin ressemble à une

citadelle, avec les six échauguettes de son chevet sur lesquelles,

hélas! on a commis la maladresse d'élever des flèches de zinc.

Ajoutez à cela le mouvement et la vie de la population, et vous

comprendrez ce qu'on doit éprouver devant ces grandioses

beautés de la nature qu'animent les restes imposants d'un glo-

rieux passé et les monuments de l'industrie contemporaine.

Toutefois, pour le chrétien, les souvenirs qui semblent planer

au-dessus de l'intéressante cité ont encore plus de grandeur et

plus de charmes. Quelle histoire en effet que celle de cette ville !

Elle commence aux premières années du cinquième siècle,

par les huttes agrestes que se bâtissent au milieu d'inextri-

cables forêts, et au confluent des deux rivières dont nous avons

parlé plus haut, et que l'on appelait alors Condat, les deux

saints frères Romain et Lupicin, venus dans cette solitude pour

y chercher les entretiens de Dieu. Leur exemple attire auprès

d'eux de nombreux disciples, qui défrichent les bois, et par

leurs vertus font revivre les merveilles de la Thébaïde et de la

Palestine. Quand Romain mourut, il fut enseveli dans le monas-

tère des vierges qui, sous la direction de sa sœur, étaient venues

rivaliser avec les hommes d'austérité et de sainteté, et s'étaient

établies h, une heure de Gondat, à la Balme. Pour Lupicin, il
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choisit sa sépulture au prieuré qui prit son nom, et où il avait

été forcé d'établir une colonie pour décharger la communauté

première, vers laquelle afïluaient toujours des troupes de plus

en plus nombreuses et ferventes. Il faut Ure dans Grégoire

de Tours le récit de la vie de ces deux frères : dès l'origine

le désert de Gondat, avec ses moines, semble être déjà regardé

comme un des boulevards de la religion en Gaule.

Emu par la piété de ces moines, Ghilpéric combla saint Lupi-

cin de ses libéralités. 11 trouva des imitateurs. Bientôt les reli-

gieux ne suffisent plus à l'exploitation ; autour d'eux accourent

des colons auxquels, avec la religion, ils enseignent les travaux

des champs. Saint Viventiole, devenu plus tard archevêque de

Lyon, leur apprend à tourner le buis, et fonde ainsi l'industrie

qui,aujourd'huiencor€,faitrunique ressource de nos montagnes.

En même temps les moines établissaient une école. Saint Oyand

y enseignait le grec, langue pour laquelle il avait un goût très-

prononcé, et saint Viventiole présidait à l'enseignement du

latin, dont il connaissait toutes les délicatesses, témoin sa

curieuse correspondance avec saint Avit de Vienne, qui fait

encore les délices des littérateurs aussi bien que des chrétiens.

Mais ce qui fait la gloire de Condat, ce qui y attira une popu-

lation nombreuse et en fit une ville, ce furent surtout les actions

saintes de ses premiers abbés et les miracles qui s'opérèrent à

leurs tombeaux : on en parlait au loin, et saint Sabinien de

Vienne y vint dès ces temps reculés en pèlerinage, ce que fit

également un peu plus tard l'impératrice d'Allemagne, sainte

Adélaïde, quivinty prier au tombeau de saint Oyand. Si grande

en effet était la mémoire du saint abbé, que l'abbaye changea

son nom de Gondat contre celui de Saint-Oyand, et que saint

Simon de Gréquy, duc de Valois, voulant fuir les agitations de

la vie militaire et les dangers de la cour, vint s'y soumettre à

la vie religeuse. G'était déjà, sans contredit, l'une des plus

illustres abbayes de la Gaule. Toutefois ce ne fut qu'à partir du

treizième siècle qu'elle acquit sa plus haute renommée.

Parmi les saints abbés dont elle conservait les précieuxrestes,

il y avait saint Claude, ancien archevêque de Besançon, qui

était venu ensevelir à Gondat son noble nom et Féclat de sa

haute dignité. Depuis six siècles il gisait dans son tombeau. Son
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culte s'accroissant, Humbert, un de ses successeurs, voulut

transférer ses restes dans une châsse. 11 fait ouvrir le sé-

pulcre, et voici que le corps du saint apparaît miraculeuse-

ment préservé de la corruption. Ce prodige fut vite connu, et

bientôt, pour se rendre aux pieux désirs des populations, les

moines entreprirent avec ce saint trophée- un pieux voyage à

travers les deux Bourgognes. Chaque étape en fut signalée par

des miracles, et lorsque les moines, après plusieurs mois, réins-

tallèrent leur précieuse relique dans le monastère, le nom de

Claude était dans toutes les bouches, et dès lors les pèlerins

arrivèrent en foule pour contempler le prodige ft prier celui en

l'hoPineur duquel Dieu faisait ainsi éclater sa puissance.

Ils fuient nombreux, jusqu'à la grande révolution, les grou-

pes de pieux chrétiens qui vinrent dans nos montagnes pour

glorifier, célébrer et prier saint Claude. Outre saint Pierre de

Tarentaise, qui dès le douzième siècle était venu vénérer les

saints de l'illustre abbaye, nous ne pouvon^i nous dispenser de

rappeler le roi Louis XI, dont les libéralités envers le saint mo-

nastère furent vraiment royales, et surtout, dans les temps plus

modernes, le saint évêque de Genève, saint François de Sales.

Successeur, sur le siège de Genève, de Pierre de la Baume, cet

illustre cardinal que l'abbaye de Saint-Claude compte au nom-

bre de ses abbés et de ses bienfaiteurs (un aiitel magnifique,

dont le retable est peint par Holbein le vieux, et un magnifique

tableau de l'atelier du Titien, repi^seniant saint Laurent, sont

des dons de lui), saint François ne pouvait guère se dispenser

de venir chercher l'appui d'un saint que les réformés, à cause

de ses miracles évidents, regardaient comme leur plus grand

adversaire, et dont ils poursuivaient le culte à ce point qo'ifë

décrétèrent la peine de mort contre tout citoyen qui s'appelle-

rait Claude ou imposerait ce nom à ua des siens.

Saint François de Sales trouva auprès des reliques de saint

Claude sainte Françoise de Chantai, a qui Die.j avait révélé

qu'elle passerait par la porte de Saint-Claude. Ce fut là qu'ils

jetèrent les fondements de l'ordre de la Visitation, sur lequel

ils eurent alors de grandes lumières.

Un peu plus tard, M. Oiier vint recommander au grand thau-

maturge la congrégation de Saint-Sulpice; il y arriva après
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toute espèce d'aventures et y eut une longue extase. Enfin, à

la veille des mauvais jours qui approchaient, le saint mendiant,

l'aimable pèlerin Benoîl-Josepb, vint se recommander à saint

Claude.

Mais alors l'abbaye était érigée en évêché, c'était la dernière

consécration de la gloire de saint Claude avant la Révolution.

Celle-ci, qui fut si funeste partout, sembla redoubler de fureur

contre le saint évèque et l'illustre abbaye. Déjà Voltaire avait

préparé les coups, et son pamphlet calomniateur contre le gou-

vernement des moines avait allumé d'injustes ressentiments.

Un évêque schismatique livra aux flammes ce corps qu'avaient

respecté dix siècles, les papiers de l'abbaye furent dispersés,

les bâtiments furent saccagés.

C'en était fait du culte de saint Claude. Non! non! Dieu se

réservait d'appeler l'attention du monde catholique sur cette

ville coupable : un incendie miraculeux vint la détruire de fond

en comble au commencement du siècle, et peur bien démon-

trer que c'était un divin châtiment, le feu épargna une maison-

nette en planches, qui se trouvait cependant au centre de l'in-

cendie. C'est qu'on y conservait soigneusement un avant-bras

de saint Claude, audacieusement soustrait au bûcher et entouré

d'une secrète mais profonde vénération.

C'était le commencement de la résurrection de la gloire du

vieux saint; peu après, l'évêché fut rétabli, et dès lors son culte

commença à s'accroître. Sous l'épiscopat de NN. SS. de Cha-

mont, Mabile et Fillion, la fête de saint Claude fut chaque an-

née célébrée avec plus d'éclat; mais c'est surtout Mgr Nogret

qui semble avoir pris pour mission de restaurer le culte du

saint archevêque. Depuis qu'il s'est assis sur le trône épiscopal,

notre vénéré prélat a invité déjà un grand nombre de ses vé-

nérables frères dans l'épiscopat à rehausser de leur présence

cette fête si chère à son cœur, et a convié les plus illu>tres de

nos orateurs à célébrer notre grand thaumaturge. Mgr Mermil-

lod, Mgr Besson, ont à cette occasion prononcé des panégyri-

ques dont le souvenir est encore vivant parmi nous. En même
temps Monseigneur entreprenait l'érection d'une chapelle expia-

toire de la sacrilège destruction du corps de saiiit Claude. Les

aumônes recueillies par un pieux chanoine conduisaient cette
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entreprise à bonne fin. Dernièrement Sa Grandeur obtenait du

Saint-Siège, pour les chanoines de sa cathédrale, le privilège

de porter la croix pectorale, comme le faisaient autrefois les

moines de l'abbaye. De leur côté les archiprêtres secondaient

le mouvement qui cherchait à amener autour de Saint-Claude,

de nouveaux pèlerins. L'un d'eux, aujourd'hui vicaire général,

obtenait du gouvernement de magnifiques vitraux pour le

sanctuaire, et un autre fondait une confrérie de Saint-Claude,

dont les membres, plus nombreux chaque jour, font revivre la

prière auprès de la précieuse relique. Chaque jeudi, les con-

frères se réunissent, et saint Claude y est prié avec ferveur et

confiance. Enfin un des vicaires généraux de Mgr Nogret a

obtenu, dans ces dernières années, la restauration des stalles,

œuvre du quinzième siècle, devant laquelle pâlissent les stalles

d'Amiens, si merveilleuses et si justement vantées, On le voit,

c'est bien une restauration du culte de saint Claude qui s'opère

sous la direction de la Providence, et Mgr Nogret l'a compris,

quand l'année dernière il nous adressait sa lettre et ordonnance

pastorale pour le rétablissement du pèlerinage de Saint-Claude.

Toutefois, ce qui montre, à notre avis, mieux que tout le

reste, combien Dieu est jaloux de relever la gloire de son ser-

viteur, c'est qu'il a voulu faire revivre dans cet antique asile

de la prière, à l'ombre des souvenirs monastiques de Condat,

la vie religieuse, la vie liturgique, par la restauration de l'ordre

des chanoines réguliers entreprise par le T. R. P. Adrien Gréa,

vicaire général du diocèse, restauration que le Saint-Père avait

bénie en 1870, et qu'à la demande de Mgr Nogret, de plu-

sieurs cardinaux, archevêques et évêques, il vient d'encourager,

de louer ampHssimis verdis et de constituer en congrégation.

Oui, qu'il nous soit permis de le dire, à notre sentiment^

Monseigneur notre évêque a mis le comble à l'œuvre de la ré-

surrection du culte de saint Claude, quand, il y a onze ans, il

appelait cette communauté, qui commençait aux forges de

Baudin, oii elle fonctionnait comme mattrise-réguhère, à des-

servir sa cathédrale, qui, seule parmi toutes les autres, à

l'heure présente, a la gloire d'être desservie par des religieux

chantant chaque jour l'oflice divin selon toutes les prescrip-

tions de la liturgie. Si nous ne nous trompons, de nouveaux
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jours de gloire vont luire pour saint Claude, son tombeau va

redevenir un centre de vie religieuse, et de même qu'autrefois

de l'abbaye de Condat sortirent ces essaims qui allèrent ins-

taller à Romain-Moutier, à Agaune, et partout dans la Séqua-

naise, la louange divine, ainsi de la maison des chanoines

réguliers de Saint-Claude sortiront des colonies qui, le miel de

la louange divine sur les lèvres, iront réveiller dans nos cathé-

drales l'écho des offices publics célébrés par ces voix ecclésias-

tiques que la Révolution a fait taire et que remplacent mainte-

nant des chantres gagés ou des artistes de théâtre. Oui, tout

semble indiquer qu'à Saint-Claude se prépare un nouveau

foyer de sainteté, de prière et de religion. Du reste, il suffit de

faire le pèlerinage de Saint-Claude pour s'en convaincre; ce

sont les chanoines réguliers avec leurs offices simples, majes-

tueux, leurs chants sévères et cependant gracieux, qui font de

ce pèlerinage, à l'heure qu'il est, quelque chose peut-être d'u-

nique au m.onde.

Tout ce que nous venons de dire suffit pour démontrer que

saint Claude veut encore manisfester sa gloire et sa puissance ;

aussi, nous en avons l'espoir, les catholiques de Besançon vien-

dront à Saint-Claude prouver qu'ils n'oublient pas le plus illustre

de leurs archevêques et le plus populaire ; les catholiques de

Savoie viendront y retrouver les traces et les vestiges de saint

Pierre de Tarentaise et de saint François de Sales ; les catho-

liques de la Bourgogne viendront y prier à l'exemple de sainte

Chantai, ceux de Picardie et d'Artois à l'exemple du bienheu-

reux Benoît-Joseph ; le clergé formé à l'école de Saint-Sulpice

tiendra à honneur de retrouver les traces de M. Olier ; les pè-

lerins de Paray n'oublieront pas que Saint-Claude est la porte

du Sacré-Cœur. Toute la France se souvienda de celui que nos

pères avaient surnommé le faiseur de miracles, et saint Claude

montrera encore son pouvoir, son bras miraculeusement con-

servé se lèvera encore pour nous bénir, et l'a France remontera

plus vite au rang qu'elle occupait autrefois dans les jours où

elle priait saint Michel, saint Martin, saint Denis, saint Louis

et saint Claude.

J.-A. WiTTMANN,
Prêtre du diocèse de Saint-Claude»
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NOTRE-DAME D'ORGIVAL (1).

Je ne sais s'il existe en Auvergne un sanctuaire plus ancien-

nement consacré à la très-sainte Vierge que celui d'Orcival.

Les doctes assurent qu'il lui fut dédié de temps immémorial

et que la statue qu'on y vénère, faite de bois incorruptible, fut

« taillée de la main de saint Luc l'Évangéliste, » « qui en a bien

taillé d'autresà l'honneur de cette divine Mère, » ajoute aussitôt

le naïf hagiographe, désireux de dissiper les doutes de ses lec-

teurs ('2).

Cette persuasion chez un écrivain du dix-septième siècle est

un trait en faveur de l'ancienneté du culte de la sainte Vierge

au bourg d'Orcival, et sert à expliquer la renommée extraordi-

naire de ce pèlerinage, non-seulement en Auvergne, mais dans

toutes les provinces environnantes. On y vient en effet du Li-

mousin, du Bourbonnais, du Velay, du Berry, du Puitou, etc..

Et aujourd'hui encore, malgré les réductions et les facilités de

nos voies de transport, bon nombre de pèlerins accomplissent

leur pieux voyage à la manière rude et pénitente des pèlerins

d'autrefois, le bâton à la main, à pied, et souvent à pieds nus.

Si l'on veut être témoin d'un spectacle unique, aussi émou-

vant qu'il est pieux, il faut se rendre à Orcival le jour de la'

fête, qui se célèbre chaque année le jour de l'Ascension.

Si vous demandez pourquoi ce jour a été choisi comme le

jour de fête d'un sancti'aire de Notre-Dame, on vous répondra

qu'Orcival est la vallée du Ciel, et qu'il était convenable de cé-

lébrer, au jour où le ciel s'est ouvert à nous, la Reine de cette

vallée.

La basilique romane consacrée à Marie est assise au centre

du val étroit où se presse le bourg d'Orcival. Le lieu est agreste

et sauvage, les montagnes qui le protègent élèvent tout à l'en-

tour leurs pentes raides garnies d'un maigre gazon; l'œil est

bientôt fatigué de la monotonie et du raccourci du paysage, et

la pensée, que rien n'attache aux réalités sens. blés, va du ciel à

l'église de Notre-Dame et de l'église au ciel.

(1) Extrait de la Gazette d'Auvergne.

l ^^^ Braaehe, tome i, p. 66.
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Mais au jour de la fête toute monotonie a disparu. Les sentiers

qui coupent en tous sens les montagnes et qui débouchent dans

la vallée, sont suivis par des files nombreuses de pèlerins qui

viennent apporter à la bonne Mère le tribut de leurs vœux. Sur

les pentes abruptes se détachent des' groupes animés qui ont

cédé la place qu'ils occupaient dans l'église à de nouveaux

venus et qui attendent le grand événement de la journée: la

procession de la statue miraculeuse et la bénédiction donnée du

haut du Chancel.

Dans l'église ce sont des flots humains entassés et pressés qui

s'agitent et se repoussent. On les voit avancer et reculer, s'in-

fléchir et se redresser en ondulations rapides comme le frobt

des épis caressé par le vent. C'est un empressement âpre et

violent, expression presque brutale d'une foi ardente et naïve;

ce n'est pas le désordre ni même la confusion.

Chacun veut prier, chacun veut vénérer la Madone, chacun

approch-^r de plus près son image. Les prières sont diverses et

sortent de ces cœurs émus en accents suppliants. Nu! ne songe

à les unir dans une expression commune et cette diversité même
les rend plus touchantes en les laissant plus vraies.

Enfin la procession commence. Le sentier qui conduit au

Chancel est trop étroit, la foule s'y précipite et le garnit ; bien-

tôt il est envahi de la base au sommet; il faut alors pour frayer

un passage à la statue de Marie rejeter sur les flancs de la col-

line ces masses humaines qui se cramponnent aux rochers, aux

arbustes rabougris et se tiennent suspendues au-dessus de l'a-

bîme comme des grapp?s déjà mûres. On n'entend pas un cri,

pas une proieslatioo, mais toujours une prière ou un chant.

L'image de Warie est portée par quatreprêtreset quatre monta-

gnards aux pieds nus; des paysans armés de piques forment

son escorte, mais cette escorte est bien faible contre i'élan de la

vénération. Le flot des pèlerins est plus pressé îà que nulle part

ailleurs. Les porteurs défendent difficilement leur précieux far-

deau des pieuses indiscrétions de la foule ; et quand ils le dé-
posent enfin sur le piédestal qui lui est réservé au sommet du
Chancel, leurs pieds meurtris et ensanglantés témoignent des

difficultés du chemin et disent également la ferveur de leur

foi.
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C'est alors que se présentent les dévots clients de Notre-

. Dame d'Orcival. Durant tout le parcours on a fait toucher à la

robe de la bonne Mère et aux pieds de son Enfant, des chape-

lets, des croix et des médailles; mais là ce sont les infirmes,

les malades, les aveugles, les paralytiques, les misérables dis-

graciés de la famille humaine qu'on lui présente et qu'on lui

fait toucher.

Nous avons vu ces efforts de la foi et de l'espérance; nous

avons entendu ces cris de douleur et vu couler ces larmes brû-

lantes ; nous étions là quand une pauvre mère vint plater sous

le piédestal où allait reposer la statue miraculeuse, son enfant

aveugle dont elle implorait laguérison : sa douleur était muette,

son attitude calme et résignée. « Vous aurez soin de l'enfant, »

dit-elle à un prêtre qui se trouvait le plus rapproché, et elle se

perdit dans la fonle pour y cacher sa prière et sa douleur ; et

nous avons vu également une autre mère dont le deuil était dé-

chirant; elle tenait dans ses bras un enfant rachiiique, couvert

de lèpres, défiguré, sans yeux. Elle voulait que la sainte Vierge

le lui rendît guéri.

Oh ! que l'on eût voulu alors pouvoir chanter sur ces fronts

embellis l'hymne de la victoire et du triomphe: Notre-Dame

d'Orcival a exaucé d'autres mères, pourquoi n'aurait-elle point

exaucé celles-là?

Les ex-voto appendus de tous côtés dans l'église parlent

éloquemment des bienfaits de Marie; mais elle n'accorde pas à

tous également ses précieuses faveurs et ce n'est pas à nous,

génération incrédule et perverse, à nous plaindre de sa réserve.

Dieu a prodigué ses dons, mais sans en tenir compte nous en

réclamons de nouveaux et Dieu lui-même condamne notre

endurcissement: Ge?ieratio prava atque perversa signum quœ-

rit et sigrmm 7ion dabitur ei.

Cette malédiction ne pèse point sur les âmes de foi. Elles

adorent en toutes rencontres les desseins secrets de Dieu ou ses

miséricordes : elles croient sans avoir vu, elles espèrent sans

avoir touché; heur ou malheur, consolation ou souflrances,

tristesses ou joies sont pour elles des choses qui passent : déjà

les sublimes portiques de l'éternité ont frappé leurs regards

qu'elles n'en savent point détacher.
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Il nous semble que beaucoup, parmi les pèlerins d'Orcival

du jour de l'Ascension, comprenaient ces grandes choses et en

étaient pénétrés. Ces rudes villageois, si étrangers aux con-

ceptions des humanistes et des lettrés, disaient des mots su-

blimes comme ces enfants de la Bible, plus habiles à louer Dieu

que tous les Docteurs et les Scribes.

Un fait inusité était venu d'ailleurs donner à la fête aniiuelle

un élan de piété nouveau. Les pèlerins ordinaires de Notre-

Dame d'Orcival avaient vu tout à coup au milieu d'eux un

groupe .d'hommes de tout âge s'avançant d'un pas égal au

chant d'un cantique que les échos de ces montagnes n'avaient

jamais redit. Ces hommes étaient précédés d'une bannière sur

laquelle se détachait une simple croix avec cette devise: In hoc

Hgno vinces! Au-dessus on lisait: « Cercles cathohques d'ou-

vriers. »

C'était une délégation du Cercle d'ouvriers de Glermont. La

foule s'ouvrait respectueuse sur son passage, la saluait, et, sans

bien savoir quels étaient ces hommes, redisait avec eux le

refrain de leur cantique :

Espérance de la France,

Ouvriers, soyez chrétiens.

Le pèlerinage du Cercle de Clermont avait été improvisé. Il

était né de l'élan pieux des dernières fêtes de Notre-Dame du

Port. Les ouvriers s'étaient dit : Allons nous consacrera Notre-

Dame d'Orcival ! et sans autre prétention que celle de chanter

la ipesse que devait célébrer leur aumônier, ils s'étaient mis en

marche joyeusement et le cœur à Dieu.

Arrivés à l'église, leur programme fut changé. A la demande

de M. le curé d'Orcival ils réservèrent leurs chants pour la

grand' messe. Ce devait être tout ; ce ne fut que le commen-
cement.

On peut dire que la journée tout entière leur a appartenu.

A la grand'messe célébrée par M. l'abbé Rigodon, curé de la

Cathédrale, la chorale exécuta avec un entrain remarquable le

Kt/rie, le Gloria, le Sanctus, et l'Agnus Dei d'A. Thomas.

Enire temps des cantiques furent chantés. La foule paraissait

ravie.
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A la procession les pèlerins du Cercle eurent leur place

marquée et soutinrent de leurs chants le cortège. Pendant que

la foule s'entassait pêle-mêle dans les sentiers que devait suivre

la statue, stuls les pèlerins du Cercle se maintenaient recueillis

et en bon ordre, édifiés d'ailleurs de la foi qui se manifestait

autour d'eux, mais répandant à leur tour l'édification au milieu

de cette multitude accourue pour admirer et prier.

Ce fut le Cercle encore qui, au retour de la procession, dut

chanter les Vêpres. Il avait commencé la journée religieuse, il

devait l'achever.

L'attiiude des ouvriers du Cercle durant ces différents exer-

cices de piété ne se démentit pas un seul instant. Elle fut

remarquée et louée par ceux-là mêmes qui pouvaient davantage

l'apprécier, et M. le curé de la Cathédrale, au moment de

son départ, voulut bien descendre de voiture pour adresser à la

délégation du Cercle, qui se préparait alors à dire adieu à

Notre-Dame d'Orcival, de gracieuses félicitations.

Les pèlerins traversèrent une fois encore le bourg d'Orcival,

toujours précédés de leur bannière, et toujours chantant leur

cantique : Espérance de la France^ etc..

Ils saluèrent à leur tour la bonne Mère, puis on les entendit

s'éloigner au chant du Magnificat.

Ils emportaient de leur journée un souvenir fécond. Pour

chacun d'eux, ce jour-là, Orcival avait été la vallée du Ciel.

Un Pèlerhs.

RELIGION ET PATRIE.

Nous n'avons pu, dans notre dernier numéro, donner qu'une

analyse du discours prononcé par le P. Dulong de Rosnay, dans

la séance du 22 avril, nous sommes heureux de pouvoir en

donner aujourd'hui le texte intégral, que le Monde vient de

publier. Nous ne croyons pas qu'un autre titre que celui que

nous lui donnons puisse mieux convenir à ce discours.

"Vous voici à la fin de vos travaux, messieurs. Pendant ces quel-

ques jours d'étude et de prière, vous avez donné un speclacle magni-

fique à Dieu, aux anges et aux hommes de bonne volonté. Pour mon
compte, j'en resterai profondément louché. Je vous ai vus à l'œuvre,
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discutant des plus graves intérêts, des intérêts de l'Église et du

pays ; tous ces intéi êis sont étroitement liés. Je vous ai vus degcendre

dans les plus petits détails, dans Tordre d'idées le plus pratique.

Vous n'avez reculé devant aucun sacrifice, parce qu'il s'agissait de

ce qu'il y a de plus élevé pour vos intelligences et vos cœurs : le

service de l'Eglise de Dieu, et le service de la nation la plus belle

et la plus malheureuse du monde.

Mais un voile de tristesse planait au-dessus de ce Congrès; on

était sous le coup de l'orage sombre qui s'appesantit sur nos têtes.

Cependant l'huiizon illuminé par la foi nous a toujours permis

d'apercevoir le soleil de justipe qui finira par dissiper la tempête.

La France agitée est semblable à ces marins livrés aux horreurs

de la tempête. Ils entendent craquer la barque prêle à sombrer au-

dessus des révoltes de TaLîme. Interrogez ces hommes et demandez-

leur s'ils ont peur ; ils vous djront : Non, car la nef est en bon bois

de chêne et le port s'aperçoit au loin. Ces hommes, c'est nous, les

chrétiens : nous voyons tranquilles l'orage grossir; l'abîme est

furieux, mais nou.5 n'avons pas peur. Nous consultons le pilote que

Dieu a placé au gouvernail ; il nous dit : Ne craignez pas, la barque

qui vous porte est solide, elle est en bois incorruptible; l'orage

passera, vous avez les promesses de la vie éternelle, el la cou-

ronne est à ceujfqul espèrent toujours. (Applaudissemenis.)

Le fondement principal de nos espérances, vous le savez, mes-

sieurs, c'est Jésus-Christ : il a promis d'être toujours au milieu de

nous. C'est la prière, la grande loi de l'ordre surnaturel, c'est la

Reine de France, l'auguste Marie : la France n'est pas déshonorée

h ses yeux, puisque, malgré nos humiliations, elle choisit cette

terre restée sainte pour y poser son pied virginal. (Applaudissements

unanimes.)

Et puis. Monseigneur, comment ne pas espérer. On raconte que

celui que vous appelez votre père, et qui est bien le nôtre, passe de

longues heures dans son oratoire. Comme Moïse sur la montagne,

les mains étendues, il implore la clémence de Dieu. Vous, Monsei-

gneur, vous venez soutenir ces mains vénérables d'un cœur tou-

jours jeune; et, quand Israël com.bat, il vous regarde, persuadé que

vous avez le secret de la victoire. (Applaudissements.)

En dehors de ces motifs d'espérance, il y a des faits que je me
borne à signaler à votre attention ; ils sont, à mon avis, des signes

prochains du triomphe de l'Eglise parmi nous. C'est d'abord le ridi-

cule dans lequel nos adversaires ont fini par tomber; c'est ensuite

l'effroyable el consolante durée de la lutte; enfin, c'est la connexité

étrange que l'on a toujours observée dans l'histoire et qu'on
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remarque aujourd'hui plus que jamais entre le sort de notre pays

et le sort de l'Eglise.

Je dis d'abord le ridicule dans lequel se jettent les adversaires de

l'Eglise. Quand on parcourt l'histoire, on peut constater que le ridi-

cule ou le grotesque forme l'un des derniers caractères de l'erreur

qui va disparaître. L'hostilité haineuse contre la religion semble

près d'atteindre cet extrême degré. Après les luttes du dix-hui-

tième siècle, après des attaques sérieuses qui se présentaient sous

des formes savantes, la tactique de nos ennemis a changé ; leurs

premières armes se sont usés sur ces vieilles épaules trempées de la

force de Dieu lui-môme. Et alors ils imaginent des moyens de

guerre qui révèlent chez eux une ignorance complète de ce qu'ils

attaquent et qui leur imposent une attitude des plus ridicules. Les

prétentions qu'ils affecteut, les contradictions les plus surprenantes,

l'assurance avec laquelle ils paraissent-prophétiser la fin de l'Eglise,

tout indique l'impuissance et l'ineptie. Entendez-les, Messieurs; ils

parlent de sauver la religion et de la protéger contre nos atteintes,

de défendre h société moderne, que nos excès menacent de toutes

parts. Dans ce but, le croirait-on? ils évoquent de vieilles formules,

les quatre articles de la Déclaration de 1682!... Les ont-ils lus,

grand Dieu?... Et ils veulent nous contraindre à les enseigner dans

nos écoles!... Mais s'ils avaient pris soin de les lire, ils auraient

appris que l'un de ces quatre articles formidables, le premier, je

crois, a été évidemment inspiré par la théorie du droit divin dans

tout ce qu'il a de plus excessif, qui est la formule la plus entière

delà souveraineté absolue des rois et des empereurs, dont la volonté

serait la loi. De sorte que si, par impossible, nous avions la honte

de céder à de pareilles fantaisies, on verrait ces hommes qui se dra-

pent pompeusement dans ce qu'il y a de plus libéral, faire ensei-

gner dans les séminaires que les empereurs et les rois, que tous

les chefs d'Etat sont des souverains absolus, qu'il n'y a rien

au-dessus de leur puissance, et que leur volonté doit tenir lieu de

raison et de justice.

N*avais-je pas raison de dire que cela tourne au grotesque?

S'ils n'ignoraient pas l'histoire de ces quatre articles, ils sauraient

le peu de cas qu'en faisait Bossuet lui-même, lorsque, pris de dégoût,

après avoir entendu les remontrances du Vicaire de Jésus-Christ, il

finit par s'écrier en ces termes, d'une forte irrévérence : La Décla-

ration, eh! qu'elle aille se promener : Abeat declaratio quo li-

bueriil.,.
j

El c'est de cela que nos ennemis viennent s'affubler, comme
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d'une arme merveilleuse contre nous!... N'est-ce pas grand'pitié,

en vérité ?

Le Syllabus, ils ne le comprennent pas mieux; ils ne savent pas

le lire; ils en ont fait une machine de guerre dont ils prétendent

que nous nous servons pour déshonorer Dieu et pour étouffer toutes

les libertés de l'homme.

Ignorance méchante!...

Le Syllabus est le code qui contient les droits de DIpu sur l'indi-

vidu et sur les sociétés ; mais il est aussi la garantie la plus sûre et

la plus énergique défense des droits de l'homme.

Les droits de Dieu et les droits de l'homme furent toujours et

doivent rester indissolublement unis, car, pour les souder, ne

l'oublions pas, le Fils de Dieu y a mis son sang!... (Applaudisse-

ments.)

Ce sera l'éternel honneur de l'humanité qu'on ne puisse toucher

à Dieu sans toucher en même temps à ce que la nature humaine a

de plus intime et de plus sacré. Otez les droits de Dieu, que devien-

nent les droits de l'homme? Si vous m'enlevez le Christ, vous

devenez un despote ou un barbare, et je ne suis plus qu'un esclave.

Avec lui, au contraire, je garde toute ma dignité d'homme, mes

droits sont intègres et respectés, et, chose incomparable, j'ajoute à

ma grandeur la dignité de (ils de Dieu. Avec lui, une vieille société

qui se dissout peut se refaire ; les bâtes se raffermissent, l'ordre se

rétablit, l'autorité se redresse et la liberté se meut d'autant plus à

l'aise qu'elle a un pilote, et qu'au lieu du souttle de la tempête, c'est

le souffle de Dieu qui l'anime.

Pourquoi donc trouve-t-on mauvais que l'Eglise rappelle à chacun

ses devoirs et remette en vigueur les éléments premiers de la justice

et du bon sens?...

Mais l'ignorance et la passion aveuglent, et le ridicule continue.

S'agit-il de la séparation de l'Eglise et de l'Etat, nos adversaires

tombent dans la plus grande perplexité. L'Eghse la condamne :

c'est une raison pour eux de la vouloir; mais, au fond, ils la redou-

tent, et s'ils y avaient réfléchi, ils ne l'auraient pas demandée. En
effet, elle les mettrait dans cette alternative, ou de donner toute

liberté à l'Eglise, qui serait capable de recevoir, posséder, vendre,

acquérir, et, à cette seule pensée, vous les voyez frémir, car c'est

le spectre de l'Eglise riche et puissante d'avant 89 !... Ou bien, s'ils

lui refusent cette liberté, s'ils lui refusent le droit de vivre en lui

refusant le droit de mendier son pain de chaque jour, qu'ils se

décident alors à emprunter a l'étranger un brevet de persécuteurs.

Ils le savent, la persécution bien déclarée, ce n'est pas adroit; ça
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ne réussit jamais. Eh bien! l'attaque sérieuse, franche et sanglante,

je la préfère, pour mon compte. Je comprends la violence au fort

des pacsions soulevées : c'est souvent le signe de grands esprits

dévoyés et furieux. En définitive, celte peràécuiion est glorieuse

pour les victimes et jette dans le sillon le germe qui produira les

riches moissons. L'Eglise la préfère à ces persécutions sourdes,

habiles, politiques, qui espèrent lasser et affaiblir peu à peu en dés-

honorant. La haine de Julien l'Apostat est celle qui lui inspire le

plus de dégoût, parce que cet homme voulait réinira les chrétiens

en les méjjrisant, leur refuser le droit de s'instruire et d'enseigner»

et fiiire mourir la religion sous le poids de l'ighorainie. Nos pères

ne l'ont pas supporté, nous nous défendrons comme eux!

De nos jours, la persécution n'a pas cessé d'être violente, et le

sang des mariyrs a coulé; mais si mes adversaires prétendent dissi-

muler leurs coups, ils manquent aussitôt de savoir et d'habilité;

l'orgueil, la contradiction, l'ignorance les renient ridicules; c'^st

là pour nous un espoir. En France èurtout, quand un parti se couvre

de ridicule, c'est qu'il est à bout de ressources : il est mort. Il faut

avoir patience et fermeté en attendant la fin.

La durée de la lutte, messieurs, nous offre un nouveau motif

d'espérer. Depuis deux siècles bientôt, l'Eglise en France n'a pas

eu une heure de repos. La philosophie du siècle dernier attaqua

toutes les vérités, tous les faits qui se lient au fonlement même de

la religion et de l'ordre social : Voltaire, Jean-Jacques Rousseau et

bien d'autres préparèrent la Révolution terrible qui allait s'opérer

dans les idées, les mœurs, les lois, le gouvernement. On vit régner

en souveraine celte odieuse et arrogante manière de tromper le

genre humain qui, sous le nom de philosophie, restera le déshon-

neur et le désastre de la France : c'était le m^usonge organisé;

c'était, conime l'a très-bien fait remarquer M. de Maistre, l'honnête

et loyale langue française soumise à un travail nouveau d'erreur et

de peifiilie.

Le mépris de l'Eglise devint un genre, une mode, une passion;

les classes élevées, ces classes qu'on a appelées depuis les classes

dirigeantes, se laissèrent envahir et corrompre. Alors la dissolution

commença et l'oa put croire que le niai était sans remède en le

voyant (lescendre des classes supérieures dans le peuple, c'est-à-

dire dans ce fond immense où les idées se précipitent jusqu'aux

dernières conséquences et anx plus effroyables commotions. Après

les sophistes, vinrent les bourreaux : le triomphe du mal était com-

plet.

Cependant l'Eglise est debout ; elle est encore, dans notre pays.
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la seule puissance vive, compacte, le seule qui domine et qui règne

dans l'âme de k nation. Après tant d'attaques successives, elle

résiste inébranlablpi, et, si elle paraît avoir souffert, sa vitalité, pour

ceux qui savent observer, a pris dans la durée même de la lutte

une vigueur plus accentuée.

Ce spectacle a bien son importance. Le Docteur angélique prétend

que la force suprême n'est pas dans l'attaque où l'enthousiasme et

l'élan vous entitiinenl, mais bien dans la résistance calme, ferme et

longuement soutenue.

Qui donc ne sentirait pas renaître l'espoir en lisant l'histoire de !a

résistance séculaire de l'Eglise en France?... Que voyons- nous?

L'orage passe, il revient, mais c'est pour passer encore; les soph stes

et les bourreaux disparaissent; la fausse science est confondue, la

persécution fatiguée s'arrête, et il se trouve que la foi a grandi,

qu'elle se ranime dans les intelligences et les cœurs les plus élevés,

que le cle;gé, tout couvert encore des cicatrices du martyre, se

montre plus dévoué, plus apôtre, plus romain et plus franc is que

jamais. (Applaudissements.)

Nous somm.es les plus coupables et c'est chez nous que le mal

laisse le moins de traces. Les autres nations, après avoir reçu le

contre-coup de l'impiété révolutionnaire, sentent leur foi plus

atteinte ; elles ne disposent pas de cette énergie, de cette force de

résislance que le ciel nous a données. L'Autriche, l'Italie, l'Espagne,

souffrent saris connaître ce ressort secret et vraiment extraordinaire

qui force une foi indomptable à se redresser soûs les coups.

Aussi la voit-on, cette France catholique, apiès deux siècles de

luttes acharnées, combattre avec la vigueur et l'enthousia me de la

jeunesse. Plus féconde que si elle avait goûté les douceurs du repos,

ses œuvres, son apostolat étonnent ses ennemis et lui valent la

louange du Vicaire de Jésus-Christ et les applaudissements da
monde entier. Châtiée, elle se relève meurtrie, domptée, mais biea

vivante; elle regarde à Dieu pour demander grâce, et se retourne

vers l'impiété pour lui jeter le défi de régner sur elle; elle est la

privilégiée du Christ, et, coupable ou fidèle, Dieu ne l'abandonne

pas.

Je comprends que nos adversaires n'aient pas cette foi; mais, ce

que je comprendrais moins, c'est qu'en lisant notre histoire, ce fait

très-remarquable de notre résistance ne leur fît impression. Com-
ment ne pas avouer que les habiles, les puissants, les violents et

les ridicules viennent se briser contre des énergies que la durée de

la lutte ne peut que multiplier? (Acclamations.)

T. II 20
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Je termine, messieurs, par une troisième considération que je me
borne à indiquer : L'association est plus que jamais intime entre le

sort de la France et le sort de l'Eglise. Autrefois, lorsqu'Israël

devenait coupable, l'Arche d'alliance était enlevée, et quand Israël,

soumis et repentant, revenait à la foi de ses pères, l'Arche lui était

rendue. La possession de l'Arche était sa force, sa destinée et si

gloire. Ponrla France, l'Arche, c'est l'Eglise, et l'histoire del'une est

l'histoire de l'autre. On pourrait mettre un savant au défi d'écrire une

histoire de France sans faire en même temps l'histoire de l'Eglise.

Les pages de ce beau livre sont tellement mêlées que, pour les deux,

la gloire et la peine sont au même endroit ; elles sont éprouvées

ensemble et glorifiées à la même heure. Le coup qui frappe l'Eglise

atteint la France au cœur, à la source de la vie, et quand Dieu

ramène la victoire dans les plis de son drapeau à lui, immédiate-

ment la France relève le sien. Il y a là un de ces desseins supérieurs

et mystérieux qui président au sort des nations.

La conformité dans les destinées renferme la conformité dans les

intérêts; nos plus grands esprits politiques l'ont toujours compris.

Et, en France, quand un incroyant devient ministre, s'il est plus

Français qu'homme de parti, il doit s'inspirer de ce fuit qui domine

l'histoire. Dans le silence de la réflexion et du conseil, il doit, en

jetant les yeux sur la carte du monde, reconnaître que dans l'uni-

vers, en Orient comme au Nouveau-Monde, les intérêts catholiques

et les intérêts de la France ont toujours été identiques. Catholique

et Français, c'est tout un!...

Si cette alliance est aussi intime dans le dessein de la Provi-

dence et dans les événements qui la révèlent, et si, d'autre part

l'Eglise est immortelle, pourquoi ne croirait-on pas à l'immortalité

de la France!... Pourquoi ne la verrait-on pas déjà, cette France

meurtrie, profondéuient blessée, se relever, appuyée sur TEglise,

dans un mutuel embrassement? Rome et la France : ceux qui

nous reprochent d'associer ces deux noms ne savent rien de leur

commune histoire. Nous la continuerons, cette histoire; noire

temps y ajoutera des annules nouvelles : le patriotisme ne peut en

souffrir, car nous avons le cœur assez large pour contenir ces deux

amours; l'un garde l'autre.

Telles sont les espérances que nous ne devrions jamais perdre :

elles aident à accomplir les devoirs difOciles et les tentations de

défaillances ne leur résistent pas. Elles calment aussi : dans l'ar-

deur de la lutte, on est exposé à des impatiences ou des précipita-

tions qui ne seraient pas dignes de la cause que nous avons l'hon-

neur de .défendre. Soutenus par l'espoir, la détense sera plus fière,
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plus tranquille, l'attaque toujours digne, juste, chrétienne. La vérité

n'a pas besoin de violence; il faut dédaigner ce triste moyen et le

laisser à l'erreur et aux passions. Plus intrépides que le sage de

l'antiquité, regardons l'orage qui éclate; peut-être brisera-t-il

encore quelques pierres, mais les pierres qu'il détache tombent pour

appuyei les fondements et éterniser l'édifice... (Applaudissements.)

Permettez-moi, eu finissant, d'évoquer.uu douloureux souvenir.

C'était au temps de nos malheurs. Poussé par les vicissitudes des

combats, un soir, je fus obligé de traverser les rues désolées et

encore sanglantes de Strasbourg. Le cœur serré, l'âme en proie aux

angoisses qui déchiraient mon pays, mes yeux se fixèrent sur la

flèche qui couronne la cathédrale ; dans l'ombre, elle se dressait

comme un géant immense; les projectiles ennemis lui avaient fai

au flanc une large blessure, et la croix do pierre était inclinée

comme la tôte d'un crucifié. Tout mon être frissonna : je crus voir

deux grandes victimes étendues sur ce gibet : l'Eglise couverte du
sang de Jésus-Christ et du sang de ses martyrs, et la France à

l'agonie criant : Mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi m'avez - vous

abandonnée!...

Alors je me souvins des paroles de saint Paul : Celui qui souffre

avec Jésus-Christ sera glorifié avec lui.

Lorsque l'Eglise rayonnante, ou plutôt lorsque Jésus-Christ, son

époux, reparaîtra dans la gloire du triomphe, il n'oubliera pas celle

qui partageait autrefois ses souffrances. Il viendra prendre par la

main cette France toujours chère h. son coeur, et, comme pour la

morte de l'Evangile, il dira : Pourquoi tant de bruit et de larmes?
Elle n'est pas morte, elle dort seulement : Puella non est mortua,

sed dormit. La voyez-vous? Elle se lève aussitôt et se meta
marcher.

France! France ! ô nation sainte et privilégiée, que tu seras

belle en ce jour de résurrection! Tu reparaîtras vivante et forte

aux yeux du monde étonné; les ennemis de Dieu et les tiens, vic-

times des coups qu'ils t'auront portés, accablés de ridicule pour
avoir osé s'attaquera toi, épuisés par une lutte qui refciit tes forces,

ces hommes reconnaîtront enfin ta glorieuse et impérissable voca-
tion!

L'Eglise, heureuse et triomphante, te voyant soumise ,à ses

genoux, déposera sur ton front incliné les fleurons de son immor-
telle couronne. Ensemble vous aurez été à la peine, ensemble vous
serez à la gloire! (Bravos et applaudissements prolongés.)
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LA QUESTION ARMÉNIENNE.

Le Monde vient de publier un document très-intéressant sur

cette question ; c'est le rapport présenté par Mgr Azarian, vi-

caire de Sa Béatitude Rîgr Has?oun, à Rachid-Pacha, ministre

des aiïaires étrangères de la Porte Ottomane. Voici ce docu-

ment :

Quoique rien n'eût élé omis jusqu'à présent pour réfuter tant

par des écrits substantiels et détaillés que de vive voix, au sein

même du conseil des ministres, les calomnies imputées à notre

communauté arméno-catholique et à S. B. Mgr Hassoun par une

nouvelle secte soi-disant catholique-orientale, dès le commencement

de noire question, et quoiqu'il eût été démontré que la Bulle Rever-

surus, dûment considérée, ne contenant-que des règlements ecclé-

siastiques, était loin de porter atteinte aux droits légitimes de

S. M. I. le Sultan et aux intérêts de la communauté, mais tendait

plutôt à rendre de nombreux services aussi bien au gouvernement

impérial qu'à la nation elle-même; toutefois, contrairement à tout

sentiment de justice et d'équité, on n'a pas hésité à frapper de l'in-

digne mesure de l'exil S. B. Mgr Hassoun. Il n'avait pas manqué

cependant de rendre loyalement nombre de services signalés au

gouvernement ottoman, et il avait mérité de sa part des éloges peu

communs. On a même osé qualifier nos catholiques du nom de

traîtres vis-à-vis de l'Etat, parce qu'ils se déclaraient soumis, par

obligation de leur croyance, aux instructions religieuses émanées

du Sainl-Siége; c'est pourquoi aussi ils furent dépouillés de tout

droit et privilège, de toute immunité religieuse et communale, et

considérés comme une faction de coupables et de criminels. En con-

séquence, ils sont tombés en disgiâce aux yeux de la Sablime-Porte;

enfin, sous; la dénomination de bonde hassouniste, on les a tournés

en ridicule devant le public.

Dans les provinces, nos chefs religieux et nos notables qui, en

vertu des firraans et ordres viziriels étaient depuis de longues années

admis dans les fonctions publiques, ont été chassés des conseils

provinciaux; traités arbitrairement par les autorités publiques, ils

. ont été poursuivis d'une manière indigne et accablés sous le poids

de toute espèce de maux. Nos églises et nos oratoires, nos monas-

tères et nos établissements pieux nous ont été enlevés violemment

par la force armée. La liberté du culte étant ainsi foulée aux pieds, \

les propriétés catholiques ont été livrées à une poignée de factieux, !
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qui, au point cie vue du nombre, étaient dans la proportion de un

sur cent, et au point de vue religieux dénonces comme nou-catho-

liques. C'est sous ce titre que le monde catholique et toutes les

Eglises et nations chrétiennes le;^ considèrent. Ainsi toute la com-

munauté arméno-catholique fut d'''pouillée encore une fois de sa

liberté du culte, contrairement aux lois de l'empire et aux disposi-

tions du Hatli-Humayoun.

Quant à cette malheureuse et inique condition, imposée h une

communauté de cent mille personnes et fidèle à son souverain, plus

elle est en opposition avec la clémence et la justice de S. M. 1. le

Sultan et avec les firmans en vigueur, plus elle mérite d'être dé-

plorée.

Mais ce qui est digne d'un plus grand étonnement, c'est de voir

d'un côté de nouveaux firmans et des ordres impériaux promulgués

récemment, contenir des réformes pour l'amélioration de la condi-

tion de toutes les populations chrétiennes de l'empire, selon les

vues bienveillantes de S. M. I. le Sullan,et d'être témoin, de l'autre,

de la misère de la condition personnelle, des souffrances de l'état

communal et civil et de la privation de la liberté religieuse de toute

une communauté de cent mille âmes, qui continue de gémir jus-

qu'aujourd'hui au milieu des tribulations et de la plus dure per-

sécution; on ne veut pas non plus apprécier à sa juste valeur les

services multiples et délicats que plusieurs de ses membres émi-

nents rendirent par le passé et continuent de rendre encore à

l'empire avec tant de fidéhté et d'attachement. Toutefois on est loin

de penser à délivrer notre communauté de l'état de ruine et des

calamités où elle est plongée depuis plus de six ans.

Ajoutons à cela les vives plaintes et les réclamations pleines de

justesse port-^e par le Saint-Siège contre ces mesures persécutrices

pour nous témoigner sa bienveillance paternelle; faut-il aussi énu-

mérer les pétitions et les requêtes que la communauté elle-même,

tant à Constantinople que dans les provinces, a présentées à la

Subhme-Porte, et oîi elle exposait ses souffrances et les iniquités et

les injustices commises envers elle?

De plus, de nombreuses publications ont été mises au jour dans

le but d'éclaircir davantage cette question si peu comprise : tout cela

pourtant n'aboutit à rien. Le gouvernement impérial n'a voulu

prendre en considération aucune de ces démarches justes et équi-

tables; mais, selon son habitude, en alléguant toujours la bulle

Reversurus comme un moyen calculé, il a rejeté toutes, demandes et

observations.

Par suite de tout ceci, la communauté arméno-catholique songea
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dernièrement à un accord avec Je Gouvernement, afin de désarmer

celui-ci'même de ce vain prétexte; c'est pourquoi il a é!é proposé

au gouvernement de S. M. I. h Snllan, de la part du Sainl-Sit'ge,

un accommodement au sujet de la bulle Reversurus, et dans lequel

les difficultés supposées par la Sublime-Poile relativement à Indite

bulle étaient écartées et aplanies dans le cas où le gouvernement

impérial accorderait la réintégration de tous ses anciens droits et

privilèges tant communaux que religieux et son existence légale à

la communauté arméno-catholiquo, et l'autorisation à S. E. Mgr
Hassoun de retourner au lieu d^e sa résidence. Cependant on n'a

point encore voulu prêter l'oreille à une communication aussi équi-

table de réconciliation.

Bien plus, pour décliner dorénavant de semblables insistances,

le gouvernement ottoman a eu recours îi un procédé d'ingérence

sans pareil dans son histoire : il a voulu no:is proposer ou plutôt

nous imposer de nouvelles conditions absolument incouipatibles

avec les devoirs de notre conscience; il nous a présenté également

un rapport en plusieurs articles adiessé *ces jours derniers par le

patriarcat des kupélianistes à la Sublime-Porte, oii on cherchait à

dénigrer notre soumission à l'autorité discipliuaire du Saint-Siège,

et cil celui-ci était de nouveau caloamié, ainsi que notre commu-

nauté, par des imputations tout à fait fausses et des récriminations

injustes. Déjà maintes fois des accusations de ce genre ont été

victorieusement réfutées par des arguments puissants et des raisons

évidentes : c'est pourquoi il me suffira de déclarer pour celte fois

d'une manière succincte, mais énergique, que nous n'admettrons

aucunement des conditions et propositions non conformes aux

maximes catholiques.

S'il est vrai que dans les affaires temporelles nous devons nous

soumettre au gouvernement de S. M. ï. le Sultan, dont nous

sommes les sujets, il n'en est pas moins vrai qu'en madère de foi,

de mœurs, de discipline du gouvernement ecclésiastique, il nous .

faut obéir au Saint-Siège et à notre légitime patriarche, S. B. Mgr Has-

soun : notre nation tout entière est disposée à endurer toutes

sortes de privations, de soutfrances et de tribulations plutôt que

de manquer à cette double obligation.

n ne serait pas hors de propos d'ajouter ici, quoique la chose

soit claire comme le jour et que les dernières conjonctures l'aient

pleinement démontré, que plus les populations sont fidèles et obéis-

santes aux instructions religieuses du Saint-Siège, plus elles sont

dévouées à leurs gouvernements respectifs; et quoique notre com-

munauté et son chef spirituel soient évidemment de ce nombre,
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ils restent néanmoins chargés des chaînes de la condamnation et

de la plus dure persécution.

Or, tandis que dans le nouveau firman impérial on proclame des

réformes d'après lesquelles personne ne doit être emprisonné ni

molesté sans preuves préilables de sa culpabilité, voici que S. B.

Mgr Hassoun est expulsé de sa patrie et do son siège sans le moin-

dre procès; et qui plus es(, le gouvernement persiste depuis qua-

tre ans à le retenir en exil malgré son âge avancé. Nous avons

maintes fois prié le gouvernement de S. M. 1. le Sultan de vouloir

bien permettre à Sa Béatitude de retourner dins cette capitale; et

si besoin était, on intenterait dans un des tribunaux civils de la

localité un procès contre lui, conformément aux lois et règlements

en vigueur, afin de connaître par l;i ce que la loi aurait statué à

son égard. On n'a point encore voulu prèlrcr l'oreille à une de-

mande aussi raisonnable.

Enfin, pour se débarrasser de toutes ces importunités, on a

inventé un dernier prétexte, par lequel on prétendait qu'il n'était

pas possible au gouvernement impérial d'accorder deux existences

distinctes à une même nationalilc;. Eh bien ! cela n'empêche pas

qu'en attendant, S. B. Mgr Hassoun, délivré de la peine de l'exil

et de la flétrissure d'une condamn;ition évidemment injuste, puisse

retournera Gonstanlinople; ce dont je supplie, monsieur le mi-

nistre, Votre Excellence, tout en déclarant que la naUon entière

ne cessera d'insister auprès d'elle à ce sujet.

Signé: Etienne Azariak,

Vicaire de S. B. Mgr Hassoun,

Constantinople, le 27-15 avril 3 875.

L'ALPHABET GLAGOLITIQUE.

ET LE riTE SLAVE.

M. le baron d'Avril a présenté à l'Académie des Inscriptions et

Belles-Lettres, dans sa séance du 19 mai, un mémoire aussi neuf

qu'intéressant, dont M. Dclaunay donne l'analyse suivante dans

le Journal officiel du 23 mai.

Non-seulement latradition slave attribue à Constantin Cyrille

et à Méthode l'inventiou de l'alphabet glagolitique, mais encore

elle ajoute que cette invention fut inspirée de Dieu.' M. d'avril
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voit dans cette écriture la transformation, le classement et le

développement d'écritures antérieures. Dès lors, il convient de

se demander quelle a été dans cette œuvre la part et le rôle de

saint Cyrille, l'apôtre des Slaves. 11 aurait, suivant l'auteur du

mémoire : F substitué le système phonétique au système idéo-

graphique, ou du moins il aurait régularisé cette substitution,

si elle était déjà tentée ; Cyrille a montré un vrai génie de lin-

guiste dans l'analyse des sons slaves et dans la composition des

diphthongues; 2° il a conservé la dénomination des anciens

signes slaves ;
3* suivant l'exemple d'UlfiIa? pour le gothique

et celui des remanieurs de l'alphabet copte, il,a rangé ses lettres

d'après l'ordre de l'alphabet grec-latin. Un moine du dixième

siècle, Chrabr, confirme ces assertions.

Défendant la messe en langue et en caractères slavonscontre

les attaques de grécisants, il fait, d'après les idées du temps,

l'histoire des diverses écritures ei soutient que la langue la plus

ancienne est le syriaque, lequel fat inventé par Dieu lui-même,

et parlé par Adam dans le paradis terrestre. Quant aux autres

idiomes, l'hébreu, le grec, le latin, le phénicien, le copte, ils

sont d'invention humaine. «Ainsi, ajoute Chrabr, beaucoup de

personnes ont travaillé, et pendant de longues années, à faire

votre écriture, tandis que la nôtre a été faite par un seul, saint

Constantin, appelé Cyrille, et en quelques années seulement.

Ces lettres sont saintes et pures, car c'est un saint qui les a

formées, tandis que les vôtres l'ont été par des païens, des

Hellènes. »

On distingue deux sortes d'écritures glagohtiques , la

ronde à crochets, dite bulgare, parce qu'on la rencontre plus

particulièrement dans l'ancienne Bulgarie, en Macédoine et

dans le voisinage du mont Athos; la carrée, dite croate. On ne

sait laquelle est la plus ancienne. On compte, outre un grand

nombre de pages dispersées dans les collections, une dizaine de

vieux monuments glagolitiques, parmi lesquels nous remar-

quons l'A/^ecef/an^m bidcjaricum, de la Bibliothèque nationale

de Paris, un Evangiliaire du onzième sièle, conservé au Vati-

can, et \' Evanrjéïiaire de Reims (quatorzième siècle) sur lequel

nos rois juraieni à leur sacre (1).

{i; Le glagol a été en usage en Bohême, en Moravie (fin du dixième siècle), en
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L'alphabet gréco-slave est composé de deux éléments. D'abord

on y trouve toutes les lettres grecques qui sont propres à rendre

les sons slaves -, puis on y a ajouté des c iractères spéciaux pour

exprimer les sons que l'alphabet grec ne saurait rendre et qu'il

rendrait à l'aide de deux lettres. Les lettres grecques du dixième

siècle sont prises sans la moindre altération. Depuis cette

époque, les Hellènes ont modifié leur écriture ; les Slaves, plus

fidèles à la tradition, n'ont pas suivi leurs voisins dans leurs

révolutions graphique^. Les lettres grecques empruntées sont

au nombre de vingt-quatre; le reste de l'alphibet se compose

de quatorze caractères tirés du glagolitique. La forme ancienne

du gréco-slave s'est conservée partout jusqu'à présent pour les

livres liturgiques. Jusqu'au commencement du dix-huitième

siècle les Bulgares^ les Serbes, les Moscovites et les Rutliènes

soumis au tzar russe ou au roi de Pologne, c'est-à-dire tous les

gréco-slavisants ont employé exclusivement cette écriture pou:*

tous les usages de la vie civile, les actes judiciaires, la corres-

pondance privée, etc. Pierre le Grand, sans toucher à l'écriture

liturgique, établit l'usage de la gradj-anka^ c'est-à-dire d'une

écriture civile, bourgeoise, où les caractères furent rapprochés

de la forme majuscule du latin et du grec. Cette réforme dont

M. d'Avril conteste l'utilité, fut naturellement subie par tous

les gréco-slavisants soumis à la Piussie. Lorsque la Serbie

s'émancipa eu principauté, elle adopta la gPandj-anka en y
ajoutant quelques lettres et ce systè ne bâtard fut bientôr

remaniéassez profondément par VoukSiépbanovitchKaratchich.

Ce fut longtemps une grande question politique en Serbie que

l'admission ou le rejet de l'alphabet de Vouk. Le Monténégro a

adopté aussi la gradj-anka, ainsi que la partledela Dalmatie où

le rite grec s'est maintenu. Les Rutliènes ds la G.ilicie et les

Bulgares son', au contraire, demeurés fidèlement attachés -à

l'ancienne forme. « Aujourd'hui, ajoute W. d'Avril, je constate

dans ces deux populations des hésitations et des tiraillements:

en Galicie, le parti de saint Georges a adopté la gradj-anka

pour les livres et journaux
;
j'ai aussi sous les yeux une revue

Croatie, en Dalraatis et daa; les ileî de l'Adriatiqae, en Gariafîiie, eofln ea
Bulgarie, principahmant amour du lac d'OoUridi et au mont Athas.
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bulgare [le Travail commun) , imprimée en gradj-anka dans la

Bessarabie moldave.

Ce que le moine Chrabr dit de l'écriture slave, inventée par
saint Cyrille, ne peut évidemment s'appliquer qu'au glagol,

dont les caractères n'ont rien emprunté a« grec. C'est donc

par erreur qu'on a voulu attribuer l'invention de l'alphabet

gréco-slave à Cyrille. Mais quel est l'auteur de cet alphabet? à

quelle date faut-il en faire remonter l'origine ?

Il existe au monastère de la Sainte-ïrinité, en Piussie, un
manuscrit du quatorzième siècle, où il est dit que c'est une

copie d'un manuscrit fait en 1047 par le moine Upir Lichy. Ce

iiM)nument primitif n'existant pas, on est réduit à considérer

comme le plus ancien spécimen de l'écriture gréco-slave, l'É-

vanj:éliaire d'O tromir, daté de 1056-57. Dans plusieurs ma-
nusc its, les deux écritures slavonnes apparaissent ; on recon-

naÎL à des sigi es certain^ que la glngoliiijue est l'originale.

Ainsi il éch ppe de temps en temps au copiste gréco-slave une

Istt'p glagoiiiiqQe, quelquefois un mot entier, quelquefois une

ligne. Le glagol, comme le dit expressément une mention rap-

portée par M. d'Avril, éiait une écriture hiératique, sacrée,

remplissant dans les livres saints et liturgiques, à l'égard du

gréco-slave, le même rôle que chez nous le latin à l'égard du

français.

Là où le culte chrétien s'est établi d'une manière perma-

nente, certaines prières ont dû, dès l'origine, être fixées en

langue vulgaire par une écriture étrangère ou indigène. Les

Slaves convertis ont été obligés de se servir tout d'abord de

ettres latines et grecques, mais « sans arrangement » , dit

Chrabr, c'est-à-dire sans adaptation méthodique de la phonéti-

que de leur idiome à l'alphabet étranger. Les Slaves orientaux,

placés directement sous l'influence de Constantinople, se ser-

vaient ainsi de l'alphabet grec. Mais quand il fallut traduire la

liturgie on ne put pas se contenter d'un à-peu-près. A ce mo-

ment arrivent en Mésie et en Dardanie les disciples de Méthode,

expulsés de la grande Moravie. Ils apportent le glagol, un

alphabet difficile et compliqué, inconnu à leurs ouailles, tandis

que non-seulement l'aristocratie bulgare nouvellement conver-

tie, mais le peuple chrétien, depuis des siècles, était habitué à
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l'alphabet grec. Que fit ce clergé? Il conserva la glagolitza

comme écriture sacrée et se mit à approprier l'alphabet grec

aux sons slaves. Les disciples de Méthode empruntèrent au

glagol les signes destinés à rendre ces sons, en ayant soin de

modifier légèrement les formes pour ne pas introduire de dis-

parate excessif dans un alphabet purement grec. Ainsi naquit

l'écriture gréco-slavonne.
,

Après la séparation des Eglises, les caractères d'origine

grecque prévalurent là où le schisme s'établit, c'est-à-dire en

Serbie et en Bulgarie, et de là se répandirent chez les Ruthènes

(dizième siècle) , et plus tard (douzième siècle) dans la Mos-

covie; au contraire, le glagol resta en vigueur et en honneur

dans les contrées slaves où l'union avec Romeprévalut, en Croa-

tie et en Dalmatie.

La dernière partie du mémoire de M. d'Avril est consacrée à

l'examen des questions de rite et de discipline.

A l'époque des saint Cyrille (Constantin) et Méthode, il exis-

tait dans l'Europe orientale deux rites chrétiens, le grec et le

romain. La langue slavoniie est aujourd'hui en usage dans les

rites, c'est-à-dire que la liturgie grecque et la romaine ont été

traduites en slavon. Les S'aves romains se servent des carac-

tères glagolitiques ; les slaves orthodoxes, des caractères gréco-

slaves. On discute passionnément les questions suivantes :

saint Cyrille et saint Méthode ont-ils traduit en slavon la litur-

gie grecque, ou la liturgie romaine, ou toutes les deux ? si l'une

des traductions n'est pas leur œuvre, quel en est l'auteur ?

Les deux apôtres frères étaient originaires de Thessalonice,

ville romaine, comme on sait. Mais le rite de la province a tou-

jours été le grec, et c'est, selon toute probabilité, celui dans

lequel Constantin et Méthode ont été élevés.

Le symbole traduit en slavon omet le mot filioque (dans le

passage relatifà la procession du Saint-Esprit). Les semi-ariens,

pour ne pas reconnaître l'égalité complète du fils, arguaient de

ce que, dans le Symbole de Nicée, il est dit seulement que le

Saint-E^prit procède du Père. Cette hérésie floris -ai ausixième

siècle parmi lesWisigoihs. Divers conciles provinciaux (Tolède,

589;Frioul, 791; Francfort, 795) condamnèrent cette inter-

prétation en ajoutant le mot /îlioque, A partir de h fin du Imi-
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tiètoe siècle, le chant du Credo fut intercalé dans la messe en

Espagne, en Allemagne, en France. Au neuvième siècle, cette

add.iion n'avait pas encore été adoptée à Rome; l'Eg'.ise ro-

maine croyait certainement alors à la procession du Fils, mais

elle n'avait pas encore reconnu l'opportunité de l'addiiion.

Aucun concile œcuménique ne s' étant prononcé là-dessus à

cette époque, et Méthode se trouvant en dehors de la juridic-

tion de Tolède, du Frioul et de Francfort, il n'avait fait que sui-

vre Vusaçie de Rome en omettant le filioque. Le pape Jean Vlli,

dans une lettre à Sviavoplak (S80) où il est question de la foi

de Méthode et de la forme de son Credo^ autorisait l'omission

dont il s'agit; la q.ue:stio.n, d'ailleurs, n'avait pas en ce moment

la gravité que les discussions avec Pholius allaient lui donner.

Le concile œcunémique de Florence (IZiZiO) reconnut expressé-

ment que l'addition du fdioque^ addition très-légitime, n'avait

changé rien h. la doctrine et à la tradition, et n'avait été accom-

plie que par la nécessité impérieuse de déclarer la vérité mécon-

nue. Au moment de l'union, les Ruthéniens (1595) obtinrent

de ne pas faii:B l'addition, tout en s'engageant à enseigner la

doctrine dans le catéchisme.

Toutes les traductions des écritures qu'on trouve dans les

manuscrits glagolitiques ont été faites d'après la version des

Sentante, qui devait être f^^.millère à Cyrille et à Méthode,

Cependant, la traduction des Prophètes, en slavon, sur la Vul-

gate de saint Jérôme, existait en iQIxl. On est autorisé à con-

clure de ces circonstances que les Eglises slavonne et romaine

se servirent concurremment, sans distinction et sans discussion,

des deux versions jusqu'au concile de Trente. Le cavaclère

îdexandrin des traductions bibliques ne prouve donc pas que

Cyrille ait introduit le rite grec dans des pays jusqu'alors ro-

mains. La version des Sep4ante est restée en honneur à Rome

où elle a été imprimée pour la première fois sous Sixte V,

E»core maintenant, les orientaux-unis se servent de la traduc-

tion grecque directement ou de versions faites sur elle.

Dans divers manuscrits glagolitiques, les évangiles et les

épîtres sont disposés dans l'ordre da rite grec. 11 paraît proba-

ble que Constantm et Méthode avaient suivi, pour les Propres,

l'usage qui leur était famjlier ; mais à cet égard, depuis plu« de
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dix siècles, le Samt-Siége s'est toujours montré tolérant dans le

détail.

M. d'Avril résume ainsi les conclusions de son intéressante

étude :

« Les apôtres de Thessalonice, dit-il, sont venus dans des

pays slaves, adminisirés par un clergé allemand, soumis à une

discipline romaine et où l'on oITiciait alors en langue latine

d'après le rite romain. Leur œuvre consista à suÎDstituer dajos

les offices une langue slave au latin, à écrire cette langue avec

les caractères glagolitiqaes, à ressusciter l'ancienne hiérarchie

locale fondée par saint Andronic, à conserver la discipline et le

rite romains. Ils changèrent ce qui était susceptible de modifi-

cation, et, avec un bon sens supérieur, ils ne firent rien de

plus. Leurs disciples appliquèrent ingénieusement le système

de leurs maîtres à des pays de rite grec. Cyrille et Méthode

n'ont'donc agi sur les Slaves orientaux et septentrionaux qu'io-

directement et d'une manière posthume. L'œuvre personnelle

et directe des deux saints slaves a été toute occidentale, toute

glagolitique et toute romaine. »

Ferdinan:.! Delau^^ay,

REVUE DES LIVRES^

Forcés, par l'abondance des matières, de négliger pendant

quelques semaines notre Revue des livres, nous trouvons sur

notre bureau de travail une accumulation de volumes que nous

ne pouvons pas encore cette fois signaler tous à l'attention de

nos lecteurs; nous allons au inoins essayer de nous mettre en

règle avec les auteurs et les éditeurs.

Nous commencerons par ia Chai/'e contemporaine de

M. l'abbé Lelandais, curé doyen de Percy, auteur d'un Choix
de la prédication contemporaine, qui est rapidement parvenu

à sa quatrième édition.

La Chaire contemporaine est un nouveau recueil de ser-

mons, conférences et instructions i.iédits sur toute la d'.cu-ine

chrétienne, disposés avec un ordre logique et formant VApolo"
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qie oratoire du christianisme au xix^ siècle, d'après Notre-

Saint Père le Pape, les évèques, les religieux des différents

ordres, les missionnaires, les prt^dicateurs de stations, les

curés, chapelains et aumôniers. Le premier volume de cette

grande publication forme un bel in-octavo de 702 pages

et sort de la nouvelle imprimerie de Lérins, que dirige le

R. P. Marie-Bernard; il contient les instructions préliminaires

et le dogme ; l'indication des sujets de chaque chapitre mon-

trera combien il est complet. Les instructions préliminaires se

divisent en cinq chapitres : l°Erreurset maux de notre époque ;

remèdes; — 2° la révélation et son dépôt : les Livres saints; —
3» Preuves de la révélation : les prophéties et les miracles; —
4° Objet de la révélation : la foi et les mystères ; leurs rapports

avec la raison; — 5° Fautes contre la révélation : le doute et

l'incrédulité. La partieconsacrée au dogme dansce volume se di-

vise en six chapitres : 1° Dieu, ses attributs et les attaques dirigées

contre eux; — 2° la Cféation et les Anges; — 3° l'Homme, ses

facultés et son importance d.ms la création ;
— !i° Destinées de

l'homme; — 5° de Jésus-Christ et de l'Incarnation ;
— 6" la

Religion : chaque chapitre se subdivise à son tour en ph.sieurs

articles dont l'objet est parfaitement déterminé. Celui de la

religion, par exemple, se divise ainsi : Natare de la vraie re-

ligion, —.Recherche de la vraie religion; — l'Indifférence en

matière de religion ; — la Divinité du christianisme;— Néces-

sité présente du christianisme; — la Guerre actuelle contre la

religion ;
— les Bienfaits du christianisme. Quant aux auteurs

qui ont fourni les matériaux de cette éloquente démonstration,

il nous suffira de citer les noms de Pie IX, de Mgr Plantier, de

Mgr de la Bouillerie, de l'abbé Combalot, de l'abbé Hettinger,

de l'abbé Dauphin, de Mgr de Salinis, de Mgr Dupanloup,

duR. P. Gaussette, de Mgr Bélaval, de Mgr Dupont des Loges,

de Mgr Pavy, de Mgr Chalandon, du cardinal Billiet, du

P, Gratry, de Mgr Desprez, de Mgr Perraud, de Mgr Ravinet,

de Mgr Lacroix, de Mgr de Marguerye, de l'abbé Bougaud, de

de Mgr Darboy, de Mgr Jolly, du cardinal Giraud, du R. P.

Félix, de Mgr Hugonin, etc., pour montrer quels éminents

collaborateurs M. l'abbé Lelandais s'est adjoints dans son

œuvre et de quelle utilité sera la Chaire contemporaine pour tous
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les prédicateurs et pour ceux qui s'occupent de l'apologé-

tique chrétienne.

Une lettre adressée, le 26 février dernier, par Mgr l'évoque

de Fréjus et Toulon au R. P. Marie-Bernard, abbé de Lérins,

nous dispensera d'insister davantage sur l'utilité et sur le mé-

rite de l'ouvrage de M. l'abbé Leiandais : « Je vous remercie,

dit le Prélat, de l'envoi que vous avez eu la bonté de ms faire

de la Chaire contemporaine. Ce recueil d'instructions doit

avoir sa place dans toute bibliothèque sacerdotale. C'est l'en-

seignement de l'épiscopat au milieu d'un siècle oii la liberté

de la presse ouvre une libre carrière à toutes les erreurs que

peut introduire le génie du mal, c'est aussi l'état moral et ma-

tériel de notre triste époque mis sous les yeux par les meilleurs

orateurs de la chaire chrétienne. Je félicite le prêtre zélé qui a

eu la pensée de recueillir ces documents épars que le temps

aurait fait disparaître peu à peu, et d'en former un corps de

doctrine qui intéressera vivement les générations futures. En
exposant les vérités éternelles, l'Eglise montre leur action

bienfaisante sur la société et puis les conséquences désas-

treuses de la négation de ces vérités, les calamités intellec-

tuelles et matérielles de notre temps en fournissent la preuve.

On le verra plus clairement encore dans l'avenir, et l'Eglise,

justifiée dans ses prévisions, retrouvera son influence sur les

esprits et sur les cœurs. Voilà le bien que peut faire la publica-

tion de M. l'abbé Leiandais. Je vois avec plaisir ce grand re-

cueil sortir des presses de Notre-Dame de Lérins. C'est pour

notre époque comme un développement du célèbre et admirable

commonitoire de Saint-Vincent de Lérins. La devise ou axiome

de la foi catholique : Quod xibique^ quod smiper, qnocl omni-

bus creditum est s'y réalise et est placée sous le regard des

lecteurs de ce recueil. Mais il faut n'y mettre que les instruc-

tions et discours qui ont rapport à l'état et aux besoins des

temps présents. Priez toujours et faites prier vos bons religieux

afin que Notre-Seigneur se réveille et qu'il calme les flots. »

Nous avons déjà signalé, de M. l'abbé de Rivières, chanoine

d'Albi, un excellent livre, le Manuel de la sciejice pratique du
prêtre^ auquel ont succédé le Mémorial des lois canoniques et
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disciplinaires du clergé^ et le livre intitulée : Des offices ponti-

ficaux et capitnlaires. Ce dernier ouvrage, déjà parvenu à sa

2^ édiiion (232 pages grand in-octavo
;
prix: 2 fr. 75, chez

Henri AUard, rue de l'Abbaye, 13, à Paris), est comme un

chapitre détaché du Mémorial; il n'offrira pas une moindre

utilité au clergé et donnera aux laïques une haute idée de la

sollicitude et de la sagesse avec laquelle l'Eglise a réglementé

toutes les parties de son domaine. « Après avoir, comme le dit

l'auteur, ordonnancé la hiérarchie de ses ministres, depuis le

chef jusqu'au dernier de ses membres, elle a pénétré dans îe

culte de Dieu, qui lui est confié, et elle a tracé d'une main sûre

des règles qui impriment à ce culte sacré cette splendeur qui

fait de la Jérusalem de la terre l'image fidèle de la Jérusalem

du ciel; les offices pontificaux sont un reflet de la pompe qui

environne le trône àa Dieu, et les fidèles se sentent saisis d'ad-

miration, lorsque ces scènes majestueuses se déroulent sous

leurs yeux avec cette harmonie, cette gravité, ce recueillement

profond qui les caractérisent. »

Le Pontifical et le Cérémonial des Evêques renferment ces

saintes règles, mais ils sont loin d'être à la disposition de tous

ceux qui ont à les consulter avant d'accomplir les fonctions ré-

servées à leur ministère. M. le chanoine de Pûvières a donc

rendu un très-réel service aux ecclésiastiques destinés à as-

sister les Evêqùes dans les offices pontificaux, .en mettant sous

leurs yeux un ensemble bien complet et très-clair de ces céré-

monies augustes que le droit liturgique a fixées. Le succès de

son livre prouve que ce service est apprécié du clergé.

Le livre de l'Imitation fournit chaque jour de nouveaux ma-

tériaux à la méditation. On la traduit, on la commente, on en

recherche l'auteur, on fait appel, pour l'orner, à l'art de la

gravure. M. l'abbé Fouet, curé-doyen de Boutot, vient de

montrer, par un nouveau travail, que ce livre est une mine

inépuisable d'étude et que chaque jour on y peut découvrir de

nouveaux et riches trésors, en publiant chez Gh. Douniol

(Paris, 1876), YImitation de Jésus-Christ expliquée par elle^

même et exposée dans ses fleurs et dans ses fruits (in-12 de

xii-720 pages). Voici comment il procède : après avoir donné
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Fargument général de \'Imitation, il prend les chapiîres en

particulier, dont il donne rargiuuent, le texte et la traduction,

puis ce qu'il appelle les fleurs détachées, qui sont des pensées

extraites du chapitre, et le friiit à cueillir, qui en est la subs-

tance uièii.e et la conclusion. Ala fin du volume se trouvent des

Notes philologiques, théologiques, mystiques, critiques, etc. ;

une Bible de VImitation, qui indique les citations ou allusions

tirées de diiïérents livres de l'Ancien et du Nouveau Testa-

ment ; la Théalogie de YImitation, dogme et morale; enfin la

Liturgie de ïImitation, indiquant les chapitres qu'il convien

de lire aux dimanches et fêtes de Fannée.

11 y a là, comme on peut le voir par ce rapide aperçu» un
travail tout nouveau et fort utile fait sur l'Imitation; nous ne

craignons pas de le recommander à l'atiention de tous ceux qui

font leur lecture habituellade cet admirable livre, qu'il les ai-

dera à mieux comprendre encore.

Le mois du Sacré-Cœur vient de s'ouvrir ; signalons, à

l'entrée de ce mois, deux petits livres, l'un de la librairie

Victor Sarlit, rue de Tournon, 19 : Nouveau mois du Sacré-

Cœur de Je'sus, ou méditations pieuses suivies d'un choix de

prières et de cantiques en l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus

{in-32 de viii-320 pages, Paris, 1S76
; prix : 80 cent.) ; —

l'autre de la librairie Adrien Le Clere, rue Cassette, 29 :

Manuel complet de la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus, ren-

fermant les règlements et pratiques en usnge dans les conlréries

de Saint-Sulpice et de Saint-Paul-Siint-Louis, et la traduction

du grand office du Sacré-Cœur, par l'abbé Odon Dignat (in-24

de viii-212 pages, Paris, 1875) ; deux livres recommandables
et très-propres à nourrir la piété des fidèles.

La Bibliothèque à 25 centimes, que nous avons fait connaître

à nos lecteurs, vient de s'enrichir de deux nouvelles brochures :

le premier volume d'une Histoire de la Révolution française,

par M. Emmanuel de Saint- Albin, où les origines de la révo-
lution et les faits accomplis jusqu'à la séparation de l'Assem-
blée constituante sont mis en relief de la façon la plus saisis-
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saute; — et les Moines, par le comte de Montalembert,

reproduction de la meilleure partie de la belle introduction des

Moines d Occident.— Chaque volume se compose de 128 pages»

Il suffit de les citer pour les recommander. Nous devons signaler

en même temps trois autres opuscules qui se trouvent au même
endroit, à la librairie de la Société bibliographique, rue de

Grenelle, 35 : La projiagande catholique et la propagande

radicale, rapport lu au Congrès des comités catholiques, par

M. de Beaucourt, rapport dont nous avons reproduit une grande

partie ; — Saint Just, par Eugène Loudun (36 pages in-12) ;

— Le 21 janvier 1793, par Maxime de la Rocheterie (36 pages

in-12). On ne saurait trop propager ces excellentes brochures.

J. Chantrel.

Nous commençons^ aujourd'hui sous ce titre: Histoire d'im

inconnu, une étude qui nous paraît tout à fait opportune. L'z^î-

connu dont il s'agit fait beaucoup de bruit dans le monde ; il est

l'objet de contradictions étranges ; il ne se passe pas de jour

que la presse ne s'en occupe, et, cependant, presque tous ceux

qui en parlent, surtout ceux qui en parlent avec colère, ne se

sont jamais donné la peine de le regarder de près.

L'auteur, en donnant à cette étude la .forme du récit, et en

prenant pour théâtre des événements un simple village, a pensé

qu'il la rendrait plus agréable, et que ceux qui ont à cœur de

répandre les bonnes lectures parmi le peuple, réussiraient

mieux à la faire accepter ainsi. Il s'adresse à la bonne foi, à la

raison et au bon sens ; ses vœux seront remplis, s'il conti'ibue

pour sa part à réfuter d'indignes calomnies, à faire disparaître

de sots préjugés et à faire connaître la vérité telle qu'elle est,

c'est-à-dire sa]utaire pour les sociétés comme pour les indi-

vidus.

HISTOIRE D'UN INCONNU.

I

Où l'on voit Jacques et Mathurin très-efifrayés.

— Sais-tu, Mathurin?

— Quoi donc, Jacques?



HiSTOraE d'un inconnu 539

— Quelle nouvelle, Maihurin !

'

— Tu me fais peur, Jacques !

— Est-ce que tu en as entendu parler, Mathurin?

— De quoi, Jacques?

— li paraît que nous sommes menacés d'un grand danger, Ma-

thurin.

— Quel danger, Jacques?

— On parle de choses effrayantes, terribles qui vont produire

un bouleversement épouvantable.

— Pour le vrai, Jacques, tu me fais froid dans le dos, avec ton

air tout déconfit et tes paroles oii je ne comprends rien. Explique-toi

un peu, au moins.

— Eh bien ! oui, il paraît qu'on va nous ramener la corvée, les

billets de confession, la dîme, et un las de choses abominables dont

la grande Révolution nous avait délivrés. Ce sont les curés qui vont

devenir nos maîtres. Il faudra aller à la messe tous les dimanches

et peut-être à vêpres; on n'aura plus le droit de travailler le di-

manche et les fêtes. Enfin, il faudra crever d'ennui, de misère et

de faim. i

— Vraiment, Jacques, je ne peux pas croire cela.

— C'est pourtant vrai, Mathurin. Je viens de lire ça sur la

feuille de M. Poussaboire, le cabaretier du coin, qui m'a dit que le

grand journal de M. Tirsang, le médecin, dit la même chose, et que

c'est un complot des curés, qui s'entendent avec le gouvernement,

et que c'est le Pape qui vient de donner l'ordre de commencer la

bataille conlrela civilisation moderne, comme ils appellent ça, —
je ne sais pas pourquoi, car je ne sais pas bien ce que ça veut

dire.

— Comment, Jacques, tu crois que notre curé serait aussi du
complot?

— Pourquoi pas, Mathurin? Tous les curés s'entendent entre eux,

c'est certain.

— Notre curé a pourtant l'air d'un bien brave homme.
— Ne t'y fie pas trop, Mathurin.

— Pas plus lard que l'autre jour, j'étais embourbé dans le che-

min creux du bord du bois, tu sais, parce que j'avais trop chargé

ma charette. Je tapais sur mon pauvre cheval, que ça n'y faisait pas

plus qu'un cautère sur une jambe de bois, et je jurais! et je criais!

Voilà M. le curé qui débouche du bois. Moi, un peu honteux, je

retiens mes jurons, mais je tape toujours. — Que fais-tu donc là,

Maihurin? qu'il me dit, — il me tutoie, tu sais, parce qu'il m'a

fait faire ma première communion. — Monsieur le curé, que je
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réponds, c'est ce maudit cheval qui ne veut pas avancer. — Eh

bien ! qu'il reprend, crois-tu que c'est en l'abîmant de coups que tu

lui donneras plus de force? Tu vois bien que les roues sont enfon-

cées jusqu'à l'essieu, et que la pauvre bêle ne peut pas se tirer de

là toute seule. Allons, fais comme moi, et tu vas voir.

Et voilà M. le curé qui retrousse sa soutane, qui entre dans la

boue, et qui se met à pousser les roues avec une force vraim.ent sur-

prenante pour ses soixante ans, — car il les a bien, les soixante

ans, puisque j'en ai quaranle-huit, et qu'on m'a dit qu'il venait

d'ôtre fait prêLré quelques mois avant ma première communion. —
Enfin, je fais comme lui à l'autre roue, je pousse un hue! terrible

avec un gros juron que le digne homme a fait semblant de ne pas

entendre : les roues tournent, le cheval avance, et me voilà dé-

bourbé. — Merci bien, monsieur le curé. — De rien, mon ami.

Quand tu auras rentré ta charelte, tu viendras causer un brin au

presbytère; je crois qu'un bon verre de vin ne te ferait pas de

mal.

— Là, franchement, Jacques, crois-tu qu'nn brave homme
comme ça pense à rét;iblir la corvée?

— Ne t'y fie pas, Mathurin, les carés sont bien malins.

— Tu me parles de billets de confession, sans quoi, rien. Ta le

sais bien, je ne me confesse plus depuis longtemps, pas plus que

toi.

Est-ce que ça a empêché M. le curé de m'aider l'autre jour?

Tous les ans, vers Pâques, quand il me rencontre, il me dit bien :

Mathurin, voici Pâques qui approche, tu me comprends, mon ami.

— Oui, je comprends;, monsieur le curé, que je réponds ; mais ce

sera pour une autre fois. Je vois que ma réponse fait de la peine à

ce digne homme, qui nous rend tant de services à tous, — tji ne

peux pas dire le contraire; — je le vois qui s'afflige et qui lève les

bras au ciel, mais pfis une parole de reproche ne sort de sa bouche :

L'heure du bon Dieu viendra, je l'espère, dil-il, et après cela,

quand il me rencontre, il est avec moi tout aussi bon et aimable

qu'auparavant. Crois-lu qu'un homme comme cela songe tant seu-

lement à exiger des billets de confession ?

— Ne t'y fie pas, Mathurin.

— Ne l'y fie pas, Mathurin ; c'est bientôt dit, Jacques. Moi, je

parle de ce que je vois. Ce que disent les feuilles, petites ou grandes

je ne m'y fie qu'à moitié.

— C'est que tu ne sais pas tout, Mathurin,

— Eh bien ! dis-moi tout, Jacques

— Je vais te le dire.
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C'était par un beau jour du mois d'octobre 1875 que Jacques et Ma-

thurin devisaient dinsi, après avoir rentré une dernière voiture qui

achevait de mettre leur récolte à l'abri des intempéries de la saison.

Us étaient voisins, jouissaient d'une fortune i peu prî^s égale et se

connaissaient depuis les bancs de l'école.

Bons travailleurs, et songeant plus à grossir les petites épargnes

qui leur permettaient d'ajouter de temps en. temps un lopin de

terre à leurs herbages et h leurs champs, et d'augmenter d'une

brebis, voire d'une vache, la bergerie ou l'étable, qu'à discuter les

opinions de l'un et de l'autre, et qu'à savoir s'il valait mieux que

ce soit Thiers ou Mac-Mahon, Buffet ou Gambetta, qui conduisît la

machine gouvernementale, ils ne voulaient qu'une chose : travail-

ler à leur aise et en toute sécurité pour augmenter leur avoir, et

payer le moins d'impôts possible.

Sur ce dernier chapitre, ils trouvaient que les choses n'allaient

pas trop bien depuis quelque temps, mais ils savaient qu'il avait

fallu donner cinq millianls aux Prussiens pour se débarrasser d'eux,

et ils se résignaient.

Du reste, point ennemis de la religion, qui les gênait peu, car ils

ne s'embarrasaient guère des fêtes et dimanches; on ne les voyait

à l'église qu'aux trois ou quatre grandes fêtes de l'année, aux quatre

nataiix, comme on disait dans leur pays, et le confessionnal était

un meuble de l'église dont ils ne voyaient absolument pas l'utilité.

Sur ce point, pourtant, il y avait une légère nuance entre eux

deux : Mathurin y allait tout bonnement, et ne pratiquait pas sa

religion simplement parce que, — il le croyait et le disait, — il

n'avait pas le temps de s'occuper de cela, tandis qu'il y avait chez

Jacques une petite pointe d'esprit fort, qui lui venait de ce qu'il

fréquentait le cabaret de M. Poussaboire un peu plus que Mathu-

rin, et que ià il trouvait des journaux qui ne lui inspiraient pas

précisément la foi aux vérités de la religion et le respect pour les

pratiques religieuses et pour les minisires du culte.

Grâce à ses lectures, à ses fréquentations et à ses conversations

avec M. Poussaboire et la clientèle du cabarelier, il était devenu
beau parleur, et il se croyait, de bonne foi, un esprit supérieur, une
forte tête.

Les choses n'auraient d'ailleurs pas été plus loin, si des émissaires

qui commençaient à parcourir les campagnes en vue d'élections

générales qui approchaient, n'avaient habilement exploité les pas-

sions villageoises pour monter ces braves gens contre la religion et

contre les curés, regardés parles soi-disant républicains comme les

plus grands ennemis de la République.
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11 faut avouer que ces émissaires ne se trompaient pas, si Jeur

République avait, en effet, pour but de supprimer les commande-
ments de Dieu, le culte et la religion, — ce qui paraissait assez

probable, si l'on en juge par les paroles, les écrits et les sentiments

de leurs priacipaux chefs. ,'

Or, s'il y a quelque chose qui touche au vif le paysan français,

c'est raitéinte qu'on voudrait injustement porter à son indépen-

dance et à sa propriété. Il est laborieux, — c'est une excellente

qualité, — mais il est avare, aussi, ce qui s'explique par le mal

qu'il se donne pour acquérir sa petite fortune, — soit dit, non pour

l'excuser absolument, mais^ comme circonstance atténuante.

Endoctriné comme il l'a été depuis un siècle, le paysan français,

dans certaines contrées, croit donc que ce serait porter atteinte à

sa liberté que de l'obliger à observer le repos dominical, à sa di-

gnité d'homme que de l'obliger à se confesser dans certaines cir-

constances, et à sa fortune que de lui demander la dîme de ses

récoltes.

Sur quoi, deux ou trois réflexions doivent être faites tout d'a-

bord :

Premièrement, c'est que la loi n'atteindrait jamais que le travail

public el ostensible; deuxièmement, c'est qu'on n'a jamais songé

à forcer les gens à aller à confesse, même quand on disait aux chré-

tiens que c'est pour eux une obligation morale et religieuse ; enfin

que la dîme des récoltes, autrefois exigée, et avec tous les adou-

cissements qu'on sait, n'a jamais atteint, avec les autres impôts,

le chiffre des contributions actuelles, avec les décimes de guerre,

avec les corvées de quatre semaines imposées aux réservistes, avec

les cinq ans de grève agricole demandés à la moitié de la jeunesse

valide, et les six mois demandés à l'autre moitié.

Tout cela est nécessaire, sans doute, et malheureusement trop

justifié, mais il serait bon de se demander si ce n'est pas depuis,

— et à cause de cela, — depuis qu'on n'observe plus le repos du

dimanche, qu'on ne donne plus la dîme, qu'on ne se confesse plus,

en un mot, depuis que la société a cessé d'être chrétienne, si ce

n'est depuis ce temps-là, que les guerres se sont multipliées et

sont devenues plus sanglantes, qu'il a fallu des armées de plu-

sieurs millions d'hommes au lieu d'armées de quelques centaines

dé mille, et que les contributions ont atteint des proportions véri-

tablement formidables.

Jacques, qui était un esprit fort, n'avait pas réfléchi à cela; il

n'avait pas non plus fait cette simple réflexion que les curés n'ont

aucun intérêt au rétablissement de la dîme et de la corvée, et qu'ils
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ue peuvent pas davantage songer à forcer les gens d'aller à confesse.

Quant au repos du dimanche, il est tellement dans l'intéi'êt de tous

les travailleurs, de leur santé, de leur culture intellectuelle, de leur

liberté, qu'on devrait savoir gré aux curés de joindre sur ce points

leur» eiïorts à ceux des hommes sensés et généreux qui s'efforcent

de restituer à l'ouvrier, à l'homme des champs, à tous, la liberté du

dimanche.

Mais les émissaires dont il vient d'être question mêlaient à ces

grands mots de corvée, de dîme, de confession, un nom terrible,

un nom qui faisait dresser les cheveux sur la tête, le nom d'un

monstre dont l'idée seule excitait d'incroyables épouvantes.

Jacques, qui avait été faire une visite chez M. Poussaboire entre

deux voyages à son champ do betteraves, avait rencontré l'un des

émissaires de la république anti-cléricale, — c'e?t l'un de ses titres,

— et c'était là qu'il avait entendu pour la première fois le nom du

monstre, avec l'énumération de toutes les atrocités dont sa présence

menaçait les villes et les campagnes.

Kn écoutant le reste de sa conversation avec Malhurin, nous sau-

rons ce qu'il avait entendu, car on n'ignore pas que la plupart des

esprits forts ne sont que de très-forts et trèi-bavards perroquets.

— Oui, Malhurin, le Pape, les évêques, les curés et tous les clé-

ricaux...

— Ta dis, Jacques ? •
s

— Je dis tous les cléricaux.

— Qu'est-ce que c'est que ça ?

— Ah! voiià ! tu ne lis pas les journaux, toi, et tu es en retard,

tu ne connais pas les mots qui courent. Eh bien! les cléricaux, c'est

comme qui dirait les calotins, les dévots, les bigots, ceux qui vont

à la messe tous les dimanches, et qui se confessent, et qui disent un
tas de patenôtres à faire périr d'ennui.

— Je comprends maintenant, Jacques ; les cléricaux, c'est ceux

qui ont de la religion.

— Justement.

— Eh bien ! qu'est-ce qu'ils ont dons f'it, ces cléricaux ?

— Oh ! ils veulent nous faire rétrograder jusqu'aux ténèbres du
moyen-àge, n«us rendre les serfs des seigneurs, nous attacher à

la glèbe et nous faire payer la dîme.

— Je t'avoue, Jacques, que je ne comprends pas très bien ce que
tu me dis. Qu'est-ce que c'est donc que des serfs, et comment vous
altache-t-on à la glèbe ?

— Mathurin, lu es bouché comme une bouteille de Champagne.
Hé ! les serfs, c'étaient des esclaves qui étaient obligés de courir
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partout où on les envoyait, et aussi vile que les animaux dont on

leur a donné le nom, et la glèbe, ma foi, la glèbe, c'était quelque

chose de très-dur, un supplice insupportable qu'on a aboli à la

grande Révolution. Tu comprends que ça ne serait pas agréable de

revenir à ce temps-là, car on dit que les malheureux paysans

vivaient comme des animaux, et étaient souvent réduits à manger

de l'herbe dans les' champs comme les bœufs qu'ils poussaient à

la charrue. Et ce n'est pas tout. Est-ce qu'il ne fallait pas passer la

nuit à battre les étangs pour faire taire les grenouille; qui trou-

blaient le sommeil du seigneur ! Et puis des choses encore plus

abominables. Enfin c'était un triste temps pour le paysan.

— C'est vrai, Jacques, si c'était comme ça.

— Si c'était comme ça ? Peux-tu en douter? J'ai lu ça tout au,

long sur lu feuille de M. Poussabcire ; c'e^t imprimé, vois-tu ? et

comment oserait-on imprimer des choses pareilles, qui doivent être

lues par tout le monde, si ce n'était pas vrai?

— Tu as raison, Jacques.

— Que trop raison, fliatburiu, et c'est pour ça que tu ne me vois

pas trop rassuré. Nous venons de rentrer nos récoltes; nos blés,

nos avoines sont engrangés; nous avons ramené aujourd'hui notre

dernière voiture de betteraves. Nous allons nous mettre à ramasser

et à moudre nos pommes," et m'est avis que nous aurons tous deux

un bon nombre de pièces de cidre. Dis donc, Maihurin, crois-tu

que ça serait agréable de donner à M. le curé un tonneau sur dix,

une gerbe sur dix, une voiture de betteraves sur dix! Que pourrait-

t-il en faire, dis-moi?

— Bien sûr, il serait trop riche, et si les choses se passaient

comme ça, c'était injuste et bien dur pour le pauvre peuple.

— Eh bien! c'est ce qui va peut-être revenir.

— Mais enfln, comment donj ça pourrait-il revenir?

— Tu sais, Malhurin, que quand le Pape parle, tous les évêques,

tous les curés, tous les dévots, tous les cagots, tous les bigots

disent : Amen, et qu'on lui obéit sans barguigner.

— Puisqu'il est le chef, il faut bien obéir.

— Oui, mais, il devrait se contenter de coraihandor en ce qui

regarde la religion; chacun en prendrait ce qu'il voutlrait, et l'on

resterait tranquille. Mais ce n'est plus ça, maintenant : il paraît

qu'il veut être le maître de gouverner tous les empires, les

royaumes et les républiques, être, comme dit M. Poussaboire, le

souverain absolu du monde entier, le monarque universel.

— C'est un peu fort.

— Oui, et pour arriver à son but, il a lancé dernièrement un je
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ne sais pas trop comment on appelle ça, un Syllabus — voilà le

mot, — qui va tout mettre sans dessus dessous, renverser les bases

de la société moderne, supprimer toutes les libertés conquises en 89,

abolir tous les progrès qu'on a laits depuis ce temps-là, en deux

mots, réduire tout le monde en esclavage et nous faire tous les

très-humbles serviteurs des évoques et des curés.

— Mais c'est tout de môme effrayant ce que tu dis là, Jacques.

— Et c'est comme ça, Mathurin.

— Qu'allons-nous devenir?

— Va, Mathurin, nous vivons dans un triste temps.

— C'est vrai, Jacques. Est-ce donc qu'il n'y aurait pas moyen

d'échapper à ce... à ce... comment dis-tu donc ça?

— Syllabu?.

— Oui, à ce Syllabus?

— Ça ne sera pas facile.

Nos deux braves campagnards en étaient là de leur conversation

lorsqu'ils a^iei curent un ouvrier de leur village qui travaillait dans

une usine du village voisin, et qui passait pour un malin, à cause

de ses allures décidées, de son verbe haut et facile; ils le saluèrent

lorsqu'il passa devant eux et l'engagèrent à causer un moment.
—^ Te voilà de bien bonne heure? dit Jacques à l'ouvrier. Le

soleil n'est pas encore couché; comment se fait-il que tu sois déjà

ici!

— Tu oublies donc, Jacques, que c'est aujourd'hui lundi ? Ce

jour-là, moi, je prétends m'amuser un peu, et nous nous enlendons

tous pour avoir l'après-midi. Nous avons assez travaillé hier, d'ail-

leurs. Pas une minute de répit, et nous n'avons quitté l'usine qu'à

neuf heures du soir. Une commande pressée, à ce qu'a dit le

patron.

— Alors» remarqua Mathurin, vous travaillez le dimanche et

vous vous reposez le lundi.

— Ah! nous n'y faisons guère attention; c'est comme ça tombe.

— Oui, mais ça va changer.

— Comment cela?

— Le Syllabus! dit Mathurin d'un ton solennel.

— Le Syllabus! reprit Jacques d'un ton lugubre.

— Ah! oui, reprit l'ouvrier en éclatant de rire, le Syllabus, je

connais cette bête-là. Le journal que nous lisons au restaurant nous

en rabat les oreilles tous les jours. Le Syllabus par-ci, le Syllabus

par-15 ; on ne parle plus que de Syllabus. Mais nous sommes là,

mes braves. L'ouvrier français ne se laissera pas enchaîner, L'ou-

Trier français est libre et indépendant, libre et indépendant il res-
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tera. Il ira à la messe si cela lui convient. M travaillera fêtes et

dimanches si cela lui fait plaisir. Nous avons le suffrage universel

pour nous défendre, et nous avons encore autre chose.

— Parle-t-il bien ! fit Jacques en admiration.

'— Comme un avocat, dit Mathurin.

— Oui, poursuivit l'ouvrier qui s'animait, on dit qu'on veut

nous encapuciner, nous conduire comme des enfants, à la baguette;

nous n'en sommes pas encore là, les amis. Avant d'y être, il y aura

de la poudre de brûlée.

— Alors, dit Jacques, vous croyez, à l'usine, que le danger

existe.

— S'il existe? dit l'ouvrier; il est imminent, Catilina est aux

portes de Rome.
— Qu'est-ce que c'est que Catilina? demanda Mathurin.

— Imb... Mathurin, moA ami, tu m'as l'air de n'avoir jamais lu

grand'chose.

— Que j'aie lu ou non, Baptiste, reprit Mathurin un peu froissé

du mot qui avait failli échapper à l'ouvrier, ça ne fait rien aux Ca-

tilina. Ne veux-tu pas dire Garibaldi?

L'ouvrier haussa les épaules.

Jacques écoulait sans en savoir plus que Mathurin; mais il met-

tait une certaine dignité à paraître comprendre.

— Eh bien ! Catilina est aux portes de Rome, est une manière

de parler, pour dire que l'ennemi est à nos trousses. Ce Catilina

était un aristocrate qui voulait renverser la République, écraser le

pauvre peuple et devenir roi. Le Catilina de maintenant, c'est le

Syllabus; mais le Syllabiis n'entrera pas ; le peuple veille, la civi-

lisation moderne ne se laissera pas surprendre.

— Voilà encore ce Syllabus, dit Mathurin; c'est donc un gé-

néral ?

— Ha! ha! ha! dit l'ouvrier Baptiste en partant d'un éclat

de rire. Décidément, mon cher Mathurin, il faudra te renvoyer à

l'école.

— Il y en a peut-être d'autres qui feraient bien d'y aller.

— Ne nous fâchons pas, mon cher. Nous sommes de vieux arai^»

n'est-ce pas? Je suis un peu plus jeune que toi, c'est vrai, mais

défunt mon père était ton camarade, et j'ai pris l'habitude de te

tutoyer comme lui. Après cela, je ne suis pas un enfant non plus;

à trente ans, on sait ce qu'on fait et ce qu'on dit ; mais j'admire

que Mathurin en soit encore à ne pas savoir ce que c'est que le

Syllabus, et à le confondre avec un général.

— 11 ne lit pas les journaux, remarqua Jacques.
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— Ahl voilà, et c'est un tort. Aujourd'hui, il faut lire les jour-

naux, les bons, j'enten(ïs, ceux qui défendent les intérêts du peuple,

et qui ne veulent pas ramener l'ancien régime et les ténèbres du

moyen-âge. C'est dans ces bons journaux qu'on s'instruit; ils vous

avertissent des dangers que court la civilisation ; ce sont les vrais

amis du peuple.

Jacques, qui n'osait trop parler quand Baptiste était là, mais qui

aimait trop à pérorer pour ne pas faire sa partie dans le concert, se

mit à son tour à faire l'éloge des bons journaux, éloge qui se ter-

mina par une nouvelle exclamation contre le Syllabus.

Tout cela n'éclairait guère Mathurin, qui finit pourtant par corri-

prendre que le Syllabus n'était, pas un général, mais que c'était

encore pire que cela, une espèce de monstre qui allait dévorer la

société, et contre lequel ce n'était pas trop de liguer toutes les

forces sociales, un grand mot que Baptiste aimait à répéter.

— Oui, dit Baptiste à la fin, voilà ce que le Pape prétend, avec

ses évêques et ses curés. Mais, — et il proféra en cet endroit un

gros juron dont il est inutile de souiller le papier, — mais ils n'en

viendront pas à bout. La poudre parlera, les amis, je vous en

réponds. On saura mettre les curés à la raison. On les renfermera

dans leurs églises et leurs sacristies et, s'il le faut, on les rôtira de-

dans. Nous sommes les fils de 93, de 1830, de 1848 et de 1871

.

Quils y viennent et l'on verra beau jeu!

— On pourrait en venir là ! dit Mathurin.

— Tu crois qu'il faudra en venir là? ajouta Jacques.

— C'est très-possible, répondit Baptiste, c'est très-probable, et

l'on rira bien.

Là 011 l'ouvrier Baptiste se promettait de bien rire, Jacques et

Mathurin ne voyaient sujet qu'à trembler.

Sans être de la première force en histoire, ils savaient fort bien

pour l'avoir entendu raconter aux vieillards qui avaient traversé les

jours de la grande Révolution, que lorsqu'on se jette sur les prêtres

et sur les hommes qui pratiquent sérieusement leur religion, il y a

bien des choses qui vont mal. Ils savaient que les paysans, qui
étaient devenus propriétaires et qui avaient été délivrés de la corvée

et de la dîme, avaient été accablés d'impôts pendant vingt ans et

que le plus pur sang des campagnes avait coulé, pendant vingt ans,

sur tous les champs de bataille de l'Europe et dans de cruelles

guerres civiles. Ils savaient que, pendant les plus terribles années
de la Révolution, au moment même où les prêtres, les nobles et

aussi les enfants du peuple montaient par milliers sur les échafauds,

étaient fusillés, noyés, massacrés, la misère régnait dans les cam-
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pagnes, que les champs n'étaient pics ^uère cultivés, que nul

n'éluit sûr de ne pas voir partir par les réquisitions ses maigres ré-

coltes péniblement amassées.

Eux, qui ne songeaient précisément qu'à remplir leurs granges et

à augmenter l'étendue de leurs champ-, ce n'était pas leur affaire

de voir recommencer des révolu'ions si terribles.

Malhurin, moins gâté que Jacques, frissonnait de plus à l'idée des

voir faire du mal à des gens paisibles qu'il ne pouvait se résoudre

à croire si pervers qu'on les lui représentait ; Jacques, qui n'avait

pas d'abord vu toutes les conséquences des doctrines prêchées par

ses journaux, trouvait que les choses pourraient bien aller trop

loin.

Quand l'ouvrier les eût quittés :
'

— Eh bien! Jacques, qu'en penses-tu, dit Mathurin.

— Tout ça est sérieux, dit Jacques.

— Ça n'annonce rien de bon. '

— Mais aussi, pourquoi le Pape commence-t-il ? Qu'est-ce qu'il

avait besoin de déclarer la guerre cà la civilisation ?

— C'est vrai.

— On le laissait bien tranquille, il n'avait qu'à laisser les autres

tranquilles comme lui.

— Oh! on le laissait tranquille, remarqua Mathurin, je ne sais

pas si c'est vrai, car je me sais laissa dire qu'on lui a enlevé ses

États, et qu'on a fini par l'enfermer dans le dernier palais qui lui

restait.

— Parce qu'il avait déjà commencé à jeter l'anathème sur la ci-

vilisation moderne et sur le progrès.

— Ah ! s'il a commencé, je ne dis plus rien.

— II a commencé, Mathurin, c'est certain.

— Cependant, il reste encore à savoir s'il a raison ou s'il a tort,

— Par exemple !

— 11 n'y a pas d'exemple. Tiens, Jacques, entre nous, parlons

franchement. Le sujet est assez sérieux, n'est-ce pas? et le danger

est trop grand, pour que nous agissions comme des enfants, qui

ont peur sans savoir pourquoi. Eh bien! l'i, franchement, connais-

tu bien cette fameuse pièce du Pape qui met vos journaux en si

grande colère,- et à propos de laquelle Baptiste ne parle que de

guerre et de révolution? As-tu le Syllabus? ***

{La suite au prochain numéro.)

Le Directeur-Gérant : J. Chantrel.

Paris. — E. DE SOTK et FiLS, imprimeurs, i-lace du PanthCon, S.
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LA BATAILLE DE LEGNANO.

Le 29 mai dernier venait le septième centenaire de la bataille

de Legnano, gagnée par la Ligue lombarde sous l'empereur

Frédéric Barberousse, qui visait à la domination absolue de

tous les peuples autrefois soumis à la domination romaine.

Après avoir replacé sous sa suzeraineté les royaumes d'Arles,

de Danemark et de Pologne, "Frédéric Barberousse dirigea

toutes ses forces contre l'Italie, qui refusait de reconnaître son

autorité. Le pape Alexandre III s'allia avec les cités lombardes

pour résister à l'envahisseur, et, après de nombreuse^ luttes

où la ville de Milan surtout eut beaucoup à souiïrir, les vi'.les

liguées remportèrent enfin, à Legnano, une victoire décisive, le

29 mai 1176. Legnano est un petit bourg situé entre Milan et

le lac i\iajeur. La bataille fut sanglante; Frédéric, renversé de

son cheval, gagna avec peine Pavie, d'où il se décida à envoyer

des plénipotentiaires à Alexandre III pour lui faire des ouver-

tures de paix. Le Pape se rendit en personne à Venise et y eut

une entrevue avec Frédéric devant la basilique de Saint-Marc.

Le fier empereur fut obligé de s'humilier. 11 se prosterna de-

vant le vicaire de Jésus-Christ qui, pleurant de joie, lui tendit

la main pour le relever, et lui donna le baiser de paix. La paix,

en efiet, fut conclue et scellée. Le schisme déplorable qui avait

déchiré l'Église sous les trois antipapes que Frédéric avait fait

nommer pour les opposer à Alexandre III, prit fin. L'Église

,avait retrouvé sa liberté d'action, et son chef, autant par son

influence morale que par les ligues et les alliances qu'il avait

formées, venait de rendre à l'Italie son indépendance.

Le centenaire de la bataille était donc une fête pour l'Italie.

Les catholiques italiens, reconnaissants envers la papauté pour

les services rendus à l'indépendance nationale, se préparèrent
T. II. — 10 JUIN 1876. 21
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à la célébrer avec éclat ; mais, aussitôt que leur dessein fut

connu, les libéraux prétendirent en faire autant, et la fête a

été, en effet, célébrée par eux et par les catholiques. Il convient

de remarquer toutefois que les libéraux se sont montrés inconsé-

quents, car, en Italie, le libéralisme a toujours été du parti de
l'étranger contre la Papauté; il en était ainsi du temps de Fré-

déric Barberousse et de la grande querelle des Guelfes et des

Gibelins, il en est encore ainsi de nos jours, où le libéralisme

se met à la remorque du césarisme allemand. La Papauté a

toujours été la sauvegarde de l'indépendance italienne; la Pa-

pauté supprimée, l'Italie ne tarde pas à tomber sous le joug

étranger.

Le 2Q mai, trois cents catholiques italiens, représentant toute

l'Italie, se sont rendus au Vatican, où ils ont été reçus en au-

dience solennelle dans la salle du Consistoire. La députation

était présidée par M. le marquis Malvezzi, de Bologne, qui a

présenté un magnifique album contenant les adresses des vingt-

quatre villes coalisées, et par M. Pozzi, représentant du conseil

supérieur de la Société de la jeunesse caiholique. Au nom de

l'assistance, M. Pozzi a donné lecture d'une Adresse collective

dont voici le principal passage :

Nous sommes venus nous prosterner à vos pieds, Très-Saint Père,

pour demander avec Vous à Dieu très-bon et très-grand que le jour

où la présente génération de peuples égarés, inconsciente des vastes

desseins providentiels, voudra imposer à l'humanité, au nom du

socialisme, les séduisantes théories d'une famille unique composée

de toutes les nations, d'une autorité unique, de la fédération des

libertés citoyennes indépendantes du suprême arbitrage interna-

tional ;
— ce jour-là, grâce à la vigueur de la foi chez les peuples

catholiques, l'idée de l'organisation chrétienne politique des na-

tions, soit un jour heureux de miséricorde et non de justice; de

telle sorte que le dernier péril de la société qui abandonna Dieu et'

son Eglise devienne le premier triomphe de la société qui retourne

à Dieu et à son Eglise; et qu'après les siècles de ténèbres on voie

l'aurore de cette sublime conception politico-chrétienne pour la-

quelle combattirent et vainquirent à Legnano les Lombards en 1 176.

Maintenant nous n'avons plus qu'à répéter avec ces héros de

l'Italie : Mieux vaut le péril et la lutte avec l'unité et la paix de

l'Eglise^ que Papparence de sécurité et de paix avec le péril et la
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division de l'Eglise (1). Et l'hisloire nous donnera, à nous aussi, la

raison que les ennemis du Pape refusèrent alors de donner aux

Lombards.

Sa Sainteté, qui à plusieurs reprises, pendant la lecture de

cette adresse, en avait approuvé les principaux passages par

des gestes très- expressifs, s'est ensuite levée et a prononcé le

discours suivant (?) :

Entouré de bons Ilalienstels que vous qui êtes ici pré-

sents, et pénétré des marques d'afïection dont une infinité

d'autres m'ont comblé eh m'en voyant de gracieux biilets

accompagnés de paroles très- tendres, lesqm^ls déplorent

tous avec nous les tristes conditions de l'ilalie et s'ef-

forcent de les alléger, je vous invite à me suivre un mo-

ment et à remonter rapidement par la pensée vers les faits

du passé d'où sont sorlis les faits actuels.

Il plut à la divine Providence de mettre un terme à la

captivité de Pie Vtl et de le reconduire dans sa Rome
aux applaudissements des peuples et de la chrétienté

triomphante. A peine arrivé, le grand Pape s'achemina

vers la basilique vaticane et rencontra sur le seuil, au mi-

lieu de ses joyeux sujets, un roi de Sardaigne qui l'ac-

cueillit avec des sentiments de filial amoifr et de profond

respect. L'Italie entière, des sommets des Alpes aux val-

lées delà Sicile, se livra aux transports de l'enthousiasme

et déposa. les habits de deuil pour se vêtir de ceux de l'al-

légresse : l'ilalie saluait le retour de la paix, qui était

devenue un désir universel. En tous lieux retentissait

la parole de paix; les échos des villes, des campagnes et

des hameaux la redisaient : paix! paix! C'était l'heureux

cri que tous les peuples répétaient avec allégresse.

(1) Les délégués des vingt-quatre villes de la Ligue lombarde, réunis à Pon-
tida, avaient formulé en ces ;ermes leur résolution de défendre jusqu'à la mort
leur indépendance : Melins est cum honore mori quam turpiter et cum dedecore

vivere ; il vaut mieux mourir avec honneur que vivre avec hont^ et déshonneur.

(N. des -iTi. cath.)

(2) Traduction de VU?iiuers.
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Mais cette paix ne plut pas aux ambitieux qui étaient

dans la péninsule en ce temps-là; elle plut beaucoup

moins encore aux hommes nombreux qui, ayant banni

les pratiques religieuses, ayant tout à fait oublié Dieu, et

s'étant habitués à pêcher en eau trouble, avaient besoin

des révolutions et des agitations pour assouvir les désirs

insatiables des révolutionnaires. Qu'arriva-t-il? La pre-

mière pensée des agitateurs fut de corrompre les cœurs et

les intelligences, spécialement des jeunes gens. Je me
souviens que l'on disait alors que jamais tant d'éditions

des auteurs incrédules du dix-huitièa^e siècle n'avaient

été vues de l'autre côté des Alpes. Combien il en a parut

alors pour infester les peuples! Â ces au'eurs s'ajoutèrent

les contemporains animés du même esprit.

L'italie suivit de près; 'les écrivains pervers s'y li-

guèrent pareillement; et il n'est pas besoin de dire quelle

multitude de petits livres empoisonnés inondèrent le pays.

Deux grandes villes surtout vomirent des œuvres immo-

rales et des romans scandaleux, -que,- dans les dernières

années, je me souviens d'avoir même essayé, hélas! non

de détruire, mais au moins de diminuer.

11 surgit alors une secte, noire de nom (les Carbonari)

et plus noire d'action; elle se répandit dans le bel paese,

pénétrant peu à peu en beaucoup d'endroits. Plus tard il

en parut une autre qui voulut se nommer la jeune, mais

qui, en vérité, était vieille dans la malice et dans l'ini-

quité, k ces deux-là d'autres encore se joignirent, mais

toutes à la fin portèrent leurs eaux troubles et fangeuses

dans le vaste marécage de la maçonnerie.

De ce marécage sortent aujourd'hui ces miasmes pes-

tilentiels qui infectent tant de parties de l'univers et em-

pêchent cette pauvre Italie de faire valoi;* sa volonté en

face de toutes les nations. Ce furent ces sociétés secrètes

qui tinrent les peuples agités et s'introduisirent insensi-

blement là où non-seulement on ne devait pas les ad-
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mettre, mais d'où l'on devait au contraire les tenir tou-

jours* éloignées. Que le passé soit du moins une leçon

instructive pour l'avenir.

Je ne ferai point des observations et des plaintes inu-

tiles; seulement je dirai que les agitateurs ne réussirent

d'abord que partiellement; mais bientôt, s'appuyant sur

des hommes qui, en proie aux illusions, eurent une cons-

tance digne d'une autre cause, et obéissant au souffle de

l'Enfer, ces agitateurs obtinrent le triomphe du désordre

et la victoire de la révolution la plus perfide.

Cependant la Révolution dévora ses fils, et le premier

essai qu'elle fit de son caractère sauvage fut d'exercer ses

fureurs contre Celui qui, par vanité ou par ambition,

était entré en campagne à la tête du grand bouleverse-

ment.

Nous sommes ici, nous, les spectateurs de ce lamen-

table triomphe; non-seulement les spectateurs, mais les

victimes de ses dures conséquences. Nous voyons à cette

heure, toujours plus clairement, l'hypocrisie des ho-

sannah qui précédèrent les tyrannies, les spoliations, les

injustices dont ils ont frappé l'Eglise et ses droits. Oh î

que d'anciennes illusions, oh ! que de vieilles tromperies

sont maintenant arrachées de l'esprit public!... Mais je

n'entends pas infandum renovare dolorem en énumérant

les m.aux que subit la divine Epouse de Jésus-Christ. Je

me borne à observer que souvent ils ont ajouté à la cruauté

de la tyrannie le cynisme du mépris.

« Nous n'huons pas à Canossal » crie avec un impudent

sarcasme le Porte-Etendard [VAntesignano) de la révolu-

tion actuelle, et tous ses satellites aveugles d'applau-

dir.

Nous répondons : Aller ou n'aller pas à Canossa est une

chose incertaine. Ce qui est certain pourtant, c'est qu'ils

seron'. tous traînés devant la Croix, qu'ils comparaîtront

tous, bon gré mal gré, pleins de terreur et d'épouvante,
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devant ce glorieux Signe. La Croix sera leur condamna-

tion, et lu Croix sera notre confort et notre joie.

il est (-'gaiement certain que Dieu a résolu de sauver son

Eglise et de lui redonner la paix, même sur cette terre,

par la vertu delà Croix. Sous ce signe continuez donc de

combattre, de guerroyer pour la justice, très-chers fils .-

si c'est pour nous le drapeau du combat ce sera aussi le

drapeau de la victoire. Et quand je dis de continuer le

combat sous cette noble bannière, j'entends faire claire-

ment connaître qu'il ne peut y avoir de combat sans

lutte, sans travail, sans opposition. Mais avec la Croix

devant les yeux, nous pourrons opposer à la lutte la fer-

meté ; au travail, la constance; à l'oppression, la vigueur;

et dans toutes les circonstances dures, la patience. En un

mol, il arrivera qu'avec la Croix l'Eglise reniporlera la

victoire. In hoc sicjno vinccs. Cet ordre de la Providence.

si clair pour nous, est pour nos ennemis une obscurité et

souvent un sujet de dérision, de moquerie. Mais sachons

nous prévaloir de cette illusion pour nous fortifier dans

la foi et opérer le bien.

Que les ennemis de l'Eglise soient, en attendant, l'objet

de notre charité et de nos prières; mais, tout en priant

pour eux, maudissons toujours leurs erreurs et leurs faux

principes. Leurs associations sectaires, regiardons- les

plus qu'avec mépris, avec horreur, et persuadons aux

jeunes gens de les fuir comme l'aspic venimeux. A leurs

efforts pour le mal sachons opposer nos efforts pour le

bien. Ils veulent une science créée par l'instruction anti-

catholique, faisons tout ce qui nous est possible pour

multiplier les maîtres des saines doctrines. Ces hommes

veulent la licence, et nous, nous combattons (disons-le à

haute voix), nous combattons pour la liberté; mais la

liberté qui marche de pair avec la justice. Ils veulent

corrompre, et nous voulons guérir. En substance, la mis-

sion que doivent remplir les bons catholiques comme
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VOUS consiàle à élever une digue devant le torrent de l'ini-

quitë, qui étend et dilate tous les jours davantage ses

eaux.

Un moyen plus sûr que tous les autres, et conduisant

à la fin proposée, est la concorde, l'union. Union en Dieu,

union entre vous, union avec les premiers pasteurs des

diocèses. Et puisque l'on a parlé d'un grand Pon(ife,

plein de mérites vis-à-vis de l'Italie, qui montra un cœur

vaillant et une constance inévitable, notons que cet

Alexandre UI, de sainte mémoire, fut spécialement rede-

vable à l'union du triomphe qu'il obtint. Combattez,

vous aussi, unis et d'accord, pour obtenir le même ré-

sultat, et vous l'obtiendrez certainement, p^ut-être sans

qu'il soit besoin d'aller à Canossa ou à Venise.

Enfin, tournons-nous vers Dieu, et pr ons-le que,

par ia vertu de la sainte Croix, il nous délivre de nos

ennemis et les disperse : Per signum Crucis de iinmicis

nosîris liberet nos Dominus noster. Et puisque la Croix est

présentement le signe du combat, elle ssra le gage de la

victoire et du triomphe : In hoc signa vinces. Avec ce

même signe, je lève la main et je vous bénis au nom de

la Sainte-Trinité. Je bénis, vous, vos familles et tous ceux

encore tant qu'ils sont (ils sont innombrables, je vous l'ai

déjà dit) qui m'ont écrit des sentiments d'amour et de

dévouement. Je bénis aussi tous ceux qui ont participé

aux mêmes sentiments dans tout l'univers catholique,

afin que, marchant toujours à l'ombre de celte bénédic-

tion, ils soient bénis do Dieu même dans tous les siècles

éternels.

Aces paroles du Saint- Père, un long murmure d^approbation

et des acclamations enthous'astns ont retenti dans la salle du
Consistoire. Enfin le Souverain-Pontife a béni avec émotion

l'assistance prosternée et tous les Italiens qui professent les

mêmes sentiments dont ia députauon était l'interprète.
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L'ACADÉMIE FRANÇAISE.

Le jeudi l''' juin, FAcadémie française a tenu une séance

solennelle pour la réception de M. Dumas (Jean -Baptiste),

l'illustre chimiste, qui est en même temps secrétaire perpétuel

de l'Académie des sciences. M. Dumas a prononcé l'éloge de

M. Guizot, son prédécesseur, et M. Saint-René Taillandier lui

a répondu. La science française, qui s'exprimait par la bouche

de l'un de ses représentants les plus élevés et les plus renommés

dans le monde savant, a montré là qu'elle n'est ni athée ni

matérialiste : il est peu de vrais savants qui tombent dans ces

aberrations de la libre pensée. Aussi la presse révolutionnaire

n'a-t-eile pu trouver que des sarcasmes et de plates épithètes

à l'adresse de M. Dumas : pour elle, M, Dumas, « qui fut

autrefois savant, » n'est plus qu'un vieillard tombé en enfance,

un « ramolli, » parce qu'il croit en Dieu et qu'il ose proclamer

hautement sa foi. C'est à ce degré de grossièreté stupide qu'en

est venue cette presse qui nie Dieu et l'âme, et qui ne voit

plus que de la matière partout, ce en quoi elle- s'imagine être

très-progressive, comme si telle n'avait pas été, il y a dix-neuf

siècles, la doctrine de l'épicurien Lucrèce.

A notre grand regret, il nous est impossible de reproduire

intégralement les deux discours prononcés dans la séance

solennelle ; nous en donnerons des fragments assez importants

pour expliquer la fureur de la libre pensée et la satisfaction

des honnêtes gens.

Discours de M. Dumas.

Messieurs,

En m'appelant à prendre place dans votre compagnie, à côté du

savant respecté qui représente parmi vous, avec une si haute

autorité, la science de la vie, vous avez jeté sur le déclin de ma

carrière un dernier et un suprême honneur. Une tradition qui vous

avait donné mes illustres prédécesseurs dan? les fonctions de secré-

taire perpétuel de l'Académie des sciences : Fontenelle, Condorcet,

Cuvier, Fiourens, vous ayant J^aru digne d'être maintenue, le litre

que je tiens de l'affection de mes anciens confrères pouvait me
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signaler à vos choix; ce n'est pas sans trouble, cependant, que je

me suis vu désigné pour recueillir le redoutable héritage d'un

érainent écrivain, d'un grand historien, d'un moraliste profond,

d'un homme d'Etat dont le nom est inscrit avec éclat dans les

annales de notre pays. Mais on ne remplace pas M. Guizot, on

lui succède, et quand on satisfait à l'obligation difficile d'en parler

devant vous, on sait qu'aucune pensée de parallèle ne pourra s'offrir

h votre souvenir, entre le noble représentant des lettres que vous

avez perdu, et le savant reconnaissant et ému de cette faveur in-

signe, que votre unanime bienveillance est venue chercher dans

son laboratoire.

Les travaux de M. Gaizot ont été considérables, variés et nom-

breux. Critique, il a éclairé d'une vive lumière le génie de Shakes-

peare; professeur, il a renouvelé les sources de l'histoire; philo-

sophe, il a cherché les voies de riiumanité dans les desseins -de la

Providence ; biographe, il a fait revivre les plus hautes physionomies

des temps modernes; orateur politique, il a connu peu de rivaux;

premier ministre, il a dirigé pendant la prospérité les affiires du

pays avec une rare élévation ; trahi par la fortune, il a supporté le

malheur sans découragement, les injustices sans fiel et les tristesses

de la patrie sans désespoir, confiant, pour la France meurtrie, dans

la justice de Dieu, dont il avait si souvent signalé la main protec-

trice s'élendant sur elle et la relevant de ses raines,..

Pour retrouver l'origine de la civilisation française (I), M, Guizot

remonte à ces îsmps éloignés où la Gaule, organisée par la civili-

sation romaine, ramenée vers la barbarie par l'invasion germani-

que, allait recevoir de la religion chrétienne le baptême d'une cul-

ture nouvelle. Lo monde p'iïen vaincu, la religion du Christ don-

nait à la vie un but nouveau, h l'homme, à tous les hommes,
jusqu'aux plus humbles, un sentiment de dignité que l'antiquité

n'avait pas connu. Aux langueurs d'une intelligence épuisée, se

complaisant dans un scepticisme superficiel ou dans un matéria-

lisme grossier, dont Lucien nous donne le ton et la mesure lorsqu'il

s'écrie avec dédain, en parlant dos premiers chrétiens : Ces misé-

érables, ils se figurent qu'ils vivront après leur vie, succédaient

tout à. coup les plus vives ardeurs. L'origine de l'homme, sa

liberté morale, la nature de l'âme, l'éternel problème de la vie et

(1) Histoire de la civilisation en France. M. Guizot composa cej; ouvrage à

l'âge de viD£;t-cinq ans. Pour rectifier les fausses idôes qui s'y trouvent, au milieu

d'autres idées très-juste?, il faut lire le beau livre de Balmts : le Catholicisme et

le Proiestnntisnie (N. do la Réd. des Aivk catfi.).
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de la mort, toutes ces questions posées à la fois par les philosophes

grecs, convertis au christianisme, et portant de ville en ville, en

Europe, en Afrique, en Asie, la flamme de leurs prédications,

réveillaient le monde de son long sommeil. La mère de saint Sym-
phorien, éclairée par une lumière nouvelle, pouvait dire, pleine de

contiance, à son fils marchant au martyre : « Mon flls, mon fils, on

ne te ravit pas la vie, on le la change contre une meilleure. »

Les lois romaines transmettent alors à nos ancêtres Je sentiment

du droit, l'esprit d'association, tandis que le christianisme leur

apporte la connaissance des devoirs des hommes les uns envers les

autres, r(-sprit d'humilité, de miséricorde, de charité; éléments

durablts, auxquels les Germains ajoutent, avec la liberté indivi-

duelle, cet instinct de la personnalité touchant à l'égoï^me, que

notre génie national ne s'est jamais assimilé.

Comment les municipalités se transforment, comment l'Eglise

se constitue^ modératrice des prétentions opposées des vieux pou-

voirs et des forces naissantes, gardienne des lettres, de la civilisa-

tion et de la justice, c'est ce que JNI. Guizot expose avec une puis-

sance d'analyse et une sûreté d'appréciation qu'il n'est plus permis

de louer. Au déclin de cette société romaine oii l'esclavage permet-

tait à quelques maîtres de régner sur des troupeaux humains, la

société ecclésiasiique intervient jeune, énergique, féconde. Il ne

restait qu'un fantôme d'aristocratie païenne, une aristocratie réelle

s'élève; il n'y avait jamais eu de vrai peuple romain, un vrai

peuple, un peuple chrétien apparaît désormais dans l'hum.anité

qu'il réforme et dans l'histoire où il prend la première place.

Mettant de côté les formules étroites du dix-huitième siècle et

les jugements passionnés de la Révolution, M. Guizot restitue à

l'Eglise son rôle civilisateur, reposant sur trois idéts qui, malgré

des efforts insensés, ne périront plus : l'unité de Dieu, l'unité de

l'homme, l'immortalité de l'âme.

11 suit, pas à pas, l'origine et les progrès de la féodalité, instru-

ment passager, mais indispensable pour recommencer en Europe la

société dissoute parla barbarie ; il en expose le rôle, et il en explique

la fin. Il la dépouille de ce caractère de brutalité absolue que lui

attribuent les partis, et, tout en lui conservant ses mœurs énergi-

ques, ses ambitions actives et son indépendance quelquefois sau-

vage, souvent héroïque, il en signale le caractère poétique dont les

reflets colorent les temps de la chevalerie et l'époque des croisades.

Il assigne à la naissance et au développement du pouvoir royal

ses causes historiques. Il suit dans le cours des siècles la France

chrétienne. Constituée par Charlemagne, dont les armes, arrêtant
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au nord et au midi le flot des barbares et celui des Arabes, refou-

lent au loin le paganisme et l'islamisme; amenée à l'unité nationale

sous les Capétiens; centralisée par l'action lente mais continue de

ses rois, il la montre recevant enfin, au grand siècle, par un der-

nier effort, le développement complet de puissance politique avec

Louis XIV, de sécurité militaire avec Vauban, d'organisation admi-

nistrative avec Colbert, et de grandeur intellectuelle avec Bossuet,

Pascal, Corneille, Racine, la Fontaine et Molière, nos immortels

aïeux.

Lorsque le tiers-état fait son apparition dans l'histoire, M. Guizot

s'arrête; il interroge les peuples anciens, le monde entier, l'Oc-

cident et l'Orient ; n'en voyant nulle part l'existence ou même
la trace, il tire de celte étude une conclusion qui semble avoir

guidé sa vie politique : a Le tiers-état, dit-il,. est un fait im-

mense, et non-seulement il est immense, il est nouveau et sans

autre exemple dans l'histoire du monde. » Le tiers-état procède

du chistianisme, en effet; il ne connaît pas de meilleur soulien,

car c'est au nom de l'égalité morale de tous les membres du genre

humain que le tiers-état, c'est-à-dire le peuple chrétien, est venu

réclamer l'égalité du ciloyen devant la loi, conséquence de l'égalité

des fidèles devant l'Eglise et de celle des âmes devant Dieu.

Dans l'étude de la surface de la terre, les astronomes ne s'arrê-

tent pas aux détails; ils déterminent par des opérations fondamen-

tales la place exacte de certains points du globe, et ils les lient entre

eux par une triangulation savante formant un réseau ûxe destiné à

servir de guide aux opérations secondaires de la géographie poli-

tique ou militaire; telle est la manière de M. Guizot, pour qui

l'histoire, vue des sommets, avec ses grands aspects dans le temps
et dans l'espace, semble la seule qui convienne à l'enseignement

supérieur. Bossuet avait cherché presque exclusivement dans l'his-

toire des croyances religieuses le progrès de la civilisation que Mon-
tesquieu, de son côté, avait cru trouver dans l'histoire des institu-

tions politiques. Renonçant à ces systèmes artificiels qui reposent

sur une donnée exclusive, M. Guizot fait voir que, pour découvrir

la marche et lés lois de la civilisation, il faut suivre un peuple

dans toutes les variétés de son existence et dans son existonce

tout entière. Guidé par un instinct sûr, il aopliqie à l'histoire la

méthode qu'on appelle naturelle, celle qui, dans l'ordre des sciences,

a fourni à Lavoisier, à Jussieu, à Cuvier, à Brongniart, le moyen
d'établir leurs doctrines sur un terrain que le temps a resp.^cté.

Parmi les faits. M. Guizot se borne à rappeler ceux sur lesquels

son argumentation repose ; mais personne ne songerait à taxer sa
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réserve d'impuissance. Sa vaste érudition possédait tous les détails,

et, si^ous passions des temps heureux de sa vaillante jeunesse aux

jours attristés de sa retraite, nous verrions que sa mémoire fidèle

les retrouvait sans effort, lorsqu'il publiait son Hhtoirç de France^

h laquelle tout homme éclairé s'est empressé de faire une place

d'élite dans sa bibliothèque (1). Histoire populaire et savante, que

son patriotisme n'a pu terminer, mais dont il déposait avec con-

fiance, aux approches de la mort, les dernières pages dans les

mains pieuses de M"^ de Witt, de ?a fille, si digne, par le dévoue-

ment de son cœur et par les lumières de son esprit, de conserver

ce legs à la postérité.

Ce beau livre débute par un tableau de la Gaule avant la con-

quête de César, se poursuit jusqu'en 1789, au moment de la con-

vocation des Etats-Généraux, et la phrase qui le termine en fait

connaître la portée morale. « Dès les premiers jours de la réunion

de l'Assemblée nationale, un député bien connu s'était écrié :

« "Vous êtes appelés à commencer l'histoire. » Il se trompait arro-

gamment, conclut M. Guizot : depuis plus de quatre-vingts ans,

la France moderne poursuit laborieusement el au grand jour,

l'œuvre qui s'était lentement ôlaboréa dans les flancs obscars de la

France ancienne. Entre les mains toutes puissantes du Dieu éternel

l'histoire d'un peuple ne s'interrompt et ne conamence jamais. »

11 en arrivera, sans doute, de V Histoire de France de M. Guizot,

ce aue nous pouvons constater de son Histoire de la civilisation en

Europe et de son Histoire de la civilisation en France, Celui qui

les lit pour la première fois s'étonne d'être déjà familier avec le

point de vue de l'auteur;' c'est que, depuis un demi-siècle, la

méthode de M. Guizot et ses formules ont passé dans les esprits ; et

si en lisant ses œavres, on croit les relire, c'est que des sentiers

obscurs de l'histoire, découverts par sa pénétration, il faisait les

routes larges et aplanies ah chacun circule à l'aise aujourd'hui.

Ceux qui, dans leur jeunesse, mettent au jour de grandes vérités

on des vérités utiles, ont la douceur singulière de voir, en vieillis-

sant, qu'avec le temps leurs créations ont fécondé tout ce qu'elles

touchaient. Ce rare privilège a é!é réservé à M. Guizot, qui a pu

voir des millions d'êtres humains fortifiés par les doctrines conso-

lantes qu'il avait fait pénétrer dans les âmes; noble jouissance, que

la vie oisive ignore, que les richesses ne procurent pas et dont seule

connaît le secret l'invention des idées, ce sublime attribut de

(1) L'éloge fnii ici de celte histoire ne doit être accepté qu'avec de sérieuses

réserves sur plus d'un jugement de l'auteur (\. des Ann, cat/i.).



l'académie française 561

l'homme, flamme que le génie allume et qui se transmet sans

s'éteindre, dans l'espace pour les générations conlemporaines et

dans le temps pour les générations futures...

Les "convictions religieuses de M. Guizot répandent sur sa pensée

et sur ses écrits une teinte sérieuse, où respirent la couliance et la

résignation, où domine l'autorité; procédant d'un grand respect

pour des traditions de faniille, l'expérience les avait fortifiées. Les

deux volumes de méditations dans lesquels il les expose résument

un travail qui l'a occupé pendant toute sa vie; il y envisage

l'essence de la religion chrétienne, la fondation du chrislianism.e,

son état présent, son avenir. Qu'un besoin de réagir sur l'esprit de

son époque lui ait inspiré ces pages, cela n'est pas douteux. Chré-

tien, il s'était affligé des tendances qui se révélaient autour de lui,

comme conséquence de la philosophie du siècle dernier; homme
d'Etat, il s'en était effrayé, convaincu que, sans religion, il n'y a

ni sécurité pour le faible, ni frein pour le fort, ni lien pour les

familles, ni durée pour la société. Les luttes qu'il avait soutenues

en faveur de la liberté politique et pour le maintien de l'ordre

social selon la loi lui avaient appris ce que valent la foi et la liberté

chrétienne pour la sauvegarde de la civilisation menacée; il se

portait à leur défense avec la plus vive ardeur.

Dès les premières lignes de ces écrits, la gravité de k pensée, la

noblesse du langage, le calme des jugements, élèvent le lecteur au

niveau des questions qui vont être agitées. « D'où vient l'homme ?

Où va-t-il! Quels sont ses rapports avec le législateur du monde?
Le malheur si fréquent des bons; le bonheur si choquant des

méchants, est-ce là un état déOniîif? Pourquoi l'homme, ateint

par la douleur, cherche-t-il un secours, un appui au-delà et au-

dessus de lui-même, par l'invocation et par la prière? »

Ces doutes ont toujours troublé l'àme humaine, et dès l'origine

de la civilisation se pose la question de la nature de l'homme et de

sa destinée, de ses devoirs et de ses responsabilités. Pour y ré-

pondre, l'antiquité avait trouvé quatre systèmes : le sensualisme,

qui fait venir toute connaissance des sens; l'idéalisme, qui en fait

œuvre pure de l'entendement ; le scepticisme, qui n'afih-me rien,

même dans le monde sensible; le mysticisme, qui transporte les

croyances au-delà. M. Guizot ramène avec M. Cousin la science

philosophique du temps présent, celle de tous les temps, à ces

quatre systèmes si promptement inventés, et dont l'homme n'a

jamais pu sortir, demeurant toujours en face d'un insoluble pro-

blème. 11 reconnaît, au contraire, que ics théories des sciences

naturelles, d'abord incertaines, se perfectionnnent avec les siècles;
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mais il constate, avec les plus grands esprits, que, si elles portent

leur regard plus haut, plus loin, plus profondément, ce n'est pas

sans se heurter, à leur tour, à d'invincibles obstacles.

Pourquoi la science de l'homme, complète dès les premiers âges,

a-t-elle touché le but d'un seul jet? Pourquoi la science de la

nature, s'élevant à une conception de plus en plus abstraite des

faits, voit-elle l'objet qu'elle poursuit s'éloigner sans cesse? C'est

que l'homme s'étudiant lui-même, a bientôt reconnu qu'au-delà

des organes il y a une volonté, au-delà des sens un esprit, au-dessus

de l'argile dont son corps est pétri une âme dont il ignore la nature,

l'origine et la destinée. Quand le malériaHsnie déclare qu'il n'y a

rien dans l'intelligence qui n'ait été d'abord dans la -sensation,

Leibnilz peut lui répondre : Si ce n'est l'intelligence elle-même,

source unique de la puissance. Dès que l'homme pense, le senti-

ment de l'infini lui est révélé, et l'infini se montrant inaccessible,

sa pensée s'arrête au bord du gouffre de l'inconnu. En face de la

nature, observant les faits et remontant vers leur cause première et

souveraine, il avait besoin au contraire de ce travail, dont l'origine

remonte à quarante siècles et se perd dans la nuit des temps, pour

reconnaître que c'est encore l'infini qui la dérobe à ses yeux; mais

plus il avance, mieux cette vérité supérieure se dégage.

Ces conclusions, développées par M. Guizot avec l'autorité qui

lui appartient, s'adressent à la philosohpie du sensualisme; elles

ne sont pas contredites par les études du temps présent. De

grandes découvertes ont enrichi les sciences ; on a dit même
qu'elles touchaient enfin aux limites qui ont séparé jusqu'ici la

matière et l'esprit. Il n'en est rien. L'astronomie, il est vrai, ne

représente plus le firmament comme une voûte solide sur laquelle

seraient fixées les étoiles; ses instruments et ses calculs plongent

dans le vaste univers; la mécanique ouvre à travers les isthmes

et les montagnes des chemins au commerce des nations; la phy-

sique transporte la pensée sur les ailes de l'électricité, d'un hémis-

phère à l'autre, avec la vitesse de l'éclair; la chimie pénètre par

son analyse jusqu'aux profondeurs extrêmes des cieux et reproduit

par ses synthèses les parfums les plus suaves ou les nuances les

plus délicates des fleurs qui ornent la terre ; cependant l'espace, le

temps, le mouvement, la force, la matière, la création de la nature

brute et le néant demeurent autant de notions primordiales dont la

conception nous échappe.

La physiologie, de son côté, nous montre les plantes préparant

sous l'influence du soleil les aliments des animaux; la destruction

des animaux restituant aux plantes les principes dont elles se nonr.
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rissent: la matière minérale formant la trame des matières orga-

niques, sous rinfîaence de la vie; mais elle ne sait rien de la na-

ture et de l'origine de cette vie qui se transmet mystérieusement

de gcnirations en générations, depuis son apparition sur la terre;

d'où elle vient, la science l'ignore: où va la vie, la science ne le

sait pas, et, quand on aft'irme le contraire en son nom, on lui

prête un langage qu'elle a le devoir de désavouer.

M. GuizotM défen'du le christianisme contre un scepticisme spi-

rituel et fi'ondeur; il a laissé ?i d'autres parmi vous, qui ne failli-

ront pas à la lâche, le soin de défendre la personnalité de l'âme

humaine contre le flot grossissant de la philosophie de la nature.

Le matérialisme dEmpédocle, revêtu de la poésie brillante de Lu-

crèce, s'était éclipsé dès l'apparition de la morale chrétienne; il

reparaît après deux mille ans, rajeuni par une interprétation con-

testable des découvertes de la science moderne. De même que le

corps de l'homme se fait par des transformations de la matière, on

veut que la vie naisse et que la conscience se produise par de sim-

ples transformations de la force. De môme qu'après la mort, le

corps de l'homme retourne à la terre d'où il est sorti, on veut que

la vie et la conscience aillent, en même temps, se perdre et se con-

fondre dans l'oubli du vaste frémissement des mouvements secrets

qui agitent l'univers. Naître sans droits, vivre sans but, mourir

sans espérances, telle serait notre destinée, suffisante peut-être à la

satisfaction de ces rares esprits qpi traversent le monde, soutenus

par la curiosité ou par la satisfaction de la difficulté vaincue, par

l'orgueil peut-être, mais dont l'ensemble des hommes ne se con-

tenterait plus.

A traversées succès et les mécomptes, les victoires et les défaites,

en présence de grandes vertus et de tristes défaillances, l'Europe

chrétienne, poursuivant son but depuis seize cents ans, a fait pré-

valoir ce qu'on n'avait connu dans aucun pays, chez aucun peuple,

dans aucun temps, le droit de tous les hommes à la justice, à ia

sympathie, à la liberté. M. Guizot veut qu'on s'en souvienne. Sous

la^ nouvelle loi morale, ne l'oublions pas, en cfTet, le droit n'a plus

abdiqué devant la force, la justice s'est étendue sur toutes les na-

tionahtés, la sympathie n'a plus tenu compte de la. couleur des

hommes; la liberté a relevé les castes et les laces déchues : le plus

humble s'est vu protégé par son origine divine, et le plus grand

s'est senti responsable devant l'éternité. La religion, la morale, la

civilisation de l'Europe reposent sur celle bnse ferme du droit de

tous les hommes à la justice, à la sympathie, à la liberté, œuvre du

christianisme; ceux qui possèdent ces grands biens les conserver-.nt,
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ceux qui en sont encore privés en seront dotés à leur tour par le

vrai progrès de la politique ; en même temps, la flèvre passagère de

la pensée scientifique en travail d'enfantement, qui menace ces

fortes doctrines et qui n'a rien pour en tenir lieu, s'apaisera comme
elle s'est apaisée en des temps éloignés.

Rappelons -nous que, dans un moment d'enthousiasme juvénile

et poétique, Virgile, enclin par la douceur de son génie à un éclec-

tisme bienveillant pour toutes \qs opinions, a pu s'écrier :

Félix qui potuit rerum cognoscere causas

Atque inetus oranes et inexorabiie fatum

SubjecJt pedibus...

Fortunatus et ille deos qui novit...

« Heureux celui qui a pu remonter au principe des choses et

fouler aux pieds les vaines terreurs et l'inexorable destin. .. Heu-

reux aussi celui qui connaît les dieux... » La pensée de l'auteur des

Géorgiques ne décide point entre le matérialisme de Lucrèce et la

croyance aux dieux de l'Olympe; elle laisse la question indécise;

aujourd'hui la science humaine, plus avancée, sait du moins qu'elle

ignore le principe dos choses, et il ne semble pas, jusqu'ici, qu'elle

ait reçu mission de révéler les dieux ou de peser l'àme humaine

à sa grossière balance, ni qu'elle ait reçu pouvoir de garantir aux

peuples leurs droits à la justice, h la sympathie et h la liberté...

Étranger à la politique active depuis 1848, M. Guizot n'y rentra

qu'un moment et dans des circonstances qui ne peuvent être ou-

bliées. Le Î8 mars 1S70, la commission chargée de préparer le pro-

jet de loi relatif à la liberté de l'enseignement supérieur était

réunie, et son président, alors âgé de quatre-vingt-trois ans, se

faisait entendre pour la dernière fois dans une assemblée occupée

des affaires publiques. Le problème qu'il s'agissait de résoudre était

digne de ses dernières méditations; il occupe l'Europe depuis de

longs siècles; il est encore agité dans tous les pays civilisés : accor-

der la liberté du haut enseignement par respect pour la conscience

des familles et par égard pour les progrès de la science, san? abais-

ser le niveau des études, sans porter dommage à l'ordre social et

en réservant les droits supérieurs de l'État, gardien de ces grands

intérêts.

Parmi les personnages éminents, réunis dans cette conférence,

combien et des plus illust^res nous ont été enlevés presque en même
temps que son président : Saine-Marc Girardin et Dubois, défen-

seurs autorisés de l'Université, toujours prêts à lui donner l'appui
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de leur goût délicat ou de leur savoir inépuisable; Andral, l'hon-

neur de la médecine française; de Rémusat, dont le généreux es-

prit aurait tout accordé à l'enseignement libre ; l'infortuné Prevost-

Paradol, qui condensait avec un si rare à-propos les pensées

flottantes de l'Assemblée en articles de lois clairs et précis; le

R. P. Captier, enfia, directeur de la maison des dominicains d'Ar-

cueil, le représentant légitime de l'enseignement ecclésiastique,

victime déjà désignée, hélas! pour recevoir un an plus tard les

palmes du marlyre!

L'enseignement public, celui de TEglir^e, l'enseignement laïque,

la politique elle-même étaient en présence. M. Guizot, fort de sa

double autorité d'historien et d'homme d'État, prépaie les condi-

tions du pacte. Dans un tableau tracé d'une main magistrale, il

montre comment la liberté d'enseigner peut se concilier avec tous

les régimes : en Allemagne des universités nombreuses, complètes,

dépositaires anciennes de la liberté intellectuelle, prennent posses-

sion de la liberté d'enseigner, sans le secours de la liberté poli-

tique, en ouvrant leurs chaires à toutes les initiatives ; en Angle-

terre, ces diverses libertés marchent depuis longtemps ensemble

d'un pas égal, mais' lent, vers le progrès, chaque conquête des

institutions parlementaires amenant un mouvement correspondant

des grandes universités; aux Etats-Unis, l'initiative privée ne con-

naît aucune entr-ave; en Belgique, la liberté politique précède les

autres, enfantant dès sa naissance la liberté intellectuelle et la li-

berté d'enseigner.

Ramenant l'attention sur la France, M. Guizot met dans tout son

reliefl'unitéderEtat, ce caractère propre de notre civilisation. Cette

unité de l'Etat, rappelle avec énergie l'illustre orateur, a fait la

France; elle lui a donné sa grandeur et sa force. Sans lui porter

atteinte, on a pu fonder la liberté de l'enseignement primaire et

celle de l'enseignement secondaire; pourquoi redouter l'interven-

tion de la liberté dans les hautes études? Elle est devenue inévi-

table
; que l'Etat se tienne prêt à soutenir une concurrence variée,

sérieuse, passionnée peut-être. Qu'il offre aux familles, dans ses

propres écoles, les types les plus parfaits; qu'il y attire la jeunesse

par la variété, la profondeur, la pureté, l'élévation, l'activité vi-

vante de l'enseignement, par l'ampleur des installalions, par l'or-

ganisation prévoyant^, et paternelle des moyens d'étude et de tra-

vail !

Après celte large improvisation dont on ne retrouve ici qu'une

analyse décolorée, réminiscencef heureuse du temps qu'il considé-

rait comme le plus doux de sa vie et dans laquelle les anciens
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élèves delà Sorboiine .ivaient vu revivre leur maître, avec toute son

anij)leur, sa voix vibrante et son geste plein d'aatoriié, M. Guizot

pouvait dire comme le vieil athlète Eiitelle à ceux qui n'avaient

jamais entendu sa parole puissante :

Cognoscite, Teucri,

Et milu quse fuerint juvenili in corporas vires.

« Apprenez, Troyens, qu'elles furent mes forces au temps de ma
jeunesse. »

Pourquoi, murmurait-on en sortant de cette séance mémorable,

pourquoi M. Guizot n'est-il pas toujours resté ministre de l'instruc-

tion publique, en dehors des luttes delà politique? Il eût étendu lui-

même à l'instruction secondaire et à l'instruction supérieure cette

initiative qu'il avait appliquée a,vectant de sûreté à l'organisation de

l'éducation populaire, restée à l'état de promesse, avant que la loi

de 1833 sur l'instruction piimaire en eût permis la réalisation sin-

cère.

OEuvre de M. Guizot, cette loi, si bien pondérée cependant, n'au-

rait pus suffi; il fallait en marquer le bu!, en circonscrire l'objet,

en créer les instruments. En vrai ministre, qui, fout en innovant,

sait rester pratique, il s'adresse aux préfets, aux recteurs, aux mai-

res, aux commissions d'examens, aux instituteurs eux-mêmes. Ses

circulaires sont de vrais modèles de précision et de clarté; l'esprit

politique et l'esprit de charité, unis au plus profond bon sens, y
rencontrent, sans la chercher, l'éloquence la plus vraie et la plus

touchante. Jamais on ne fut mieux inspiré, en parlant de cette

humble école de village oii l'enfant du pauvre viendra chercher la

lumière. Avec quelle autorité M. Guizot rappelle à l'instituteur

qu'il est chargé, par sa parole et par son exemple, de contribuer

pour sa part à élever dans la nation le niveau de l'âme humaine !

Combien on regrette que l'instruction publique en France ne soit

pas demeurée pendant tout un règne entre les mains de M. Guizot!

Il réunissait tant de qualités! Sentiment religieux, et profond res-

pect de toutes les croyances; connaissance sérieuse des langues

anciennes, des langues vivantes et de la philosophie; autvirité in-

contestée dans l'enseignement de l'histoire, rien ne lui manquait

du côté de ces études classiques qui conservent l'heureuse tradition

de noire esprit national parmi la jeunesse où se recrutent l'armée,

la magistrature, les professions savantes et le clergé.

Familiarisé avec les méthodes pédagogiques en usage dans les

pays étrangers, il aurait importé en France leur sentiment mo-
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derne au profit des études usuelles que réclame le tiers-état; il

aurait fait accepter par l'Université des devoirs nouveaux dont elle

n'a pas compris la profonde importance sociale. Les avertissements

lui ont été prodigués dans les temps heurenx, elle les a dédaignés;

aujourd'hui, ce serait manquer de patriotisme que d'ajourner les

réformes, il faut assurer enfin une instruction en rapport avec sa

destinée à chacun des enfants da pays, à tous une éducation qui

place toujours le devoir à côté du droit et qui développe en eux

l'amour profond de la patrie, le respect absolu de la loi, l'esprit de

sacrifice...

[La fin au 'prochain numéro.)

LE CENTENAIRE DE VOLTAIRE.

L'athéisme, qui relève la tête et qui se croit maître de l'avenir,

se promet une belle fête pour 1878 : l'athéisme français veut célé-

brer le centenaire de la mort deA''oltaire et de Jean-Jacques Rous-

seau, 'qui croyaient en Dieu et qui se détestaient cordialement; le

patriotisme libre-penseur veut montrer ce qu'il est, en glorifiant

le cynique insulteur de Jeanne d'Arc et le plat courtisan du Prussien

Frédéric. Et, chose curieuse, ils en sont à se dispuier la priorité de

cette belle idée : les Droits de Vhomme n'ont pas assez de mépris

pour le XIX'' Siècle, qui prétend leur ravir celte gloire; Yves

Guyot et Francisque Sarcey sont en guerre. Le spectacle est inté-

ressant; nous en verrons bien d'autres d'ici à 1878. En attendant,

nous suivrons cette question. Nous commençons aujourd'hui par la

reproduction d'une excellente étude de M. Adrien de Thuret.

A tous ceux qui s'amusent encore à parler du cœur de Vol-

taire, qui feignent de s'attendrir sur sa passion pour le bonheur

du genre humain, je rappellerai d'abord ce que lui écrivait, le

20 février ilblx, uue femme qui le connaissait bien, sa nièce,

iVl"" Denis, qui joua un si grand rôle dans son existence. Elle

lui disait, dans cette lettre qu'il a lui-même fait connaître :

« X'avarice vous poignarde... Ne me forcez pas à vous haïr...

« Vous êtes le dernier des hommes par le cœur. Je cacherai au-

« tant que je pourrai les vices de votre cœur. » — Et Voltaire

s'excusa; il ne répondit que par des lamentations.

H avait alors quitté Berlin où, à genoux devant Frédéric II,

qui lui avait fait une pension de vingt mille livres, il entendit

avec désespoir ce mot cruel du maître, répété par un rival, La
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Métrie : « J'aurai besoin de Voltaire, un an, tout au plus; on

« presse l'orange et on jette têcorce. » Mais, en valet prudent,

Voltaire, qui attendait son argent, avait écrit à sa nièce : « Le

« mieux est d'ignorer le propos et d'attendre. » Et, quoique la

perspective d'être traité comme Xècorce dorange lui parût

bien dure, il était resté. C'est à cette époque que, désireux de

revenir en France, il implorait à la lois la faveur de M"" de

Pompadour, «à qui je dois, disait-il, une éternelle reconnais-

« sauce, » — et \2l bonté indulgente de la reine Leczinska, dont

il était parveni:, par je ne sais quelle habileté, à être le pen-

sionnaire.

Nous notons, en passant, ces ignominies, mêlées à tant d'au-

tres, où l'égoïsme le pjus vil se trahit à chaque instant, avec

une ardente cupidité; et nous nous hâtons de pas:ser à de plus

importants souvenirs.

Que pensait Voltaire des hommes en général? Quelles étaient

ses idées sur le peuple, sur l'amélioration de son sort, sur son

instruction, sur les remèdes à apporter à l'abaissement et aux

douleurs de ceux qui souffrent, qui portent plus durement le

poids de la vie?... Les hommes, à ses yeux, sont « des ânes qui

« vont leur chemin lentement, qui s'arrêtent au premier obs-

« tacle, et qui mangent tranquillement leurs chardons à la vue

« des difficultés dont ils se rebutent (1). » — Et ailleurs :

« C'est une très- grands question de savoir à quel degré le

n' peuple^ c est-à-dire neufparts du genre humain sur dix, doit

« être traité comme des singes (2). »

Mais pourquoi chercher, dans telle ou telle de ses œuvres en

particulier, les preuves de ce profond mépris pour le genre

humain, et qui est le caractère perpétuel de cette âme si horri-

blement corrompue? Non-seulement il riait des misères de

l'humanité; mais il voulait systématiquement qu'elle fût con-

damnée à l'ignorance et aux dédains les plus insultants, — à

l'exception de quelques hommes privilégiés comme lui-même,

qui devaient être les grands seigneurs par l'esprit, par la for«

tune et les débauches sans crainte et sans remords.

Il écrit à d'Alembert, en février 1757 : « La raison trioni-

(1) Politique et législation.

(2) Jusqu'à quel point on doit trémp';r le peuple.
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« pliera, au moins chez les honnêtes gens (c'est-à-du'e chez lui

« et les complices de son orgueil) ; la canaille nest pas faite

« pour elle... » — C'est au roi de Prusse qu'il adresse, en 1766,

cette lettre où il parle encore de « la canaille (ce mot lui est

(( cher), qui nest pas digne cï être èclojirée^ et à laquelle,

« ajoute-t-il, tous les jougs sont dons. » — Et Frédéric, qui

l'avait vu de si p^'ès, et qui avait exprimé tont le jus de Yorange^

avait écrit à Target : « Je ne crois pas qu'il y ait un fou plus

« méchanl que Voltaire.. »

Ce ne sont pas seulement les lumières de la philosophie qu'il

veut refuser au peuple, et particalière tuent aux ouvriers. Il

déclare formellement qu'o« lïa jamais prétendu éclairer les

cordonniers^ les laquais et ks servantes; il se moque, en écrivant

à Helvétius, de ce que deviendra l'intelligence de son tailleur

et de son sellier. Et, dans une autre lettre au même ennemi de

l'esprit humain, à cet affreux matérialiste, il affirme qu' « il

« ne se soucie pas que ses laboureurs et ses inanœuvres soient

K éclairés. » Une autre fois, il remercie La Chalotais, le pros-

cripteur des Jésuites, « de proscrire l'étude chez les labou-

« reurs. i> .

Pour mieux assurer l'abolition'de toute instruction chez l'im-

mense majorité des hommes, qu'il veut qu'on tienne sous tous les

jougs, il conseille au même La Chalotais de traiter les institu-

teurs du pauvre peuple de la même façon que ceux qui avaient

instruit les classes plus élevées ; il l'engage à lui envoyer (à lui.

Voltaire) « les frères ignorantins pour conduire ses charrues ou

« pour les atteler. » (28 février 1763.)

Cet ami de ^humanité dit encore, en parlant du peuple :

(( Il est à propos qu'il soit guidé, et non qu il soit instruit; IL

(( n'est pas digne de l'être, h (A Dainville, 19 mars 1766.')

Et, comme on réclanjait contre cette condamnation à l'igno-

rance, le maître, le ro/ Voltaire répond qu'on a tort : « Il me pa-

« raît tssENTiEL, déclare-t-il, quily ait des gueux ignoraînts. »

(A Damilaville, 1*^" avril 1766.)

Enfin, il compare le peuple, « toujours sot et barbare, » dit-

il, à des bœufs « auxquels il faut un joug, un aiguillon et du

« foin. » (Lettre à Tabareau, 3 février 1769.)

Considérons Voltaire en face de la grande iniquité du dix-
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huitième siècle, qu'on appelle regorgement de la Pologne, dé-

pecée en trois parts, après le vain appel qu'avait fait en sa

faveur le pape Clément XII. On connaît les ignobles lettres

adressées à Frédéric, pour le féliciter de ses succès contre la

France, et pour couvrir de boue les Français malheureux. Que
dire de la correspondance du vieil adulateur avec ce même roi

de Prusse, et avec l'impératrice de Russie Catherine H, meur-

trière de son mari, et conspirant si habilement avec Frédéric

pour l'assassinat de cette Pologne infortunée qui avait, à la fin

du siècle précédent, sauvé l'Europe et la civilisation par la

vaillance de ses soldats et de son roi Sobieski!...

Ouvrons la lettre écrite de Ferney, le 13 novembre J772, a

Frédéric : « On prétend que c'est vous, s/re, qui avez imaginé

« le partage de la Pologne; et je le crois^ parce qu'il y a la

« DU GÉNIE. »

Et, un peu auparavant. Voltaire ayant reçu de Frédéric un

exemplaire d'une médaille commémorative de ce que Frédéric

lui-même, dans sa lettre d'envoi, appelait la pacificalion de la

Pologne, Voltaire lui avait répondu (le 16 octobre 177*2) : Sire,

la médaille est belle, bien frappée-; la légende noble et simple.

Mais surtout la carte que la Prusse, jadis polonaise, présente

à son maître, fait un très-bel effet. Je remercie Votre Majesté

de ce bijou du Nord. 11 n'y en a pas à présent dans le Midi...

C'est assurément (continue-t-il) le vrai gâteau des rois et la

fève a été coupée en trois parts... »

Mais l'insulte contre la Pologne victime ne lui suffit pas* il

faut que la France ait sa part, sa grande part dans l'outrage

sanglant. Quinze cents Français étaient allés au secours des

confédérés polonais ; et le roi de Prusse, écrivant de Postdam

à Voltaire le 1" novembre 1772, — après avoir essayé un

méchant poëme pour se moquer de nos compatriotes, — don-

nait, dans cette lettre, le nom cC excréments des naiions à ces

u Fra.nçaÂs réfor?nés par la paix et qui, faute de mieux (ajou-

« tait-il), allaient /aire le métier de b?'iga?ids en Pologne dans

« l'association confédérale. »

Que va répondre Voltaire? Une caisse royale, plus agréable

encore que la lettre de Frédéric, lui est arrivée de Berlin ; il

vient de prendre son café à la crème dans une tasse de porce-
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laine prussienne. Il s'empresse d'écrire de Ferney le 13 no-

vembre 1772 : «Sire, il arriva hier à mon hermitage une caisse

« royale ; et, ce malin, j'ai piis mon café à la crème dans

aune tasse, telle qu'on n'en fait point chez votre confrère Kien-

« Long, l'empereur de la Chine... Eiifin, c'est donc dans le

« Nord que tous les arts fleurissent aujourd'hui! C'est là qu'on

« fait les plus belles écuelles de porcelaine, quon partarje des

u. provinces diin trait de plnnie, qu'on dissipe les confédéra-

« lions... et des sénats en deux jours, et quon se moque très-

tt plaisamment des coufédérés. . . Sire, nous autres Velches (Fran-

« çais) nous avons aussi notre mérite; des opéras-comiques qui

« font oublier Molière, des marionnettes qui font tomber Ra-

« ci ne... Je me mets aux pieds de Votre Majesté avec tout la

« respect et [admiration quelle inspire. »

La plume tombe des mains... et c'est cet homme, qui applau-

dissait ainsi quand on traitait les Franç;iis d'EXcaÉ.MLNTS des

NATIONS, c'e-t cet homme que l'on propose à la France de glo-

rifier, après cent ans, par une fête nationale !

Nous n'avons pa^ le courage de poursuivre en ce monient la

lecture de l'elTroyable correspondance, où l'humanité et la patrie

sont souillées avec une andace et un ricanement si infâmes. Mais

le champ est vaste, il sera toujours temps d'y revenir. Nous

n'avons encore rien dit des lettres à Catherine, et du bonheur

avec lequel Voltaire se vante auprès d'elle de n'être point

Velche... a Je suis Suisse,» lui écrivait-il de Ferney, «et si

« j'étais plus jeun^, je me ferais Russe. »

Mais nous verrons encore bien autre chose.

Adrien de Thuret.

{La suite au prochaiii numéro.)

LE CONGRÈS DE LIÈGE.

Réunis et exaltés à l'occasion des funérailles de Miclielet, les

étudiants libres-penseurs travaillent à un Congrès international

qui se tiendrait à Paris, pendant l'Exposition universelle

de 1878. Pour savoir d'avance ce qui se fera dans ce Con-
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grès, et quelles pourront en être les suites, il suffit de se rap-

peler ce qu'a été le congrès tenu à Liège par les étudiants

en 1865.

Voici ce qu'a dit, en 1865, à Liège, le citoyen Germain

Casse, aujourd'hui membre de la Chambre des députés :

Demandons-nous si nous voulons faire quelque chose. Il y a

deux principes qui ont dirigé l'humanité jusqu'en 89, le principe

divin ; depuis, le principe humain ... Je demande qu^on pose la Ques-

tion de renseignement au point de vue du principe fondamental!

Qu'on choisisse entre l'homme et Dieu!.. Pour nous, c'est l'homme

que nous voulons relever! (Vives acclamations.)

Puis, arrivant aux moyens pratiques, le citoyen Casse avait

ajouté :

Je viens proposer une motion : de déclarer la religion catholique

impuissante dans son enseignement et de demander I'exclusion

TOTALE, COMPLÈTE de toul individu qui représente, à quelque degré

que ce soit, I'jdée religieuse, qui est l'idée dlntoléranco.

Telle est la formule d'un certain libéralisme qui, s'inspirant

de Robespierre et de la Commune de Paris, complète l'idée du

citoyen Casse en rendant l'enseignement obligatoh^e.

Après M. Casse vint M. Janson, qui s'exprima ainsi :

Il faut que le socialisme entre en plein dans la question de l'en-

seignement... Dans l'ordre moral, nous voulons, par l'anéantisse-

ment de tous préjugés de religion et d'Eglise, arriver à la négation

DE Dieu et au libre examen. Nous voulons dans l'ordre politique,

par la réalisation de l'idée républicaine, arriver à la fédération des

peuples et à la solidarité des individus. Dans l'ordre social, noue

voulons, par la transformation, par I'abolition de l'hérédité, par

l'application du principe d'association, par la mutualité, arriver à

la solidarité des intérêts et de la justice. Nous voulons par l'affran-

chissement des travailleurs d'abord, du citoyen et de l'individu

ensuite, et sans distinction de classes, I'abolition de tout système

autoritaire.

Ecoutez encore M. Casse :

Je passe à la part de l'Etat. L'Etat pour moi s'existe pas! Il n'y

a pas d'Etat qui représente un principe; il n'y en avait qu'un,

celui que nous avons envoyé le 21 janvier rejoindre ses ancêtres !

C'était le seul légitime... Je déclare l'Etat incompétent, parce que
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je ne reconnais pas l'Etat, l'autorité ! Dieu, je ne le reconnais pas !..

Mais je dis que si je suis l'ennemi du l'autorité, je ne- suis pas

tout à fait ennemi de la force... Mais je veux la force pour arriver

A LA LIBERTÉ. Car je connais une terre fertile ; cette terre, c'est la

liberté. Pour y arriver, la Carlhoge moderne qu'il faut détruire»

c'est l'autorité. Voilà mon cri : Delenda Carthago.

Mais M. Casse va être dépassé à son tour :

Les jeunes gens de nos jours ont presque abandonné la politique,

disait M. Janson. Ce n'est pas ce qui se faisait jadis à Rome et dans

Albènes... De même nous avons vu à une époque fameuse, où

nous devons à jamais chercher des modèles de vie politique et de carac-

tère^ les Damon, les Saint-Just, les Camille Desmoulins, les Marat

se lancer courageusement sur le terjain enflammé des révolutions!

De ces souvenirs de 93 passant à l'avenir qu'il saluait de ses

espérances. Le jeune orateur s'écriait :

La France, celte reine du monde, qui, après avoir donné la

liberté à l'univers en 93, par des luttes glorieuses, a encore su, en

1848, nous offrir une ère nouvelle de bonheur ; la France mou-
rante, accablée par l'ignominie des traîtres et des bandits, eh bien,

je me dis que cette France se réveillera. Et je ne veux pas qu'on

apporte ici voilé de deuil le dra])eau de celle qui a été la tête du

monde.

Je veux qu'on apporte ici le drapeau qu'elle a toujours porté, qui

a été celui de tous les démocrates français : le drapeau rolge.

Le Congrès entend ensuite .\L Losson, qui termine par ces

mots une apologie du drapeau rouge : La jeu.nesse est révold-

TIOJNNAIRE, l'avenir EST SOCIALISTE.

Résumant les travaux du Congrès, M. Fontaine disait :

Le Congrès de Liège, en posant nettement la question, en afflr-

mant la révolution sociale et l'athéisme, a fait rentrer dans

l'ombre à tout jamais le vieux parti doclrinaire.

A dater d'aujourd'hui, un parti nouveau s'affirme avec autorité, le

parti radical.

Mais voici qu'il s'agit de traduire les idées dans la pratique.

Que faire et comment faire? Le citoyen Tridon va nous le dire ;

La lutte, dit-il, est en ce moment entre l'homme et Dieu, entre

l'avenir et le passé. La révolution sociale, jusqu'à présent, dans

ses diverses manifestations, n'a pas eu de conséquences durables.
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Nous l'avons vue éclater en 1848; qu'est-il arrivé? Que six mois

après elle était vaincue et les révolutionnaires au tagne. En set^a-

t-il toujours ainsi?

Où est la réaction ? Elle est à Rome, dans le palais des Papes ; là

nous devons l'attaquer et la détruire. Le catholicisme est le grand

adversaire de la Révolution... C'est à la Révolution qu'il appartient

de l'anéantir. Mais la Révolution ne feut s'accomplir que par la

FORGs, et celte force, elle est en nous.

Nous vaincrons !

C'est M. Casse qui sonne le branle-bas en ces termes :

Qu'est-ce que ia Révolution? C'est le triomr.he du capital sur le

travail, de l'ouvrier sur le païasite, de l'homme sur Dieu ! Voilà ce

que nous voulons. Voilà la Révolution sociale que comportent les

principes de 89, les droits de l'homme poussés à leurs dernières

conséquences.

... Que tous coopèrent à l'œuvre I

Citoyens, je vous demande un serment. Nous sommes des

hommes ; eh bien ! jurons haine a la bourgeoisie, haine au capital,

DROIT au travail !

Unissons-nous! Groupons-nous autour du drapeau rouge, qu'un

poëte abattit jadis, ne comprenant que trop que le drapeau rouge,

c'est l'appel aux armes, le peuple qui lutte et qui triomphe.

En 1830, en 1848, le peuple a été généreux, mais dupe. Il s'agit de

savoir si nous endurerons plus longtemps l'esclavage.

Les moyens d'échapper à l'esclavage, M. Brismée se charge

de les indiquer : c'est l'anéantissement de la propriété, c'est

le massacre de la bourgeoisie, c'est la guillotine. Lisez :

On nous prêche la tolérance, s'écrie-t-il; pas de tolérance!

S'il est besoin de la guillotine, nous ne reculerons pas.

Si la propriété résiste à la Révolution, il faut, par des décrets du

peuple, ANÉANTIR LA PROPRIÉTÉ. Si la bourgeoisie résiste, il faut

tuer la bourgeoisie.

Ecoutons maintenant ce cri de M. Losson :

Qu'avons-nous à attendre plus longtemps la Révolution? Nous

avons l.i force, nous sommes le peuple. C'est sur le champ de,

bataille qu'il faut nous donner rendez-vous. Je n'ai qu'un mot à

dire : aux armes!

L'enthousiasttie révolutionnaire redouble :
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On a parlé de guillotine, dit le cifoyen Pellering; nous ne vou-

lons que renverser les obstacles; SI CENT MILLE TÊTES FONT
OBSTACLE, QU'ELLES TOMBENT, OUI !

A M. Jdcquelard l'honneur de conclure; il le fait en ces

termes :

Il est un congrès, dit-il, que nous bâtons de tous nos efforts, et

qui sera d'une autre nature que celui de Liège. Il se tiendra daks

LA RUE, CELUI-LA, et NOS FUSILS CONCLURONT.

Les discours dont nous venons de citer quelques extraits ont

été prononcés à Liège en 1865 et nous nous rappelons qu'à

cette époque les orateurs universitaires furent traités d'écer-

velés. On n'attachait aucune importance à leurs déclamations.

Mais la Commune est venue six ans après pour confondre les

sages et donner raison aux écervelés. Ils avaient tout nié :

Dieu, la patrie, l'Etat, la famille, l'ensemble des principes

sociaux. Ils avaient réclamé l'instruction laïque et obligatoire,

ils avaient invoqué la guillotine. Li Commune édicta tous leurs

vœux, nia Dieu, la patrie, l'Etat, la famille, décréta renseigne-

ment laïque et obligatoire et, à défaut de la guillotine, eut

recours au pétrole et aux fusillad'.-s. MAI. les étudiants du con-

grès de Liège étaient vengés.

Nous savons maintenant ce que feront les étudiants au Con-

grès international de Paris.

LA CHARITÉ A PARIS.

Le 11 avril dernier, un rapport était présenté par M. le doc-

teur ïhulié au conseil municipal de Paris sur la répartition à

faire, en 1876, des subventions aux établissements de bienfai-

sance. Ce rapport concluait à la suppression de subventions

montant à un chiffre d'environ 90,000 fr. Le u)0tif allégué était

que les établissements auxquels on refusait les subventions

avaient un caractère religieux et faisaient du prosélytisme reli-

gieux. Il faut citer, car cela est tristement curieux :

L'esprit de charité, ou plutôt de fraternité, disait le docteur

Thulié, est d'ailleurs un des plus nobles sentiments du cei^veau

humain, mais à la condition toutefois de n'avoir pour seul et unique
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mobile que la fraternité elle-même, que l'esprit de générosité et

l'amour du bien, sans y joindre un intérêt soit individuel, soit de

parti ou de caste.

Malheureusement il n'en est pas ainsi pour le plus grand nombre
des sociétés que nous subventionnons, et, à côté de l'esprit de cha-

rité, on trouve chez la plupart d'entre elles l'esprit de propagande

et de prosélytisme.

Permellez-moi de citer ici une page de l'excellent rapport de

notre collègue Métivier sur le même article du budget, en 1872 :

« La grande majorité de ces sociétés, même lorsqu'elles sont,

comme il arrive souvent pour quelques-unes, purement laïques,

sont, à des degrés divers, empreintes d'un caractère religieux.

Quelques-unes mêmes, par la bizarrerie de leurs titres, affectent

une tournure quasi-mystique.

« Il ne viendra assurément à l'esprit d'aucun de nous d'être

hostile au sentiment religieux, celte manifestation si commune et

si légitime de l'esprit humain; mais c'est à la condition que ce

sentiment soit absolument et exclusivement religie*jx et qu'il ne
quitte pas les sphères élevées où, à l'égal de toutes les conceptions

légitimes de l'esprit, il sera entouré des respects auxquels il a droit.

« Malheureusement, dans notre temps, dans notre pays surtout,

le sentiment religieux s'allie à des soucis de domination qui dimi-

nuent son autorité et l'exposent aux déGances des esprits les plus

modérés.

« Assurément, quelle que soit sa source religieuse ou philoso-

phique, la charité est une vertu sociale devant laquelle nous de-

vons tous nous incliner, en attendant ce temps, hélus! lointain, si

tant est qu'il doive arriver jamais, où la solidarité sufûra à cor-

riger les écarts de la justice distributive et des inégalités natives.

« Jusque-là, et comme période transitoire, il serait désirable que

la charité fut inspirée par le pur et exclusif amour de l'humanité,

et nous serions bien plus à l'aise, nous, représentants de la société

civile, pour prêter notre concours aux établissements qui nous le

demandent, si nous étions assurés qu'ils ne sont pas les instruments

d'une politique surannée et les complices volontaires ou incons-

cients des gens qui sont les ennemis nés de cette société civile

issue de la Ptévolution française. »

Aujourd'hui, la situation est plus nette qu'à l'époque où notre

collègue écrivait ces sages pensées. Aujourd'hui, les voiles sont

tombés, les positions sont franchement prises. La société civile n'a

plus seulement des doutes et des craintes, elle a maintenant des

certitudes, car dans des congrès fameux, tenus en 1875, les lu-
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mières do l'Eglise ont discuté et affirmé, non pas leurs aspirations

idéales, non pas leur foi, mais leur but temporel, leurs revendica-

tions politiques. Nul de nous n'ignore, à l'heure actuelle, que la

• guerre a été déclarée à la société moderne; on demande la destruc-

tion de ses lois, on veut toucher même jusqu'à ses principes de

morale, et tout cela est enseigné dans certaines écoles et dans cer-

tains orphelinats.

Cercles catholiques d'ouvriers, sociétés charitables, associations

pour l'instruction ne sont pas fondés dans le seul but de faire la

charité, c'est l'organisation savante et patiente de l'armée ultra-

montaine.

D'ailleurs, messieurs, ce n'est pas la somme minime que donne

la Ville de Paris à chacune de ces sociétés charitables qui les pousse

à demander une subvention à notre bubget; des collectivités assez

fortunées pour faire des travaux de luxe aussi gigantesques que

ceux de l'église du Sacré-Cœur sur la butte Montmartre, des partis

assez puissants, aussi bien par l'argent que par l'influence, pour

faire concurrence k l'Etat dans ses institutions d'enseignement

secondaire et supérieur, n'ont certainement pas besoin des quelques

milliers de francs de subvention que leur fournissait la Ville, pour

pouvoir faire la charité. Notresubvention a, pour les sociétés qui la

reçoivent, un autre caractère que celui d'un secours ; c'est pour

ainsi dire la reconnaissance morale, par la ville de Paris, de la

société qui est inscrite à son budget, c'est presque le patronage de

ce qu'elle fait, pense et proclame. Voilà ce qui pousse à rechercher

les subventions de la ville et de l'Etat; mais c'est justement ce

patronage que la ville de Paris, essentiellement laïque dans sa

majorité, attachée aux principos proclamés par la Révolution fran-

çaise, ne voudra pas donner à des sociétés clérictiles.

Nous savons aujourd'hui^ et le doute n'est plus possible, nous

savons par l'expérience récente, et aussi parce que cela a été pro-

clamé en pleine tribune française, que ces sociétés inombrables qui

enserrent notre pays, sont les bras de cet être formidable qui a nom
cléricalisme, et dont le cœur et le cerveau sont à Rome.

Quelques membres du Conseil municipal, dans la séance du

h mai, présentèrent des objections contre les conclusions du

rapport. M. Desouches aîné émit l'avis que les associations

charitables fussent aidées par la ville de Paris, au moins jus-

qu'au j_our où des sociétés laïques seraient en mesure de sou-

lager les mêmes misères. « Agir autrement, dit-il, ce serait

T. Il 22
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rendre les malheureux responsables d'un état de choses auquel

ils sont étrangers, n M. Beudant, opposé en principe au sys-

tème des subventions, dit qu'il estimait que le principe, en ce

qui concerne les secours de bienfaisance, devait fléchir devant

des considérations de fait et d'opportunité. « Il ne faut pas

oublier, ajouta-t-il, que les SU établissements subventionnés

jusqu'ici dépensent annuellement en secours une somme de

cinq miliioîis et secondent ainsi l'Assistance publique dans

l'accomplissement de la tâche qui lui incombe. » M. Ferdi-

nand Duval, préfet de la Seine, parla dans le même sens, et,

après avoir défendu en particulier quelques-uns des établisse-

ments attaqués, il dit : « Enfin, parmi les œuvres que i\i. le Rap-

porteur signale comme inspirées de l'esprit ultramontain,

figure rOEuvre des diaconesses. Il suffit de répondre que c'est

une société protestante. »

Le rapporteur maintint se$ conclusions, et les subventions,

montant à une somme d'environ 90,000 francs, furent sup-

primées.

Aussitôt, et c'est une inspiration qui lui fait honneur, M. de

Villemessant, dans ses deux journaux le Figaro et VEslafette,

ouvrit une souscription pour que la charité privée vînt rem-

placer ce que la philosophie libre-penseuse refusait. En onze

jours , la souscription fut plus que couverte : il y avait

9Q,bSà fr. 15 cent, fournis par près de 3,000 souscripteurs;

c'était la réponse de l'opinion publique indignée. Chaque éta-

blissement ou société charitable reçut immédiatement une

somme égale à la subvention qui lui avait été refusée, et, à la

suite d'une audience gracieusement accordée par Son Em. le

cardinal Guibert à M. de Villemessant, le surplus fut remis à

l'archevêché comme subvention aux pauvres prêtres dits « au-

môniers des dernières prières, » à qui le Conseil municipal

avait également retiré le traitement alloué depuis 1852, la ma-

jorité libre-penseuse de ce Conseil ne jugeant pas qu'il fût

utile d'accorder les prières de l'Eglise aux pauvres pour q,ui

l'on ne peut faire les frais d'un convoi religieux.

Dimanche dernier, le Figaro a publié' un supplément qui,

cette fois, mérite tous les éloges. Il y raconte les faits que nous
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venons de résumer, et passe en revue les établissements de

bienfaisance privés de subvention; c'est un tableau très-tou-

chant de la charité à Paris, et ce n'est qu'une partie du tableau.

Nous croyons que nos lecteurs nous sauront gré do le leur

mettre sous les yeux : ils pourront remarquer que c'est surtout

la charité catholique qui se trouve par le fait glorifiée ; cela ne

saurait les surprendre.

1. Orphelinat de Saint-Guillaume, rue Saint-Guillaume, 13;

somme supprimée, 4,000 francs.

Vous souvient-il d'avoir rencontré;, en fais;int vos courses du

matin, un enterrement de pauvre?

Le convoi débouche d'une rue étroite et sombre, il traverse une

large voie bordée de grands hôtels, pour gagner l'église de la

paroisse où doit avoir lieu la cérémonie funèbre.

Derrière le char il y a peu de momie, quelques voisins seulement

du défunt. Et quand c'est une femme, une mère que l'on enterre,

un homme, la tète inclinée, les yeux rougis, suit le convoi, tenant

d'une main su casquette ou son feutre, tandi^ que de l'autre il con-

duit l'aîné de ses enfants ; car souvent la jeune famille s'éche'onne,

en se tenant pressée; et jusqu'au plus petit, que les voisins portent

tour à tour dans leurs bras, les orphelins accompagnent la chère

morte au cimetière.

Le soir venu, le logis est désolé. Le père dans un coin s'abîme

dans sa douleur. Mais il se rappelle qu'il a une famille à soutenir,

et le lendem.iiiii, commandé par le devoir, il" rentre à l'atelier

morne et silencieux ; il giigne son établi et travaille en pensant aux

petits qui désormais sont tous seuls, là-bas, à la maison, livrés à

eux-mêmes, abandonnés!..

Que vont-ils devenir tout le jour? qui prendra soin d'eux?

C'est surtout la fillette — elle a sept ans — qui le tourmente le

plus. Les autres, du moins, sont des garçans — des petits hommes
qui comimcncent — mais elle, la pauvre enfant, que la mère aimait

tant, qui la guidera, qui la dirigera, qui lui donnera celt3 première

éducation de la fem^me? Les voisins sont sans doute de braves gens,

complaisants... mais leur, contact est grossier; et, livrée à elle-

même, la chère enfant apprendra peut-être trop tôt tout ce qu'elle

ne devrait jamais savoir...

Et tout en frappant le fer ou en taillrfnt le bois, ce pauvre père se

désole de savoir sa chère petite abandonnée de la sorte.
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Eh bien I ces réflexions, ces craintes justifiées, ces douleurs réelles

du père de famille, dans cette condition, ont été faites et ^lomprises

par des âmes compatissantes aux grands chagrins. Les sœurs de

Saint-Vincent de Paul se sont improvisées mères de famille, les

chastes filles, et toutes les orphelines qui se trouvent dans la situa-

tion que nous venons de dire, sont devenues leurs enfants adop-

tives, les pensionnaires de l'orphelinat Saint-Guillaume.

(i Les plus pauvres sont celles qui ont le plus de droits à nos

soins, » nous disait la directrice au courant de notre visite.

Jamais l'interprétation de la charité chrétienne ne fut mieux

comprise ni plus utilement réalisée. Est-il besoin d'autre éloge?

Il y a aussi une crèche dans cette maison de Dieu.

Le matin, la mère de famille que le travail tient éloignée de chez

elle, y vient confier son bébé à la garde des religieuses. Le soir, elle

retourne le chercher; et quand dans la journée elle juge à propos

de venir l'allaiter, il y a tout exprès une chambre réservée pour les

mères nourrices.

Pendant le jour, tout ce petit monde fait la sieste dans un dor-

toir, oii l'on voit une rangée de berceaux bien proprets et bien

blancs; puis, au réveil, on les promène dans les cours; les plus

grands s'amusent enlr'eux, comme ils peuvent, car la maison est

trop pauvre pour leur offrir des jouets; ce serait vraiment une

attention charmante, de la part des familles riches, que de leur

envoyer quelques-uns des jouets abandonnés ^ar leurs enfants.

Une bonne instruction est donnée à ces orphelines; on leur

apprend également le métier de lingère, et celles qui n'ont plus de

parents reçoivent, en quittant l'asile, un trousseau et une petite

dot.

Il y a en ce moment cinquante orphelines, et quotidiennement

une trentaine de bébés y sont conduits.

Quand nous aurons dit que tous ces soins sont donnés absolument

gratis, on jugera de la perturbation que doit jeter dans le budget

de la maison, la privation de l'allocation de mille francs que cette

année messieurs du Conseil municipal se sont plu à lui retirer.

2. Les Petites-Sceurs des Pauvres. Cinq maisons à Paris :

277, rue Saint-Jacques ; 62, avenue de Breteuil; 45, rue Notre-

Dame des Champs; 13, rue Philippe-de-Girard; et 75, rue

Picpus. Cette dernière était anciennement rue Beccaria, 10. —
Somme supprimxée, 1,500 francs.

Qui de nous n'a rencontré les Petites Sœurs des Pauvres, s'ea
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allant le matin quêler avec leur petite voiture dans les restaurants

et dans les marchés?

C'est la Compagnie des voilures de Paris qui leur fournil le

cheval, à l'aide duquel elles vont de porte en porte, demander le

pain du jour pour leurs pauvres vieillards.

Car si les règles de l'ordre leur permel lent d'accepter les dons en

argent ainsi que les dons en nature, elles prescrivent formellement

que l'argent doit pouvoir être aussitôt employé; il leur tsi interdit

d'avoir le moindre revenu. Aussi leurs pauvres vieux pensionnaires

vivent-ils au jour le jour, selon que la Providence, plus ou moins

dégoûtée des vices de cette terre, daigne jeter un regard de pitié

sur nous.

Et quand les rations manquent, ce ne sont jamais les vieillards

qui s'en ressentent; s'il y a peu, ils ont peu, mais les Petites-Sœurs

n'ont rien du tout.

11 est arrivé plus d'une fois qu'une prière a remplacé le repas

absent, surtout dans les con^mencements de l'Ordre.

La petite subvention que le Conseil vient de retirer, venait en

-aide à la maison de la rue Beccaria, qui avait alors un loyer à

payer; une âme charitable a fait construire, pour donner un asile

aux vieillards, une autre maison rue Picpus.

Mais cette faible somme de quinze cents francs aurait bien dû

être maintenue quand même, et partagée entre toutes; quand elle

n'aurait servi qu'à améliorer le café que les vieillards prennent le

matin, et qui est fait avec les marcs donnés dans les cafés du bou-

levard, cela aurait suffi pour justilier une aussi minime libéralité.

La preuve des immenses services que rend cet Ordre aux vieux

et aux vieilles absolument dénués de ressources, est dans le déve-

loppement extraordinaire qu'a pris l'Institution en si peu de temps.

En 1840, l'abbé Le Pailleur réunit trois pauvres filles, ouvrières

et domestiques, Fanchon Aubert, Jeanne Jugan et une troisième,

et leur confia quelques vieillards de Saint-Servan. Tel fut le com-

mencement de l'ordre des Petites-Sœurs des Pauvres, dont la su-

périeure générale actuelle, Marie-Augustine de la Compassion, est

la troisième pauvre fille de Saiol-Malo i^nt je viens de parler.

Aujourd'hui, il y a en France 75 asiles, 8 en Angleterre, 3 en

Ecosse, 1 en Suisse et 10 en Espagne, où des vieillards sans aucun

moyen d'existence trouvent de quoi vivre, grâce aux Petites-Sœurs

des Pauvres qui vont mendier pour eux.

Peut-être, dans quelques années, certains radicaux de notre con-

naissance, haut placés, seraient-ils bien aises d'aller trouver bon

souper et bon gîte dans un de ces asiles, où jamais, quoi ^u'en
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disent pour leur excuse les conseillers municipaux, on n'exige que

les vieillards reiïi plissent des devoirs religieux, où Jamais on n'exige

le moindre billet de confession.

J'en avais la certitude, j'en ai eu la preuve.

Avenue de BreLeuil, on m'a montré une femme et deux hommes
qui ne vont pas à la messe et ne disent pas de prières, il y a même
une juive.

Cela n'empôche pas les Sœurs d'avoir pour eux les mêmes égards

que pour les autres; cela n'a pas empêché qu'on leur ait aussi

donné l'hospitalité.

— Je n'en suis pas toujours enchantée, me disait la supérieure,

et j'aimerais mieux pour leur safut qu'ils se réconciliassent avec

Dieu avant de mourir... mais je prie un peu plus pour eux que

pour les autres, et je suis bien sûre au moins que cela ne leur fera

pas de mal.

3. Œuvre de la première communion; 40, rue de la Fontaine

(Auteuil). — Somme supprimée, 1,000,

But de r Œuvre. — Recueillir de jeunes vagabonds et en faire

d'honnêtes travailleurs.

Un jour l'abbé Roussel, ancien aumônier militaire, est sollicité

par un mendiant. Il l'interroge.

— Pour qui mendies-tu?

— Pour moi.

— Et depuis quand?

— Depuis toujours.

— Tes parents?

— Je ne les ai jamais connus.

— Quel âge as-tu?

— Quatorze ans. • •

— As-tu fait ta première communion?
— Non.

— As-tu été baptisé?

— Je n'en sais rien.

— Viens avec moi.

C'est de cette conversation qu'est sortie l'œuvre sur laquelle nous

allons nous étendre un peu.

L'enfant abandonné, — et il y en a beaucoup, — mendie et vit

acilement d'aumônes. Mais plus il grandit, moins on lui donne.

Alors il vole, et le voilà pour jamais dans la carrière des prisons.

L'abbé Roussel fut content de son protégé; il en trouva un
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second, puis un troisième, — toujours dans la rue. Quand il en eut

six il loua une petite maison à Auteuil, et alla s'installer avec eux

tous. Il n'y avait ni matelas ni couvertures; on couchait par terre.

Parmi les associés, — car ce fut une association, puisque chacun y
participait de toute sa bonne volonté, — se trouvait un p&tit pâtis-

sier : on lui confia la cuisine. Un autre était domestique, un troi-

sième commissionnaire, etc.

Les œuvres de bienfaisance tiennent de la boule de neige; on fut

bientôt encombré, et aujourd'hui, après dix années d'existence,

l'CEuvre compte deux cent trente pensionnaires.

Le budget, qui avait été de quinze cents francs au dél»it, se monte

maintenaut à cent vingt mille francs.

M. Roussel a ainsi arracbé au vagabond.'ige et aux prisons, sans

doute, où TEtat devrait les nourrir, plus de trois mille enfants.

L'un d'eux est maintenant premier cooimis dans un magasin; il y
gajine dix mille francs par an.

On garde les enfants de dix ans à dix-buit ou dix-neuf ans; ceux

qui veulent rester le peuvent.

Tout cela travaille, car rétablissement a des ateliers. Il s'est

développé. Dans le commencement il se trouva cent dix personnes

qui mirent chacune cinq cents francs pour faire les constructions.

Il y a deux ans, un Anglais payait tout l'arriéré et agrandissait

encore les bâtiments, car les enfants viennent de toute part, et les

magistrats prennent l'habitude, quand un des nombreux petits

vagabonds qu'on leur amène paraît intéressant, de l'envoyer à

l'abbé Roussel.

Le personnel se compose de quatre ecclésiastiques dépendant de

farchevôché, et six sœurs de Charité. Il y a des aides laï.Tuos et des

patrons qui enseignent les métiers.

Nous y avons vu des ateliers de mouleurs, cordonniers, tailleurs,

serruriers, peintres, jardiniers, feuillagistes, menuisiers. Mais ce qui

nous a le plus frappé, c'est naturellement l'imprimerie. Elle est

complète, depuis l'atelier de fonte de caractères jusqu'au brochage.

Et si vous voulez une preuve du savoir-faire de ces compositeurs

qui, pour la plupart ont de douze à quatorze ans, achetez un numéro
de la France illustrée.

C'est une publication qui appartient k TOEuvre et qui est entière-

mont imprimée à la maison ; elle compte aujourd'hui deux mille

trois cents abonnés.

— Il nous en faudrait trois miJe, nous dit l'abbé Roussel, pour
que son secours fût sensible dans le budget de la maison.
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Tous ces gamins adorent l'abbé; c'est à qui aura un de ses

regards quand il passe.

— En sortant d'ici à dix-huit ans, continua le digne directeur,

chacun a un état et un petit pécule, et, par-dessus tout, une ins-

truction supérieure à celle de la plupart des ouvriers.

Pendant la Commune, l'abbé Roussel qui, aux approches de la

guerre, était parti avec vingt-cinq enfants qu'il avait mis tout sim-

plement chez ses parents, dans la Sarthe, s'en était allé les recher-

cher lorsque des communards voulurent envahir la maison. Elle

n'était défendue que par onze enfants, dont le plus âgé avait une

jambe de bois. Ils firent tête aux envahisseurs, qui faisaient mine

de se retirer, lorsque leurs chefs voulurent passer outre : les enfants

firent pleuvoir sur eux un grêle de pierres. Tout s'arrêta là.

Au moment où ils sont trouvés dans la rue et recueillis, ces

jeunes vagabonds n'ont qu'une terreur : le sergent de ville. Changer

le sens de ce sentiment, en reaiplaçant l'agent d3 Tautorité par le

Tout-Puissant, tel est le but moral de l'GEuvre.

On nous a montré le dernier venu. Voici son histoire :

Il y a quelques semaines, un enfant alla à un sergent de ville et

lui tint ce langage :

— Mes parents m'ont chassé à coups de pied; j'ai erré la nuit, et

quand je suis retourné à la maison, ils étaient partis
;
je n'ai pas pu

les retrouver; je meurs de faim, mais je ne veux pas voler. Que

faut-il que je fasse?

Et le pauvre petit fut envoyé à l'Œuvre de l'abbé Roussel.

{La suite au prochain numéro.)

PIÈGES MAÇONNIQUES.

VApostolat de la Presse, organe de l'OEuvre de Saint-Paul,

fondée à Fribourg, en Suisse, vient de publier un article qu'il

importe de mettre sous les yeux des familles qui tiennent à

feire donner une éducation religieuse et solidemeot chrétienne

à leurs enfants. Nous le reproduisons :

Il existe en Suisse, à Saint-Gall. un établissement d'éducation,

fréquenté par 45 à 50 étudiants, internes pour la plupart, apparte-

nant à quatre ou cinq nations différentes. C'est la Conçardia^ insti-

tut international et écoie supérieure du Commerce.

Nous avons sous le? yeux le prospectus de cet institut, et nous
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devons dire qu'il est de nature à ne pas éloigner la confiance des

pères de famille religieux. On y promet non-seulement une instruc-

tion solide et l'enseignement théorique et pratique des principales

langues de l'Europe, mais encore une exacte discipline, une sur-

veillance attentive, une moralité sévère et même une éducation re-

ligieuse.

Dans le programme des exercices la prière ouvre la journée et la

termine; l'enseignement de la religion est inscrit en tête des ma-

tières de chaque classe, et « il est donné, selon les religions, par

des prêtres; dans la classe supérieure par le Directeur lui-même. »

Pourquoi cette exception pour le cours supérieur? Les pères de fa-

mille ne s'en inquiéteront pas, en lisant les pieuses promesses du

prospectus.

« Convaincu, y est-il dit, convaincu par cette pensée qu'une

éducation vraiment religieuse (1), est seule capable de

former des hommes nioralenaent boiïs, la direction demande

à ce c|iae clsacun reicsplisse exactement me» devoir»

religieux. On commence la journée par une prière et on la ter-

mine par une autre. L'instruction et les cérémonies religieuses sont

dirigées, selon la religion, par un prêtre catholique, protestant, etc.

Tous les élèves sont tenus de recevoir la communion au moins à

Pâques et de fréquenter le service religieux, le dimanche et les

jours de fêtes. Si les parents des élèves désirent quelque élargisse-

ment sous ce rapport, ils sont priés d'en informer la direction, qui

tiendra compte de leurs désirs. »

Assurément, c'est là un pauvre français et une piètre orthographe.

Mais les parents peuvent croire qu'on enseigne un meilleur alle-

mand.

Or, nous devons à une bonne fortune d'avoir eu sous la main un

document précieux relatif à ce même Institut international. La

pièce était confidentielle et devait demeurer secrète. Nous ne nous

croyons pas tenus de respecter cette consigne et nous la livrons à la

publicité, dans l'intérêt des familles chrétiennes, afin qu'elles sa-

chent combien les prospectus sont souvent trompeurs.

La pièce que nous signalons aux pères de famille est une lettre

écrite par le chef de la Loge Concordia Orient de Saint- Gall. Nous

la traduisons de l'allemand :

(1) Nous respectons la forme typographique du prospectus.
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« Vén.-. M.-.,

(t Beaucoup de F.*, envoyaat leurs fils à l'étranger pour y rece-

voir l'instructioa et. l'éducation seraient bien aises, je pense, de les

faire élever dans l'esprit et les principes m.*.. C'est pour(juoi je

prends la liberté de vous soumettre, pour en prendre connaissance,

le Prospectus de Y Institut Concordia, h Saint-Gall, fondé d'après

les conseils des principaux négociants de cette ville, et dirigé sous

nos auspices par notre f.". le Dr. Bertsch-Saiier, lequel, dans le

but de répotidre à de nombreux désirs et de se rendre par consé-

quent utile à ses F.', croit devoir aujourd'hui destiner son établis-^,

sèment aux fils de m.*..

« Plusieurs F.'., dont les fils ont été à la Concordia, et nombre

de négociants qui ont examiné avec la plus scrupuleuse attention

cette institution d'un caractère tout spécial (V. le Prospectus), en

ont reconnu avec moi l'excellence. — Notre F.*. Bertsch a obtenu,

dans la préparation au commerce et l'enseignement des langues

modernes combinées, des résultats vraiment étonnants, comme le

témoignent d'ailleurs hautement les négociants les plus notables de

de notre ville qui se sont assurés par eux-mêmes de la supériorité

de sa méthode. —
« A différentes époques de l'année, l'établissement est visité par

l'Inspecteur général des Ecoles supérieures du Canton. Je tiens de

ce fonctioncaire lui-même que ses rapports à la Direction de l'In-

struction sont extrêmement favorables pour la Concordia.

a Cette institution ne recevant qu'un nombre restreint d'élèves,

réunit aux avantages d'une solide instruction ceux de la vie de fa-

mille, d'où ses rapides développements, malgré l'opposition acharnée

de l'ullramontisme local.

« D'habiles professeurs venus d'Angleterre, d'Allemagne, de

France, d'Italie, etc., forment le personnel d'enseignement à la

tête duquel est le Directeur qui parle lui-môme cinq langues. La

partie pratique de l'enseignement commercial (apprentissage pro-

prement dit) va être prochainement confiée à un ancien négociant,

afin de répondre à toutes les exigences.

« Je viens donc vous prier, Vén.'. M.'., de vouloir bien vous in-

téresser à cette entreprise m. •. en la reconimandani auprès des

membres de votre Loge et de bien vouloir me faire savoir quel se-

rait, dans votre pays, le meilleur mode de propagande en faveur

de rinslitut Concordia, et pour aider son Directeur à atieindre le

i:oble but qu'il s'est proposé. — Un coup d'œil jeté sur la liste des
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références (PagevS du Prospectus) vous fera voir que cet établisse-

ment compte déjà d'assez hauts piolecleurs, et que l'on peut, par

conséquent, le recommander en toute confiance.

Salut fraternel.

'

(Signé) SCIIERRER. »

» Saint-G..., le i8 février 1876.

Le lecteur doit maintenant comprendre pourquoi M. Bertsch-

Sailer, qui n'est pas prêtre, se réserve de donner le cours de reli-

gion dans le cours supérieur.

Nous avons eu la curiosité de parcourir la liste des références, à

laquelle renvoie la planche maç. *. de M. Scherrer. On y remarque

les noms de M. le Dr. Kern, ambassadeur suisse à Paris ; de M. Hirz,

consul gi'néral suisse à Washington; de M. Geisser, consul général

suisse à Turin. On voit sur quelles hautes protections une institu-

tion mnçonnique peut compter. Est-ce que des agents revêtus d'un

caractère officiel, devraient ainsi le mettre au service de la franc-

maçonnerie? Mais nous n'avons, sous ce rapport, le droit de nous

étonner de rien.

Ce qui est triste à penser, c'est que beaucoup de familles, allé-

chées par les belles promesses d'un prospectus qui parle de religion

et de morale, presque comme un prospectus de petit séminaire,

risquent de livrer sans défiance leur enfants à des institutions qui

se sont donné la mission d'être en quelque sorte le noviciat des

loges maçonniques. Nous voudrions pouvoir espérer que le fait

de la Concordia de Saint-Gall est isolé; mais nous avons de

fortes raisons de croire qu'il n'en est malheureusement pas ainsi,

et qu'avant d'envoyer leurs enfants au dehors, surtout pour ap-

prendre des langues étrangères, des parents qui ne veulent pas

tomber dans un piège feront bien de s'adresser exclusivement aux

institutions dirigées par le clergé et les Ordres religieux, ou du

moins de n'avoir confiance qu'aux établissements laïques d'éduca-

tion qui sont ouvertement patronnés par le clergé.

Le patronage de l'autorité ecclésiastique a une si grande valeur

et offre de telles garanties aux familles, en même temps que de

chances de succès pour les établissements d'éducation, que la di-

rection d'un pensionnat, pour peu qu'elle soit digne de la confiance

des parents religieux, cherchera à obtenir la recommandation du

clergé. Si cette recommandation f;iit défaut, quelles que soient les

promesses des prospectus, il faut se défier : il y a anguille sous/oche.
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HISTOIRE D'UN INCONNU (I).

I

Où l'on voit Jacques et Mathurin très-eflfrayés.

[Suite,]

— Je t'avoue que je ne l'ai pas lu. D'ailleurs, c'est eu latin. *

— Les savants de Paris ont dû le mettre en français.

— Je ne l'ai jamais vu dans les journaux.

— Crois-tu que ceux qui crient si fort tous les jours l'aient lu ?

— Ah! il n'y a pas de doute. Chaque fois, ils en citent quelques

morceaux, et ce sont des choses abominables.

— C'est égal, je voudrais bien voir tout ensemble.

—- Moi aussi.

— Gomment faire pour cela?

— Je ne sais pas trop.

— Que nous sommes bêtes, — sauf notre respect, — exclama

Mathurin.

— Quoi donc?
'

— Mais nous n'avons qu'à demander la chose à M. le curé qui

doit l'avoir.

— C'est juste. Mais s'il ne l'a qu'en latin, nous serons bien

avancés.

— Il nous l'expliquera.

— Crois-tu pas qu'il va nous dire le fin mot de la chose?

— Tiens, je n'avais pas réfléchi à cela, comment donc faire?

— Si nous consultions M. l'instituteur ?

— C'est une idée;

— Consultons l'instituteur.

— Gai, consultons l'instituteur. C'est un savant aussi, celui-là, et

qui sait tenir tête à M. le curé, ma foi. Il a fait des études. On dit

même qu'il avait commencé à étudier pour se faire prêtre. Je ne

sais pas ce qui a empêché la chose, mais ça ne fait rien.

— Précisément, voilà toute la marmaille qui sort de l'école ; il

en reconduit une troupe par ici; nous allons pouvoir lui toucher un

mot de la chose.

(1) Reproduction interdite. Voir le numéro précédent. — A la fin de ce numéro,

au lieu de : As-tu le Syllabus? lire : As-tu lu le Syllabus?
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II

Monsieur rinstituteur,

M. Nicolas-Pancrace-Isidore Saitout, instiluteur de la commune

de F***, était un homme d'une quarantaine d'années, à la figure

pleine et rougeaude, sur laquelle on pouvait lire la plus entière

satisfaction de soi-même, et dont certains plis plus durs indi-

quaient, qu'il n'était pas toujours aussi content des autres.

M. Nicolas-Pancrace-Isidore Saitout avait une grande opinion de

son mérite personnel.

Il avait, en effet, commencé dans sa jeunesse l'étude du latin. Le

curé de sa paroisse, ayant remarqué en lui quelques heureuses dis-

positions, n'avait pas eu de peine à obtenir de ses parents, — braves

gens de la campagne, et bons chrétiens qui étaient heureux de

penser qu'il y aurait un prêtre dans leur famille, — les sacrifices

nécessaires pour le faire admettre au petit séminaire du diocèse.

Au séminaire, on n'avait pas exige le prix intégral de la pension ;

^e père et la mère avaient pioché un peu plus dur qu'auparavant

pour habiller le jeune séminariste ; le bon curé avait eu le talent de

faire ouvrir quelques bourses pour leur venir en aide et lui-même

avait fini par compléter ce qui manquait.

Pendant deux ou trois ans, tout alla bien et le petit Nicolas,

comme ou l'appelait familièrement, ne donnait que des sujets de

satisfaction.

Mais, arrivé parmi les grands, il se laissa entraîner par quelques

mauvais camarades que leurs maîtres surveillaient sans en connaître

toute la perversité, et il se mit à lire de mauvais livres, des romans

qui ne peuvent qu'affadir le cœur et corrompre l'imagination. Dès

lors, un changement notable se fit remarquer dans sa conduite : il

ne travaillait plus que tout juste pour présenter des devoirs faits à

la hâte et pour pouvoir débiter lambeaux par lambeaux des leçons

dont il fallait lui souffler presque tous les mots; en même temps il

était indiscipliné, il raisonnait les moindres observations qu'on lui

faisait.

Enfin, il se mit à la tête d'un de ces petits complots de collège

qui ne sont rien, quand on les considère de loin, mais qui seraient

la ruine de la discipline et des études, si on les tolérait. Un renvo^

déshonorant, quoique prononcé avec tous les ménagements possi-

bles, fut la conséquence du rôle qu'il jouait dans ce complot.

M. Nicolas-Pancrace-Isidore Saitout n'avait pas achevé sa troi-

sième
; il avait quinze ans. Reprendre les travaux des champs lui
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parut trop pénible, et d'ailleurs il se jugeait capable de mieux que

cela. Ne pouvant être prêtre, il se retourna vers renseignement,

entra à Técole normale de son département et finit par en sortir

avec le brevet d'instituteur.

Il y a vingt à vingt-cinq ans, l'esprit de bien des écoles normales

n'était pas précisément religieux. L'élève-maître Saitoul, depuis sa

mésaventure du petit séminaire, et par suite de ses lectures et de

ses fréquentations, n'était guère disposé à respecter la religion et le

clergé. Il absorba donc avec une méchante avidité tout ce qu'il

entendait dire à l'école contre le paiti-prêtre, et sur la n^^cessité où

l'on était d'opposer dans les communes l'influence éclairée de l'ins-

tituteur à l'influence obscurantiste du curé, et ce fut dans ces dis-

positions, qu'à l'âge de vingt ans il devint instituteur de la commune
de F***.

Là, l'un de ses premiers ennuis fut d'ajouter à ses fondions de

maître d'école celle de cbantre à l'église, fonction qu'il jugeait aussi

indigne de lui que ridicule.

Cependant, il se consola par deux considérations : d'abord, que

cela augmentait d'une façon assez sensible son modeste traitement,

ensuite, qu'il avait une belle voix qui faisait l'admiration des pay-

sans, dont la voix cassée et chevrotante de l'insliluteur précédent

n'avait pas gâté les oreilles.

Il devint aussi greffier de la mairie et, en cette qualité, acquit aux

yeux des administrés une importance plus grande encore, de sorte

que, maître à l'école, il avait un pied à l'église, un autre à la mai-

rie, et se trouvait le personnage, sinon le plus important de l'en-

droit, au moins le plus au courant de toutes les affaires qui en occu-

paient les habitants.

Dans les commencements, il agit avec une certaine prudence, et

M. le curé put se féliciter d'avoir dans le maître d'école un homme
exact aux offices et qui en relevait la splendeur par l'éclat *de son

chant.

Lorsque M. l'instituteur, — qui se trouvait blessé chaque fois que

le curé, gardant les anciennes habitudes, l'appelait tout simplement

M. le Maître, — eût vu que les habitudes religieuses conservées par

la majorité de la population, n'empêchaient pas les esprits forts du

lieu d'être aussi considérés que les autres, il se mêla avec ceux-ci,

et, sans jamais dire un mot contre la rehgion, dans la crainte que

ceîa ne fût reporté au curé et ne lui attirât quelque mauvaise affaire,

il avait des sourires, des hochements de tête, une manière de faire

aHer le pied tout en se tenant les bras croisés à la façon de Napo-



HISTOIRE d'un inconnu o91

léon, qui en disaient assez pour encourager les libres-penseurs du

village et pour lui valoir leur amitié.

— Celui-là, disaient-ils, en sait aussi long que M. le Curé, et il

ne se laisse pas prendre par toutes les simagrées des prêtres et des

dévots.

Et M. Nicolas-Pancrace-Isidore Sailout, qui était instituteur de

la commune depuis vingt ans, et qui avait vu passer par ses mains

la moitié de la population adulte du pays, était un oracle pour tous

ceux qui avaient des raisons personnelles pour ne pas écouter le

curé; il en imposait aux autres, et M. le curé, qui le connaissait

bien, mais qui craignait un éclat et dont la bonté reculait devant

une mesure rigoureuse, voyait avec tristesse toute la jeunesse de sa

paroisse entre les mains d'un maître qui, à l'école, remplissait

matériellement son devoir, mais sans apporter à la bonne éduca-

tion de l'enfance ce zèle que la foi chrétienne peut seule inspirer à

un instituteur.

Lorsque Jacques et MathurJn virent M. l'instituteur s'approcher

d'eux après avoir gourmande les derniers marmots qui s'amusaient

dans la rue au lieu de rentrer à la maison :

— Ah ! monsieur l'instituteur, lui dirent-ils ensemble, vcns venez

fort à propos.

— Qu'y a-t-il donc, messieurs? demanda celui-ci, en faisant

résonner avec complaisance le creux de sa voix.

— C'est que nous sommes bien embarrassés, dit Jacques.

— Oui, bien embarrassés, ajouta Mathurin.

— Quel peut dune être le motif de votre embarras? demanda
. d'un air protecteur M. Sailout.

— Voilà, dit Jacques. Mathurin et moi nous sommes très-effrayés

de tout ce que nous entendons dire partout et de ce que j'ai lu sur

la feuille de jM. Poussaboire.

M. Saitout sourit.

— 11 paraît qu'on va encore tomber sur nous autres, pauvres

paysans, et rétablir la dîme, la corvée, et je ne sais pas quoi encore.

— Oui, ajouta Mathurin, et Baptiste, que nous venons de voir

revenir de son usine, dit que tout ça est bon, mais qu'on se battra

s'il le faut, qu'on se massacrera et que les curés ne redeviendront

pas les maîtres.

— Enfin, dit Jacques, pour tout vous dire d'un mot, monsieur

l'instituteur, ce Syllabus que le Pape vient de lancer, va tout mettre

en combustion.

— Le Syllabus? dit M. Saitout; ah! oui, je sais ce que c'est que
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cela, une machine d'un autre âge, un coup d'épée dans l'eau, un
fusil qui rate.

— Mais, reprit Mathurin, il paraît que ça n'est pas si inoffensif

que ça, puisque d'après ce que nous dit Jacques, tous les journaux

en parlent, disant que la civilisation moderne est en danger, et que

les ouvriers se préparent à se battre. Moi, je ne sais pas trop ce que

c'est que la civilisation moderne; mais je sais ce que c'est que la

guerre civile, et on dit que le Syllabus va être cause de la guerre

civile.

— 11 est certJiin, dit gravement M. Saitout, que le Syllabus est un
acte bien audacieux, et qui est un véritable défi à la civilisation, à

la liberté, au progrès, à toutes les conquêtes de la société moderne.

On n'aurait pas dû attendre un t-sl acte d'un vieillard aussi véné-

rable que Pie IX; mais, aujourd'hui, ce n'est plus la religion du

Christ qu'enseigne le Pape ; absolument dominé par les Jésuites,

qui lui ont déjà fait perdre ses Eiats, ce malheureux vieillard se

croit encore au moyen-âge, et ne rêve que de rétablir la domination

des Papes sur les peuples et sur les rois, comme du temps des Hilde-

brand, des Bouiface YIII et des Sixte-Quint. C'est se tromper de

de siècle, se tromper déplorablement.

Pendant cette belle tirade, Jacques avait fait à Mathurin plus d'un

signe qui signifiait : Hein! comme il parle bien! Hein! comme il

est savant! Mathurin, qui conservait un peu plus de sang-froid^ et

qui poursuivait son idée de connaître le Syllabus, dit alors :

— Je crois bien que vous avez raison, monsieur l'instituteur, et

ça ne me rassure pas beaucoup. Mais nous en étions là justement

nous deux Jacques, quand vous nous avez fait l'honneur d'entrer

en conversation avec nous. Je disais à Jacques que je voudrais bien

connaître ce Syllabus, ce monstre dont tout le monde parle, et dont

Jacques m'a fait un si terrible portrait. Jacques me disant qu'il

n'avait pas lu la fameuse pièce, je lui proposais de consulter là-

dessus M. le curé ; mais il m'a fait observer très-sagement que M. le

curé pourrait bien ne pas nous montrer la chose telle qu'elle est,

parce qu'il est intéressé dans la question. C'est alors que nous vous

avons aperçu. Nous ne pouvions pas rencontrer un homme plus

capable de nous instruire.

(La suite au prochain numéro,)

Le Directeur-Gérant : J. Chantrel.

Paris. — E. DE SOTE et FILS, taprimeTirs, iJacc du Panthéon, 5.
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LE IG JUIN.

Le 16 juin ! C'est avec une joie toute pleine de reconnaissance

envers Dieu que nous inGcrivons cette date. Le 16 juin est l'anni-

versaire de l'exaltation de Pie IX au Souverain Pontificat; le

16 juin 1876 commence la trente-et-unième année du règne le

plus long que présente la Papauté, de l'un des règnes les plus

tourmentés et les plus glorieux que présente l'histoire de l'Eglise

catholique.

Pie IX a régné trente an«, et sa 'merveilleuse santé, l'admira-

ble vigueur de ce vieillard auguste dont la longévité déconcerte

les plans de l'impiété, permettent d'espérer que de nombreuses

années s'ajouteront encore à ces années. C'est un pressentiment

universel que Pie IX, le Pape de l'Immaculée Conception, du

Syllabus et du Concile, verra la fm de l'épreuve actuelle de

l'Eglise; et Dieu semble donner raison à ce pressentiment en

prolongeant si miséricordieusement les jours du vénérable

Pontife, Dieu exauce les prières que deux cents millions de catho-

liques lui adressent, depuis trente ans, avec une ferveur crois-

sante : Domimis conservetewn, et vivi/icet eum^ et beatum facitU

eumin terra, et non tradateumin animaminimicorum ejus. Dieu

conserve Pie IX à son Eglise, il lui donne une vigueur extraor-

dinaire, il le rend heureux au milieu des épreuves, heureux de

l'amour de ses enfants, heureux des progrès que font la vérité

et la foi, malgré tant d'attaques, de calomnies et d'œuvres de

perversion, et il le délivre à chaque instant des mains de ces

ennemis, qui ont pu le renverser de son trône temporel et le

priver de sa liberté, maisqui n'ont pu enchaîner sa parole ni enle-

• ver de son Iront la triple couronne de l'autorité, de la sainteté

et de la souffrance.

Trente ans, quel long espace dans une vie huinaine î Et si

T. II. — 17 JUIN 1876. 23
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1*011 considère les trente ans écoulés depuis le 16 juin 1846

jusqu'au 16 juin 1876, que d'événements ! que de révolutions!

que de bouleversements! Le monde s'est pour ainsi dire renou-

velé, et Pie IX, dont le monde catholique acclamait le nom, il
j

y a trente ans, avec un enthousiasme dont l'histoire de la
'

Papaulé n'offrait peut-être pas d'exemple. Pie IX préside tou-

jours à ce mouvement du monde, dont la religion, quoi qu'on

fasse et qu'on dise, est le premier moteur; Pie IX est aujour-

d'hui acclamé comme il y a trente ans, Pie IX est plus admiré,

plus aimé, plus obéi que jamais Pape ne l'a été.

Lorsque Louis XIV, après un règne qui avait été illuminé de

toutes les gloires, et traversé aussi par de cruelles épreuves,
jj

alla paraître devant le juge suprême des rois et des mendiants,

il n'y eut qu'un cri dans toute l'Europe, qui s^était accoutumée

à ne voir que lui sur le trône de France, le plus beau trône de

l'univers : Le roi est mort! Louis XIV, c'était le Koi, même
pour les étrangers, tant il avait su noblement porter la dignité

royale, et il semble, en effet, qu'après lui, il n'y eut plus de

rois.

Lorsque Pie IX disparaîtra, pour allei' recevoir là haut la

récompense de ses travaux, de ses vertus, de sa sainteté, on

dira aussi : Le Pape est mort ^ et le monde entier sera dans l'at-

tente de ce que Dieu préparera pour combler le vide immense

causé par cette mort. Mais les cœurs chrétiens ne seront

pas abattus : leur douleur sera grande, leur espérance sera

plus grande encore. Le Pape meurt, les Papes ne meurent pas.

On a vu, depuis que Pierre a reç^j de Jésus-Christ la charge de ,

paître les pasteurs et le troupeau, on a vu s'écrouler les uns sur

les autres les plus puissants empires, paraître et disparaître

les plus invincibles conquérants : Pierre est toujours là dans la

personne de ses successeurs; il y a toujours un homme, un

prêtre, un pontife doni l'infaillibie parole maintient les droits

delà vérité et de la morale, un homme, un prêtre, un pontife

qui commande, qui prie et qui enseigne. On le tue, il revit dans

un autre; on l'enchaîne, sa parole perce les murs de sa prison,

et il est d'autant plus vénéré, d'autant plus aimé, d'autant

mieux obéi, d'autant plus puissant, qu'il est plus violemment

persécuté et plus indignement calomnié.
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Ils ont spéculé sur la mort du Pape, ces hommes qui s'appe-

laient Cavour, Napoléon, Mazzini et tant d'autres. Où sont les

Cavour, les Mazzini, les Napoléon? Ils avaient, en 18(5/i, signé

cette convention qui paraissait devoir porter un coup fatal à la

Papauté; la même année, Pie IX signait le Syllabus qui

condamnait les principales erreurs contemporaines : qu'est-ce

qui reste, aujourd'hui, de la convention de septembre ou du

Syllabus de décembre? On a oublié la convention, le Syllabus

acquiert chaque jour une plus grande autorité, d'autant plus

grande que les ennemis de l'Eglise s'acharnent davantage sur

ce grand acte pontifical, qui a été le coup mortel porté à

l'erreur, parce qu'il a éclairé les intelligences catholiques que

pouvaient séduire les modernes doctrines.

Ainsi la Papauté résiste à tous les coups, condamne toutes les

erreurs, flétrit toutes les injustices; elle est l'innébranlable roc

contre lequel viennent se briser les têtes superbes; elle est

comme le pivot moral du monde, autour duquel tout s'agite, et

qui ne pourrait être ébranlé sans que le monde tout entier ne

fût exposé aux plus effroyables catastrophes. On la voit, à

travers les siècles, raffermir les sociétés qui penchent vers

leurs ruines, former les nouveaux peuples qui viennent à

l'existence historique, porter la lumière au milieu des ténèbres,

soutenir le droit contre les excès de la force, et enfanter

partout les plus sublimes vertus, les plus héroïques dévoue-

ments. C'est pour cela qu'elle est détestée de ceux qui veulent

commettre le mal et l'injustice, mais c'est pour cela aussi

qu'elle triomphe par ses défaites, parce que les catastrophes

qui suivent ses défaites éclairent les intelligences en démon-

trant sa nécessité et en rappelant ses bienfaits.

Pie IX restera clans l'histoire l'une des plus brillantes, des

plus majestueuses et des plus aimables figures de cette magni-

fique série de Pontifes, dans laquelle on n'aperçoit que si peu

de points obscurs, défaillances personnelles que Dieu a per-

mises pour montrer que les pontifes sont des hommes, mais

que le Pontificat est une institution divine, et pour faire res-

plendir davantage l'infaillibilité doctrinale, qui est son œuvre,

au milieu des faiblesses qui sont l'apanage de l'humanité.

Remercions-le d'avoir donné à notre temps des Pontifes devant



596 ANNALES CATHOLIQUES

lesquels la haine la plus audacieuse est obligée de.se taire:

quelles nobles figures que celles des Pie VI^ des Pie VII, des

Léon XII, des Grégoire XVI et des Pie IX! La douceur et la

majesté, la plus aimable condescendance et l'autorité, la clé-

mence et la fermeté, brillent à la fois sur les fronts de ces

vieillards, qui parlaient avec tant de bonté aux faibles et aux

humbles, et qui savaient faire entendre avec tant d'énergie

aux puissants ces deux paroles, où ils puisent leur invincible

force : Non licet^ non possumus. Il semble que Pie IX résume

en lui toutes ces qualités, toutes ces vertus, comme son Pon-

tificat résume toutes les épreuves et tous les triomphes de

l'Eglise : gloire à Dieu, qui l'a suscité pour gouverner la barque

de Pierre au milieu de ces tempêtes et de ces ténèbres, et

lopgue vie à Pie IX, le père et le pasteur de nos âmes, le dé-

fenseur du droit, le docteur de la vérité, le modèle des sou-

verains ! Bominus conservet eum, et vivificet eum, et beatum

faciat eum in terra ^ et non tradat eum in animant inimicoriim

ejus !

J. Ghantrel.

LE VÉNÉRABLE LIBERMANN

Nous publions, d'après le Monde, la relation présentée au

Saint-Père par le R. P. Laurent Salvati, promoteur de la foi

pour les causes des saints, pour l'introduction de la cause de

béatification et canonisation du Vénérable Libermann, et le

décret d€ la Sacrée- Congrégation des Rites qui introduit cette

cause, si intéressante pour la France. On remarquera que la

signature de Sa Sainteté est formulée selon l'usage traditionnel :

Pla£et J.-M^ (Joanni-Mariae) , c'est-à-dire que le Pape n'écrit

que ses noms de baptême.

Le Monde fait remarquer avec raison que l'importance de

la relation^ qu'il est autorisé à publier, consiste précisé»nent

dans cette publication, parce que, en général, les relations de

ce genre demeurent inédites, et l'on se borne à faire imprimer

et à faire distribuer aux Pères de la Congrégation des Rites les

décrets mêmes de la Congrégation. Nos lecteurs ecclésiastiques

seront bien ^^es d'avoir ce document sous les yeux.
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BEATISSIME PATER.

Fama sanctitatis virtutum et miraculorum servi Dei Francisci

Mariae Pauli Libermann lastitutoris Congregationis Sanctissimi

Cordis Mariae, anno 1852 Parisiis vita functi, eo processit in dies,

ul non modo Parisiensis diœcesis, sed omnes Galliarum Provinciae,

particulari devotione succensae, ipsum persaepe invocarent in hu-

manis vitae adjunctis, et plurimorum virorum senlenlia Altariura

honore dignus reputaretur, aecedente tamen Sanctitatis Vestrae

ineluctabili gravissimoque judicio. Hinc Cardinales, Archiepiscopi,.

Episcopi, Religiosorum Ordinum Antistites deprecali sunt Sancti-

tatem Vestram ut ad ejusdem servi Dei Beatificationem et Canoni-

zationem procedere dignaretur. Ciini itaque in Parisiensi diœcesi

in quaDei Servus gloriose dçcessit, Ordinaria inquisitio informativa

confecta jara fuerit, jamque hujus inquisitionis examen, praeviis

dispensationibus tam a non integro lapsu decennii post exhibitionem

Processus, quam ab interventu Consultorum, et a perquisitione

scriptorum quae manu Servi Dei exarata haberi possunt, die 26 Fe-

bruarii 1874 a S. Sede concessis, relatione Rrai Gardinalis Aloisii

Oreglia loco Rmi Gard. Hannibalis Gapalti, in Ordinario Sacrorum

Rituum Congregationis Conventu die 17 Maii 1876 institutum

fuerit; et audito tum voce, tum scriptis R. D. Laurentio Salvati

S. Fidel Promotore, Rmi Patres in sententia fuerint ad Introduc-

tionem Causas praedicti Servi Dei devenir! posse : hinc pro parte

devotissimi Oratoris Alphonsi Eschbach Gallici seminarii Rectoris,

et Causae Postulatoris , Sanctitas Vestra humillirae exoratur ut

Causam et Causas Beatifîcationis et Canonizationis cum cognitione

virtutum et miraculorum, ac publicae famae sanctitatis ipsius servi

Dei, populorumqiie erga eum devotione, cum omnibus et singulis

suis incidentibus adnexis et connexis quibuscumque, conQrmando
quatenus opus sit in Ponentem Rmum Gardinalem Fïannibalem

Capalti, eidem Congrégation! committere et raandare dignetur; et

imprimis ut Inquisitio Apostolica, servata decretorum forma, et

juxta Remissoriales et Gompulsoriales Litteras a S. Rituum Gon-
gregatione, expediendas, et juxta articulos, interrogatoria, aliasque

inslructiones a R. P. Fidei Promotore cum peculiari deputatione

sub Promotoris dirigendas, rite valideque possit inchoari super

obedientia praestita Decretis Sa. me. Urbani PapaB VIII de non cultu

editis; ad effectum postea in eadem S. Rituum Congregatione ape-

riendi, exhibendi, et citato auditoque E. D. Fidei Promotore, discu-

tiendi et declarandi laudatis Decretis fuisse sufficienter paritum et
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salisfactiim. Relata vero Sanctitati Vestrae et adprobata hujusmodi

declnralione, cilato pariter et audito R. D. Fidei Promotore, si

eidem S.icijfi Congregationi visum fuerit, et Sanctitati Vestrae pla-

cuerit ut devenir! possit ad genericam Inquisilionem super fama

sanctilalis, populorum devotione, miraculis aliisque denunciandis

menîorati Servi Dei in génère uintum et non in specie, et quoad

famam si eadeni hodierna die vigeat; et hune ad effectum articulos

ad eumi'eai transmitlat, super quibus, et juxta interrogatoria

R. D. Fidei Promotoris pcr se ipsum et non per alios, cuni inter-

ventu sub Promotoris ner eumdem R. D. Fidei Promotorem nomi-

nandi, debeatexaminare testes, et cum poteslate citandi acinhibendi

quos, quibus , et cuoties, ubi ac quando opus fuerit, sub cen-

suris, etc., nec non per edictum contradictores, etc., et cum om-

nibus aliis necessariis et opportunis facnllalibus, quibus peractis,

ea quae invenerit fideliter rescribat, et Processum hujusmodi ad

eamdem sp.crr.m Congregationem sigillo clausum per fidelem nun-

cium transmitlat una cura litteris quibus signiflcet qualis et quanta

prsedictis leslibus fides sit habenda. Quo Processu recepto, et per

sacram Congregationem discusso, eadem sacra CongregUio sancti-

tati Vestrae référât quid de ejus relevantia sentiat ad effectum ut

Sanclilas Vestra possit statuere an sit deveniendum ad construc-

tionem et ab^olutionem specialis inquisitionis super virtutibus et

miraculis ejusdem servi Dei. Quod si Sanctitas Vestra eidem judi-

caverit esse locum, ipsi S. R. Congregationi mandare pariter

dignetur quatenusRmo Archiepiscopo Parisiensi committere valeaî,

ut verilatem super fama sanclilatis Dei servi, populorum devotione,

fidei puritate, miraculis aliisque requisitis accurafe, fideliter pru-

denterque juxta articulos, et juxta interrogatoria a R. D. Fidei

Promoiore danda, et illi transmittenda in specie inquirat, et jura

ac monnmenta coram ipso exhibenda recipiat, cum interventu sub

Promotoiis ab eodem Promotore noaiinandi, et quidquid per hu-

jusmodi specialem inquisilionem invenerit , suis pariter sigillis

obfirmatam caute ad eamdem S. Congregationem Iransmittat, ut

his omnibus mature perpensis, ac examinatis in sacra Rituum Con-

gregatione coram Sanclitate Vestra habenda, decernatur an talia

sint, tanfioue momenti, ut ad Reatificalionem sive Canonizationem

praefati servi Dei juxta SS. Canonum statuta, et S. Romanae Eccle-

siae ritum deveniri possit, cum facultate super praemissis tum Re-

missoriales tum Compulsoriales Lilteras, citato eodem R. D. Pro-

motore Fidei, ad quascumque mundi partes decerncndi et relaxandi;

etiam in Curia jura et mwiumenta qugecumque recipiendi et, si

opus fuerit, testes per Emum Dnum Gard. Vicarium seu Episcopos,
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et in loco ab ipso depulando, praBvia citatione, et cum interventn

D. Promotoris vel ejus sub Promotoris super iisdem arliculis sive

aliis novissime d.mdis vel addendis, et juxta inlerrogatoria per

eumdeai D. Fidei Promotorem exhibendo sub censuris, pœnis et

omnibus rdiis desiiper neuessariis et opportunis fucuUai.ibus csete-

raque omnia et singula in praemissis, et circa ea quomodolibet

fiiciendi, gerendi, et exequendi usque ad finale complementum.

Sefvata tami-n in omnibus et singulis forma Decretorum Sa. Me. Ur-

bani Vïll, Ponlificis et Von. Innocentii XI et non alias, etc. Minime

obstantibus Constitutionibus etiam in universalibus, et syno lalibus

Conciliis editis, atque aliis Apostolicis Ordinationibus Gincellariae

regulis, stylo Palatii et Curiae, caelerisque contrariis quibuscumque

st.iiutis; quorum tenores pro plene et sufficienter' expressis ha-

beantur, etc.

PlacetJ.-M.

parisien.

Beatificationis, et canonizationis ven. servi Dei Francisci Mariœ

Pauli Libermann institutoris congregationis purissimi cordis

Mariœ.

Nonis Februarii et IV Ralendas Martii Anni 1874, quum S3mus
Dorainus Noster Plus Papa IX bénigne indulserit ut de Dubio Si-

gnatutae Commissionis Introductionis Causae Êe:-vi Dei Francisci

Mariae Paul iLibermann praefati ageretur in Gongregatione Sacrorum

Kiluum Ordinaria, absque inlerventu et votaConsultoriim licetnon

elapso Decenoio a die praesenlationis Processus Ordinarii in Actis

Sacrorum Rituujn Congregationis, et scriptis ejusdem Servi Dei non

perquisitis et exanùnatis, Emus et Rmus D. Gard. Aloisius Oreglia

di S. Stefano, loco et vice Erni et Rmi D. Cardinalis Gapalli Gausse

Ponentis, ad Instantiam R. P. Alpbonsi Escbbach Alumni memo-
ratae Congregationis et Gausse Postulatoris, attentis Postulatoriis

Litteris nonnullorum Sanctse Romanae Ecclesiae Cardinalium, item-

que plutimorum Arcbiepiscoporum et Episcoporum necnon aliorum

Virorum Ecclesiastica et civili dignitate illustrium, in Ordinariis

Sacrorum Riluum Gomitiis hodierna die ad Vaticanum coadunalis,

sequensDabium discutiendum proposuit, nimirum : An sit signanda

Commissio Introductionis hujus Causœ in casu et ad affectum de que

agitur? Et Sacra eadem Gongregalio omnibus maturo examine per-

pensis, auditoque voce et scripto R. P. D. Laurenlio Salvali Sanclae

Fidei Promotore, rescribendum censuit : Affirmative sive signandam

esse Commissionem si Sanclissimo placuerit. Die 27 Maii 1876.
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Facta postmodum de presmissis per infrascriptum Secretarium

Sanctissimo Domino Nostro Pic Papae IX, Gdeli relatione, Sanctitas

Sua Sententiam Sacrse Gongregationis ratam habuit et conrirmavit :

propriaque niaau signavit Gommissionem Introductionis Causas

Ven. Servi Dei Francisci Mariae Pauli Libermann praefati. Die

1 Junii anno eodem.

C. Fpiscopus Ostiensis et Velitern. Card. Patrizi S. R. C. Prœ-
fectus.

L. f S.

Plac. Ralli S. R. C. Serfitarius.

LE CENTENAIRE DE VOLTAIRE.

(Suite. — Voir lé numéro précédent.)

Nous avons laissé Voltaire prenant avec délices so?i café à la

crème dans une tasse ravissante, donnée par son héros le roi de

Prusse, et savourant au même moment les insultes abominables

que ce maître adulé jetait aux Français dans une lettre joyeuse.

Nous avons vu comment le patriarche de Ferney^ ce renégat

delà patrie, envoyait ses vils remerciements à Frédéric, en

luttant de cynisme avec lui pour ouirager la France, et lanc-rr

à la Pologne immolée quelques-uns de ces traits ignobles et

lâches par lesquels on essaie de déshonorer la victime. Mais à

côté des longues adulations prodiguées au vainqueur de Ros-

bach , il y a, dans la correspondance de Voltaire,'une série dé

lettres adressées à cette grande coupable, Catherine II , impé-

ratrice de Russie, célèbre par ses débauches et ses cruautés,

qui, après avoir fait étrangler son époux, Pierre III, présida

si perfidement, avec le loi de Prusse, au meurtre de la Pologne.

C'est Catherine elle-même qui ouvrit ("ette correspondance hon-

teuse, en 1765; et Voltaire lui répondit pour mettre à ses piecls

tous les gens de lettres. En effet, toute la ligue impie des philo-

sophes du dix-huitième siècle, d'Alembert, Diderot particu-

lièrement, ont rampé avec Voltaire devant elle , et l'estime

qu'elle faisait d'eux suffirait pour les flétrir, pour montrer à

quel point ils méprisaient la pudeur et l'humanité. Voltaire va

jusqu'à l'adoration : a sectaire de la religion des Sabéens , il
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adorait^ dit-il, une étoile^ » l'étoile du Nord, dont toute lu-

mière lui venait : et il le répétait en vers :

C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière !

fit il signait : « Votre vieil idolâtre, » ou « Le prêtre de votre

temi^le. »

Dès l'année 1768, Catherine était si satisfaite du désir ar-

dent qu'il témoignait, daas toutes ses lettrôs, d'^ la voir bientôt

maîtresse de Varsovie et de Gonstantinople, qu'elle daigna lui

envoyer, le M décembre, une fourrure ^vec une boîte tournée

de ses propres mains et ornée de son portrait. Voltaire s'em-

pressa de lui adresser Fhommage de sa reconnaissance :

Ferney, février 1769.

•

Cette belle et noire pelisse

Est celle que perdit le pauvre Moùstapha,

Et le beau portrait que voilcà

,

C'est celui de la bienfaitrice,

Du genre humain qu'^^/e éclaira.

La bienfaitrice du genre Jmmainl — après ses crimes!...

Pierre III avait été étranglé dans la nuit du 8 au 9 juillet 1762
;

et Catherine avait fai: périr aussi le prince Ivan, légitime héri-

tier de Pierre IIÎ. D'Alembert, écrivant à Voltaire lui-même

le h octobre 1764, avouait dans l'intimité, en parlant de ce

dernier assassinat, que cette idole des philosophes avait bien

quelques défauts (le mot est charmant) ; il disait « que la phi-

« losophie ne devait pas trop se vanter de pareils amis; mais,

« que voulez-vous ? ajoutait-il , il faut aimer ses amis avec leurs

« défauts. » — Quant à Voltaire, la veuve de Pierre III était

pour lui le chef-d'œuvre de la philosophie : « Dites donc beau-

coup de bien de ma Catherine, que j'aime à la folie, » criait-il

aux adeptes, « et faites-lui une bonne réputation dans Paris. »

Il avait inventé un mot pour mieux peindre sa servilité : « Ma-

« dame, lui écrivait-il de Ferney, le 18 mai 1770, les glaces

« de mon âge me laissent encore quelque feu j il s allume pour

« votre cause,,. Je suis Catherin et je mourrai Catherin.,, Je
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« redouble mes vœux; mon âme est aux pieds de Votre Majesté

« impériale. »

Nous l'avons déjà vu , au mois d'avril de la même année,

montrant la même bassesse envers Frédéric de Prusse : « Mon

âme a toujours été aux pieds de la vôtre... » Toujours aux pieds

V de l'étranger avec la haine pour la France ; aux pieds de la

force brutale, unie à la perversité du cœur et à de grandes ini-

quités : c'est bien là la place vraie de Voltaire, et il a pris soin

de la marquer lui-même en caractères indélébiles. S'il n'était

pas mort avant Catherine, il aurait applaudi au massacre de

trente mille Tartares, égorgés par les soins du favori Potemkim

et du général Souvarof. Et si les glaces de l'ârje le lui avaient

permis, il aurait aspiré à l'honnenr d'accompagner la Sémira-

mis du Noi\i dans son voyage triomphal à travers la Tauride

et la Crimée dépeuplées, — alors que les Tartares, poussés à

coups de nerfs de bœufs de plusieurs lieues à la ronde, figuraient

la population absente, et que sur l'une des portes de Cherson,

qu'on venait de bâtir, le génie adulateur de Potemkim avait fait

graver cette inscription : Route de Constantinople!

La [)assion de Voltaire pour l'agrandissement de la Russie

et de la Prusse, — en face de la France humiliée qu'il déteste,

— éclate encore dans une lettre à Frédéric, datée du 16 oc-

tobre 1772 , et dont nous avons cité un autre fragment odieux.

« Vous voilà, sire, » lui dit-il, après le partage de la Pologne

et le désastre des Français venus à son secours, « vous voilà

« le fondateur d'une grande puissance; vous tenez un des bras

{( de la balance de l'Europe, et la Russie devient un monde

« nouveau. Comme tout est changé ! Et que je me sais bon ^ré

(( davoir vécu assez pour voir tous ces grands événements!...

« Je ne sais quand vous vous arrêterez; mais je sais que l'aigle

(( de Prusse va bien loin. »

On dirait que cet homme a prévu avec joie nos malheurs du

siècle piéient... Et il appelle, dans la même lettre, l'aigle de

Prusse pour lui rendre la vie : « Je supplie (remarquez l'ex-

« pression), je supplie cet aigle de daigner jeter, sur moi ché-

« tif, du haut des airs où il plane, un de ses coups d'œil qui

« raniment le génie éteint... Je suis à vos pieds, comme il y a

c trente ans... » Et Frédéric l'avait traité comuie ua misérable;



LE CENTENAIRE DE VOLTAIRE 603

et on sait Taventure de Francfort, qai terrifia le courtisan, le

plat valet fugitif! Mai--, rien ne pouvait décourager la bassesse

de Voltaire; et parmi les témoignages si nombreux qu'il en a

donnés, nous recueillons ces mots écrits à d'Argental, en jan-

vier 1765 : M J'ai trois ou quatre rois que je mitonne... Il est

« bon d'avoir des amis solides pour le reste de sa vie. »

Où nous arrêter dans ces honteux souvenirs? Un journal n'est

pas un livre ; mais nous voudrions dessiller les yeux de la foule

crédule, à qui l'on vante encore la générosité d'une âme si égoïste

et si vile, son amour pour le peuple et pour Xhumanité. Il met-

tait le peuple au rang des bêtes, comme le montrent les affreuses

citations que nous avons faites il y a quelques jours, et celle-ci

surtout qu'il faudrait sans cesse répéter : « X l'ég ird du peuple,

« il sera toujours sot et barbare... Ce sont des bœufs auxquels

« il faut un joug, un aiguillon et du foin. » Sainte-Beuve, citant

ce passage, le fait préckler de cette réflexion : « Voltaire est

« contre les majorités et les méprise; en fait de raison, les

« masses lui paraissent naturellement bêtes... »

?,]ais en insultant le peuple, en couvrant d'outrages le Chris-

tianisme qui l'élève si haut, Voltaire a des insultes plus amères

contre sa patrie, il la met au-dessous de toutes les nations; et,

sans multiplier encore les preuves de cette haine ardente, nous

pouvons nous borner à un dernier mot ,
que nous rougissons

de reproduire : « Allez, mes Velches... » crie-t-il à ses compa.

triotes, « vous êtes la chiasse du genre humain. » (Lettre à

d'Argental, 2 septembre 1767).

Non-seulement il se moque, avec Frédéric de Prusse, des

Français qui étaient allés aider de leur courage les confédérés.

de Pologne; mais, après avoir écrit à Catherine, le 18 octobre

1771 : « J'ai le cœur navré de voir qu'il y a de mes compa-

« triotes parmi ces fous de confédérés... Je ne sais rien de si

« grossier que de porter les armes contre vous;... » — après

les avoir traités de blancs -becs de mon pays qui ont l'imperti-

nence de vous faire la guerre, — et avoir ajouté, dans cette

lettre même : « Si j'étais plus jeune, je me ferais Piusse, » —
Voltaire a la cruauté d'écrire un peu plus tard , le 1"' janvier

1772, à cette iaipératrice barbare : « Une autre peste est celle

« des confédérés de Pologne ; je me flatte que Votre Majesté les
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« guérira de leur maladie contagieuse. Nos chevaliers Velches

« (toujours les Français), qui ont été porter leur inquiétude et

« leur curiosité chez les Sarmates, doivent mourir de faim,

« s'ils ne meurent pas du charbon. »

Ah! qu'on ne nous parle plus de cet homme sur la terre de

France ! Et, s'il faut nn centenaire pour rappeler sa mémoire,

qu'on choisisse la date de nos désastres les plus douloureux,

les plus épouvantables... Ce centenaire est déjà fait : V aigle de

Prusse, dont il saluait si bassement le vol audacieux , est allé

bien loin, comme il le lui souhaitait ; et, pour fêter son arrivée

dans notre malheureuse patrie, on a inauguré à Paris même,

au mois d'août 1870, la statue de Voltaire comme une malé-

diction !

Adrien de Thuret.

{La suite au prochain numéro.)

LES CERCLES CATHOLIQUES D'OUVRIERS

Nous n'avions pu, dans notre numéro du 20 mai (page 392),

qu'indiquer un discours prononcé, le 13 mai précédent, dans la

séancs de clôlure du Congrès, de l'Union des œuvres ouvrières,

par M. le comte de Mun, en présence du cardinal Guibert, arche-

vêque de Paris. Nous sommes heureux de pouvoir reproduire in-

tégralement ce discours, dont nos Jecteurs ne nous reprocheront

certainement pas la longueur. Voici quelles ont été les paroles de

M. Je comte de Mun :

Eminence, Messieurs,

L'OEuvre des Cercles catholiques d'ouvriers vient de donner

devant vous le plus éclatant témoignage de sa force (i) en

vous montrant la puissance de sa charité. Rien n'était mieux

fait pour encourager ses serviteurs que ce tribut de reconnais-

(1 A L'ouverture de la séance, :\r de Labarthe-Malard, président du Comité

de Toulouse, avait remercié en termes émus tous les membres de l'Œuvre de

la générosité avec laquelle ils étaient venus au secours des ouvriers des Cercles

de cette ville, éprouvés par la terrible inondation de juin 1875. En quelques

jours, les souscriptions venues de tous les Comités et de tous les Cercles de France

avaient atteint la somme de 29,000 frsucs.
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sance offert à l'Association commune par ceux de ses membres

dont elle a soulagé la souffrance, et j'ajoute que rien ne pou-

vait mieux répondre à ses accasateurs. Une Œuvre qui, dans

les deuils de la patrie, trouve en elle-même des ressources si

fécondes, est une espérance pour l'avenir, et ne saurait être

un danger pour le présent; aussi nous a-t-il paru qu'en laissant

la parole à notre confrère de Toulouse, «ous vous apporterions,

sur notre Œuvre, le plus éloquent des rapports, en même temps

que nous donnerions à notre quatrième assemblée générale le

plus l)eau des couronnements. (Vifs applaudissements.)

Eminence,

Il y a quelques jours, vous veniez, à cette même place, bénir

les membres du Congrès des Comités catholiques, et, pour

affermir leurs cœurs contre les incertitudes du lendemain, vous

leur parliez de cette éternelle victoire que remportent sur leurs

ennemis les vaincus du catholicisme; serviteurs d'une OEuvre

qui a reçu de Pie IX le surnom-glorieux d'armée de Dieu, nous

ne déserterons, quoi qu'il arrive, ni notre poste ni notre dra-

peau, et nous espérçns, s'il est vrai qu elles nous attendent,

avoir notre part dans ces défaites qui sont des triomphes!

(Bravos !)

C'est pourquoi nous venons aujourd'hui, plus nombreux et

plus empressés encore que les années précédentes, demander à

votre parole et à votre bénédiction le courage et la force qui

nous sont plus que jamais nécessaires.

Messieurs,

On rapporte que l'empereur Septime-Sévère étant sur le

point de mourir, l'officier chargé de transmettre aux légions le

mot d'ordre journalier vint, suivant son habitude, le demander

au prince, et que celui-ci, se soulevant un moment sur sa cou-

che, répondit : Laboremus! « Travaillons! » Je voudrais qu'au

moment où va se séparer cette assemblée générale, nous em-

portions ave nous ce mot qui résume tout l'esprit de notre œu-

vre : « Travaillons ! »



606 ANNALES CATHOLIQUES

I

Dans nos asemblées précédentes, nous avons nettement éta-

bli les principes sur lesquels nous nous appuyons et qui sont

puisés aux sources pures de la foi et de la doctrine catholiques;

nous avons proclamé que, fort de ces principes et cherchant

leur plus féconde application dans le dévouement de la classe

dirigeante à la classe populaire, nous nous proposions, par la

puissance de l'association, de restaurer en France l'ordre social

chrétien, et nous avons ainsi, d'un seul coup, défini notre Œu-
vre tout entière.

C/est beaucoup de savoir clairement, suivant l'expression du

grand évêque de Poitiers, ce que nous faisons et de quel coté

nous nous tommons, et c'était, comme il le dit, la première con-

dition pour être des hommes, mais ce n'est pas encore assez pour

nous, et pour que nous puissions, sans être ébranlés, traverser

les épreuves qui peut-être se préparent, il nous faut emporter

d'ici d'autres résolutions.

Notre grand devoir est aujourd'hui de demeurer, quoi qu'il

arrive, étroitement unis et de conserver entre nous ces liens

intimes et constants qui font notre plus grande force.

Sans doute, notre lien religieux suffit déjà pour nous tenir

dans cette perpétuelle communion que la prière engendre entre

les âmes, mais comme notre OEuvre n'est pas seulement une

œuvre de prière, qu'elle est encore et surtout une œuvre de

combat, il faut aussi, pour que notre intimité soit entière, qu'il

y ait entre nous cette fraternité d'armes qui naît entre des sol-

dats, non-seulement de ce qu'ils marchent sous le même éten-

dard, mais de ce qu'ils vivent dans les mêmes émotions et

dans les mêmes fatigues ; il faut qu'ayant déjà dans nos cœurs

l'unité d'esprit et d'intentions, c'est-à-dire l'accord étroit sur

les principes et sur le but, nous ayons aussi dans nos rangs

l'unité d'action, c'est-à-dire la participation de tous au travail

commun.

Des hommes qui chaque jour donnent à la même œuvre une

part de leur temps, de leur intelligence et de leur activité, ne

fût-ce qu'une heure, une parole ou un trait de plume, ont par

là même, entre eux, une correspondance continuelle du cœur
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que rien ne peut remplacer; les mêmes préoccupations agitent

leurs esprits, les mêmes espérances soutiennent leurs courages,

les mêmes joies et les mêmes douleurs remplissent leurs âmes.

Entre de tels hommes il n'est plus besoin de rencontres fré-

quentes ni de longs entretiens: le travail commun suffit à tout,

et pour eus il n'y a plus d'espace, plus de séparations et plus

d'isolement. Si on venait d'un seul coup à les rassembler par

surprise, on les trouverait tous, pour ainsi dire, au même
point, et il semblerait, à les voir et à les entendre, que ce sont

de vieux amis qui continuent un entretien depuis longtemps

commencé. (Applaudissements.)

C''est l'exemple que vous donniez hier et le but vers lequel

nous devons tendre de tous nos efforts.

Mais pour qu'il soit atteint, pour que ce travail commun
soit fructueux et qu'il produise les grands effets que nous en

attendons, il ne suffit pas qu'il existe en principe et que nous

en fassions ici une solennelle profession, il faut encore que nous

en embrassions les règles avec la ferme résolution de ne pas

nous en dépariir, et la première de toutes est qu'il soit orga-

nisé, c'est-à-dire divisé entre nous.

Vous savez, messieurs, avec quelle persistance cette loi de la

division du travail a été recommandée dans notre Œuvre et

qu'elle en est devenue un principe essentiel. A ce prix seule-

ment nos associations seront véritablement vivantes et fiourront

exercer l'influence sociale à laquelle elles prétendent. Trop

souvent il arrive que des hommes se rassemblent dans une idée

généreuse ou charitable et que toutes ces bonnes volontés

ainsi rapprochées demeurent presque stériles. Un de ces

hommes, plus maître de ses loisirs, plus zélé peut-être ou plus

frappé de l'idée qui a servi de germe à la réunion, chargera

ses épaules du fardeau commun et deviendra, par force ou par

goût, à lui seul, l'œuvre tout entière ; à certains jours, rare-

ment et dans des circonstances solennelles, ses confrères s'as-

sembleront, écouteront avec émotion le récit des travaux ac-

complis par celui qui fait la besogne de tous, lui donneront

une fois de plus l'encouragement de leur profonde sympathie

et retourneront à leurs habitudes, tandis qu'il retournera au

travail ; c'est l'histoire ordinaire de ce que l'on est convenu
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d'appeler, dans les œuvres et ailleurs, un comité. (Très-bien!)

Or, le moindre mal d'un pareil état de choses est que le tra-

vail est fait d'une manière incomplète, parce qu'il est trop iourd

pour celui qui s'en ch:\rge. Le plus grand préjudice qui résulte

d'un ordre si mal réglé, c'est que ceux qui s'en coiJtententfont,

sans y songer, uu pas de plus dans cette voie funeste où s'en-

gage chaque jour davantage la société moderne et où nul ne

veut plus accepter franchement une responsabilité.

C'est là, messieurs, une de nos plus grandes plaies et la

conséquence naturelle d''un état social où les choses ne sont

pas à leur place; le principe d'autorité étant méconnu du plus

grand nombre, on ne sait plus ni commander ni obéir, et

les plus impatients de la discipline sont aussi les plus prompts

à se dérober quand il s'agit pour eux de s'arrêter à quelque

résoluiion. Chacun alors se décharge sur son voisin du fardeau

qui l'embarrasse et ne songe plus qu'à se tirer d'affaire, sans

prendre un parti, quitte à critiquer le lendemain celui que

d'autres auront dû prendre à sa place, ; Applaudissements.)

Nous avons le devoir de réagir contre cette déplorable ten-

dance et de donner d'autres exemples, en prenant, chacun

dans rOEu.vre commune, notre part de travail et en acceptant

loyalement la responsabilité qui nous aura dès lors été dévolue.

Dès que nous avons signé l'acte d'adhésion que vous con-

naissez, et qu'ayant engagé notre foi et notre fidélité au service

de notre œuvre, nous avons promis de lui consacrer notre dé-

vouement et notre travail, nous n'avons plus le droit de nous

affranchir de cette condition. Que chacun choisisse sa part

d'après ses loisirs, ses aptitudes ou ses goûts, mais qu'enfin ce

soit une part, si petite soit-elle, dont il ait désormais la charge

et dont il soit responsable ; et qu'à la fin de la journée, ayant

accompU sa tâche, il puisse se dire qu'il a payé sa dette à

rOEavre doni il est le serviteur, et que, clans ce grand travail

du rétablissement de l'ordre social, il a apporté sa petite pierre

à l'édifice qui s'élève. (Bravos et applaudissements.)

Vous savez, messieurs, comment, dans la pratique, nous

cherchons à appliquer ce précepte de la division du travail, et

par quels procédés d'organisation nos comités s'efforcent de

remplir à cet égard toute leur mission. Je ne veux pas vous
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les rappeler ici, ni retenir votre attention sur des détails dont

l'aridité conviendrait mal à la circonstance qui nous rassemble,

et qui, d'ailleurs, sont présents à tous nos esprits.

Mais je vous demande de reconnaître avec moi, à tous les

degrés de ce travail commun, et quel que soit l'aspect sous

lequel on l'envisage, un caractère dominant qui est la marque

distinclive de notre OEuvre, qui doit se retrouver dans tous les

actes de sa vie et lui donner comme un cachet particulier. Je

veux parler de l'esprit d'apostolat. Qui que nous soyons, et

quel que soit notre rôle dans l'action générale où chacun de

nous vient prendre sa place, nous ne la remplirons dignement

que si nous sommes enflammés de ce feu sacré que la joie doit

allumer dans nos cœurs, et qui donne à ceux qu'il dévore comme
une passion de faire des prosélytes.

Il n'est pas de si humble fonction, de travail si rebutant, où

cette ardeur ne trouve l'occasion de s'exercer, et qui n'en soit,

dès lors, grandi et comme transfiguré. Que nous ayons à faire,

dans les rangs de la classe élevée, la propagande de notre

OEuvre, si souvent incomprise, ou que nous ayons accepté la

tâche, ingrate et ardue entre toutes, de recueillir et d'admi-

nistrer les ressources de l'association, ou bien que, nous tour-

nant vers la classe ouvrière» nous ayons reçu la pénible et dé-

licate mission de travailler à la fondation même, puis à la

direction des Cercles, ou celle, plus séduisante en apparence,

mais peut-être plus féconde en déceptions, de répandre dans

les rangs du peuple l'enseignement chrétien, partout et tou-

jours, .c'est l'apostolat d'une idée que nous avons à faire, d'une

idée à laquelle il faut conquérir les cœurs, en lui donnant

d'abord les nôtres.

Etre apôtre et faire des apôtres, voilà le but et le moyen,

l'objet et l'aliment de notre travail de chaque jour. (Applau-

dissements.)

Je voudrais rapidement en parcourir avec vous toutes les

parties, pour y chercher comment peut se rencontrer, dans

chacun* d'elles, ce caractère dominant de notre OEuvre.

II

Et d'abord dans la classe élevée. Le premier devoir que nous
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ayons à y remplir, c'est de nous faire connaître, c'est là le

grand objet de cette propagande, dont nous avons fait, dans

rorganisaiioo de nos coiAités, la principale de nos obligations.

Nous faire conîîaîlre! mais n'est-ce pas là chose facile et ne

suffit-il pas, pour y réu-^sir, d'annoncer ouvertement la fonda-

tioiî et le but de notre OEuvre? La sympathie universelle qui a

salué nos premiers efforts, et qui, partout où T OEuvre vient à

s'établir, lui donne ses encouragements, le bruit qui s'est fait

autour de nos succès, et les attaques mêmes qui les ont consa-

cré-, ne sont-ce pas \h des témoignages suffisants que, sur ce

^
point, notre tâche est remplie et que l'OEuvre est au-si bien

connr.e qu'elle peut espérer de l'être jamais? Si je ne songeais

qu'à nos adversaires, je n'aurais peut-être rien à répondre et

je conviens que ceux-là ont paru nous comprendre, qu'ils ont

regardé au fond de notre OEuvre, et qu'ils y ont aperçu, pour

eux et pour leur doctrine, un danger qui les émeut chaque

jour davantage. Mais nos amis, messieurs ! nos proches, nos

voisins, ceux qui font notre société habituelle et que nous ren-

confions tous les jours, quelquefois à toutes les heures, ceux-

là mêiiie dont la sympathie nous porte en quelque sorte et dont

la charité nous soutient, ceux enfin pour qui nous combattons

et que nous prétendons sauverdela ruine, ceux-là, pensez-vous

qu'ils nous connaissent bien, qu'ils sachent ce qu'est notre

OEuvre, qu'ils y croient et qu'ils en fassent, comme nous-

mêmes, le plus ferme instrument du salut social?

Si cela était, notre OEuvre serait faite et l'ordre chrétien que

nous rêvons serait rétabli ; si, dans toutes nos villes et dans

toutes nos campagnes, ceux qui appartiennent à la classe

élevée avaient aperçu clairement le rôle que notre OEuve leur

attribue, et la grande idée sociale que Dieu nous appelle à

servir, il n'est sans doute aucun d'entre eux qui n'y eût aussitôt

donné son cœur, son temps et son travail et, encore une fois,

l'Œuvre serait faite. Mais parcourons nos quartiers, nos cités

et nos villages, combien d'hommes trouverons-nous qui sachent

véritablement ce que nous voulons faire? Interrogeons au

hasard : si notre OEuvre est connue, c'est à peine par son nom,

et si nous pressons un peu, on nous dira qu'elle a pour objet

de détourner les ouvriers du cabaret, en leur procurant d'hon-
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nêtes distractions, et de les moraliser par de bonnes lectures

et d'utiles conférences, que c'est là une œuvre excellente, bien

qu'un peu chimérique, et qu'on ne saurait trop nous encou-

rager, et l'on passera en nous donnant une aumône; et nous,

messieurs, qui avons au cœur d'autres pensées, qui croyons

fermement que notre OEuvre est l'iœuvre du salut, nous serons

bien obligés de nous dire qu'on ne la connaît pas.

Quoi donc? est-ce que nous nous abusons nous-mêmes, ou

que l'heure n'est pas venue? Non ! c'est que nous n'avons pas

été suflisamment apôtres et que nous n'avons pas su nous faire

comprendre! C'est que, nous-mêmes, nous avons montré le

petit côté de notre Œuvre, et que nous n'avons pas su faire

croire à son avenir et à sa mission ! Or, tant que nous en reste-

rons là, tant qu'il y aura autour, au-dessus ou à côté de nous

des hoamies que nous n'aurons pas convaincus, notre OEuvre

ne sera pas faite, et n'y en eût-il plus qu'un seul, celui-là vau-

drait la peine qu'on s'attachât à le persuader. Voilà, messieurs,

ce que doit être la propagande.

Nous nous plaignons de rencontrer des doutes, des inquié-

tudes, queljuefois des répugnances! mais pourquoi nous

étonner, si l'on nous prend pour ce que nous ne sommes pas,

si l'on nous confond avec d'autres qu'on nous reproche alors de

troubler sans raison, si l'on nous suppose un esprit et des

intentions que nous n'avons pas! Faisons-nous connaître! et

les inquiétudes s'évanouiront devant la lumière de notre

Œuvre ! (Applaudissement.)

(le n'est plus assez, messieurs, je l'ai dit en commençant,

que nous soyons, désormais, bien d'accord sur les principes et

sur la fin de notre OEuvre, et que l'idée dont nous sommes les

serviteurs dévoués soit fortement implantée dans nos cœurs.

Celte idée, il faut maintenant la répandre de toutes parts, la

répandre avec passion, sans trêve et sans repos, par la parole,

par la plume, et par tous les moyens de publicité que la société

moderne met entre nos mains.

Par la parole, ai-je dit, et j'entends déjà qu'on m'objecte que
tout le monde ne sait pas en faire usage. Ah ! messieurs, ce que

je demande, ce ne sont pas des discours ! Le prince, aujourd'hui

duc de Broglie, en païUnt du passage de Jésus-Christ sur la
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terre, a dit qu'il ii écrivit pas un système, mais qu'il paillait à

toute heure, en tous lieux, à tous les hommes et dans toutes les

formes. Voilà, messieurs, noire maître, et notre modèle ! Pour

cela, il n'y a pas besoin d'être orateur, il n'y a pas besoin

d'avoir de tribune, il ne faut que du cœur et que ce soit le cœur

d'un apôtre I (Bravos et applaudissements.) Allons donc, nous

aussi, à toute heure, en tous lieux, à tous les hommes et dans

toutes les formes, dire que nous avons au fond du cœur une

pensée qui nous dévore et qui porte en germe le salut de la

France! Allons dire partout et bien haut que nous voulons

sauver notre patrie en la ramenant à Dieu et que noire Œuvre
peut faire ce prodige ; on ne nous comprendra pas, on refusera

de nous entendre, on passera légèrement près de nous, ou nous

plaindra, on rira de nous! que nous importe! c'est le.sort com-

mun des apôtres; mais nous continuerons notre propagande,

nous forcerons l'attention qi>i se dérobe à se fixer enfin! Nous

dirons que nous n'avons ni ambition personnelle ni souci des

grandeurs, que nous croyons en Dieu, que nous aimons l'Eglise

et que nous travaillons pour elle et pour la France ! Ah ! mes-

sieurs, pour dire ces choses, il n'y a pas besoin de faire des dis-

cours : il ne faut que croire et laisser parler sa foi, et quand,

ayant enfin saisi l'attention d'un homme, on lui dit, en regar-

dant ses yeux, ce qu'on a dans l'âme, croyez-moi, messieurs,

on s'en fait un ennemi rxharné, ou un homme qui vous suit

jusqu'au bout du monde. (Bravos et applaudissements.)

Voilà l'apostolat de la parole. Il y en a un autre, c'est celui

qui s'exerce par la plume et par la publicité. Nous ne savons

pas nous servir de ces armes-là ou, du moins, nous n'en faisons

pas tout l'usage que nous pourrions en faire. Dieu, pourtant,

nous les a données pour les tourner à sa gloire, et non pas pour

les abandonner, comme un monopole, à ceux qui lui font la

guerre. Apprenons donc à les manier, sans en dédaigner

aucune; empruntons pour notre cause celle que la bonne

volonté de nos amis met à notre portée; au besoin, sachons en

forger de nouvelles, surtout ne laissons pas s'émousser par

l'inaction celles que nous avons déjà dans les mains. Il faut non-

seulement répondre à toutes les attaques, faire, pour ainsi dire,

front à l'ennemi de tou^ les côtés, mais aussi, et plus encore,
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forcer l'opinion publique à nous entendre et à nous croire,

reproduire sous toutes les formes l'alfirmation de notre foi

religieuse et sociale, saisir toutes les occasions de faire com-

prendre ]a pensée de notre OEuvre et le but qu'elle poursuit
;

il faut que cette propagande de la plume pénètre partout, qu'elle

prenne définitivement pied dans la presse par l'exposition de

nos doctrines, par la polémique qu'elles soulèveront, par le récit

de nos travaux, par la riposte prompte et victorieuse aux atta-

ques qui nous poursuivent, qu'elle se répande dans les milieux

les plus divers, depuis les plus élevés jusqu'aux plus humbles,

dans la demeure des grands et dans la maison du pauvre ; dans

l'atelier, dans l'usine et jusque dans les profondeurs de ces

mines, où tout un peuple d'ouvriers demande à la terre le secret

de ses richesses ; dans le cabinet des hommes d'Etat, et jusqu'au

seuil des palais oiî s'enferment les législateurs; sur les places

publiques de la ville et sur les pas du laboureur qui trace son

sillon, partout enfin où il y a des hommes; c'est-à-dire où il y
à des intelligences à convaincre et des âmes à sauver. (Vifs

applaudissements.
)

La Revue que notre OEuvre a fondée est, pour cette propa-

gande, un précieux instrument : en quelques mois, elle est de-

venue une force ; il faut qu'elle soit une puissance ! Que chacun

y apporte sa part de travail, celui-ci par sa collaboration per-

sonnelle, cet autre, en tournant de ce côté le bon vouloir de

ceux qui tiennent leur talent au service des grandes causes, ou

de ceux encore de qui nous attendons l'histoire technique du

travail et de l'industrie, tous en la faisant connaître, en la

répandant autour de nous, en vulgarisant son nom, ses doc-

trines et ses travaux. En dehors de ce grand moyen d'action

qui s'adresse à des esprits cultivés et attentifs, et sans parler

de la presse catholique qui s'offre à porter la pensée de notre

OEuvre partout où nous voudrons la faire pénétrer, nous avons

les publications populaires où l'ouvrier trouve, sous une forme

facile et rapide, la vérité sur sa foi, sur son histoire et sur

celle de son pays, les notices qu'on enferme, à son gré,

dans une lettre ou qu'on glisse dans un livre, qu'on oublie

sur une table, qu'on laisse enfin partout où l'on passe et qui

disent, en quelques mots, le nom, le but et les résultats de
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notre OEuvre, et ces petits traités enfin dont le nom nous

vient d'outre-mer et qui devraient inonder les rues et

les maisons, les carrefours et les grandes routes, offrant à

tout venant les bienfaits de l'enseignement chrétien, et luttant

sans relâche contre l'empoisonnement des publications révolu-

tionnaires Ah ! messieurs! ce ne sont pas les moyens qui

nous manquent! c'est le travail, c'est l'activité, c'est, en un

mot, l'apostolat. (Vive approbation.)

Or il y a, pour nous soutenir dans cette ardente propagande,

d'autres mobiles que la seule obligation défaire connaître notre

OEuvre, ou plutôt, en la faisant connaître, nous la servirons,

du même coup, d'une autre manière, en lui recrutant des ad-

hérents. Convaincre et entraîner les hommes, tel est, en effet,

le double fruit d'un apostolat dévoué, et c'est pourquoi je disais,

en commençant, que nous n'avons pas seulement le devoir

d'être apôtres nous-mêmes, mais d'en susciter d'autres qu

viennent partager avec nous le labeur quotidien. Dans cette

voie, il n'y a point pour nous de limites et point de barrières

que nous ne devions franchir ^ dès lors que nous voulons faire

une OEuvre sociale, il n'y a pas de milieu où nous ne devions

pénétrer, parce qu'il n'y en a pas où Dieu n'ait tracé, par

avance, des devoirs à remplir. Je ne puis parcourir avec vous

tous les degrés d'un si vaste travail, ni chercher ce qui convient

à chacune des circonstances que peut y faire naître la diversité

des conditions des âges ou des caractères. L'essentiel est d'oser

parler à tous, de le faire avec conviction, et de laisser le reste

à la grâce de Dieu.

{La fin ail prochain numéro.)

L'ACADÉMIE FRANÇAISE

(Suite et fin. — Voir le numéro précédent.)

Discours de M. Saint-René Taillandier.

Monsieur,

C'est une heureuse fortune pour l'Académie française d'avoir pu

donner à M. Guizot un successeur tel que vous; il était le premier

dans son ordre, vous êtes le premier dans le vôtre.
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Vous avez rappelé, monsieur, avec beaucoup de bonheur un des

travaux qui honorèrent celle généreuse vieillesse; seulement, sur

ce point, vous ne pouviez pas tout dire, et ce m'est uns tâche bien

douce de compléter votre récit. Lorsqu'au mois de janvier 1870

l'honorable M. Segris fut appelé pur l'empereur Napoléon III au

ministère de l'instruclion publique, la première pensée de ce loyal

esprit fut d'assurer à la France la liberté de l'enseignement supé-

rieur. Il nomma donc une ccmmission chargée de préparer un pro-

jet de loi. La présidence de droit lui appartenait; il donna la pré-

sidence réelle à celui qui, trente-sept ans auparavant, avait eu la

gloire de fonder l'enseignement primaire par toute la France. Vous

avez cité une des séances mémorables de cette commission; vous

avez dit devant quels hommes M. Guizot exposait la philosophie de

la question, s'efforçait^ de concilier la liberté de chacun îlvec Je

droit de l'Elal : M. de Rérausat, M. Andral, M. Saint-Marc-Girardin,

M. Dubois, M. Denonvilliers, M. Prévost-Paradol, le P. Captier,

qui devait périr un an plus tard sous les coups des assassins de la

Goramiine; et que de noms illustres s'ajouteraient à cette liste si

nous ajoutions les vivants! Ce que vous ne pouviez pas dire, le

voici : Le jour où la commission, après une discussion approfondie,

eut arrêté les principes de la loi, M. Guizot, obligé de partir pour

le Val-Richer, mais veillant toujours sur l'achèvement de son œu-
vre, dut céder le fauteuil à l'un de ses collaborateurs. Qui choisit-il

parmi tant de personnes éminenles? Il choisit le secriMiiire perpé-

tuel de l'Académie des sciences, le maître des grandes chaires,

celui qui tant de fois, au Collège de France, en Sorbonne. à la Fa-

culté de médecine, avait transporté d'enthousiasme un immense
auditoire, Tautear des Leçons de Philosophie chimique, l'auteur de

YFssai de Statique chimique des êtres organisés, le fondateur de

l'Ecole cintrate des arts et manufactures, bref, le promoteur, le

directeur du haut enseignement en toute matière de science pure

ou de science appliquée à l'industrie. Voilà les titres que se rappe-

lait M. Guizot lor.-qu'il vous priait de prendre sa place comme pré-

sident de la commission. C'est lui, on le dirait, .qui, cette fois en-

core, nous les présente et vous introduit ici par la main.

Entre M. Guizot et vous, monsieur, il y a d'autres liens, d'autres

rapprochements, soit de ressemblance, soit de contraste. Vous
avez profossé la philosophie des sciences comme il avait professé

la philosophie de l'histoire, et tous les deux, à quinze ans de dis-

tance, en des conditions si diverses, devant un public si dissem-

blable, vous avez remporté les mêmes triomphes. Voilà une ras-
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semblance de forme, c'est-à-dire. de succès; quel contraste, si l'on

regarde au fond des choses! M. Guizot cherchait les lois de l'his-

toire, ces lois qu'il faut dégager de tous les conflits des intérêts,

de toutes les fureurs des passions, perpétuel chaos qui aurait dé-

couragé une âme moins forte, un esprit moins lumineux et moins
tenace. Vous, monsieur, quand vous cherchez les lois de la créa-

tion, rien ne trouble vos recherches, vous pouvez suivre librement

l'élan de votre génie, varier vos expériences, vérifier vos conjec-

tures, et quelle joie sublime le jour où, sur un point du cosmos,

vous pénétrez dans le fond même du laboratoire divin, dans ce

fond au delà duquel il n'y a plus que l'infini, l'insondable, l'inac-

cessible !

Il faudrait un de vos disciples, monsieur, un de ceux qui à^leur

tour sont devenus de glorieux maîtres, pour apprécier ici l'ensem-

ble de vos travaux. Je devrais passer la parole à notre cher confrère

M. Claude Bernard, qui déjà dans nos réunions particulières nous

a exposé vos titres avec tant de précision et d'autorité. Depuis le

temps oti, tout jeune encore, à Genève, vous étonniez des hommes
tels que Candolle et Saussure, où vous deveniez le collaborateur

de Prévost, où vos découvertes affermissaient une science toute

nouvelle, la chimie organique, et agrandissaient la physiologie
;

depuis ces hardis mémoires de votre vingtième année jusqu'aux

œuvres puissantes du secrétaire perpétuel^ que de conquêtes sur

la nature pendant plus d'un demi-siècle ! J'interroge ceux qui ont

le droit de parler en juges, tous me répondent de même: de l'a-

veu de tous, c'est vous qui êtes le vrai continuateur de Lavoisier.

Nul ne s'est tenu plus près de ce grand modèle par l'ensemble des

vues et l'importance des découvertes.

Que nous sommes loin ici de ces anecdotes de la nature^ comme
disait spirituellement Fontenelle (1), de ces observations de détail

rassemblées, mais non classées, et d'où l'induction n'osait faire

jaillir aucun principe ! Voici les lois qui apparaissent. Lavoisier

avait émis de merveilleuses hypothèses sur la manière dont la vie

se transmet à la surface de la terre. Vous vous attachez à cette

intuition du génie, et bientôt, aidé de votre illustre ami, M. Bous-

singault, voas dévoilez la simplicité admirable des rapports qui

unissent les deux règnes de la nature vivante et des difl'érences

qui les séparent. Les analyses que vous donnez de l'air, de l'eau,

de l'acide carbonique, fixent définitivement la composition numé-

rique de ces principes de vie.

(1) Eloge dâ Homberg.
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Spectacle vraiment grandiose en sa simplicité! Où sont-ils, ces

éléments qui animent tout ici-bas? Dans le riche foyer de l'atmos-

phère fécondée par le soleil. C'est là que le végétal les saisit au

passage, et aussitôt s'accomplit une transmutation magique. Ces

principes vitaux, par cela même que le végétal s'en nourrit, il les

absorbe, il les élabore, .il les transforme, puis les livre à l'animal

qui, pour en tirera son tour tous les degrés de la vie, les con-

somme, les brûle, et finalement les restitue à l'atmosphère où la

végétation va les reprendre. Ainsi, sur tous les points de l'espace,

à tout instant de la durée, le cercle se reforme et la série recom-

mence. Quoi de plus grand et de plus simple? N'est-ce pas en écou-

tant ces démonstrations sublimes qu'on pénètre dans le laboratoire

le plus caché de la nature, qu'on touche du doigt le fond même du

creuset ?

Ce n'est pas tout. Quand vous exposiez ces résultats, vous donniez

la certitude de la science aux conceptions extraordinaires de Lavoi-

sier. Tache bien belle assurément ! Il y en a une plus belle encore.

Voici tout un domaine dont vous avez pris possession çn rectifiant

les doctrines de ce grand homme. Dans les idées de Lavoisier, la

matière était soumise à une sorte de dualisme universel. L'infinie

variété des êtres, au point de vue chimique, se réduisait à deux

catégories opposées l'une à l'autre, et chacun des corps représen-

tait une alliance de ces contraires. Berzélius, l'illustre Suédois,

travaillant dans le même esprit, avait donné à ce système une nou-

velle consécration. Berzélius, Lavoisier, voilà des autorités souve-

raines, et il fallait autant de force que de hardiesse pour briser la

barrière construite par de telles mains. C'est précisément ce que

vous avez fait. Le premier parmi les maîtres, vous avez considéré

les divers corps comme des édifices dont les matériaux peuvent être

remplacés par d'autres matériaux de substance différente, sans que

l'équilibre général soit détruit. Assurément, ces substitutions ne

peuvent se faire au hasard ; vous avez donné les règles, vous avez

décrit les méthodes. Par cette théorie, vos émules le proclament,

la chimie a centuplé ?a puissance ; une carrière lui est ouverte dont

leterme ne sera pas atteint d'ici à bien des années. Que de corps

nouveaux, doués de propriétés inattendues, nous sont ainsi révélés

de jour en jour ! Tantôt c'est l'art ou l'industrie qui en profite,

tantôt c'est l'humanité. Voici un blessé à qui la souffrance arrache

des cris ; voici un malade qui ne peut être sauvé que par une opéra-

tion effroyable ; le médecin lui fait respirer une substance qui le

met à l'abri de la torture, et, l'opération faite, le patient, je me
trompe, le pauvre endormi se réveille comme d'un songe. L'anti-
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quité aurait dit : Quel dieu l'a sauvé ? Virgile aurait été tout heu-

reux de voir un de ses beaux vers devenu plus vrai encore et plus

expressif qu'auparavant :

Quies mortalibus aegris

Incipit et dono divum gratissima serpit.

D'où vient donc ce sommeil libérateur? Quelle L:.?t celte subs-

tance inconnue à nos pères ? Nonmions-la, sans périphrase, du nom
que vous lui avez donné : c'est le cUlorororme, un corps que nous

ne posséderions pas, monsieur, sans votre théorie des substitutions.

Ce n'est pas là le seul exemple de l'influence salutaire de vos

découvertes. On peut dire que le caractère dislinclif et continu de

vos (ravaux est l'application 'de la science à l'utilité commune. Du
haut des sphères supérieures, jamais vous ne perdez la terre de

vue. Vous n'êtes pas un conquérant égoïste, vous voulez que cha-

cune de vos victoires augmente le bien-êfre de tous. Vous semez et

récoltez pour l'artiste, pour l'industriel, pour l'agriculteur, pour

tous les soldats de l'armée du travail. Vous veillez sur l'enfant des

collèges, sur l'apprenti des manufactures. A voir toutes les asso-

ciations que vous présidez, toutes les entreprises de perfectionne-

ment social et moral dont vous êtes l'inspirateur, on se console de

certains reproches adressés à notre pays. Non, il n'est pas vrai que

la race anglo-saxonne, que la société anglaise ou américaine ait le

privilège des créations où se déploie l'initiative privée. 11 n'est pas

vrai que le génie de la France soit impropre aux travaux de la

liberté individuelle. Vous en êtes une preuve vivante, et cette

preuve, nous pouvons la montrer à nos amis comme à nos ennemis.

Votre activité a constitué une sorte d&> ministère de l'instruction

publique, un ministère qui est à vous, qui est votre œuvre, qui ne

craint pas les vicissitudes politiques, et qui, sans parler du bien

qu'il fait en détail, est un encouragement général et un viril

exemple.

L'inventeur est quelquefois jaloux et mystérieux. C'était le tort

de l'ancienne chimie, et Fontenelle ne l'a point dissimulé. Vous,

monsieur, vous êtes tout à tous. Non-seulement votre science n'a

point de secrets, mais elle encourage tous les efforts. Combien

l'histoire nous en montre de ces chercheurs de génie, qui tombent

à moitié chemin, faute d'une main secourable! Ce secours d'une

sympathie efficace, pourvu qu'il soit bien placé et alors même
qu'il peut y avoir quelques doutes sur le succès Onal, vous ne le

refusez jamais. Vous entretenez la foi et l'espérance, parce qu'il y
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a en vous un fond de charité scientifique. J'en connais de bien

touchants exemples. Un jour un homme se présente chez vous au

nom d'une famille désolée. Le chef de celle famille, un peintre

habile, a laissé là ses toiles, jeté ses pinceaux, et Iransformé son

atelier en laboratoire. Que cherche-t-il? Il a l'ambition de sai?ir

les fuyantes images de la chambre obscure, il prétend fixer sur le

métal cette apparence, ce spectre, ce rien. 11 est fou, dit le bon

sens vulgaire... Le début de l'histoire annonce déjà un drame; ce

qui donne à ce drame un caractère plus vif, plus douloureux, c'est

que vers le même temps tin autre inventeur, M. Niepce de Saint-

Viclor, à qui M. Chevreal a rendu de si éclatants hommages,

poursuivait un rêve du même genre. Nous savons aujourd'hui que

les deux chercheurs, inconnus alors Tun à l'autre, celui-ci plus

savant, celui-là plus artiste, devaient être associés plus tard dans

le succès de l'enliepiise et dans la gloire d'uno récompense natio-

nale; mais à travers ce premier crépuscule d'une iJce singulière,

qui donc pouvait entien'oir les heures du grand soleil? 11 est fou,

disail-on, fou d'iiae folie qui va le perdre, lui et ks siens! A cette

pensée, quelles anxiétés et bientôt quels désespoirs autour de lui!

Qu'il s'obstine dans sa poursuite, c'en e^t faii, non-seulement de

son modeste avoir, mais de sa raison, de Fa santé, de sa vie jjeut-

être. Ah! si une sérieuse autorité pouvait le, sauver de lui-même!

C'est alors qu'on fait appel à votre sagesse, et c'est alors aussi que

commence pour vous un véritable supplice de conscience.

La cas esl grave. Ramener à ses tableaux un arliste qu'une illu-

sion égare, lui rendre le repos, lui rendre l'atmosphère et le foyer

de la famille, assurément c'est œuvre pie; mais quoi! Si l'idée de

l'inventeur n'est pas une chimère? Si, dans ce grand laboiatoir^-.

de magie qu'on appelle le monde, il a entrevu certaines cliosi-s dont

personne ne se doute? S'il suit pas à pas une trace demi-obscure,

derai-lumineuse, qui a échappé à tous les regards? Enfin, dût-il ne

pas toucher le but, s'il peut, chemin fai;;ant, comme les vieux

alchimistes, rencontrer ou provoquer des phénomènes donl profilera

la science? Tout cela est possible; est-il permis de faire obstacle à

ce qui est possible? Voilà un homme de foi; est-il permis de décou-

rager sa foi? Non; après une délibération longue et poignante, ce

fut là votre réponse, non, cela n'est pas permis. Quinze années

s'écoulent, quinze années d'efforts, de luttes, de craintes et d'es-

pérances, quinze années d'angoisses dont le contre-coup vous

atteignait au cœur. Un jour, enfin, Daguerrc (je crois, en vérité,

que j'avais oublié de prononcer son nom, mais qu'importe, puisque

chacun l'a dit?), Daguerre vient à vous rayonnant, transporté; il



620 ANNALES CATHOLIQUES

tient à la main ses merveilleuses planches. La voilà donc, cette

chimère! Et vous, monsieur, avant de le féliciter, votre première

pensée est un élan de reconnaissance envers Dieu qui vous avait

inspiré cette conûance héroïque et l'avait si pleinement justifiée.

C'était, dans toute la force de ce terme, un mouvement d'action de

grâces à la fois pour Da^guerre et pour vous. Un trait qui double le

prix de ce sentiment si pur, c'est que Daguerre ne l'a jamais su.

Je ne connais rien de plus humain ni de plus touchant.

Quaranle-huit ans ont passé depuis cet épisode, c'était vers la fin

delà Restauration. Vous étiez jeune alors, vous débutiez comme
professeur aux cours de l'Athénée, à côté de notre illustre confrère

M. Mignet; vous n'aviez pas encore cette expérience qui ajoute tant

de force aux facultés les plus bau'es, mais déjà vous aviez la foi

dans le génie de l'homme, dans le travail convaincu et persévé-

rant, vous aviez le respect et le culte de l'inspiration originale.

Ils le savent mieux que personne, ces nobles maîtres, vos élèves

autrefois, aujourd'hui vos continuateurs, chimistes, physiciens,

physiologistes, qui ont poussé plus loin vos conquêtes, et que vous

avez toujours si généreusement aidés. Est-il nécessaire de les

appeler en 'témoignage? Ce soin est superflu, leurs œuvres parient,

l'Institut en est fier, ils sont au premier rang des gloires de la

France, et même il est arrivé que l'Assemblée nationale a voté des'

lois pour reconnaître, au nom du pays, ce que leur doit la richesse

publique. Faire un choix parmi eux, ce serait m'exposer à com-

mettre bien des injustices; les nommer tous, je ne saurais, car, en

les voyant sur tant de points occuper les hauteurs, je me .repré-

sente celte grande école comme l'antique déesse dont parle le poëte

latin, mère féconde, honorée, heureuse d'avoir enfanté toute une

légion d'esprits, une légion de vainqueurs :

Laeta deum partu. centum compîexa nepotes,

Omnes cœlicolas, omnes supera alta tenentes.

Vous qui secondez si bien les vivants, vous ne faites que conti-

nuer votre œuvre quand vous rendez aux morts de magnifiques

hommages. Les éloges que vous avez prononcés de vos confrères de

l'Académie des sciences sont présents à tous les souvenirs. Quelle

sûreté de vue et quelle largeur! Vous jugez le savant comme le

jugera l'avenir, et, parlant de l'homme en contemporain, vous

excellez à mettre en lumière les traits qui le font aimer. Michel

Faraday, Jules Pelouze, Auguste de la Rive, Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire, revivent dans vos pages éloquentes. Quelle image que celle
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de la dynastie des Geoffroy Saint-Hilaire continuant la dynastie des

Cassini et la dynastie des Jussieu! Quel chef-d'œuvre que ces deux

portraits, Faraday et Ampère, opposés l'un à l'autre : Faraday

« vif, gai, l'œil alerte, d'une adresse incomparable dans l'art

d'expérimenter; » Ampère gauche, embarrassé, mélancolique,

d'une dislraction inouïe, presque aveugle, incapable de tracer cor-

rectement un cercle ou un carré, mais suppléant à tout par des

intuitions de génje. Etrange contrastei Celui qui se montrait si vif

a toujours marcbé selon une méthode sûre, celui qui sem.blait

presque aveugle a été un prodigieux voyant. L'un, tout à l'action,

ne demandait rien qu'aux f.yts; l'autre, tout à la méditation, ne

demandait rien qu'à la pensée. Partis de points opposés, ils arrivent

pourtant au même but, et tous deux sont au premier rang parmi

les contemplateurs sublimes de la nature. « C'est ainsi, dites-vous,

qu'un même spectacle s'offre au regard de l'aigle qu'un vol porte

au sommet des Alpes et à celui du voyageur qui en a gravi les

pentes lentement et pas à pas. »

Toutes ces pages sont d'un écrivain, quelquôs-unes d'un peintre

et d'un, poêle. Voilà des titres qui vous signalaient particulière-

ment au choix de l'Académie française. Il y en a un plus précieux

encore, c'est votre philosophie. Vous venez de 4a résumer en traits

pleins de grandeur, je l'avais trouvée déjà dans chacun de vos ou-

vrages. Elle est dans vos Leçons de philosophie chimique, dans votre

Essai de statique chimique des ctres organisés, dans vos discours aux

élèves d'Alais, aux jeunes ingénieurs des écoles de Paris, aux ap-

prentis des manufactures, comme dans ces grands éloges histo-

riques applaudis de l'Institut. C'est qu'elle résulte, en effet, de

toutes vos éludes, et que chacune de vos découvertes vous l'impose

d'une façon irrésistible. Dans votre Statique des êtres organisés,

vous avez démontré une vérité affirmée déjà par Lavoisier, à savoir

que dans la nature rien ne se crée, i-ien ne se perd, tout se réduit à

des déplacements, à des transformations, à des combinaisons per-

pétuellement renouvelées. Vous avez expliqué ainsi la transmission

de la vie à la surface du globe. C'est ce que j'appelais tout à l'heure

le fond même du creuset. Mais ce fond, d'où vient-il? Ces éléments

primordiaux, qui forment la vie de la plante et de l'animal, d'oii

viennent-ils? S'ils expliquent la vie, comment les expliquer? Ainsi,

en toute chose, en chimie, en physique, en physiologie, chaque

découverte ramène la même question : Où est le commencement?

On croit toucher le but, on ne fait que reculer la difllculté; ou

plutôt on arrive à la limite de ces régions où nul instrument, nul
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agent, nul procédé n'a de prise. La science, qui. veut tout sonder,

a rencontré l'insondable. Y a-t-il quelque chose au-delà? Les uns

nient, les autres doutent. Vous, sans hésiter, avec ce ferme bon

sens qui est la marque des grands esprits, vous concluez comme la

tradition humaine tout entière, et vous dites : « Au-dessus de la

sphère des phénomènes que nous étudions et où nous avons tant de

découvertes à poursuivre, il y a une sphère supérieure que nos mé-
thodes ne peuvent atteindre. Nous commençons à comprendre la

vie des corps, la vie de l'âme est d'un autre ordre. »

C'est la grande tradition humaine, et, comme notre France a eu

la gloire d'exprimer toujours les plus hautes pensées du genre hu-

main, j'ajoute : c'est la grande tradition de la science française.

Sans parler du dix-septième siècle, où dominent surtout les mathé-^

matiques, sans parler de Pascal et de sa théorie des trois ordres,

sans parler de Descartes, de Fermât, voyez Fontenelle, au dix-hui-

tième siècle, jugeant les naturalistes de son temps, et BulTon leur

ouvrant des perspectives sublimes. Quand Fontenelle veut résumer

la louange de Cassini, il écrit ces belles paroles : a La terre et les

cieux, qui racontent la gloire de leur Créateur, n'en avaient jamais

plus parlé à personne qu'à lui. » Quand Buffon achève de peindre la

majesté de la nature, il la montre à une distance infinie de Dieu,

il la montre « subordonnée au premier Etre, n'ayant commencé

d'agir que par son ordre, n'agissant encore que par son concours et

son consentement. » Ouvrier divin, qui, travaillant toujours sur le

même fonds, bien loin de l'épuiser, le rend inépuisable, elle a pour

moyens le temps, l'espace et la matière, pour objet l'univers, pour

but le mouvement et la vie. « Avec de tels moyens, ajoute Buffon,

que ne peut la nature? Elle pourrait tout, si elle pouvait anéantir

et créer, mais Dieu s'est réservé ces deux extrêmes du pouvoir;

anéantir et créer sont les attributs de la toute-puissance... Tout a

donc été créé et rien encore ne s'est anéanti ; la nature balance

entre ces deux limites, sans jamais approcher ni de l'une, ni de

l'autre. »

Voilà bien la doctrine que Lavoisier a commencé d'établir à sa

manière, et que vous avez conlh-mée par des preuves éclatantes.

Au-delà de ce cosmos où rien ne se crée, où rien ne se perd, vous

apercevez toujours le Créateur, comme Cuvier, comme Geoffroy

Saint-Hilaire, et l'on pourrait inscrire en tête de tous vos ouvrages

ces poétiques paroles que Linné traçait à la première page de son

Systema naiurœ : « Eveillé soudain, j'ai vu passer le Dieu éternel,

inflni, tout-sachant, tout-puissant, je l'ai vu passer derrière son

œuvre, et je suis tombé en extase. Deum sempiternum, immensum
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omniscium, omnipotentfim, expergefactus a tergo trameuntem vidi et

obslupui. »

LA CHARITÉ A PARIS (1)

(Suite. — Voir le numéro précédent.)

4. Maison des SœuRs aveugles, 88, rue d'Enfer. — Somme
supprimée 1,400 francs.

Si une œuvre de piété et de dévouement peut inspirer un senti-

ment de vénération et de reconnaissance à quiconque comprend le

lien de la solidarité humaine, c'est celle des Sœurs de Saint-Paul,

vouées à l'éducation des orphelines aveugles.

A l'extrémité de la rue d'Enfer, entre l'hospice des Enfants

assistés et l'asile Sainte-ïhérèse, on voit, au centre d'un grand mur
blanc, une large porte cintrée surmontée d'une statuette de la

Vierge; c'est là.

Je sonnai, la porte 's'ouvrit et je me trouvai dans une vaste cour

flanquée de trois corps de logis.

Dans le parloir, mes yeux s'arrêtèrent machinalement sur un

cadre en bois suspendu à la muraille, et sous le verre duquel je lus

sur un tableau, écrit à la main :

« Membres auxiliaires de l'Œuvre des orphelines aveugles. »

Je cite, au hasard, quelques noms qui me frappèrent :

Princesse Raymond de Broglie, M"^' Alphonse Giroux, Seli-

gman, Denormandie, comtesse de Las Gazes, duchesse de Noailles,

marquise de la Laurentie, comtesse Duchatel, M°"" de la Bouillerie,

de Franqueville, M. et M™^ Relier, baron et baronne de Rothschild,

comtesse Treilhard, M"'* Jaluzot, M. et M"*" Ganlagrel. Ces deux

.derniers me causèrent une surprise complète. M. Gantagrel ne fait-

il point partie de ce Conseil municipal qui semble avoir juré

l'anéantissement de tout ce qui, de près ou de loin, touche au

catholicisme?

Il y a vingt-six ans que l'abbé Juge s'est voué à cette Œuvre
admirable de charité qui consiste à recueillir de pauvres enfants,

orpheUnes ou abandonnées, plus malheureuses encore que les

autres, car elles sont privées de la vue, et si la pitié humaine ne

leur venait en aide, elles seraient réduites à aller implorer la pitié

céleste par le mauvais chemin du suicide.

Il s'est adjoint, comme collaboratrices, des Sœurs de Saint-Paul,

un ordre où l'on reçoit des aveugles aussi.

(1) Extrait du Figaro.
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Et rien n'est touchant, rien n'est chrétien, rien n'est beau comme
de voir, ainsi que je l'ai vu, une sœur aveugle enseignant à des

enfants aveugles, a lire, a écrire, a compter, a tricoter et a

JOUER DU PIANO.

Une religieuse d'un certain âge, à la physionomie intelligente et

douce, voulut bien me conduire dans les classes, en commençant

par celle des grandes, qui se levèrent en nous entendant. C'est un
spectacle navrant et cruel que celui de ces jeunes filles dont la tête

se tourne lentement vers vous à votre appel et qui vous cherchent

de leurs yeux sans regard.

Vêtues uniformément de robes de cotonnade bleue, un fichu

d'indienne croisé sur la poitrine, coiffées en cheveux, elles me
parurent animées, vivantes, rieuses et gaies; chacune travaillait

soit à un ouvrage de crochet, soit à un tricot.

Je fus surpris du diapason élevé de leurs voix.

— Elles parlent excessivement haut, me dirent les sœurs : on

croirait qu'elles veulent mettre dans leurs paroles ce qui n'est plus

plus dans leurs yeux.

La musique tient une grande place dans leur existence; c'est leur

distraction favorite; elles en sont éprises, et toutes chantent ou

jouent du piano; on trouve cet instrument dans la plupart des

classes; j'en comptai huit dans une seule pièce.

Dans une autre salle, assise auprès d'une religieuse, devant uns

table sur laquelle se trouvait un casier divisé en compartiments

comme ceux des imprimeurs, une élève de seize à dix- sept ans

prenait dans le haut du casier, en les reconnaissant au toucher, des

cubes de plomb, dont chacun offrait en relief une lettre de l'alpha-

bet, et les rangeait avec vivacité dans d'autres casiers pour en for-

mer des mots. Elle souriait et paraissait très-absorbée par cette

occupation.

Les paupières closes flottaient inertes sur des orbites vides, et

cependant sa physionomie mouvementée et distinguée m'intéressa;

elle ne semblait nullement s'apercevoir de notre présence.

— Elle est plus à plaindre encore que les autres, me dit la reli-

gieuse répondant à ma pensée; sourde et aveugle! C'est une jeune

fille du monde, Gabrielle de X,..; sa famille nous l'a confiée pour

que nous tentions de la faire moins malheureuse en la mettant en

communication avec le monde extérieur. Elle sait déjà lire; elle

est intelligente et travaillerait davantage si sa santé déplorable le

permettait.

Je passai ensuite dans la section des chérubins :

Les chérubins, c'est la petite classe ; la porte s'ouvrit, et un
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spectacle plein de grâces s'offrit h nous. Une religieuse était age-

nouillée aux piods d'une enfant de cinq ans, assise sur un banc, le

bras entourant le cou de la sœur, et groupées près d'elle, suspen-

dues à sa coiffe, à son voile, à ses vêtements, d'autres pauvres

petites aveugles la caressaient avec tant d'affection et de si adorables

et si ingénus témoignages de tendresse que l'attendrissement me
gagna.

La sœur se releva comme honteuse d'être surprise dans cette

altitude.

Toutes les petites filles, l'air bien portant, roses et joufflues, le

minois éveillé, babillaient et jasaient, mais les pauvres yeux

éteints, .presque tous ouverts, le globe envahi par une taie épaisse

ou le cristallin mat et atrophié, causaient une impression doulou-

reuse.

Et c'est à une institution comme celle-là que le Conseil munici-

pal, chargé d'administrer une ville comme Paris, a marchandé une

misérable subvention de 1,400 francs!

L'Œuvre de la Miséricorde ; U5, rue Saint-Dominique
;
pré-

sidée par M. le prince de Çhalais-Périgord. — Somma supprimée :

1,000 francs.

C'est l'œuvre, par excellence, destinée à secourir les jjauvres hon^

teux d'une certaine catégorie.

Il faut d'abord être français ; ensuite, habiter Paris.

Il faut, en outre, n'être pas inscrit au bureau de bienfaisance;,

tenir une conduite régulière
;
justifier de son aisance passée

;
pro-

duire, à l'appui, des titres authentiques, tels que brevets d'officiers,

états de services, diplômes, actes, patentes dans le commerce.

Il y a deux classes de personnes secourues : ainsi l'œuvre accorde,

aux familles visitées, des secours temporaires qui peuvent être

renouvelés sur la demande des visiteurs
;

Aux familles adoptées, des secours permanents, qui se composent

chaque année d'une somme déterminée parle comité d'administra-

tion.

Ces secours se donnent en argent, vêtements, bois, soins dans le

cas de maladies, assistance dans les affaires contentieuses.

L'Œuvre se compose d'un nombre illimité de souscripteurs; elle

comprend un conseil général, un bureau, un comité d'administra-

tion et de secours. Tous les membres qui paient une cotisation de

vingt francs font partie du conseil général.

Les ressources de VŒuvre de la Miséricorde proviennent des
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souscriptions annuelles, ou produit des quêtes, du produit des

fêtes données au profit de l'Œuvre, dos dons si des subventions.

Plus de deux mille familles sont aujourd'hui inscrites sur les

registres de l'institution ; mais la modicité des recettes permet à

peine d'en secourir le quart. La moyenne des secours accordés se-

rait donc d'environ vingt francs, puisque cinq cents familles environ

y ont participé.

Disons, en terminant que cette Œuvre est une société particu-

lière, dont les membres se recrutent dans toutes les classes de la

société. La charité étant dû toutes les conditions, les plus grands

noms de France se trouvent inscrits à côté de ceux des plus modes-

tes bougreois. Rien de saisissant comme ces rapprochements.

C'est ainsi, en ce qui nous concerne, que nous avons appris qu'il

fallait, pour avoir des documents sur cette Œuvre, nous adresser

au prince de Chalais-Périgord, son président ; le hasard nous mit en

présence de l'un de ses plus dévoués collaborateurs: or, ce dernier

est un honorable, mais simple marchand de vin.

6. OEuvRE DES Saikts-Akges ; 7, passage du Lac. — Somme
supprimée, 1,000 francs.

Ce sont des sœurs de l'oidre des Filles de la Sagesse qui diri-

gent cette œuvre, placée sous le patronage de M"" Bocquet et de

M""* la baronne de Saint-Didier.

On recueille là de petites orphelines de deux à sept ans, et on les

garde jusqu'à l'âge de vingt et un ans, leur ayant appris un état,

les ayant mis à même d'être de bonnes mères de famille ou plus

simplement d'excellentes femmes de chambre.

Si la personne qui envoie l'orpheline a de l'argent, tant mieux

pour la maison, qui n'est pas riche ; si elle n'en a pas, tant pis, on

ne lui en demande pas. En ce moment, sur 80 petites filles qui y
sont élevées, 17 à peine ont leur pension payée par quelque bien-'

faitrice.

Une des élèves de l'orphelinat est devenue maîtresse de pension :

cinq autres, de leur plein gré et après un noviciat très-long et un

temps d'épreuves parfaitement mesuré, ont pris le voile et ensei-

gnent à présent à d'autres orphelines ce qu'on leur a enseigné à

elles-mêmes autrefois, à travailler et à prier.

J'aurais voulu que ces Messieurs, les farouches du Conseil, eus-

sent comme moi l'occasion de visiter cette maternelle demeure, de

voir les grandes se livrer aux soins du ménage ; d'autres, rangées

dans l'ouvroir, coudre en silence et me regarder curieuses avec
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leurs grands yeux étonnés ; de inoin? â^.Ses bibiller sur mon pasr

sage et couvrir d3 caresses la vieille soeur qui ni3 guidait ; enfin

d'entrer dans la salle destinée aux plus petites, les enfants de moins

de sept ans.

S'ils avaient vu, comme moi, ces pauvres petits bébés dormir

après la récréation, calmes et confiantes sous la protection d'uae

bonne sœur qui leur sert de mère
;
jamiiî, si radicaux qu'ils puis-

sent être, ils n'auraient eu le courage d'émettre ce vœu cruel qui

peut priver du nécessaire ces chères orphelines.

7. Orphelinat ouvroir Sainte-Mvrie
; |22, rue Perceval. —

Somme supprimée : 1,000 francs. ,

Ce pauvre petit orphelinat ne vit absolument que de son travail
;

l'an passé, pour la première fois, oi lui avait donné 'un subside de

oOi francs, et cette fois on lui refuse aide et assistance.

Il y a là vingt-quatre enfants travaillant à la broderie avec l'achar-

nement que donne la nécessité, soas l'égido protectrice des sœurs

du Saint-Cœur de Marie.

Cette douce et calme retraite, perdue au milieu de la bruyante

population de Montparnrisse et de Plaisance, n'a pas d'histoire: on

y prie, on y travaille et on y vit « bien pauvrement ».

Les sœurs avaient transformé l'orphelinat en ambulance pendant

le siège, elles recueillirent trente-cinq blessés. Arrive l'époque né-

faste de la Commune ; les saintes (ilbs l'ignoraient encore, bien

plus occupées à soigner les soldats qui leur étaient confiés qu'à

écouter les bruits de la rue.

Un jour, un parti de fédérés se présente à leur porte.

Etonné du calme et de la tranquillité de la sœur qui les reçoit

,

l'officier à la ceinture rouge dit d'un ton rogue :

— Ah çà ! vous n'avez donc pas peur, vous?

— Peur de quoi ? répond la religieuse... nous soignons des

blessés et nous élevons des orphelines... qui voudrait nous faire du
mal ? Les voleurs eux-mêmes auraient pitié de nous.

Et comme les fédérés insistaient pour entrer, la maison donnant

sur deux rues pouvait leur être utile en cas de combat :

— Non, non, on n'entre pas, il y a là des jeunes filles dont nous

répondons à Dieu... Les hommes n'entrent pas ici, dit la sœur qui

n'avait môme pas compris, la pauvre et digne fille, qu'il s'agissait

alors d'une guerre civile.

Le plus drôle, c'est que les fédérés voyant la porte se refermer,
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s'en allèrent aussi stupéfaits du sang- froid de ces saintes feriimes

que de leur ignorance du danger,

{La suite au prochain numéro.)

LE DUEL (I).

,
Nous ne trouvons que trop souvent dans les colonnes des

journaux des récits de combats singuliers, qualifiés duels, et

que l'on pourrait appeler des tentatives d'égorgeraent mutuei'.

Comment expliquer que notre siècle h de progrès, n ennemi

déclaré de tous « préjugés d'un autre âge, » ait pu maintenir

en honneur une pratique aussi brutalement sauvage, envers

et contre tous les codes divins et humains? Ces mêmes hommes
qui proclam.ent avec emphase la « souveraineté de là loi, »

qui s'indignent et s'irritent lors;|ue des catholiques, obéissant

à Dieu, refusent par devoir de s'incliner devant une majesté

usurpatrice, ces mêmes hompjes décrètent sans hésitation la

nécessité de violer la loi en ce point qui nous occupe. L'hon-

neur, disent-ils, le leur commande. La conscience du chré-

tien, fils de l'Eglise, ne peut se soustraire à des prescnptîons

contraires à celles de Dieu même.

Mais le préjugé d'un mondain doit prévaloir sur les arrêts

d'une législation en désaccord avec ce qu'il nomme l'honneur.

Ici d'abord l'inconséquence est manifeste. L'homme digne de

ce nom qui ne se croit pas un être éphém.ère comme l'animal,

mais qui se sent immortel, considère son passage sur celte

terre comme l'accesso'à'e. L'essentiel est cette vie sans terme
« ...

qui s'ouvre par delà le tombeau. Lorsque la volonté arbitraire

d'un législateur lui commande de sacrifier le principal à l'ac-

cessoire et de commettre des actes qui lui fermeraient les portes

du séjour de l'éternel bonheur, force est à ce croyant de refu-

ser obéissance. Quand, au contraire, le libre-penseur s'insurge

en matière de duel contre cette souveraineté de la loi, qu'il

prétend absolue, il sacrifie en aveugle au prestige inexpliqué

d'un vieil abus ami -social, revêtu par erreur d'un noble nom :

l'honneur! Le mot dit tout. L'honneur ordonne à roffensé de

(1) Extrait du Courrkr de Bruxelles.
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croiser le fer avec son insultêur et de prendre sa vie ou de lui

livrer la sienne. Le sang ainsi versé lavera la tache que l'hon-

neur a reçue.

Telle est la force du préjugé que les partisans du duel croient

à sa nécessité avec une conviction sincère. Cependant leur

opinion repose sur un malentendu. Qu'est-ce que cet honneur

que l'on défend, que l'on conserve en commettant un crime?

Qu'est-ce que l'honneur en soi, le véritable honneur? L'hon-

neur de tout être pensant, celui de l'homme en particulier, ne

peut être que le soin jaloux avec lequel il maintient l'intégrité

de sa dignité naturelle. Ne point la dégrader soi-même, ne

point permettre que les autres y portent atteinte, tel est le

devoir de tout homme justement fier de son essence. Jusqu'ici,

je le crois, nous serons tous d'accord. xVlais en quoi consiste la

dignité humaine? De quelle façon peut-elle être souillée et par

quels moyens doit-on la sauvegarder? telles sont les questions

qui vont nous diviser. Evidemment la dignité d'un être se

mesure à la grandeur de son origine, à la noblesse de son

essence et de ses facultés, enfin à rélévation du but auquel ses

destinées l'appellent. Connaissons bien celte origine, cette

valeur intrinsèque de notre être, cette fin à laquelle nous

devons prétendre, et nous saurons exactement quelle est notre

dignité. Les conséquences découleront d'elles-mêmes, et nous

saurons sans long examen ce que l'honneur ordonne ou dé-

fend.

De deux choses l'une : ou nous sommes l'ouvrage du Dieu

créateur de toutes choses, du Dieu infini, type éternel de toute

science, de toute perfection, et alors il nous a/aits à son image,

il nous appelle à la participation de son immortalité ; ou bien

nous sommes le produit des forces inconscientes de la nature,

qui, par des générations et des évolutions successives, a fini,

en se perfectionnant toujours, par mettre au jour l'être doué

de raison.

Absurde système, renfermant dans sa seule donnée mille

ois plus de mystères et d'inconnues que tous les développe-

ments possibles des doctrines religieuses n'en présenteront

jamais. Nous n'avons pas à le combattre ici. Observons seule-

ment que, ne distinguant point l'homme de l'ensemble des
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choses matérielles, il ne lui assigne aucune fin supérieure à

cette vie; il le condamne à se confondre à la mort avec les

masses cosmiques, ou du moins à perdre sa personnalité par la

métempsycose... Je demande aux adeptes de cette splendide

théorie de vouloir bien me dire oii se trouve la dignité de

l'hoDime. Ma faible intelligence ne parvient pas, je l'avoue, à

la découvrir. En quoi différons-nous essentiellement da l'huître

ou du chimpanzé ?

Même source, mêmes affluents, même confusion dernière.

Quel pourrait être le principe générateur des droits et des

devoirs moraux?

Vivre et jouir, garder et accroître les moyens de conserver

cette vie et ces jouissances le plus longtemps possible, aviser

prudemment à éviter la souffrance, les privations, le malheur :

telle doit être notre unique préoccupation.

Cependant, le prétendu philosophe qui renonce de la sorte

à toute dignité essentielle parle haut de son honneur et se

montre aussi jaloux que personne de le défendre contre toute

tentative hostile. Je suis loin de le blâmer, car ce sentiment,

s'il le porte en son cœur, est une protestation involontaire

contre son propre système. C'est un hommage inconscient

qu'il rend à cette dignité méconnue par lui-même. Mais, enfin,

il est inconséquent, et, s'il veut tirer des prémisses par lui

posées les déductions qu'elles renferment, il ne peut sérieuse-

ment invoquer son honneur. Qu'il se plaigne et se révolte

alors que l'injure ou la diffamation lui ont fait perdre les avan-

tages extérieurs qui lui procuraient la confiance et la considé-

ration de ses semblables, rien de mieux. Mais qu'il se borne

alors à recourir aux mesures les plus propres à sauvegarder sa

position compromise... Conserver les apparences vis-à-vis de

ses semblables, voilà la seule étude sérieuse à laquelle il ait à

se livrer. Travailler dans son for intérieur à se conformer à un

type idéal de beauté morale qui pour lui n'existe pas, ce serait

un non-sens. Exiger que les autres hommes hii attribuent dans

leur pensée cette perfection sans raison d'être, ce serait une

absurdité.

L'honneur, dans ces conditions, est une vaine chimère, et

compromettre son existence temporelle, c'est-à-dire la seule
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chose que l'on possède et que Ton espère, en vue d'une pré-

tention sans valeur, c'est un trait de folie sans excuse.

Mais laissons cette hypothèse malsaine, et replaçons l'hon-

neur sur son véritable piédestal.

L'homme créé par Dieu, doué d'une âme immortelle faîte à

l'image de Dieu, destiné pour l'éternité ^ s'unir à Dieu, possède

une dignité immense, insondable. La source de son être, le

modèle constant qu'il doit imiter en toutes choses, la fin der-

nière qu'il doit se proposer, ne sont autres que le type même de

toute perfection morale et intellectuelle. Le sentiment profond

d'une semblable élévation de sa nature maintiendra la pensée

et les aspirations de Thomme dans les régions sereines du beau

absolu, il repoussera tout ce qui peut l'avilir ou l'abaisser non

pas simplement aux yeux de ses semblables, mais surtout aux

yeux de l'Éternel. Rester en toutes choses digne de l'idéal,

conforme à Celui dont il est l'image, tel sera dans son âme, dans

sa conduite privée, dans ses rapports extérieurs, le mobile cons-

tant de ses efforts. De la sorte il gardera intacte toute la dignité

de son être.

Est-il besoin d'entrer dans de plus longs développements

pour faire saisir toute la majesté de l'honneur chrétien ?

Lorsque dans les diverses circonstances de la vie un doute

s'élèvera sur la ligne à suivre, sur la décision à prendre, le

guide sûr sera là qui tranchera toute difficulté.

En effet, notre Dieu, non content de nous faire ce que nous

sommes et de graver dans notre cœur les préceptes généraux

qui doivent nous guider, a pris soin de publier le code détaillé

de ses commandements. Il daigne nous faire connaître quels

sont les intentions et les actes par lesquels nous nous confor-

mons à sa volonté, quels sont ceux qui le blessent et nous éloi-

gnent de lui. Nous savons donc toujours en quel sens il faut

diriger nos pas et nos résolutions pour rester dignes de Dieu et

de nous-mêmes.

Nous nous trouverons parfois dans une situation perplexe où

il s'agira de choisir entre la pensée de Dieu et l'opinion des

hommes. La vertu mondaine n'applaudit-elle pas elle-même

depuis longtemps à cet adage :

(( Fais ce que dois, advienne que pourra ? »
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l£jh bien, le devoir évident n'est-il pas tracé par les lois de notre

nature essentielle que nous avons définies ?

Négligerons-nousces lois dictées par notre dignité intrinsèque

pour nous soumettre à des opinions éphémères, résultats de

l'erreur et du malentendu ? Ce serait au fond une indéniable

forfaiture, une action inintelligente et contraire au véritable

honneur. Une simple comparaison prise dans des faits communs

fera peut-être niieux saisir notre pensée. Un fils vient de perdre

l'auteur de ses jours. La succes&ion paternelle le place inopiné-

ment en présence de deux dettes d'une égale importance, qu'il

lui est matériellement impossible d'acquitter à la fois. L'une de

ces dettes a été contractée vis-à-vis d' un fournisseur dont les

marchandises ont été livrées, ou d'un financier bienveillant qui

réellement a prêté la somme réclamée. Ce créancier se trouve

dans une telle situation que le remboursement lui est indispen-

sable. S'il vient à lui manquer, sa position sera compromise.

Sa faillite sera prononcée, tandis que le recouvrement de son

capital le sauvera. La seconde obligation à satisfaire est une

dette de jeu, une de ces dettes dites d'honneur dont le juge-

ment des mondains exige le paiement immédiat.

Que fera dans cette alternative l'héritier consciencieux?

Evidemment, il a le devoir de solder la première dette, dont

la cause est certaine et dont l'acquittement est de stricte justice.

Forcé de faire un choix, il laissera la seconde en souffrance

et méprisera l'opiiiion erronée des gens superficiels qui blâme-

ront sa résolution.

Si fâous examinons des faits d'un ordre plus> élevé, nous n'au-

rons pas de peine à donner aux problèmes qui se posent des

solutions légitimes.

Indignement outragé par un adversaire en courroux, l'appel-

. lerai-je en combat singulier pour laver dans le sang un affront

immérité ? Ou bien, s'il me provoque en duel, accepterai-je son

défi homicide ? La question ne sera pas malaisée à résoudre si

nous approfondissons la notion saine du devoir et de l'honneur.

La dignité de l'homme, répétons-le, consiste dans sa ressem-

blance, sa conformité constante avec le Dieu éternef qui lui a

donné l'être et ses lois. Dieu lui commande d'obéir aux pouvoirs

humains qui régissent la société, d'aimer sa patrie, de se sacri-
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fier pour ses frères. S'iJt s'agit de voler au combat -et de ddfihet

sk vie pour défendre ses concitoyens en repoussant leurs agres-

seurs, il ne peut hésiter, alors surtout qu'il est soldat, à tirer

l'épée et à répandre s'il le faut so^ propre sang on le sang de

1 ennemi.
, ^

Pareil sera son devoir lorsqu'il s'agira de sauver l'un de ses

semblables en péril. Mais, d'autre part, l'égoïsme, la vengeance,

le meurtre, le suicide lui sont rigoureusement interdits. Si'Jlà

faiblesse de caractère, l'aaiôur-propre exagéré, la crainte vul-

gaire du giieii dira-ton le poussent à se battre en duel, il viole

à la fois plusieurs des règles sacrées auxquelles 'il doit se sdu-

meltre.
^ --^h. . ,.^ J:^ .:,., ..;^.

'TXT *^** î r* t*f ^ f y ' ' f^ m' ^ s ^ <y f\^f^ '^

Dans ce cas de due?, cotilnïe'ëri mille "àufres circonstances de

la vie, celui qui sacrifie au préjugé ridicule, aux passionsplus ou

moins basses, à rènvre^ à la colère, au mépris du prochain, à la

vanité puérile, celui -là méconnaît les lois de sa nature, ses

devoirs d'homme et sa dignité morale.

L'honneur donc lui coiiimatide tout l'oppôsS de ce .que. le

monde attend de lui. Cela ne peut être rnis en dotite rorsqu'on

y réfléchit sérieusement. " '^

'

Et pourtant la maxime contraire est tellement enracinée^ ilans

les esprits que les plus fermes courages ont grande "pêîiïe à se

soustraire à l'empire de ce despote appelé Topinibn. '' "'"

'"i^

Quelle est au fond la cau^^e de cette manière d'apprécier la

question d'honneur? Sur quelle base repose la décision comr
mune? L'oubli de Dieu et du devoir réel, la déificatioQ diï^inbi

humain sont les principes de ces fausses conséquences»

L'orgueil enivré de lui-même entend briser tout ce qui lui

résiste. Il rencontre en son chemin un orgueil égal à lui-mêine,

il faut que l'un des deux soit écrasé. L'orgueil, pris comme
juge, trouve intolérable que l'un des deux antagonistes s'hu-

milie devant l'autre; il proclame le duel inévitable. Su toiis èl^

chacun réfléchissaient combien cette usurpation du droit indi-

viduel est insensée en présence de l'Eternel, le difl'érend s'ap-

planirait par des voies toutes différentes. Dii reste, l'événe-

ment après l'action meurtrière démontre à Tévrdence que le

préjugé, après avoir prévalu, se convainc iui-mêtne d'erreur.

Si le duel était une nécessité, la mort de l'un des combattants
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serait donc presque nécessaire. Qui veut la cause veut l'eflet.

Pourtant, lorsque l'un des duellistes succombe, le monde a

trop peu de larmes pour pleurer la catastrophe. Le vainqueur

n*est pas loin d'être regardé comme un coupable. On se félicite

de toutes parts quand les adversaires sont sortis sains et saufs

de la lutte... Il faudrait que le duel, dans son dénoûment, ne

fût qu'une sorte de jeu sans péril, tandis que, dans ses apprêts,

on le voulait aussi dangereux que possible. On veut tous les

moyens, on ne veut pas la fin. L'inconséquence est poussée

jusqu'à ses dernières limites, et l'opinion régnante démontre

ainsi elle-même à tous les yeux l'inanité, disons mieux, l'in-

sanité de ses décrets. La mort du duelliste est un grand mal-

heur. La préparer volontairement, la rendre probable et presque

certaine, est donc une faute ou un crime.

Voilà pourtant ce que l'on n'admet point. Gomment expli-

quer cette étrange aberration? Comment l'être intelligent peut-

il torturer sa raison jusqu'à déclarer indispensable l'adoption

d'un principe dont les conséquences lui font horreur?

Renions des prémisses dont nous repoussons les conclusions.

Soyons logiques et reconnaissons que l'homme ne peut s'ériger

en souverain arbitre de ses destinées. Idole au pied d'argile,

s'il n'est l'image du Dieu éternel, il se voue au néant pour

l'instant qui suivra la décomposition de son être.

En effet, s'il n'a pu se donner l'existence, s'il n'a pu la con-

server sous sa forme présente, il pourra bien moins encore

s'assurer l'immortalité. En se confinant dans son moi égoïste et

se substituant à Dieu, l'homme s'annihile bien loin de se

grandir. Il abdique sa dignité véritable et se ravale au rang

des produits éphémères de la chimie organique. Le roi' de la

nature devient son esclave déshonoré.

Arrière ces prétentions misérables! Acceptons nettement les

notions de la doctrine catholique, si glorieuses pour l'humanilé.

Laissons-là les sophismes pour admettre sans réticences les

déductions que ces notions entraînent. Agissons d'après nos

convictions : notre âme restera investie de sa dignité impéris-

sable et nous garderons l'honneur.
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HISTOIRE D'UN INCONNU (l)

II

M. l'Instituteur.

[Suite.)

A ces mots, M. Nicolas-Pancrace-Isidore Saitout, qui avait croisé

les bras selon son habitude, se redressa avec un air de satisfaction

visible.

— Eh bien! monsieur l'instituteur, poursuivit Mathurin, bien

s ûrvous avez lu le Syllabus?

— Moi? pas du tout.

— Vous en parlez pourtant comme si vous l'aviez lu!

— Je sais ce qu'il contient, cela me suffît; je n'ai pas de temps à

perdre à déchiffrer ce latin barbare et incompréhensible.

— Est-ce qu'on ne l'a pas traduit en français ?

— Si fait, mais cela n'en est pas moins ennuyeux; il suffit bien

d'en connaître deux ou trois articles pour juger du reste. J'en cau-

sais encore hier avec M. le docteur Tirsang; c'est à faire hausser

les épaules. Heureusement que la religion, la vraie religion du

Christ n'est pas responsable de pareilles aberrations, ajouta M. Sai-

tout d'un air goguenard qui indiquait assez qu'il ne se souciait pas

plus de la religion du Christ que de la lecture du Syllabus.

— Je voudrais pourtant bien connaître la chose, dit Mathurin.

— Voilà M. Tirsang! s'exclama Jacques. Croyez-vous qu'il ait lu

le Syllabus?

— C'est possible, dit M. Saitout un peu dépité. Vous pouvez le

lui demander; je ne puis avoir le plaisir de causer plus longtemps

avec vous, car M. le maire m'attend pour la rédaction du procès-

verbal de la dernière séance du conseil municipal. Au revoir, mes-

sieurs.

— A l'avantage de vous revoir, monsieur l'instituteur.

III

M. le docteur Tirsang.

— Tiens, sais-tu, Jacques? dit Mathurin, lorsque M. Saitout fut

parti, je commence à croire que tous ces gens qui crient contre le

(1) Reproduction interc'ite. Voir le numéro précédent.
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Syllabus et qui nous font de ^e monstre un portrait si terrible, ne

l'ont jamais ni lu ni vu.

— Ici, c'est possible, Mathurin; mais les messieurs de Paris qui

écrivent dans les journaux et qui sont des savants, ceux-là, bien

sûr ils le connaissent, et s'ils eu parlent comme ils font, c'est

qu'ils y voient uue effrayante machine de guerre contre la société

et la civilisation. Nous allons parler de ça à M. Tirsang, qui a fait

ses études à Paris, et qui est un malin, celui-là, plus fort (jue

M. Saiîout, qui n'en sait peut-être pas tant que le dit son nom^ _,

— Ah! le voilà qui entre chez le père Lajoie. Il paraît q_u'il ne

va trop bien, le père Lajoie, et qu'il n'a guère envie de rire à

l'heure qu'il est, lui qui était le boute-en-train de toutes les parties.

— En voilà un, ajouta Jacques, qui ne portait pas la tristesse

avec lui et qui était bien nommû!. Quanti, il était chez M. Poussa-

boire, en déclaquaic-il contre le Piipe,, et contre les évoques et

contre hs curés, et contre les moines et les moinessesl Et il nous

faisait rire, qu'on était obligé de se tenir les côtes. Quel bon vi-

vant !

— Moi, dit Malhurin, je n'aimais pas beaucoup ses manières, et

m'est avis qu'il allait un peu trop loin dans ses plaisanteries, sur-

tout devant les enfants et les jeunes filles.

— Bah ! bah! il ne faut pas être trop délicat. 'Je dis que le père

Lajoie était un bon vivant, un bon enfant, qui aurait fait rire un

tas de cailloux, et qui savait boire et manger comme pas un,

— Ça, c'est vrai; aussi avait-il un ventre! et une figure enlu-

minée! Il n'est pas étonnant qu'il soit tomb^ en attaque av§c un

pareil régime. Tant qu'on est jeune, ça va; mais avec stjs ^gixanie-

cinq ans bien sonaé?, il aurait dû se retenir un peu.

— Bah ! courte et bonne, disait-il, et après moi ia.ffln,diî monde.

— Hum! la fin du monde,.,, c'est que quand on est mort, to^J;

n'est pas fini.

— Ah! ça, c'est ce qu'on ne sait pas. Le père Lajoie ne s'en in-

quiétait guère. Quand on est mort, tout est mort, disait-il en ava-

lant soQ verre de vin, et il riait d'un si bon (^œur, après avoir fait'

claquer sa langue, qu'on voyait bien que les sermons de iVI. le curé

ne lui faisaient pas beaucoup d'impression.

— Pourtant... '
, ; ,..- •. ^;.

— Pourtant, Mathurin, c'est comme ça. Que veux-tu? il n'»était

pas superstitieux.

— On dit pourtant, Jacques, qu'il a fait demander M. le curé,

— Vrai ?

— J'en suis sûr.
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— Ça m'étonne.

— C'est comme ça, je t'en réponds, et ce matin j'ai vu M. le

cui-é qui sortait de chez lui.

— Voilà du nouveau !

— Tiens, voici M. Tirsang qui sort ; il doit le savoir, nous al-

lons le lui demander... Bonjour, monsieur Tirsang. Eh bien! ce

pauvre père Lajoie, comment va-t-il?

— Tout doucement, tout doucement.

— Est-ce qu'il n'en reviendra pas, monsieur Tirsang ?

— Oh ! nous n'en sommes pas encore là, et j'espère bien qu'il

s'en tirera.

— Pourtant, M. le curé y est allé ce matin.

— Oui, on vient de me le dire ; mais j'ai bien recommandé qu'on

ne le fasse pas revenir. Quel besoin a-t-on de troubler ce brave

père Lajoie, qui va he croire à ses derniers moments, si le curé re-

vient?

— Il l'avait demandé lui-même, h ce qu'il paraît.
'— Oui, dans un moment de peur. Mais je viens de le rassurer.

Je lui ai remonté le moral. Que diable! père Lajoie, lui ai-je dit,

on ne s'en va pas comme cela. 11 y a encore du vin dans les caves

et de bons morceaux chez le boucher, et vous en avez pour plus de

vingt ans à faire rire les amis. Allons, allons, p?.s de décourage-

ment, et vive lajoie, la table et le bon vin! Ça l'a fait rire, et il se

trouve bien mieux. Je vous assure que si M. le curé se présentait

maintenant, il serait mal reçu. J'aime à remonter ainsi le moral. Le
moral, voyez-vous, c'est la moitié de la médecine,

— Nous savons, monsieur Tirsang, que vous êtes un habile méde-

cin, et que vous savez bien autre chose encore que la médecine, dit

Mathurin. et voilà pourquoi nous voudrions bien, puisque nous

avons l'avantage et l'honneur de vous voir, vous demander un petit

renseignement sur une chose qui nous tourmente terriblement à

cette heure.

— Parlez, mes amis, sije puis vous être utile ea quelque chose..;

— Oh ! ça vous sera bien facile, à vous qui recevez un grand jour-

nal de Paris, et encore un tas de livres dont je ne pourrais jamais

retenir les noms,

— Que voulez-vous donc dire, Mathurin?

— Voici, monsieur Tirsang.

Mathurin se recueillit un moment, avant de dire au docteur de

quoi il s'agissait.

M. Tirsang n'était pourtant pas un homme à intimider les braves

gens qai causaient avec lui. C'était un homme d'une trentaine
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d'années, à la figure joviale et ouverte, et qui, pour augmenter sa

clientèle, travaillait à se rendre populaire. Il savait donner une poi-

gnée de main par-ci, un coup de chapeau par-là, distribuer agréa-

blement des sourires de protection ou d'amitié, appeler à propos les

gens par leurs petits noms, enfin, user de toutes les petites roueries

qui font dire d'un homme élevé un peu au-dessus de la condition

commune :

— C'est un bon enfant, il n'est pas fier.

Cependant, c'était un Monsieur, et un Monsieur qu'on ne voyait

que rarement, — le moins souvent possible chez soi, — et qui pas-

sait pour yn savant de première force, parce que, plus d'une fois,

les médecins de la ville l'avaient fait appeler en consultation et

qu'il avait guéri, dès la première année de son insSalktion à F...,

deux des gros bonnets du pays qui passaient pour désespérés.

Quand on allait le consulter chez lui, on le voyait entouré de car-

tes de géographie, de livres de toutes sortes, de journaux et de

revues, ou bien il vous recevait dans un petit laboratoire attenant

à son cabinet, oii l'on ne voyait que creusets, cornues et instru-

ments en verre affectant les formes les plus diverses et les plus

bizarres, éprouvcttes, tubes droits, tubes recourbés, chalumeaux,

etc., etc.

Il se prodiguait peu au dehors, afin de produire une plus vive im-

presion, lorsqu'il paraissait.

Il n'était pas encore marié, mais on remarquait qu'il fréquentait

un peu plus souvent la maison de M. le maire que celle des autres,

quoique M. le maire se portât admirablement bien. Il n'y avait sans

doute rien d'étonnant à ce queM. le docteur Tirsang rendît souvent

visite au premier magistrat de la localité; mais ce premier magis-

tral avait une fille en âge de se marier, et qui devait être une riche

héritière. De là les coups de langue, sans malveillance, d'ailleurs,

car si l'on trouvait que M. Tirsang ne choisissait pas mal, on esti-

mait aussi que la demoiselle de M. le maire ne ferait pas un sot ma-

riage en épousant un homme aussi science et aussi aimable que

M. Tirsang.

S'il y avait quelque chose de fondé dans les propos des commères

du village, il faut dire aussi que les vues de M. Tirsang étaient

exposées à rencontrer quelques obstacles.

M. le maire de F*"'* était un honnête homme dans la bonne

acception du mot, respectant la religion, aimant à répéter qu'il en

faut pour le -peuple et un peu pour les femmes, se tenant en excel-

lents termes avec M. le curé, toujours disposé à lui accorder ce

qu'il demandait soit pour son église, soit pour son presbytère, mais
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subissant aussi, à son insu, l'influence de M. Saitout, l'insliluteup,

qui insinuait de temps en temps que M. le curé demandait bien

souvent des embellissements pour son église et des réparations

pour son presbytère, tandis que la maison d'école était dans un assez

triste état.

Donc, du côté de M. le maire, M. Tirsang, s'il avait quelques

prétentions à la main de la riche héritière, ne devait pas trouver

trop de difficultés. Mais le chemin n'était pas aussi uni du côté de

la mère de la jeune fille et de la jeune fille elle-même. M"^ la mai-

resse, comme on l'appelait dans le pays, était une bonne chrétienne,

à qui quelques mots lancés par le jeune médecin avaient déplu et

qui n'avait pas craint de les relever assez vivement, et Mademoi-

selle venait de sortir du couvent de la ville voisine, oiî elle n'avait

certainement pas appris à tenir en trop grande estime les libres

penseurs.

La religion bien connue et hautement pratiquée de M"" la mai-

rcsse, — avec les œuvres de charité qu'elle commande, — tenait en

bride M. l'instituteur, qui n'aurait pas voulu encourir la disgrâce

delà puissante dame ; elle en imposait à M. le docteur, qui avait

sans doute envie de conquérir ses bonnes grâces, et cela venait en

aide au curé qui, sans cela, se serait trouvé en butte à toutes les

attaques des fortes têtes de sa paroisse, et obligé de soutenir, sans

espoir de'succès, cette lutte sourde, perfide, acharnée qui entrave

les plus généreux efforts du zèle et de la charité dans les com-
munes dont les principales autorités sont hostiles à la religion.

Pour en revenir à Mathurin, lorsqu'il eut bien ruminé son affaire

pour l'exposer au docteur qui commençiità donner des signes d'im-

patience en le voyant sans parole, il s'exprima ainsi :

— Voyez-vous, monsieur Tirsang, c'est une singulière aventure

qui nous arrive. Nous venions, Jacques et moi, d'achever la rentrée

de nos récoltes, et comme le temps est beau et qu'il fait encore

jour, en deux bons vieux amis, nous nous sommes mis à deviser à

notre porte. J'étais bien tranquille et bien content d'avoir pu tout

rentrer par un temps bien sec, et j'allais proposer à mon ami Jac-

ques de venir boire un coup de cidre, lorsqu'il m'a tout retourné

avec sa mine de carême et m'a effrayé en me parlant d'un monstre

qui, à ce qu'il paraît, fait en ce moment-ci des ravages terribles,

des ravages à faire frémir les plus courageux.

— De quel monstre s'agit-il donc, Mathurin? dit le docteur.

:— Oh ! un monstre horrible, féroce, et qui menace la société de

tous les malheurs.

—
• Monstrum immane, ingens,,.
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— Vous dites, M. Tirsang?

— Ah! c'est vrai, j'oubliais que vous ne savez pas le latin, — ce

n'est pas un crime, — et vos paroles m'avaient rappelé un vers de

Virgile que j'allais citer machinalement.

Virgile? fit Mathurin, connais pas.

— C'était un poëte romain, dont on nous a assez ennuyés au col-

lège; mais, enfin, il avait du bon.

— Un poêle romain, dites-vous, monsieur Tirsang? interrompit

Jacques. Croyez-vous qu'il a connu Gatilina?

— Ah ça, reprit le docteur, qu'est-ce que vous venez me parler

de Gatilina? Où avez-vous vu ce nom-là, Jacques? Je ne savais pas

que vous aviez étudié l'histoire romaine.

— C'est Baptiste, — vous savez, l'ouvrier de l'usine, le neveu

du père Lajoie, — qui nous a parlé de lui tout à l'heure, et qui

nous a dit que Gatilina est aux portes de Rome.

— Ha! ha! ha! la plaisanterie est bonne, par exemple. Qu'est-ce

que Gatilina vient faire ici, et qu'est-ce donc que Mathurin veut

me dire avec son monstre? Est-ce que vous avez l'esprit troublé,

mesamis? Quelques douches d'eau froide, une bonne purgation, et...

— Monsieur Tirsang, dit Mathurin, il ne s'agit pas de purgation,

ni d'eau froide, ni de Gatilina, ni de Virgile, il s'agit d'un monstre

bien vivant et bien effrayant, qu'ils appellent un Syllabus.

— Ah! parlez donc, mes amis, et je vous comprendrai. Oui, Bap-

tiste avait raison de dire que Gatilina est aux portes de Rome, —
ne nous inquiétons pas de savoir s'ils se sont connus, Virgile et

lui, c'est possible; — Gatilina est aux portes de Rome, c'est-à-dire

qu'un grand danger nous menace, et que le Pape, avec la machine

de guerre qu'il vient de lancer, pourrait bien amener des boule-

versements, dont il ne serait pas le dernier à souffrir.

— Las! Mathurin, ût Jacques, tu vois qae M. Tirsang est du

même avis que les autres.

~ Je ne dis pas non, et je crois bien que M. Tirsang a de

bonnes raisons pour cela. Aussi je suis sûr que lui, au moins,

pourra nous renseigner sur ce que nous désirons tant savoir. Nous

voudrions donc, monsieur le docteur, savoir ce qu'il y a dans ce

fameux Syllabus.

— Ce qu'il y a? des abominations, des blasphèmes contre la li-

berté, contre la civilisation, le retour aux ténèbres du moyen-âge,

la dîme, hi corvée, tous les abus de l'ancien régime, la suppression

de tous les progrès, l'esclavage et l'abrutissement.

— C'est effrayant! dirent ensemble Jacques et Mathurin. Mais,
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poursuivit Mathurln, est-il bien sûr que tout ça se trouve dans le

Syllabus?

— Il n'y a pas le moindre doute.

— Vous l'avez lu, vous, monsieur Tirsang?

— Cerliiinement, je l'ai lu, du moins j'en connais les passages

principaux que mon journal, la Républir^ue française, a reproduits

plus d'une l'oie.

— Comment, vous ne l'avez pas lu tout entier?

— Ce serait bien inutile.

— Vous avez lu ces passages en latin, n'est-ce pas, vous qui le

comprcnf'z ?

— Ah bien ! oui, qui est-ce qui pourrait comprendra uu pareil

latin? du latin de cuisine, pire que le latin d'un apothicaire.

— ^]ais alors, si l'on ne peut pas le comprendre...

— On en comprend assez pour savoir qu'en penser.

— C'est égal, je voudrais voir ]^. chose de près, me rendre

compte par moi-même. Vou.3 n'avez donc pas' ça c'dez vous ?

— Non, certes, non.

— Où pourrions-nous done le trouver?

— Ah ! ma foi, mes amis, je ne crois pas qu'il se trouve ici ail-

leurs que chez M. le ciiré.

— Croyez-vous qu'il nous le laissera lire?

— Parfaitement; il m'a oilert pl«si€Ui?$ fois <lo le l\^e et de cw-
sonner ensemble là-desus, car il est hardi, l'abbé, et malin par^

dessus le marché; mais vous comprenez que j'ai d'autres abats à

fouetter... Tenez, le voipi ciui arrive a^u j)pwt de la rue. Sq.ns douta

il vient pour faire une visite au père Lajoie. Mais oui, le voici qui

entre chez mon malade. Vous allez voir qu'il n'y restera pas long-

temps. Altendez un peu, vous ne tarderez pas 4 le Voir sortir, et

vous pourrez lui demander en même temps des nouvelles du père

Lajoie et du SyllabnsL.. Au revoir, mes amis, j'ai deux ou trois

rcaïad'^s qui m'iUlendént"S'i''auiro bout du village,' il ne faut pas ies

impatienter. •
'

— Au revoir, monsieur Tirsang, et à l'honneur, dit Malhuria.

•^ Au revoir, monsieur Tir,sang, et pardon de vous avoir retenu,

dit Jacques.

— Du tout, du touî, mes amis; j'ai é:é heureux de causer un
inbtMut avec vous. Au revoir.

Et }J. le docteur Tirsarg s'éloigna,

i/^a sui{^ ail frQrJv'M ni^mé'O.)
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REVUE DES LIVRES

Le Syllabus pontifical, ou réfatalion des erreurs qai y sont con-

damnées, par M. l'abbé Léonard Falconi, traduit de l'iliilien par

E.-J. Materne, curé de Flostoy ; in-12 de vi-360 page?; P.iris,

1876, chez Victor Palmé, rue de Grenelle, 25, et Bruxelles, chez

G. Lebrocquy, place de Louvain, 3.

Le bruit que fait toute la presse libre-penseuse et révolution-

naire sur le grand acte accompli par Pie IX le 8 décembre 1864,

toutes les sottises et les calomnies qu'elle débite à propos du

Syllabus, sottises et calomnies qui montrent autant d'ignorance

que de méchanceté, prouvent à quel point il importe de con-

naître ce document pontifical dans son texte et avec les quelques

explications qui en rendent l'intelligence plus facile. On accuse

sans avoir lu, on répète ce qu'on entend dire autour de soi, et il

se fait une opinion qui regarde le Syllabus comme un acte digne

du moyen-âge, contraire à toute liberté et à tout progrès, dont,

au contraire il débarrasse la voie et favorise le mouvement.

Le livre dont M. l'abbé Materne vient de donner la traduc-

tion vient donc fort à propos. Quant à son mérite, il nous suf-

fira pour le faire apprécier, de reproduire ici le jugement qu'en

a porté l'un des organes les plus justement autorisés de la

presse catholique. « Chacune des erreurs condamnées par le

Syllabus pontifical^ dit la Civîltâ cattolica^ est réfutée dans ce

livre, mais réfutée d'une manière qui est à la portée de toutes

les intelligences. Les savants en seront satisfaits, car il n'y

manque ni la science théologique, ni l'érudition ecclésiastique

nécessaires en cette matière. Cette éruditiou n'y est pas pro-

diguée pour la pompe, mais elle y est mise au service de la

vérité et avec la plus grande modération. D'un autre côté, elle

ne sera ni superflue ni fatigante pour ceux qui ne sont pas

érudits. En outre,- ceux-ci trouveront ce livre d'un style facile,

clair dans les idées, bien coordonné dans ses développements ;

et ce qui n'est pas un mince avantage, il est court autant qu'il

peut l'être sans nuire à l'instruction qui devait s'y trouver.

Nous voudrions donc voir cet ouvrage entre les mains de toutes

les classes de personnes, et surtout de la jeunesse studieuse,
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qui en retirera un grand profit pour se prémunir contre les

sopliisnies des mécréants, auxquels elle est tous les jours

exposée. »

Le programme radical, par D. Jaubert; in-8 de 90 p?ges; Paris,

1876, chez Pion et C\

L'auteur de cette brochure, M. Dominique Jaubert, qui a été

activement mêlé aux luttes électorales du mois de janvier et de

février 1S76, expose en termes saisissants le but que poursui-

vent les révolutionnaires et la tactique qu'ils ont adoptée pour

l'atteindre à bref délai. Bien que le sujet paraisse épuisé, il a

su l'exposer dans un jour entièrement nouveau. Il est impos-

sible, lorsqu'on a lu ces quelques pages, où l'exactitude le dis-

pute à la concision, de se défendre d'une impression profonde.

C'est comme un voile qui se déchire. On voit ce que l'on devi-

nait. On comprend ce que l'on sentait vaguement. En un mot,

il est du devoir de tout homme qui s'intéresse aux destinées de

la France, qui veut se rendre compte du lendemain qui l'at-

tend, de lire et de méditer cet ouvrage.

Nous donnerons une idée de la façon dont l'auteur procède,

en reproduisant les deux pages où il s'occupe de la séparation

de l'Eglise et de l'Etat, l'un des articles du programme radical :

Bien qu'au point de vue théorique il ne soit pas exact de soutenir

que l'État ne doive pas proléger l'Église ; car, en détinilive, l'État

protège toutes les grandes institutions existant dans son sein, il

protège la magistrature, le barreau, les médecins, les compagnies

financières ; on se demande pourquoi il refuserait à l'Église l'appui

dont elîje aurait besoin pour la défense de ses droits.

Mais cette réserve faite, disons qu'après tout, en fait, les catho-

liques accepteraient très- bien de n'être pas protégés; seulement ce

n'est pas de cela qu'il s'agit, et cette troisième formule est menteuse

comme les autres; ce que l'on veut, en effet, c'est spolier et oppri-

mer rÉghse.

Quelle doit être, en effet, d'après les radicaux, la première con-

séquence de la séparation de l'Église et de l'Etat ? C'est la suppres-

sion du budjet des cultes.

Or, le budjet des cultes n'est autre chose qu'une rente servie au
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clergé, en échange des biens qui lui appartenaient et qui ont été

saisis par la nation en 1790; le supprimer, c'est donc voler pure-

ment et simplement l'Ej^lise, tout comme on volerait les particuliers

si demain le gcnivernement refusait de payer les arrérages des divers

emprunts publics.

Mais après avoir dépouillé l'Eglise, lui donnera-t-on du moins la

faculté d'acquérir dos propriétés qui, dans un avenir donné, lui

permettent dé se suffire ? Pas le moins du monde; la seule idée du

rétablissement des biens de mainmorte exaspère les révolution-

naires.

D'autre part, on prétpni réserver aux bureaux de bienfaisance le

droit de faire des quêtes à domicile; cette dernière ressource serait

donc encore enlevée aux prêtres.

Ainsi, on supprimerait le traitement au clergé, on interdirait aux

églises le droit d'acquérir, or leur défendrait de quêter; n'est-il pas

évident qu'on se trouve en présence d'un plan concerté pour faire

périr le catholicisme par la famine ?

Mais ce n'est pas encore assez : en vertu de ce même principe de

la séparation de l'Eglise et de l'Etat, l'exemption du service mili-

taire, accordée actuellement aux ecclésiastiques, sera supprimée
;

ils devront passer trois ou cinq ans sous les drapeaux, et jusqu'à

l'âge de quarante ans, les vicaires et les curés devront toutes les

années quitter leurs paroisses pour alleç assister aux manœuvres et

aux exercices de la réserve et de l'armée territoriale.

Puis, pour couronner ce chef-d'œuvre de justice et de bon sens,

toutes les manifestations extérieures du culte seront interdites; on

pourra proférer en plein jour, jeter aux oreilles des jeunes filles les

blasphèmes les plus orduriers, mais on ne pourra plus chauter dans

les rues les louanges de Dieu, et la police empêchera les proces-

sions.

Cette tyrannie nous suivra jusque dans' la tombe, et saiîs s'arrê-

ter aux protestations indignées des familles, on étendra pêle-mêle

dans la même fosse les libres-penseurs et les catholiques.

Les cloches elles-mêmes seront réduites au silence et ne pourront

plus annoncer au loin nos craintes ou nos espérances, nos joies ou

nos douleurs, et porter à Dieu nos cris d'alarme ou nos actions de

grâce.

Enfin, toujours au nom de la liberté, on supprimera les ordres

religieux et l'on expulsera du territoire tous les hommes et toutes

les femmes qui ont commis le crime de se vouer à l'éducation de la
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jeunesse ou au soulagement de toutes les misères morales et phy-

siques de l'humanité.

Et cela se comprend, car leur altitude est essentiellement antira-

dicale et antidémocratique. Pour soulager les malheureux, ils don-

nent tout ce qu'ils possèdent, et quand il n'ont plus rien, ils se don-

nent eux-mêmes.

Une pareille conduite n'est-elle pas une critique sanglante de celle

des meneurs révolutionnaires qui font métier d'exploiter la misère

du pauvre pour s'enrichir et s'élever ?

Ainsi, spoliation et persécution, voilà, en définitive, ce qui se

cache sous cette fameuse formule de la séparation de l'Eglise et de

l'Etat.

On ne saurait mieux mettre en relief le plan poursuivi par la

libre-pensée radicale.

La première aux radicaux, par un laïque; in-32 de 64 pages;

Paris, 1876, chez A. Normand, rue des Saints-Pères, II, et chez

tous les libraires; — prix : 23 centimes.

Cette brochure est la,première d'une série d'autres qui doi-

vent paraître et qui forment une collection sous le titre de Bi-

bliothèque populaire et sociale à 25 centimes. C'est un com-

mencement qui promet; nous ne saurions qu'encourager ces

publications qui portent le contre-poison là où la propagande

impie fait tant de ravages. 'L^ première aux radicaux s'occupe

de l'acte inique,— dont les Annales catholiques rendent compte

en ce moment, — par lequel le conseil municipal de Paris are-

tranché pour plus de 80,000 fr. de subventions aux étabUsse-

ments les plus charitables et les plus justement populaires.

Pour dégoûter du radicalisme, il suffit de le montrer ainsi, tel

qu'il est en réalité, malgré les plus pompeuses et les plus so-

nores paroles. Nous souhaitons la bienvenue à la Bibliothèque

populaire ej; nous en félicitons les promoteurs.

Les Osiensions en Limousin, Etudes historiques sur ces solennités

locales, par Pierre-René Maublanc, curé du Sacré-Cœur à Limoges;

in-32 de xxiv-124 pages; Limoges, chez lu V* H. Du Courtieux;
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— prix : 60 centimes, au profit de Téglise du Sacré-Cœur de

Limoges.

Les AiDiales catholiques ont publié récemment un court

récit de la fête des Ostensions à Limoges. Un curé de Limoges,

dont nos lecteurs connaissent déjà le zèle infatigable, vient

d'écrire, sur ces ostensions un petit livre qui se recommande,

non moins pnr l'intérêt du récit et desfaitspeuconnusquiy sont

rapportés, que par le but auquel il s'applique. La France catho-

lique est riche ainsi en traditions vénérables; tout son sol, on

peut le 'dire, est couvert de souvenirs chrétiens; le christia-

nisme a imprégné cette terre sacrée, où battent les cœurs les

plus généreux. M. l'abbé Maublanc nous fait connaître une page

de cette admirable histoire qu'un vieux chroniqueur a si bien

résumée en ces quatre mots : Gesta Dei per Francos. Nous le

remercions de nous avoir envoyé son intéressante brochure, et

nous engageons nos lecteurs à se la procurer.

Vie de M. Mollevaut, prêtre de Sainl-Sulpice, ancien supérieur

de la Solitude, par un prêtre de Saint-Salpice ; in-1 2 de x-474 pages ;

Paris, 1875, chez LecofFre fils et C%

Nous ne voulons pas tarder plus longtemps à signaler à l'at-

tention du clergé une biographie qui offrira aussi beaucoup

d'intérêt aux lecteurs laïques, et dont les historiens eux-mêmes

pourront tirer profit. Ecrit et composé avec le soin scrupuleux

et l'exactitude qui distinguent tous les livres qui sortent des

plumes sulpicienncs, celui-ci retrace l'une des vies les plus

accidentées d'abord, les plus calmes ensuite de l'un des plus

remarquables de ces vénérables prêtres qui sont l'honneur et

h force de la Congrégation dé Saint-Sulpice. Mais nous ne

voulons que signaler le livre : il est de ceux qui méritent une

étude spéciale; nous y reviendrons, et, nous l'espérons, pro-

chainement.
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L'Epée de Chaiies-Quinf^T^ar Félix de Servan ; ia-12 de 266 pages
;

Paris, 18'i6, chez G. Dillet, rue de Sèvres, 15; — prix : 2 francs.

Nouvelle historique d'une agréable lecture et empreinte d'un

sentiment patriotique qui fera la meilleure impression sur les

jeunes lecteurs. L'auteur continue ainsi avec bonheur la série

des nouvelles historiques qu'il a commencée avec le Sire de

Coucy ou la commune de Laon. Dans YEpée de Cka?'les-Quint,

le récit se place à l'époque de l'invasion de la France par le

puissant empereur, invasion qui se termina pour lui d'une façon

si désastreuse.

Honnêtes facéties et menus ;)ro/9os recueillis et mis en ordre par

G. de Cadoudal ; in-12 de 260 pages ; Paris, 1876, chez Victor

Sarlit, rue de Tournon, 25. — Prix : 1 fr. 50 cent.

L'arc ne peut pas toujours être bandé ; c'est ce qu'a pensé

M. de Cadoudal en rangeant, pour la distraction des jeunes

lecteurs, les honnêtes facéties, menus propos et anecdotes sous

ces différents titres : Artistes et gens de lettres ; à l'Audience ;

réparties ; Voleurs et volés ; Duels singuliers, Aneries et calem-

bours ; distractions et naïvetés ; Avares; Enfants; Employés et

fonctionnaires; Troupiers; etc., etc. L'éditeur y a ajouté de

nombreuses gravures qui plairont comme le reste. Tout cela est

véritablement honnête, souvent très-spirituel ; des lecteurs plus

âgés que ceux à qui le livre est plus spécialement destiné, se

surprendront à y lire des pages entières quand ils ne Fauront

ouvert que pour le feuilleter. Il prouvera à tous qu'il n'est pas

nécessaire d'aller jusqu'à la gravelure et aux propos risqués,

pour exciter un rire de bon aloi.

J, Chatntrel,
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NOUS RAPPELLONS
que les Annales catholiques vont recevoir, à partir du
1" juillet, des améliorations qui forceront d'en élever

légèrement le prix d'abonnement. ]Xéanmoins, afin de

donner le temps d'apprécier ces améliorations, les prix

actuels (1â fr. par an pour la France, 7 fr. pour six mois,

4 fr. pour trois mois), seront maintenus pendant un an
pour tous les abonnés aux ÂJinales aujourd'hui inscrits,

et pour tous ceux qui prendront un abonnement, méiTie

de trois mois, avant le V juillet prochain.

Les abonnements remontent au 1" du mois où ils sont

pris, quand rien n'indique qu'on veut les faire remonter

plus haut.

L'adminjstration des Annales catholiques ne dispose

plus que d'un petit nombre d'exemplaires des Sanctuaires

illustrés de la sainte Vierge, qu'elle peut encore livrer

aux abonnés des Annales pour 12 francs au lieu de 18,

rendus franco à domicile; les nouveaux abonnés qui en-

voient 1 5 francs ont droit à un abonnement de trois mois

aux Annales catholiques.

S'adresser à M. Chaktrel, rue de Vaugirard, 371, à

Paris.

Le Directeur-Gérant ; J. Chântrel.

Paris. — E. DE SOYE et FiLS, imprimeurs, place du Panthéon, 3.
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REVUE GENERALE.

La moitié de l'année 1876 est écoulée. Pendant ces six mois,

ks événements religieux se sont multipliés coQime les événe-

ments politiques, et, de plus en plus, il est devenu visible que

les seconds se compliquent presque toujours de questions reli-

gieuses, de sorte qu'il est bien difficile de comprendre la marche

de l'humanité si l'on veut en faire abstraction, de sorte aussi

qu'il est à peu près impossible de s'occuper des questions reli-

gieuses sans entrer dans le domaine de la politique.

il y a de la théologie au fond de tout. En pourrait-il être

autrement, lorsque c'est Dieu qui dirige tous les événements

en vue du salut des élus et de sa propre gloire : propîer ma-

gnarn gloriam suam^ propler nostram salutem ?

Un coup d'œil rapide jeté sur îe monde le prouve surabon-

damment.

Tout le monde chrétien n'est-il pas aujourd'hui agité par la

question leligieuse?

En France, il s'agit de savoir si la république sera chrétienne

eu si elle ne le sera pas, et nous voyons une trop grande partie

des républicains faire de cette façon de gouvernement une

forme essentieileuient hostile à la religion. Cette hostilité S3

retrouve partout, dans les questions de budget comme dans les

questions d'enseignement: on n'entend parler que de h sépara-

tion de l'Eglise et de l'État, de la suprématie de la science sur

la révélation, de la ruine de la religion par la science, de la

supression du budget des cultes, etc. La question se présente

même à propos des élections. D'un côté on a juré haine au

catholicisme; de l'autre, on combat pour sauver cette religion

qui a fait la civilisation et la grandeur du pays. L'athéisme et

le matérialisme veulent s'emparer de la société; ils veulent

confisquer la liberté de conscience au profit de ce qu'ils app
T. II. —24 JUIN 1876. 25
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lent l'État; l'État, dont ils prétendent bien que leurs adeptes

deviendront les maîtres.

La lutte qui existe en France existe partout : en Angleterre,

où le fanatisme protestant se réveille à la vue des progrès faits

par le catholicisme h la faveur de la liberté religieuse ; en Bel-

gique, où les libéraux, battus dans les élections, se vengent par

des émeutes et essayent de renverser parla force un ministère

dont les intentions, au moins, sont catholiques, qui a pour lui

la majorité du pays; en Hollande, où une loi sur l'enseigne-

ment vient de restreindre la liberté de l'enseignement catho-

lique; en Espagne, où le parlement vient de voter un article

constitutionnel contraire à l'unité religieuse; en Suisse, où le

vieux-catholicisme, uni au protestantisme, continue de persé-

cuter le clergé catholique et d'enlever à nos frères leurs églises

et le libre exercice de leur culte ; en Autriche, où le libéralisme

ïi'est arrêté dans ses projets que par les sentiments religieux

du souverain ; en Allemagne, où la lutte contre le catholicisme

a pris les plus grandes proportions et pris le nom, — qui est

une véritable antiphrase,— de lutte civilisatrice, Kulturkampf;

en Russie, d'où nous arrivent chaque mois des nouvelles d'une

persécution sanglante; aux Etats-Unis, où l'on commence à

menacer la liberté de l'enseignement; dans les républiques

espagnoles de l'Amérique, presque toutes placées sous la domi-

nation du libéralisme maçonnique.

En même temps, la lutte séculaire du christianisme contre

l'islamisme prend un caractère qui présage de prochaines cata-

strophes. Les sanglantes tragédies qui viennent d'éclater dans

l'empire Ottoman, le massacre de deux consuls à Salonique,la

déposition du sultan Abdul-Aziz ('29 mai), remplacé par Mou-

rad, le fils d'Abdul-Medjid, le suicide du sultan déposé, l'as-

sassinat de deux ministres en plein conseil, des [insurrections

que la Porte ne peut dompter, une banqueroute imminente,

tout indique que les Turcs, qui ne sont que campés en Europe,

comme on l'a dit, pourraient bien, avant qu'il soit longtemps,

lever leur camp et repasser en Asie; mais en même temps que

le mahométisme recule de notre côté, il continue ses progrès

en Asie, où il compte des centaines de millions de sectateurs

dans l'Inde et en Chine, et il pénètre en Afrique, chez les
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peuplades les plus barbares, où les missionnaires le rencontrent

partout. Et l'islamisme, qui expire en Europe, y reste l'une

des causes de l'antagonisme entre la Pmssie, qui se donne

comme la protectrice des chrétiens, et l'Angleterre, qui est, de

son aveu, et par ses possessions de l'Inde, la première puissance

musulmane du monde.

Nous avons omis l'Italie dans notre énumération. C'est là

que se trpuve le centre de l'Eglise catholique, le siège du

Pontife suprême de la religion. Qui ne sent que c'est là

aussi que se dirigent tous les coups de l'impiété? On a dit bien

souvent que la Papauté est la clef de voûte de l'édifice euro-

péen; l'on peut dire qu'elle est la clef de voûte de la société

humaine *tout entière, car c'est bien autour d'elle que s'agitent

toutes les questions politiques et, religieuses, c'est d'après la

condition dans laquelle elle se trouve qu'on peut juger de la

situation générale. Il ne saurait en être autrement, puisque le

Pape est le Vicaire de Jésus-Christ, qui est le Maître du monde,

qu'on le veuille ou qu't)n ne le veuille pas, et qui est pour les

peuples comme pour les individus, ce signe de contradiction

posé pour la résurrection ou pour la ruine : Positus est hic in

ruinam et in resurrectionem tnultorum in Israël, et in siqnum
cui contradicetur.

La science, l'art, la littérature gravitent aussi autour de

ce centre intellectuel et moral de l'humanité : la science, qui est

la recherche de la vérité, s'agrandit lorsqu'elle se sert de la foi

pour flambeau, mais c'est un flambeau qu'elle refuse trop sou-

vent de suivre; l'art, qui est l'expression du beau par excel-

lence, ne sait plus exprimer que le joli, le sensuel ou le laid»

lorsqu'il s'éloigne de Jésus-Christ; la littérature déchoit, parce

que le sublime n'est pas dans le faux, parce qu'elle ne peut

plus élever les âmes et ennoblir les cœurs, lorsqu'elle s'éloigne

des sources vives et pures de la vérité religieuse. Sur ce terrain

de la science, de l'art et de la littérature, la lutte existe partout,

commue sur le terrain politique et social.

Il n'y a ici qu'un coup d'oeil jeté sur le monde : il suflit;

comme nous le disions en commençant, pour donner une idée

de la grandeur, de l'importance, de l'immensité de cette lutte

qui prend, à chaque siècle, de plus vastes proportions, et qui
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amènera, nous l'espt^rons, un plus éclatant triomphe de l'Eglise

de Jésus-Christ. C'est, en même temps, le programme tracé

des Annales catholiques, programme que nous allons pouvoir

enfin remplir dans toute son étendue, soutenu de la bénédictioiî

du Souverain Pontife, de la bénédiction d'un grand nombre
de nos vénérables Evêqùes, et du sympathique concours de nos

Abonnés.

J. Chantrel.

LE IG JUIN A ROME

L'anniversaire de l'exaltation de Pie IX au souverain Ponti--

ficat a été célébré partout avec un grand empressement ; nulle

part il ne l'a été avec plus d'empressement qu'à Rome, où le

Pape est toujours resté roi, malgré les attentats de la Révo-

lution.
•

^

Le 16 au matin, vers onze heures, le Sacré-CoUége s'est

réuni au Vatican, dans la salle du Trône, pour présenter ses

félicitations au Saint-Père, et le cardinal Patrizi a lu, au nom
de tous ses vénérables frères, une adresse renaplie des plus

nobles sentiments.

Il a rappelé l'élection du Pape accomplie d'une manière

quasi-prodigieuse et la joie que le monde en avait ressentie.

Les faits ont confirmé les espérances, et l'on peut dire sans

offenser la modestie du Pontife, que bien peu de règnes ont

présenté une- telle série d'événements si extraordinaires, soit

dans l'ordre politique, soit dans l'ordre religieux.

Dans l'ordre politique, Sa Sainteté a donné des preuves

d'une générosité d'âme que l'ii^graiitude la plus criminelle a

seule osé méconnaître. De glorieuses entreprises ont attesté

les intentions du Pape pendant toute la durée de son rè-^ne.

Dans l'ordre religieux, les décrets qui ont réglé la discipline

ecclésiastique, le rétablissement de la hiérarchie catholique en

deux royaumes, la glorification de Marie par la définition dog-

matique de rimmacuîée-Conception, le concile, qui bien qu'in-

terrompu par l'invasion, a émis deux actes mémorables et salu-

taires, la diffusion merveilleuse de la foi dans les contrées les
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plus lointaines, tout témoigne de l'énergie et de la sagesse de

Sa Sainteté, au milieu des luttes et dos contradictions, et cou-

ronne son nom d'une gloire immortelle.

11 est doDc permis de croire que Dieu daignera récompenser

même ici -bas tant de méritas, retirer le Pontife des mains de

ses ennemis, lui accorder encore de longs jours, afin qu'il puisse

réparer les maux horribles dont l'Eglise et la société sont at-

teintes.

Le cardinal a terminé son adresse en implorant la bénédic-

tion apostolique, et le Pape, se levant, a répondu par une al-

locution dont nous donnons ici la traduction d'après l'Univers:

« En voyant la protection que Dieu accorde à son Eglise,

« même lorsque cette épouse immaculée est opprimée, contre-

(' dite et persécutée-; en voyant comment Dieu se sert mêi?!e

« de ses tribulations pour la rendre pîiis belle et plus respectée,

<i nous sentons notre esprit s'élever et notre cceur s'ouvrir à

« une confiance pîus grande envers un Dieu qui se montre si

« ouvertement notre protection.

« Vénérables Frères, vous expérimentez tous avec Moi cette

« protection particulière de Dieu, parce que vous êtes totale-

« ment, pleinement voués à soutenir les droits de l'Eglise et à

« lutter de front, contre les efforts des ennemis. Tous, nous

« sommes ici dans une sorte d'esclavage. Cependant cette

« situation, qui par elle-même inspire de tristes pensées, ne

tt nous empêche pas de nous consacrer avec une plus grande

« ardeur au service de l'Eglise. Ponr Moi, j'ai déjà dit de cette

« même place que, depuis le renversement de la société

« humaine, les affaires dans les sacrées Congrégations se sont

« multipliées, les demandes de consultations se sont accrues,

« et par conséquent vos travaux, vos fatigues ont augmenté.

« Et vous, avec un esprit plein de bonne volonté, vous vous

« êtes soumis à de nouveaux labeurs pour tenir saine et sauve

« la discipline de l'Eglise universelle, et vous vous adonnez

« avec une activité toujours plus grande à tout ce qui regarde

i( l'Eglise de Jésus-Christ, donnant des conseils opportuns,

« SDggérant des remèdes efficaces; de la sorte ce Saint-Siège,
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<« que vous servez, unis à Moi, avec tant d'affection, éprouve

« les heureux résultats de vos fatigues.

« J';\i dit que nous sommes dans une espèce de servitude, et

« à ce propos je crois opportun de citer l'exemple de Tobie.

V. Mené en esclavage par Salmanazar, il alla, avec les autres

« de sa ijation, subir les malheurs de l'exil et les tristesses

« d'une servitude aggravée davantage encore par Sennachérib.

il Mais Dieu accorda sa grâce à ce jeune homme, qui obtint

/< faveur dans l'esprit du roi, et il s'en servit pour le bien de

<( ses concitoyens. Aussi le bon Israéhte ne s'abandonnait

« point à une tristesse oisive; il agissait avec une grande éner-

« gie pour aider ses frères de toute façon. Il s'exerçait à toutes

« les œuvres de charité pour soulager ses compagnons d'infor-

u tune ; mais surtout il s'appliquait à maintenir parmi les siens

« le bon esprit par ses excellents conseils : Monita salutisdabat

t eis.

« Or, c'est là ce que nous faisons nous-mêmes. Vous donnez

« des conseils dans les congrégations. Moi, je suis avec vous :

« Monita salutis damus omnibus christiajiis. Nous en avons

« déjà donné, et je vous engage à en donner encore. Ils sont

« nombreux ceux qui ont un bon esprit et qui sont pleins de

« bonne volonté ; mais ils faiblissent sous le poids de cette

« persécution continuelle et calculée. Alïaiblis, découragés, ils

« ne savent pas comprendre comment, après tant de péni-

i< tences et de prières, le fléau persiste à frapper l'Eglise.

« Alors TOUS voyez combien vient à propos l'instruction donnée

« par l'ange à Tobie. Peut-être aussi que Tobie demanda, et

« que l'ange lui expliqua le mystère de ses douleurs. Quia

« acceptus eras Deo, necesse fuit itt tentatio probaret te. Tu

« as accompli de bonnes œuvres, et, le temps de l'esclavage,

« tu l'as emf)loyé dans les pratiques de la charité; tu as ob-

« serve pleinement la loi sainte, et c'est pourquoi, dans l'ordre

« admii-able de sa providence, Dieu a voulu que tu sois éprouvé

« dans îe creuset des tribulations : necesse fuit ut tentatio pro-

« baret te. Sentence confirmée ensuite par Jésus-Christ dans

« l'Evangile : Oportet Christum pati, et ita intrare in gloriam

a siiam.

« 11 y en a ensuite quelques-uns qui ne font rien de bon et
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« qui passent peut- être leur temps à des occupations illicites;

ft à ceux-là aussi date inonila sain tis. Il y en a, enfin, qui vou-

« draient concilier le Christ avec Bélial ; ceux-là ont éiraîe-

<t ment besoin de vos lumières, afin qu'ils se rappellent que

« la nuit et le jour ne peuvent cheminer ensemble comm^ deux

« lignes parallèlles : la nuit c'est la nuit, le jour c'est le jour.

« Cependant arriva pour Tobie le temps de la consolation et

« de la liberté. Sennachérib fut tué par ses propres fils, et

« Tobie put retourner dans sa tribu. Et notez que non-seule-

« ment il put rentrer libre dans sa tribu, mais encore recou-

« vrer tous les biens qu'il possédait au moment où on l'avait

« conduit en servitude. Tenez pour certain que l'Eglise doit

« triompher et que la Révolution périra. Les pères tueront

<t leurs fils et les fils tueront leurs pères, et tous ceux qui sont

« nés de la révolution se dévoreront entre eux. Les anges,

« d'un autre côté, combattront contre le^ insensés, et l'Eglise-

« triomphera. La foi nous enseigne que c'est là l'œuvre de

« Dieu, qui sera forte et stable, et que la perfidie des hommes
« ne parviendra pas à la détruire.

« Continuez donc votre œuvre dans cette noble arène; ap-

« pliquezfesprit, le cœur et la main aux besoins de l'Eglise,

« et combattez môme dans les ténèbres profondes des événe-

« ments, parmi les menaces des sectaires, qui, ces jours-ci,

« n'ont pas eu honte de professer que les loges maçonniques

« sont destinées à succéder à l'invincible catholicisme; car^

« malgré tout cela, nous devons avoir foi et être assurés qu'aup

.( milieu de l'horrible tempête c'est Jésus-Christ qui conduit

« la barque : Si ambulavero in medio umbrœ tnortis^ non
« timeho^ quoniam lu mecum es.

« En agissant ainsi, vous acquerrez le droit à la bénédictio»

« éternelle de Dieu, dont le gage est la bénédiction que soi*

« Vicaire vous accorde en son nom. »

Le dimanche, 18 juin, un Je Deum solennel a été chanté,

après vêpres, dans la basilique Vaticane, en action d&
grâces de la prolongation merveilleuse du pontificat de Pie iX.

Une foule immense chantait en chœur les versets du cantique.

On évalue à plus de vingt mille persomies le noaibre des fidèles
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qui se sont rendus à Saint-Pierre. Au dehors, dit une corres-

ponuance adressée au Monde, la place était remplie de superbes

équipages et aussi de nombreux gendarmes et de gardes de la

questure qui ont même pénétré dans Tintérieur du temple, ce

qui est toujours prudent par le temps qui court, non pas à cause

des catholiques, mais à cause de ceux qui pourraient troubler

l'exercice du culte catholique.

Le même jour, dimanche 18 juin, la noblesse romaine a

présenté au Saint-Père une adresse de félicitations par l'organe

de M. le marquis Cavaletti. Le Saint-Père a répondu (Ij :

« Très-cliers fils, tandis que vous vous réjouissez de voir

«luire le jour anniversaire qui marque une date nouvelle de ce

« long pontificat et que vous vous réjouissez avec les senti-

« ments qui conviennent aux âmes nobles et chrétiennes, peut-

« être nos adversaires se réjouissent-ils aussi parce qu'ils ont

« déjà franchi le premier lustre de leur violente usurpation de

a la ville de Rome, chef-lieu de la catholicité. Mais votre joie

« repose sur un fondement solide, le fondement de la justice,

« et la joie de ceux qui nous sont contraires repose sur un fon-

« dément croulant, le fondement de l'iniquité.

« Et ici qu'il me soit permis, même pour l'enseignement gé-

« néral, de rappeler certains faits qui font voir clairement les

4 jugements de Dieu envers ceux qui sont peu favorables au

« Saint-Siège, et surtout envers ceux qui lui sont contraires.

« Personne, certes, n'a oubhé que cette terre qui appartient à

« l'Eglise a été pendant bien des années protégée et garantie

« par deux puissances catholiques. Je ne sais si la poUtique ou

« d'autres motifs ont induit ces deux puissances, l'une après

« l'autre, à nous abandonner entre les mains de nos plus cruels

«. ennemis. Le fait est qu'elles nous ont abandonnés. Mais à

« peine le Saint-Siège abandonné, ces deux puissances, l'une

« après l'autre, ont vu s'appesantir sur elles la main de Dieu.

« D'abord, elles se firent la guerre l'une à l'autre; puis,

(1) Traduction de YUnivers,
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« elles subirent ces malheurs et ces huiniliations terribbs que

« tout le monde connaît et que tous nous avons déplorés.

« Que dirai-je de plus? A ce prince que l'on noiiîme sultan

« et qui s'é!.ait mis, lui aussi, à protéger une po"igriéj de schis-

« maliques pour faire peser sa main sur des catholiques, que

« lui est-il arrivé ? Vous l'avez lu ces jours-ci. Ce pauvre raal-

fi heureux souverain, tout d'un coup, a perdu ia vie e-, le trône,-

« d'où il a été chassé avec la mcnie facilité qu'u:i maîLre met

« hors de chez lui son misérable serviteur.

« Certes, si j'avais à citer des exemples de îa justice de Dieu

« contre les oppresseurs et les usurpateurs de l'Eglise, ah ! je

« devrais m'attarder. L'énumération en serait longue. 11 y a

(( quelques semaines l'Italie a fêté le centenaire de la Ligue

« lombarde. El qu'est-ce que c'était que cette fête? C'était le

« souvenir de la fin d'un empereur sacrilège et du triomphe du

u Saint-Siège romain : d'uncô;,é, un usurpateur fort et injuste;

« de l'autre, un Pontife tel qu'Alexandre liî, fer.me et constant

<( dans la défense des droits de l'Eglise.

a Je ne parle pas d'ailleurs des punitions effrayantes dont

« Dieu a frappé tantôt l'un, tantôt l'autre de ces sectaires im-

« pies, morts dans la terreur et dans la désolation, abandonnés

<î au pouvoir des ténèbres infernales. Je me borne à un seul

(( des faits survenus ici, à Piome niêjie. N'est-il pas vrai que

u l'un des chefs de la révolution italienne, se trouvant prè* ds

« mourir, demandait un prêtre qui recueillît les derniers sou-

« pirs de sa vie ? Il le trouva ; mais ce fat inutile, parce que
V les émissaires de Satan firent, comme l'on dit, barricade

« autour de son lit. Le ministre de Dieu ne put entrer. On lui

« dit : « Quand il sera nécessaire, vous serez appelé. » Et en

«attendant ? En attendant, le malade mourait, et plaiseà Dieu

« qu'il ait pu dire avec un vrai repentir dans son cœur : Nwic
« reminiscor malorum quœ fcci in Jérusalem !

« Ces exemples et d'autres encore offrent à tous des motifs

« de réflexion : aux bons pour remercier Dieu, aux méchants

« pour le craindre. Nous, nous avons confiance, eux le crai-

« gnent. Car on a vu et on verra toujours que le Seigneur

«protège et délivre les opprimés.

« Eu attendant, prions -et opérons des œuvres sahUes et



6u8 ANNALES CATHOLIQUES

« bonnes. Par ce moyen, nous tenant humiliés aux pieds de

« Dieu, nous pourrons obtenir sa bénédiction, dont le gage

« est celle que vous recevez de moi en ce moment. »

L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUB

Voici un nouveau document, non moins grave et important

que celui que nous avons récemment publié; c'est une pétition

adressée au Sénat par les évêques qui ont concouru à la fonda-

tion de la Faculté catholique de droit d'Angers en faveur du

maintien intégral de la loi du 12 juillet 1875.

Angers, 6 juin 1876.

Messieurs les sénateurs.

Les évêques soussignés, fondateurs de la Faculté libre de droit

d'Angers, ont l'honneur de s'adressera vous, pour vous prier de ne

pas adopter le projet de loi tendant à supprimer le jury spécial ins-

titué, pour les élèves des Universités libres, par les articles 13, 14

et 15 de la loi du 12 juillet 1875.

C'est avec une douloureuse surprise qu'ils ont vu remettre en

question, sur un point grave, une loi votée quelques mois aupara-

vant par l'Assemblée nationale, à une majorité considérable, aj)rès

des discussions longues et approfondies. Il leur semblait que les

lois concernant l'éducation devraient, moins que toute autre, suivre

les fluctuations de la politique, et qu'en pareille matière il ne serait

utile pour personne de rouvrir, à chaque législature, des débats

qu'une modération réciproque était parvenue à clore.

Car il ne saurait échapper à votre prévoyance, messieurs les

sénateurs, que la mutilation projetée, si elle était suivie d'effet,

donnerait lieu à de perpétuelles revendications, et que les parties

lésées ne manqueraient plus désormais aucune occasion pour ren-

trer en possession d'un droit reconnu hier, aujourd'hui retiré. Sans

répondre à tous nos vœux, nous le disons franchement, la loi du

42 juillet avait du moins cet avantage de créer une situation accep-

table pour tous. En restant ce qu'elle est, elle offrait aux esprits

sages un terrain de conciliation ; modifiée dans l'une de ses dispo-

sitions fondamentales, elle risque de devenir une arène ouverte à

toutes les luttes. Est-il bon, est-il prudent de donner au pays un tel

spectacle, de réveiller sans cesse ou de prolonger indéfiniment des

controverses auxquelles il etît été si facile de mettre un terme par
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le maintien pur et simple de la loi organique sur renseignement

supérieur ?

Dans l'ensemble de nos institutions actuelles, vous êtes, messieurs

les sénateurs, le corps conservateur par excellence, le gardien prin-

cipal de nos droits et de nos lil)ertés publiques, le pouvoir modéra-

teur appelé à défendre la loi contre les entraînements et les surprises

de l'opinion. C'est parce qu'un tel rôle est dans vos. attributions,

que nous venons faire appel à votre justice et à votre impartialité

en faveur d'une loi dont le maintien intégral est un intérêt de pre-

mier ordre pour les Universités libres.

Votre tâche nous paraît d'autant plus facile que les objections

dirigées contre le jury spécial établi par la loi du 12 juillet reposent

sur une pure confusion de mots et d'idées; et nous avons lieu de

nous étonner qu'une pareille équivoque ait pu servir de base à une

argumentation prolongée. On suppose que, en vejtu de cette loi, les

professeurs des Universités libres participent à la collation des

grades; et, partant de là, on imagine un « partage de la puissance

publique, » « des droits de l'Etat qui auraient subi un amoindris-

sement. » Or, rien de tout cela n'est conforme h. la réalité. Pas plus

après qu'avant la loi du 12 juillet, n^ les professeurs des Facultés

de l'Elat, ni les professeurs des Universités libres n'ont conféré ni

ne conféreront jamais aucun grade. C'est la puissance publique

toute seule, représentée par M. le Ministre de l'instruction publique,

qui confère le grade, a» moyen d'un diplôme. Voilà le fait qu'il eût

été sage de se rappeler dès le principe, pour ne pas déplacer la

question inutilement.

Nous ne discutons pas, nous constatons. Pour se convaincre que

la puissance publique n'a subi, en ce qui concerne la collation des

grades, aucune espèce de partage ni de diminution, il aurait suffi

de lire attentivement le décret du 26 décembre dernier, rendu par

le rapport de M. le Ministre, après avis du conseil supérieur de

l'instruction publique, qui, pendant trois semaines, en avait fait

l'objet de ses mûres délibérations :

« Art. 9. Le ministre, d'après les certiOcats d'aptitude visés par

les recteurs, confère le grade au moyen de diplômes.

« Le ministre peut refuser le diplôme dans l'intérêt de l'ordre

public ou de la morale publique, après avis du «onseil supérieur

de l'instruction publique, a

Assurément, si l'on n'avait pas perdu de vue le véritable état de

la question, les objections citées plus haut n'auraient pu se pro-

duire.
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Les professeurs des Universités libres n'ont reçu de la loi du
42 juillet ni la moindre parcelle de la puissance publique, ni aucune

espèce de délégation de l'Etat, en ce qui concerne la collation des

grades. C'est M. le ministre, représentant de l'Etat, qui, seul, dans

la plénitude de son poii\oir, confère ou refuse. le grade; et si, ea

cas de refus, il prend l'avis du conseil supérieur de l'instruction

publique, c'est encore une institution de l'Etat qui est appelée à se

prononcer. Nous ne voulons pas examiner si cette prérogative exclu-

sivement atlribuée à l'Etat est conforme ou non à la doctrine et à

l'histoire : un fait certain, incontestable, c'est qu'elle subsiste tout

entière après comme avant la loi du 12 juillet. Dès lors, tous les

fantômes que l'on s'est plu à évoquer, en celte circonstance, s'éva-

nouissent d'eux-mêmes; et nous osons espérer, messieurs les séna-

teurs, que devant votre haute juridiction l'on ne jugera plus utile

de reproduire des arguments qui se détruisent par la simple lec-

ture des textes.

Restent les certificats d'aptitude visés par le recteur, et d'après

lesquels M. le ministre confère ou refuse le grade. Oui, sans doute,

pour des motifs de justice et de convenance faciles à comprendre,

le législateur de 1875 n'a pas voulu que les professeurs des Univer-

sités libres fussent complètement exclus du droit de déclarer si-

leurs élèves sont aptes ou non à recevoir de l'Etat le grade qu'ils

demandent. Car c'est à celte modeste attribution, toute littéraire

ou scientifique, que se réduit un rôle qui, s'il fallait en croiie quel-

ques esprits timides, n'aboutirait à rien moins qu'à ébranler la

société civile jusque dans ses fondements. Cette attribution et-t-elle

vraiment excessive? Elle ne pourrait l'être que si les professeurs

des Universités libres étaient ou incapables ou indignes d'examiner.

Incapables, on n'oserait le dire sans faire le procès à l'Université

d'Etat, de laquelle ils tiennent le plus haut grad'e scientifique. In-

dignes, il serait odieux de le penser, lorsqu'il s'agit d'hommes que

leurs antécédents et la dignité de leur vie mettent à l'abri du

soupçon. Nous ne faisons pas difficulté de rendre hommage à la

probité et à l'honnêteté des professeurs nommés par l'Etat; mais

nous avons le droit de réclamer la même justice pour les profes-

seurs des Facultés libres ; jusqu'à preuve du contraire, les uns

comme les autres méritent la conOance et le respect.

Et que l'on ne dise pas, messieurs les sénateurs, que la fonction

d'examinateur, elle aussi, est exclusivement une fonction d'Etat,

^une dérivation de la puissance publique. Ce serait, en vérité, pousser

la notion de l'Etat à des extrémités oii elle cesserait d'être sérieuse.

' Qu'on attribue ce caractère à la collation des grades, nous ne vou-
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Ions en ce moment ni y contredire, ni y souscrire, jugeant hors de

propos d'agiter une question de doctrine là où l'exposé des faits

sufflt; mais autre chose est la collation des grades, autre chose la

délivrance des certilcats d'aptitude : l'une peut être une attribution

de l'Etat, l'autre est une pure affaire de science. C'est aux représen.

tants de la science, pourvus des titres exigés par la loi, et à eux

seuls, de déclarer si un candidat possède ou non l'aptitude à rece-

voir de l'Etat le grade qu'il sollicite. On aura beau presser la notion

de l'Etat, de son triple pouvoir législatif, judiciaire et exécutif, l'on

en tirera facilement un droit de protection et de surveillance sur

l'enseignement; maisFon n'en fera jamais sortir le pouvoir exclusif

d'enseigner ou d'examiner.

Tout le monde le reconnaît aujourd'hui, et c'est pourquoi le

monopole de l'Etat ensergnant n'est plus soutenu par personne. Or,

le monopole de l'Etat examinant ne serait ni plus juste, ni plus

rnsonnable; car il faudrait, pour essayer de le justifier, qu'il y eût

une grammaire d'Etat, une littérature d'Etat, une algèbre et une

chimie d'Etat, toutes choses qui ne tiennent pas devant la réflexion»

D'oîi il suif, messieurs les sénateurs, que la participation de nos

professeurs des Universités libres à la délivrance des certificats

d'aptitude pour leurs propres élèves, n'implique en aucune façon un
partage quelconque de la puissance publique; et par conséquent les

inquiétudes que l'on a para concevoir sur une prétendue diminu-

tion des droits de l'Etat, restent absolument étrangères à la ques-

tion qui vous est soumise. Cette question demeure renfermée tout

entière dans les termes suivants : Est-il juste, est-il convenable,

comme l'a pensé le législateur de 1875, de faire participer dans une
certaine mesure les professeurs des Universités libres à la déli-

vrance des certificats d'aptitude pour leurs propres élèves, qu'ils ont

formés, dont ils sont à même, mieux que personne, de connaître et

d'apprécier le mérite et le travail? En sont -ils capables, en sont-ils

dignes? • ' --

'

• Nous, ne doutons placé tin instant, messieurs les sénateurs, que
vous ne répondiez à cette question par l'affirmative. Et maintenant,

si l'on réfléchit à la part restreinte qui est faite aux examinateurs

des Universités libres dans le jury spécial institué, pour leurs élèves

seulement, par la loi du 1-2 juillet; si l'on songe que c'est M. le

ministre de l'instruction publique lui-même qui les désigne pour
chaque session; que, 26 fois contre 10, ils s'y trouveront en
nombre inférieur à celui des professeurs de l'Université d'Etat

;
que,

toujours, ils seront présidés par un membre de l'enseignement

public; que, dans aucun cas, le recteur de l'Académie ne perd son
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droit de refuser son visa aux certificats d'aptitude pour violation

des formes légales, et qu'enfln le jury spécial se tiendra, non pas

au siège de rUniversité libre, bien qu'il s'agisse de ses élèves, mais

dans l'une des Facultés de l'Etat, vous n'hésiterez pas à conclure,

comme nous, que, loin d'avoir excédé en pareille matière, la loi du

5.2 juillet a reconnu aux Universités libres un minimum de droits

et de libertés qu'il gérait aussi injuste qu'impoiitique de leur en-

lever.

Aussi avons-nous peine à comprendre que le projet de réduire

une part déjà si minime ait pu être porté devant les pouvoirs de

l'Etat. Ab! sans doute, nous le comprendrions facilement, si, en

ygissant de la sorte, l'on se proposait pour but l'amuiiidrissement

de noi Universités à peine naissantes, leur dépréciation devant

l'opinion publique et leur décadence dans un avenir plus ou moins

prochain. Mais c'est notre devoir d'écarter cette pensée, tant que

l'évidence ne nous aura pas contraints de l'accueillir. Nous fermons

Tîolontiers l'oreille aux paroles de haine et de menace qui ont retenti

récemment autour de cette question, et nous ne voulons en retenir

que l'argument unique et peu sérieux auquel nous croyons avoir

suffisamment répondu. Si, au contraire, c'était un parti pris d'a-

vance de sacrifier une partie de nos droits à des passions insatiables,

BOUS le regretterions vivement dans l'intérêt de la paix des cons-

ciences. Nous le regretterions, eu particulier, pour T Université de

l'Etat, qui n'aurait rien à gagner à l'exercice d'un monopole funeste,

que l'on chargerait du rôle toujours odieux de juger des corpora-

tions rivales, et vis-à-vis de laquelle le clergé et les catholiques de

France se trouveraient, malgré eux, dans une situation pénible.

La loi du 15 mars 1850 avait réussi à rétablir la paix sur le terrain

de l'enseignement secondaire ; la loi du 12 juillet 1875 allait obtenir

le même résultat dans le domaine de l'enseignement supérieur :

remettre en question ces précieuses garanties de concorde et

d'union, ce serait une faute immense et un malheur pubUc.

Pour tous ces motifs, au nom de la religion, dont les intérêts

sont gravement engagés dans l'éducation de la jeunesse; au nom

du respect que mérite la loi; au nom de droits qui ne laissent pas

d'être acquis lors même qu'ils n'ont pas encore été exercés de fait;

au nom des établissements déjà fondés sur la foi d'une Assemblée

souveraine ; au nom des sacrifices que se sont imposés des mil-

liers de citoyens confiants dans la loi de leur pays ; au nom des pro-

fesseurs distingués envers lesquels les fondateurs des Universités et

des Facultés libres ont contracté des engagements dans les condi-

tions des articles 13, 14 et Î5 que l'on voudrait supprimer sans



l'enseignement supérieur 663

raolif valable ; au noiu des familles qui ont conlié leurs enfants aux

«îtablisscments libres, en vue des mômes conditions ; au nouî de la

juslice, de l'équité et de l'honneur, les évoques soussignés, fonda-

teurs de la Faculté libre de droit d'Angers, vous prient instamment,

messieurs les sénateurs, de maintenir dans son intégrité la loi du

12 juillet 1875 sur la liberté de l.'cnseignement supérieur.

Agréez, messieurs les sénateurs, l'hommage de noire profond

respect.

f GoDEFfiOY, card. Saint-Marc, arcliev. de Rennes.

, t Charles, arch. de Tours.

f Casimir, évêque de Laval.

f Ch.-Emile, évêque d'Angers.

7 Hector, évêqce du Mans,

f ALEXA^DRE-LÉopoLD, évôque d.'Angoulème.

f Jules, évêque de Luçon.

« J'ajoute avec empressement ma signature à celle des vénéra-

bles archevêques et évêques fondateurs de l'Univeriité libre d'An-

gers. »

7 Félix, évêque de Nantes.

S. Em. le cardinal archevêque de Cambrai et Mgr l'évêque

d'Arras, fondateurs de runiversitécatholique de Lille, viennent,

à leur tour, d'adresser au Sénat la pétition suivante :

Messieurs les sénateurs.

Le projet de loi relatif à la collation des gradss gui vient d'être

soumis à vos délibérations cause aux catholiques, dans la France

entière, une pénible émotion.

Nulle part cette émotion n'est plus vive que dans nos deux dio-

cèses de Cambrai et d'Arras.

Notre université libre de Lille, qui en ce moment se trouve me-
nacée dans son avenir, est pour nos religieuses populations l'objet

d'unanimes et très-généreuses sympathies.

A l'aide d'une souscription dont le chiffre s'élève déjà à plusieurs

millions et sur la foi d'une législation que nous étions tous en droit

de regarder comme sérieuse et durable, cette grande institution a

été fondée avec une sécurité que tout semblait juslider alors ; elle a

commencé à fonctionner avec succès, elle remplira prochainement
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toutes les conditions légalement requises pour compléter son exis-

tence.

Les hommes éminemment honorables, laïques et pères de famille;

qui ont pris sous leur responsabilité personnelle l'initiative d'une

aussi dispendieuse entreprise, ont réclamé contre un projet qui

compromet gravement leurs intérêts, qui blesse leurs droits acquis

et inquiète leurs sollicitudes paternelles en ce qu'elles ont de plus

légitimée et de plus respectable.

Nous regardons comme un devoir, messieurs les sénateurs, de

joindre à ces pétitions, si dignes dé votre intérêt, nos propres ré-

clamations, et d'intervenir auprès de vousau nom de la religion qui

se trouve ici en cause, d'une manière indirecte, sans doute, mais

très-réelle et très -grave.

Nous tenons également à vous exprimer notre complète adhésion

aux observations si fortement motivées que vous ont adressées ré-

cemment un grand nombre de nos vénérables collègues dans l'épis.

copat.

Nous partageons pleinement les convictions et les craintes qu'ils

vous ont exprimées ; nous souscrivons à toutes les considérations de

justice, d'intérêt social et de saine politique qu'ils ont fait valoir

pour vous engager à maintenir en son entier la loi dont on vous

demande la mutilation. Gomme eux, messieurs les sénateurs, nous

avons la confiance que votre haute sagesse empêchera que la liberté

de l'enseignement soit sacriiîée aux exigences d'une opinion qui

ne dissimule plus son hostilité à l'égard du catholicisme.

Agréez, messieurs les sénateurs, l'assurance de nos respectueux

sentiments.

f R. F. cardinal Régnier, archevêque de Cambrai.

f. Jean-Baptiste-Joseph, évêque d'Arras, Boulogne et Saint-Omer.

LES FAITS DE SAINT-PALAIS.

Nos lecteurs savent avec quelle réserve nous traitons les

faits qui appartiennent à l'ordre surnaturel
; plusieurs même

nous ont reproché notre circonspection à cet égard, un plus

grand nombre nous en ont félicité. Nous laissons à l'autorité

ecclésiastique de se prononcer ; nous pouvons avoir notre opi-

nion personnelle, nous croyons qu'il est de notre devoir de

ne pas inconsidérément l'exprimer en public. C'est pourquoi
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nous n'avons rien dit encore des faits extraordinaires qui se

passent à Saint-Palais, non loin de Bayonne. tMais le bruit

qu'en a fait une presse qui ne respecte rien, a forcé la presse

religieuse de s'en occuper. Nous trouvons dans le Français

une lettre qui lai est adressée des Basses-Pyrénées, à la date

du 17 juin ; elle nous parait résumer suffisamment les faits et

les apprécier comme il convient de le faire en pareille cir-

constance ; c'est pourquoi nous la reproduisons.

Puisque les journaux, des diverses opinions ont parlé ces jours-ci

de ce (}ui se passe depuis un mois à Sainl-Palais, il vous sera, je

pense, utile de recevoir des renseignements précis sur les faits dont

cette bourgade a été le théâtre.

Saint-Palais a 1,800 habitants. C'est un gros bourg situé à

24 kilomètres de Mauléon.

Un enfant de douze ans, Jean Lamereux, et non Lansereux,

comme on l'a écrit par mégarde, raconte que le iO avril dernier,

comme il se rendait dans les champs, il vit une « belle dame » sur

le bord du chemin. Il entendit à sa droite comme le bruit du vent.

11 fil alors le signe de la croix et récita Finvocatiôn : « Marie conçue

sans péché, priez pour nous ! » et la dame disparut ! L'enfant,

rentré chez lui, ayant raconté ce qui lut était arrivé, son père ne

voulut pas croire ce qu'il racontait et le punit..

Quarante jours après, l'enfant, cette fois monté sur un âne, se

rendant dans une maison oh il allait chercher un agneau, vit de

nouveau l'apparition, qui, à deux reprises, lui fit signe d'approcher.

L'enfant s'approcha et s'agenouilla. 11 raconte que la dame lui dit

de réciter les litanies de la sainte Vierge et une dizaine de chapelet
;

puis il raconte qu'elle lui conGa un secret qu'il ne doit point dévoi-

ler, et lui recommanda de revenir pendant douz8 ou quinze jours

au même lieu faire la même prière. A ce moment, l'enfant lui ayant

demandé qui elle était, la dame lui répondit d'abord en français :

« Je suis l'Immaculée Conception ! » puis en basque : « Je suis la

Mère Vierge. » A partir de ce jour, le doyen de Saint-Palais et ses

vicaires, avertis, accompagnèrent l'enfant dans ses visites.

Non loin du lieu de l'apparition coule un petit filet d'eau. Après

la seconde apparition, l'enfant, sur la recommandation de la Dame,

y courut, prit trois potils cailloux, qu'il avala, et but de l'eau,

recommandant aussi d'en boire. La Dame avait dit : « Ce ruisseau

ne changera pas, mais il fera du bien. » Une autre fois, la Dame a

béni un cierge que la foule, au témoignage de l'enfant, fut invitée
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par elle à baiser. Ea6n, l'enfant l'apnt priée un jour de glorifier

son nom et le nom de son divin Fils par un miracle éclatant, la

Dame, avec un sourire, répondit : « Le dernier, dernier jour, je

dirai oui ou non. » Voilà du moins ce que raconte Lamereux.

L'enf.int, dont le témoignage direct est le seul qui atteste l'appa-

rition, a douze ans. Sa famille est d'une condition peu élevée :

son père est charcutier. C'est un brave homme ; la mère est une

bonne chrétienne. Jean Lamereux a une intelligence ordinaire,

n'étant ni en retard ni en avance sur les enfants de son âge; il est

éveillé, ouvert, d'humeur enjouée ; il n'a ni une imagination

excitée, ni exaltation maladive de la sensibilité. Plus pieux depuis

le moment oh il dit avoir vu l'apparition, mais sans aucune

disposition au mysticisme, il était jusque-là simplement exact à ses

devoirs religieux ; du reste, sans vices précoces, il paraît avoir la

candeur et l'innocence de son âge comme il en a aussi l'insouciance

et même la légèretér La famille est très- honnête dans sa pauvreté.

La sincérité de l'enfant est hors de doute ; il est hors de doute

aussi qu'il n'y a dans ce qui se passe l'ombre ni d'une supercherie,

ni d'une spéculation; l'enfant ne subit aucune impulsion, ne récite

aucune leçon, ne se prête à aucune scène arrangée d'avance.

Depuis l'apparition, l'enfant est paisible : il raconte avec simpli-

cité toutes ses visions, ne se coupe ni ne se contredit jamais. Plus

recueilli à l'église qu'il ne l'était précédemment, il a gardé son

humeur et ses habitudes. Il joue avec ses camarades, et continue

à se livrer sans prétention et sans embarras aux petits offices

ordinaires de sa vie. Quand il se rend au lieu de l'apparition, il

cause et rit avec les personnes qui l'accompagnent comme d'habi-

tude. A l'approche du lieu, sa figure devient sérieuse. Si l'apparition

se montre à lui, il la voit d'ordinaire à deux cents mètres de

distance. Sa figure s'anime ; il paraît fasciné et s'avance en cou-

rant très-rapidement ;
puis il s'agenouille et prie, le visage un

peu empourpré, les yeux vifs et obstinément fixés sur un objet

qui les captive ; il semble étranger à tout ce qui l'entoure et comme
absorbé dans une contemplation qui le ravit. Quand l'apparition

disparaît, l'enfant la suit du regard, paraît ébloui, éprouve un

léger trem.blement nerveux, pousse un petit cri d'admiration,

puis soudain, sans transition, sa physionomie reprend son expres-

sion accoutumée.

S'est-il produit quelque fait miraculeux qui atteste la réalité d'un

surnaturel divin dans ces manifestations ? Ou parle de cinq ou six

guérisons instantanément opérées par l'eau du ruisseau voisin du

lieu de l'apparition, de ce ruisseau qui, « sans changer, fera du
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bien. » Mais remarquez bien que je ne rapporte ces faits que comme
des on-dit, et que rien ne les confirme. Ce qui est certain, c'est que

le sentiment des populations dans cette partie de la montagne est

très-fortemenj excité et remué. Les bergers se rendent au lieu de

l'apparition en chantant des cantiques et en priant, comme on va à

un pèlerinage consacré.

Le clergé observe, constate, recueille les faits et prépare en

silence les éléments d'une décision ultérieure.

Les personnes graves suspendent également leur jugement, les

unes avec une grande confiance dans la réalité d'une apparition de

la sainte Vierge, les autres avec une réserve où l'étonnement do-

mine ; toutes avec l'impression que ces faits méritent autre chose

qu'une indifférence dédaigneuse. Je ne parle parle pas des « suf-

fisants, m' qui sourient avec une impertinence superbe, non plus

que l'es [ennemis qui saisissent avec empressement une occasion

d'outrager les catholiques ; il y a peu de ces espèces de gens parmi

les indigènes ; c'est le dehors qui les fournit.

Je ne conclus pas. S'il n'y a là que le rêve d'un enfant, tout ce

que nous voyons en ce moment tombera. S'il y a un rayon d'en

baut descendant sur un front innocent et choisi en raison même de

son innocence, Dieu saura bien le montrer. Quant à présent, il me
semble qu'il faut se garder do toute affirmation prématurée. La

réserve est nécessaire : ne dire que des faits certains, prévenir et

rectifier les erreurs, ne point conclure. J'aurais préféré un silence

absolu de la presse jusqu'à la décision ecclésiastique ; mais, puisque

ce silence a été rompu, j'ai pensé que vous seriez heureux des ren-

seignements que cette lettre vous fournira.

OU ALLONS-NOUS?

Mgr Dupanloup vient de faire paraître à la librairie Douniol, une

nouvelle brochure, presque tout entière composée de citations qui

portent avec elles leurs leçons. L'extrait suivant fera connaître le

ton et l'utilité de cette brochure :

La légèreté française est célèbre : hélas I à trop bon droit.

Car y a-t-il un pays sur la terre où l'on oublie si vite et où Ton

apprend si peu ? Nous avons beau passer par les plus terribles

expériences: rien n'y fait; les plus dures leçons tombent sur

nous sans laisser de traces; et les ruines faites par d'épouvan-
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tables catastrophes sont encore là, sous nos yeux, que déjà

nous regardons ailleurs, nous courons étourdimeol à d'autres

aventures. En vérité, c'est bien de nous qu'on peut dire : « Ils

« ont des yeux pour ne pas voir, et des, oreilles pour ne pas

« entendre. »

Le besoin d'oublier, pour se rassurer, laissant venir les plus

redoutables événement» sans rien faire pour les conjurer, c'est

i'infiniiité de la plupart des honnêtes gens parmi nous : cela

seul peut expliquer comment, dans un pays aussi profondé-

ment troublé que le nôtre, quand le mal gagne de toutes parts,

quand l'abîme si visiblement se creuse, et que tout nous y
pousse comme fatalement, il y ait des gens qui osent nier le

péril social, et d'autres qui refusent de le voir, ou du moins

qui agissent comme s'ils ne le voyaient pas.

Les organes de la presse quotidienne ont beau apporter in-

cessamment les plus effrayantes révélations : l'attention est

ailleurs ; on ne sait pas, on ne veut pas savoir ; et quand ceux

qui savent, parce qu'ils ont regardé et écouté, disent ce que

l'état vrai des choses oblige à dire, ce sont ou d'inexplicables

étonnements, ou bien la défaillance de la stupeur.

Certes, tels ne doivent pas être, en face des périls qui s'ap-

prochent, les sentiments et l'attitude des gens de cœur. Se

rendre compte d'abord, bien voir où l'on en est et où l'on va,

agir ensuite et lutter, voilà aujourd'hui plus que jamais le de-

voir des âmes viriles. C'est pour y aider que je publie ces

quelques pages, à la fois comme un avertissement et un appel...

Quand donc voudra-t-on comprendre, ei ne plus oubher,

que les effets sont dans les causes, les conséquences dans les

principes, les catastrophes sociales dans les doctrines d'impiété;

et que cela est vrai partout, mais surtout en France ?

Le peuple-, disait avec raison Félix Pyat, est un grand logicien,

qui ne manque janiais de conclure.

On a beau faire : l'existence de Dieu, l'existence et l'immor-

talité de l'âme, la loi morale, la liberté et la responsabilité ho-

inaine, sont les bases primordiales et jtrofondes, non-seulement

de toute religion, mais de tout ordre social; quand on les

ébranle, tout tremble.
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Eh bien, il y a en ce moment des centaines de journaux en

France, des milliers de petits livres populaires, répandus à des

millions d'exemplaires, oii, chaque jour, sous toutes les formes,

ces vérités fondamentales sont niées et bafouées, et qui vont

porter leurs négations, leurs sarcasmes et leurs haines non pas

seulement dans les salons, mais dans les usines, les ateliers,

les cabarets et les chaumières.

Dans la Politique positive d'août 1872, on lit ces paroles

du citoyen Gabriel, Mollin, ex-délégué au congrès international

de Bâle en 1865 :

Il faut que nous renversions définitivement Dieu, si nous vou-

lons relever l'humanité.

Et dans un petit livre de la Bibliothèque démocratique, inti-

tulé Science et cori'icience, une de ces innombrables publica-

tions à bon marché dont le peuple est inondé, je trouve les

passages suivants:

Aujourd'hui, par le progrès continu de la science, qui ramène
l'esprit humain aux réalités concrètes, aux faits d'expérience, l'idée

DE Dieu commence a se défaire, et déjà, comme les rois, les cultes

s'en vo:^t (1).

En cela, ces deux écrivains démocrates répondaient au vœu
émis par un professeur agrégé de la Faqulté de médecine de

Paris, qui fut depuis membre de l'Assemblée nationale, et qui

est aujourd'hui député ; lequel écrivait dans les derniers temps

de l'Empire :

L"iDÉE DE Dieu est déjà bien ébranlée... il faut lui porter les

derniers coups (2). »

Ce qu'un jeune athée de vingt-deux ans, pendant la Com-
mune, traduisait ainsi en un style plus voisin de l'action :

Notre révolution de 1871 est athée... Nous biffons Dieu.

Cela était écrit dans un article commençant par ces mots :

(1) Louis Viardot, La Science et la Conscience, p. 108, n» 24 de la Bibliothè»

que démocraiique,â\T\gé&T^&T m» Victor Poupin,

(2) Dans un écrit intitulé : De la Méthode,



670 ANîvALSS CATTCLI0UE3

Les chiens ne se contenteront plus de garder les évêques, ils les

moi'dronl ; nos balles ne s'aplatiront plus contre des scapulaires, et-

aucune voix ne s'élèvera pour nous maudire le jour oh nous aurons

fusillé rarchevêque de Paris.

Mais continuons à citer la petite Bibliothèque démocratique:

Rejetons irès-résolùment tout ce qui est divin. Nous sommes sur

la terre, n'aspirons point au ciel (1).

Ne cherchons donc jamais dans le ciel, mot tide de sens, la raison

de ce qui se passe sur la terre. Disons aujourd'hui : Aide-toi, le

ciel ne t'aidera pas (2). »

De même qu'avec la gravitation il n'est plus besoin d'un dieu'

CRÉATEUR, qui mette et maintienne les astres en mouvement, de

même, avec la Justice, il n'est plus besoin de providence (3).

Telles sont les impiétés dont les Bibliothèque démocratiques

abreuvent le peuple. LAmi du peuple, journal rédigé en Bel-

gique par des réfugiés français, les répétait, cette année-ci

même, 27 février 1876, sous la forme et avec l'accent que

voici :

Notre logique se refuse d'admettre un être suprême, FAIT

MONSTRUEUX en dehors de rhumanité.

Débarrassons-nous de ce FANTOME DE NOS MISÈRES PASSÉES

ET PRÉSENTES.
Avec le dernier prêtre disparaîtra le dernier vestige d^abrutissement

et d'erreurs (4)...

Donc, plus de Dieu, dès lors plus d'âme, ni de vie future.

Ecoutons encore la Bibliothèque démocratique:

J"ai nié la création, par les raisons directes que j'ai données;. .7

JE nie la providence, par les raisons directes que je donne;... je

îoerai l'existence de l'ame, par les raisons directes que je donne-

rai (0).

L'âme est Pensemble des fondions de l'être animé, la résultante

(1) Louis Viardot, p. 176.

(2)/6îrf.,p. 110.

(3) Ibid., p. 170.

(4) Manifeste du groupe révolutionnaire communiste de \Neii:-York, adressé

aux révolutionnaires, aux cominunetix et aux proscrits de la~ Commune, 'î'.x 21

janvierl87G. (Extrait de VAmidu Peuple du 27 février.)

(5) La Science et la Conscience, p. CO.
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Dii l'organisme..., de même que Dieu est la résulta KTiî des lois

générales de l'univers (1).

Ce que j'.i[)pelle esprii, c'est la matièhk organisée, vivante, pen-

sante, en opposition avec la matière inoriranique (2). »

Il faut lire maintenant une page d'un catéchisme démocra-

tique, ]e Pelii Catéchisme du libre penseur; nous verrons ce

qu'il enseigne sur Dieu, sur l'àme, sur la nature et l'avenir de

l'homme :

Y a-til un Dieu ?

Négative et affirmative sont des conclusions également HYPOins-

TiQUES, et, par conséquent, sans valeur.

Qu^est-ce que P/iomme ?

Qu'importe d'où vienne l'homme? Qa'il descende de Dieu ou du

SINGE, cela n'influe en rien sur sa façon d'être.

L'homme a-t-il une âmet

Gomme tous les autres animaux, l'homme est pourvu d'«n cer-

veau,.. Le cerveau est organisé pour penser, comme l'estomac l'est

POUR DIGÉRER.

Qu'est-ce que lo pensée?

Le produit de la digestion cérébrale.

Qu'est-ce que la vie de rhomme ?

Une des phases des métamorphoses de la larve spermatozoïde.

Qn'est-ce que la mort chez Vliomme ?

Une nouvelle période de métamorphoses de la larve sperma-

tozoïde... Nous sommes hien toujours le même animal, d'abord

VEK-Mi FORME, puis TJISSON, AMPHIBIE, VERTÉBRÉ, enflUlf, adoleSCeut,

homme, vieillard, puis ver : comment veut-on que, dans ces con-

ditions, une fois iiiorls, nous puissions avoir conscience... ?

Comme conséquence de ces belles doctriiies l'auteur pro-

nonce, dans sa conclusion., cet oracle:

Il faut une éducation virile, dég;igée de toute idée métaphysi-

que (3).

C'est-à-dire de toute idée de Dieu, d'âme et de vie future.

Je ne puis m'empêcherde remarquer que le Petit Catéchisme

(1) Ibid.,p. lis.

(2) Ibirt., p. 68.

(3) Petit catéchisme du libre'penseur, pages ], û, 5, 6, 7, 15, 27, Î9, 64

.
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du libre-penseur et la Bibliothèque démocratique ne faisaient

du reste en tout ceci que traduire ici les formules savantes des
chefs de l'école :

L'âme est l'ensemble des fonctions du cerveau et de la moelle
ÉPIMÈRE,

La PEXSÉE est inhérente à la substance cérébrale ; tant que
celie-ci se nourrit, comme la contractilité aux muscles, l'élasticité

aux carlillages et aux ligaments jaunes (I).

Tel est donc le matérialisme de cette petite Bibliothèque dé-
mocratique, et elle n'est pa§ la seule : il y a beaucoup d'autres

Bibliothèques populaires, où Dieu et Tâme, où Jésus- Christ

et le Chistianisme, sont à chaque page niés et blasphémés.

Dans une Revue publiée à Bruxelles et à Paris, sous la di-

rection de M. de Laveleye, professeur à l'Université de Liège»

je lis :

Pour ne prendre que la condamnation de Jésus par Ponce-Pilate,

qui donc oserait blâmer le procureur romain en Judée d'avoir livré

UN FACTIEUX uiix lois de son pays?

Poursuivons : point de Dieu, ni d'âme, ni de vie future; la

conséquence est simple, point de morale; la fatalité, et rien de

plus : les criminels sont irresponsables; il n'y a point de cou-

pables, il n'y a que des ignorants et des malades; ceci est

textuel; voici ce qu'on écrivait dans les Droits de Fhomme en

avril 1876, il n'y a pas encore deux mois; il s'agissait d'un

crime odieux, commis par un jeune scélérat encore sur les

bancs du lycée :

Celte affaire soulève une fois de plus la grave question de l'ir-

responsabilité DES criminels. Nous ne nous attarderons pas, quant

à nous, à réfuter de nouveau la théorie incompréhensible du libre

arbitre, à démontrer que cette prétendde liberté philosophique

tant prônée par les spirilualistes, n'est 'qu'un vain mot. Nous re-

connaissons avec la science que la volonté de l'homme dépend d'une

foule de causes extérieures, qu'un homme n'est pas coupable lors-

qu'il commet un acte que réprouve notre conscience, mais que

rend inévitable son organisation physique ou m.orale, et nous pro-

(1) Dictionnaire des sciences médicales, art. Ame, Idée.
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clamons que cet homme ne peul pas.êLre puni pour cet acte, qu'il

n'y a pas le coupables, qu'il n'y a que des ignorants et des ma-

lades (1).

C'est la thèse soutenue déj\ à la Faculté de médecine de

Paris par un de ses élèves, et dont la conclusion était que

les coupables, ce ne sont pas les assassins, ce sont les rcagis-

trats qui les condamnent.

On pourrait peut-être nous objecter : mais cet athéisme et

ce giossier matérialisme, c'est la queue de la démocratie. A
quoi nous répondrions à notre tour qu'en révolution c'est la

queue qui mène la tête, et qui même la dévore. Mais ce n'est

pas seulement dans les bas-fonds de la démocratie qu'on pi-êche

ainsi l'athéisme et le matérialisme, c'est aussi sur les hauteurs.

11 y a dans le parti qui a triomphé aux dernières élections

un journal et des écrivains qui ont beaucoup joué la comédie

de la modération, qui affectent une tenue grave, une attitude

correcte, qui posent en hommes de gouvernement-, je veux par-

ler des rédacteurs de la République français. Or, dans ce

journal-là même, je trouve également la négation de la liberté

et de la responsabilité humaine, et par conséquent de toute

morale. Tout commentaire serait superflu, voici le texte :

Connaître les propriétés générales et spéciOques des différentes

"varii'tés de cellules nerveuses et les modes suivant lesquels elles

réagissent les unes sur les autres, par contiguïté, à distance, c'est

connaître l'intelligence, sous quelque forme que ce soit. Du moins,

on ne peut faire plus dans l'élat actuel de la science C'est par

une simple illusion que-nous croyons penser et agir comme nous

voulons; la vérité est qu'îV ne dépend point de nous de diriger nos

idées en un certain sens, ni de les évoquer quand il nous plairait

Inutile de dire que ce mécanisme de la volonté exclut comme abso-

lument contradictoire LA NOTION rOÉlilLE d'u.N LIBRE ARBITRE. Si la

direction de nos pensées nous échappe, a plus i'orte raièon peut-on

DIRE la même chose DE CELLE DE NOS ACTIONS (2).

Voilà ce que ces messieurs nous donnent comme les oracles de

la science; science fausse et absurde autant que corruptrice,

dont les vrais savants se moquent, mais dont le peuple ne se

(1) Cité par l'Univers du 23 avril 1876.

(2) La République française citée par le Français du 6 avril 1876.
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moque pas; car là où il «'y a que l'absurde, le peuple ei les

ouvriers auxquels cet enseigueaieot s'adress, soupçonnent des

mystères de science ; et quant à ces messieurs, c'est cette science

qui doit servir de base à leur république scientifique, à leur 50-

ciélé scientifiquement constituée, comme ils disent, et remplacer

l'ordre moral dans leur prochain gouvernement

Je comprends après cela que ces messieurs se moquent

agréablement, avec tant d'autres journalistes sceptiques, ou

pire encore, de l'ordre moral; mais ces méprisables railleries

n'empêcheront pas que, pour tout véritable homme d'Etat qui

ne flotte pas au gré des sophistes, l'ordre moral ne soit et ne

demeure le nécessaire fondement de toute politique honnêle,

de tout gouvernement sérieux, de toute société durable.

Et quand ces messieurs veulent entrer dans les détails, voici

où ils en arrivent; ceciest extrait encore d'une de ces nombreuses

bibliothèques populaires, qui ont libre cours aujourd'hui, et en

faveur desquelles le radicalisme demande la liberté absolue de

la librairie et du colportage :

La pudeur a été inventée par les femmes mal bâties. Il en est de

même des principes, qui ont bssoin, pour paraître quelque chose^

d'être enfermés dans l'ombra des tabernacles (1).

On lit dans la République française, du 2 mai 1876 :

La moralité est chose tellement relative qu'en se plaçant au point

de vue de la société européenne du dix-netivième siècles nombre de

peuples semblent en être fatalenisnt ou en partie dépourvus, tandis

que plusieias espèces animales en donnent des preuves éclatantes.

Le Petit Catéchisme du libre-penseur enseigne la même
chose, savoir :

Le mal, comme le bien, est chose essentiellement relative, va-

riant avec les conventions sociales (2).

Telles sont les indignités dont on pénètre les masses : pour

arriver au bouleversement social que l'on rêve, il faut la des-

truction de toutes les croyance?, non -seulement religieuses.

(1) Yves GuYCï, Les Lieux commun:, p. û2.

(2) Page 51.
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mais mêaie rationnelles, admises dans tous les temps, chez tous

les peuples, celles qu'un philosophe contemporain appelait 'pa-

trimoine commun de l'humanité, mais dont nos nouveaux

maîtres veulent iuipitoyablement déshériter le peuple, afin d'en

faire leur instrument aveugle. Tel est le but poursuivi non par

quelques hommes mais par un puissant parti; but non plus dis-

simulé, mais étalé avec une audace qui se croit sûre du succ(";s.

Et pour y arriver infailliblement, il est une arme souve-^

raine, que beaucoup de complices inconscients du radicalisme

veulent eux-mêmes leur remettre entre les mains : la grande

arme de l'enseignement laïque et obligatoire. Laïque, c'est-

à-dire athée. Non pas donné par des laïques, mais athée. Sans

aucune notion de Dieu. L'école séparée de la religion, de tou/te

religion, c'a été le programme de la plupart des radicaux. Oui,

que tel soit le sens de cette formule aujourd'hui si en vogue

dans la démocratie, il n'y a pas sur ce point un doute possible.

En veut-on quelques preuves?

La question fut agitée, immédiatement après le k septembre,

au ministère même de l'instruction publique, dans une com-

mission de dames, nommée par le ministre pour préparer une

k)i d'enseignement primaire : ces dames votèrent l'enseigne-

ment laïque, et voici ce qu'elles entendaient par là ; elles en-

tendaient que, dans tenseignement de. l'État, il est impossible

de conserver même l'idée générale d'une divinité commune a

TOUS LES CULTES; ct clles dirent pourquoi : c'est que Dieu est

une HYPOTHÈSE, insaisissable, invérifiable, et qu'il ne faut pas

faire reposer féducation de la jeunesse sur une telle base :

« Pour ridée de cette divinité, pour F hypothèse religieuse^

(( toutes les conditions de certitude nous manquent. » Selon ces

dames, « cette idée de la divinité ne correspond a aucune

CONNAISSANCE DÉTERMINABLE et ne peut par con&écj[ucnt^entrer

dans le programme c?'aucune école publique. (1.) *;;

Donc, dans l'éducation de la jeunesse, ce qu'on veut, c'est

l'athéisme, l'athéisme absolu; et l'enseignement laïque c'est

renseignement athée. Cela fut voté par ces dames à la presque

unanimité, au ministère de l'instruction publique.

(i) Rapport de la commission des Dames, par Madame Coignct, -^
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Aussi, tout récemment, un député naïf, M. de Lacretelle
'

ayant déposé sur le bureau de la Chambre des députés un

projet de loi sur l'instruction primaire, obligatoire et laïque,

avec la coiidition qu'on enseignerait aux enfants « l'existence

de Dieu el l'immortalité de l'âme, » il lui fat immédiatemsnt

répondu par un journal radical :

Et c'est un enseignement pareil qiCon a la prétention de faire passer

poî«' laïque! Qu'importe, avec ce programme, que «les mstituteurs

et institutrices » ne puissent appartenir à aucun ordre religieux?

Est-ce ainsi qu'on entend respecter le droit de Venfant et cette liberté

de la famille dont on a fait tant de bruit? Uathée et le viatéi^ialiste

sont-ils donc irrecevables à protester quand on viole^ daJis leurs en-

fants, des CONVICTIONS sincères e^ légitimes ? Puis, si vous tenez ab-

solument à BONDIEUSAR-DIFIER la jeunesse, de quel Dieu comptez-

vous lui enseigner Vexistence ? Sera-ce d'Allah ou de Jésus-Christ,

de Jéhovah, deVichnouou du grand Manitou? Il faudraitle dire (1).

Ainsi donc, ces grands partisans de renseignement laïque

ne se contentent pas de chasser de l'école îés religieux et les

institutrices religieuses ; c'est l'idée même de Dieu et son nom
qu'ils en veulent bannir; et voilà ce que leurs auxiliaires doi-

vent bien entendre, s'il- veulent savoir où vont ceux qui les mè-

nent : pour eux renseignemeat/^/?5'?<e n'est pas autre chose que

renseignement athée.

C'est ce qu'entendait le Petit catéchisme du libre penseur^

quand il disait :

Il faut une éducation virile dégagée de toute idée métaphysique.

C'est-à-dire, de toute idée de Dieu, de l'âme et de la vie fu-

ture.

Et aussi l'auteur des Plaies sociales, quand il repèteà satiété,

dans la Bibliothèque des travailleurs :

* -

L'enseignement religieux doit être exclu das établissements supé-

rieurs comme de tous les autres {ï).

Et aussi un des candidats aux dernières élections, M. Bonnet-

Duverdier, un des vétérans du radicalisme et qui a été, nve dit-

on, vice-président du conseil municipal de Paris :

(1) Cité par Le Français, 8 avril 1876.

^ Page 221.
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Il faut SURTOUT fermer l'école à toute doctrine religieuse (1).

Telles sont les doctrines qui ont triomphé naguère aux élec-

tions de Paris, et dans un grand nombre de collèges électoraux

de France.

Certes, on peut le dire, irrémédiablement léger et aveugle

celui qui ne veut pas voir quelle force ce courant d'impiété a

acquise à l'heure qu'il est dans le pays, ; j'ajoute qu'il en

acquerra encore infaillement, grâce à tant de coupables conni-

vences et à d'étonnantes complicités.

Gomment des hommes qui ne se croient pas radicaux, et qui

ne sont pas athées, sont-ils si imprudents et si coupables que

de faire, par de vains préjugés contre l'Eglise, le jeu même
des athées et des radicaux ?

C'est dans ces doctrhies d'athéisme et de matérialisme qu'il

faut reconnaître la véritable origine des haines léroces contre

l'Église, dont nous voyons en ce moment de toutes parts la

violente explosion.

LE CENTENAIRE DE VOLTAIRE

(Suite. — Voir les numéros précédents.)

On a vu ce qu'était Voltaire pour le cœur et pour le patrio-

tisme. L'étude de M. Adrien de Tharet est complète sur ces

points. Nous n'aurons donc pas besoin d'insister sur le carac-

tère d'une manifestation dont la première pensée, émise dans

les Droits de l'homme, journal du citoyen Rochefort, a été

aussitôt ramassée par M. Sarcey, dans le XIX* Siècle, journal

des universitaires voltai^-iens, accueillie par toute la presse

libre-penseuse, et qui vient de recevoir l'approbation solen-

nelle de 49 (nous disons bien : quarante-neuf) membres du
conseil municipal de Paris. Ce dernier fait ne surprendra per-

sonne; nous trouvons qu'il ne doit non plus affliger personne;

il est bon qu'on sache par des témoignages irrécusables ce que

(1) Le Rappel, 19 pluviôse, an 84.

T. II 26
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deviennent le patriotisme et les généreux sentiments sous l'em-

pire de l'incrédulité et de la haine contre la religion.

Le manifeste des quarante-neuf conseillers municipaux doit

S6tre ici reproduit. On remarquera que dix docteurs en méde-

cine l'ont signé : l'enseignement de l'Ecole de Médecine porte

ses fruits. On remarquera aussi que les citoyens conseillers

municipaux ne sont pas tendres pour Rousseau. Ils disent à

peu près que ce fut un imbécile, mais il lui est beaucoup par-

donné parce qu'il a été révolutionnaire et qu'il est un des pré-

curseurs du socialisme moderne. Tout cela est significatif et

instructif. Voici le document:

Les soussignés, conseillers municipaux de Paris, se sont consti-

tués en comiié provisoire d'initiative internationale pour étudier et

réaliser les voies et moyens de la célébration en 1878 du centenaire

de Voltaire et de Rousseau.

Voltaire est un des plus vastes esprits qui aient éclairé le monde.

La société moderne en découle. Il unit en sa personne, pour les

mettre au service de la justice et de la raison, ces deux choses trop

souvent séparées : la parole et l'action.

Ses paroles, ce sont le Dictionnaire philosophique, Essai sur les

mcfrurs, les dialogues, les romans, les innombrables écrits sur le

chrisliariisme, toute celte encyclopédie gigantesque aussi formi-

dable que l'autre et dont il fut l'unique artisan.

Ses actions, ce sont les défenses de Calas, de Sirven, du chevalier

de la Biirre, des serfs du Jura, ses combats sans trêve pour la vé-

rité et l'équité, et surtout cette étonnante, celte merveilleuse, cette

puissante coordination de tous les faits et de toutes les pensées

d'une si longue vie, en vue d'un but infatigablement voulu et net-

tement compris : l'émancipation de l'esprit humain de tous les

dogmes, de tous les préjugés, de toutes les traditions.

Jamais homme n'aima autant les hcrmmes et ne leur prouva

mieux son amour; toute souffrance humaine retentissait dans son

cœur. Il avait le droit d'écrire dans une de ses lettres: « Quelle plus

belle vengeance à prendre de la sottise et de la superstition que de

les éclairer. » Et dansunautre passage; «Il faut combattre jusqu'au

dernier moment la nature et la fortune, et ne jamais désespérer de

rien jusqu'à ce que l'on soit mort. »

A sa lâche il fallait la puissance de travail, le tact, l'énergie, le

«ens pratique et l'enthousiasme, la souplesse et la persévérance^
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l'équilibre de l'esprit et la chaleur du cœur, l'activité perpétuelle et

l'infaillible bon sens. Sous tous ces rapports, il y suffit. Il sut disci-

pliner et réunir toutes les forces sociales pour les mener en guerre

contre l'ignorance, la superstition et le fanatisme, qui étaient les

bases de tout l'Etat politique, religieux, civil, économique et moral

de son temps. Et par cela môme qu'il les détruisit, il fonda tout

l'ordre moderne ; car détruire ainsi, c'est créer.

Le catholique Bordas-Desmoulins a pu écrire légitimement ce

qui suit : « A. lui véritablement revient l'éloge dont il gratifia Mon-

tesquieu, d'avoir trouvé et rendu à l'humanité des titres qu'elle

avait perdus... Il n'est point de progrès qu'il n'entende et qu'il ne

favorise, non-seulement dans les institutions et les usages, mais

dans les sciences, les arts, l'agriculture, le commerce; seul, il res-

pire le présent et l'avenir; seul de même il représente l'homme

nouveau. »

Bien au-dessous de lui est Rousseau, détracteur de l'industrie et

de l'art, apôtre du sentiment contre la science rationnelle et expé-

rimentale, conservateur de ces idées mystiques contre lesquelles le

dix-huittème siècle s'iusurgeait à la voix des encyclopédistes,

apôtre des religions d'État, ancêtre des rêveurs stériles et personnels

à la Werther et à la René, négateur du progrès humain par sa théo-

rie de la supériorité de l'état de nature.

Mais Rousseau fut un des plus puissants excitateurs dans le

colossal effort de la Révolution française ; elle lui dut sa flamme

sombre, sa résolution implacable, son fanatisme de vertu et décou-

rage, son exaltation continue, la passion qui consumait et soute-

nait à la fois les hommes de la Convention. Mais Rousseau ressentit

et exprima d'une façon brûlante le mal social, la misère des foules :

il a sans cesse sous les yeux, comme il l'a écrit, « cette multitude

affamée qui manque du nécessaire. » C'est un des précurseurs du

socialisme moderne. C'est pour ce double service qu'il lui sera

beaucoup pardonné, bien que sur la pierre de ces systèmes on ait

pu, après la tempête, reconstruire, hélas! une partie de l'édifice du

passé.

Associons-les donc dans la fête du centenaire et associons-les à ces

assises du monde moderne qu'on appelle les expositions univer-

selles et que leurs efforts ont seuls rendus possibles, car seule la

Révolution dont ils ont été les promoteurs a affranchi le travail,

rapproché les nations, permis le libre développement de ces sciences

de la nature dont découle l'industrie entière, et mis en ce monde
l'idéal de l'humaailé, cet idéal que le moyen âge, défiaitivement
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clos par Voltaire et par Rousseau, avait mis en dehors du monde.

L. Asseline; Braleret; Brisson ; Bonnet-Duverdier ; Bonnard;

M. Bixio; D' Bourneville; D' Chvel; Gollin ; F. Combes;
Louis Combes; Deberle; Delattre ; Deligny; Denizot

;

D' Dubois ; Diijarrier; Dumas; Engelhard ; Forest ; Germer-

Baillière; Grimaud; Yves Guyot; Harant; de Hérédiaj

H(^risson; Jacques; Jobbé-Duval ; Sigismond Lacroix;

Lafont ; Lauth ; Ernest Lefèvre ; D' Level ; D' Levraud ;

Léveillé; D' Ch. Loiseau ; Mathé ; D' Martin; Marsoulan ;

D' Métivier; A.-S. Moriu; Ch. Murât; Perrinelle; Réty;

H. Rigaut; Songeon; D' Thulié; Vauthier; Viollet-le-Duc;

Castagnary.

Faut-il rappeler ici quelques mots « du grand bienfaiteur de

l'humanité, » pour faire apprécier ce qu'il y a de faux dans le

manifeste des conseillers municipaux ? En voici trois qui suf-

firont, et qu'on devrait graver en lettres d'or parmi les décora-

tions de la fête qn'on prépare :

Le peuple est un bœuf auquel il faut un joug, un AIGUILLON ET

DU FOIN.

Nous NE NOUS SOUCIONS PAS QUE NOS LABOUREURS ET NOS MANOEUVRES

SOIENT ÉCLAIRÉS.

Voltaire à Helvétius, t762.

., Je vous REMERCIE DE PROSCRIRE l'ÉTUDE CHEZ LES LABOUREURS.

M. à la Chalotais, 1763.

Il n'est PAS BON QUE LE PEUPLE SOIT INSTRUIT, iL n'eST PAS DIGNE

DE l'Être,

Id. à Damilaville.

Il n'y a pas un Français qui ne serait honteux de louer Vol-

taire, rinsulteur de la Pucelle, le plat courtisan du roi de Prusse

et de Catherine de Russie, l'écrivain cynique qui s'est moqué de

tout et qui a érigé le mensonge en principe, si Voltaire n'avait

été l'un des plus acharnés adversaires du christianisme et n'a-

vait flatté toutes les passions antireligieuses. C'est la condam-

nation de Voltaire et de ceux qui se font ses panégyristes.

Nous aurons encore à revenir sur ce centenaire, qui sera

une honte pour la libre-pensée, et dont la rehgion, — contre

l'intention des promoteurs de la fête, — ne pourra que tirer

profit. J. Chantrel.



LA CBARITÉ A PARIS 6^

LA CHARrrE A PARIS

(Suite. — "Voir les éeùx nnméte précédents.)

iIj iyf £ v' li r -lui >.uoT^'nT ^nMii

8. Ouviiom DE LA M^deleiîÎe. — 257,ru€ Saiot-Honoré. —- Somme

supprimée : 500 francs.

But de l'œuvre. — Donner de l'ouvrage aux ouvriers sans travail

et recueillir des enfants îamlis que les parents sont à l'atelier.

L'œuvre a été fondée, en -1846, par M. Deguerry, curé de la Made-

Ifcine : sa première présidenie fut la duchesse de Marmier; mais

M*"" de Miickau, femme de l'amit-al, lui succéda en 1847 et conserva

sa place jusqu'à l'an dernier, quand la mort vint la ravir aux

malheureux. Sa belie-fille, M'»^ de Mackau, l'a remplacée.

Les enfants y sont reçus l'élé dès l'âge de quinze jours, e! l'hiver

après un mois; c'est le seul établissement qui les garde depuis six

heures du matin jusqu'à huit heures et demie du soir; les parents

peuvent donc faire la journée de travail complète.

La propreté aurait disparu du monde que c'est dans l'ouvroir de

la Madeleiue qu'on aurait le plus de chance de la retrouver. Et

cependant il y avait une quarantaine de marmots qui se roulaient

sur un tapis et qui jouaient sur une terrasse sous l'œil vigilant des

surveillan'.es. Dans un coin une mère s'était échappée de l'atelier

pour venir donner le scia à son petit; plus loin un gros bébé était

étendu les bras en croix et nous souriait, tandis que ses lèvres don-

naient d'interminables baisers à un biberon.

On se serait cru dans un département de Lilliput.

Et tout cela se passe au-dessus de Valentino dont l'orchestre,

vient parfois troubler la prière que le soir font les mères en venant

chercher leurs enfants qu'elles couvrent de baisers.

La directrice est M°^ Royer.

Elle a eu le prix Monthyon. Diverses médailles lui ont été décer-

nées encore, et ses appointements ont été portés de cinquante à

soixante francs^ puis, en dernier lieu, à quatre-vingts, sur la de»

mande de la Trésorière générale.

Celte dernière. M"" Jane Mjïisseau, porte un nom célèbre : c'est

la fille du docteur Trousseau. C'est une femme jeune encore — bien

qu'elle soitgrand'maman, elle en est Irès-fière, — c'est unefemme^
de la vieille roche. 11 ne faut pas l'avoir vu3 longtemps pour deviner

que c'est le dévouement incarné et convaincu, fait de tout ce que

l'intelligence peut avoir de ressources, de tout ce que le cœur peut

avoir de généreux, de tout ce que l'âme peut avoir de volonté.
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Uq jour, pendant le siège, il n'y eut plus d'argent ; on parla de

fermer.

— Jamais, s'écria-t-elle. Comment nous ferons? je n'en sais

rien; mais nous ne fermerons pas : il y a ici des mères qui vien-

nent se chauffer, nous ne pouvons pas fermer, c'est impossible.

Et on ne ferma pas.

Quelques mois plus tard, tandis que flambait le Ministère des

Finances, un papier enflammé tomba sur la crèche et s'éteignit

vivement. C'était une image de la Vierge à demi-consumée. Elle

fut précieusement recueillie, et on peut la voir aujourd'hui dans un

cadre qui orne la salle des bébés.

L'œuvre n'a d'autres ressources que la bonne volonté de ceux qui

la connaissent, et pourtant elle a un loyer de 3,000 francs.

— "Vous venez nous voir en un jour de triste anniversaire, nous

dit M""* Morisseau. C'est aujourd'hui le 24 mai; il y a cinq ans qu'est

mort M. Deguerry, notre fondateur.

Il y a cinq ans, en effet, que les misérables pour lesquels la majo-

rité du Luxembourg demande l'amnistie, assassinaient celui qui a

ouvert ce refuge aux enfants d'ouvriers.

9. Petit ouvkoir Saint-Vincent de Paul, 120, rue du Cherche-

Midi. — Somme supprimée : 800 francs.

Cet ouvroir n'est pas tenu par des Sœurs; la directrice est

M"* Léocadie Lavarde, une vieille demoiselle qui s'est vouée,

depuis vingt-huit ans, à l'œuvre de charité qu'elle accomplit et

qui lui a déjà valu deux mentions de la Société d'encouragement au

bien. Elle lui a valu plus encore : une véritable popularité dans

son quartier; les pauvres diables d'ouvriers, veufs ou sans travail,

sont venus plus d'une fois amener chez elle une petite fille dont le

père aurait été fort embarrassé et qui, grâce à M"* Léocadie, a

appris, en même temps que la vertu, les soins du ménage et les

travaux de la couture.

On accueille là les enfants de 7 à H ans, on les garde le plus

longtemps possible, mais au moins jusqu'à 18 ans. On en fait si

bien de bonnes et braves femmes, de futures mères de famille, que,

dans le courant de cette année, l'excellente dame qui dirige l'Ou-

vroir a eu le bonheur d'en marier deux. L'une est allée d'abord

chez son père, mais l'autre est sortie toute en blanc de la pieuse

maison, et M"" Léocadie, qui avait l'honneur de conduire Ja noce,

n'était certes ni la moins fière, ni la moins joyeuse.

Il y a place chez elle pour 130 fillettes; il y en a 109 en ce
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moment. Tout ce petit monde l'oime et la respecte; mais, enQn,

cela mange et cela dépense pas mal, et sans quelques bienfaitrices

du monde, entre autres M°" Gilbert, ces pauvres enfants seraient

sur le pavé et courraient le risque de devenir des... viragos de la

Commune.

10. Maison Notre-Dame de Nazareth, 41, ru6 Stanislas. —
Somme supprimée : 800 francs.

But de l'œuvre. M. le Prévôt, membre de Saint-Vincent-de-Paul,

fonda la maison en 18^8, dans le but de venir en aide aux classes

ouvrières. Elle a servi de type à cent autres qui se sont fondées

depuis.

850 enfants y sont répartis en quatre œuvres : le Patronage des

écoliers, le Patronage des apprentis^ le Cercle des fermes ouvriers et

la Maison de famille, où sont élevés 40 orphelins apprentis.

De plus 60 vieillards y sont recueillis.

L'hiver s'ouvre un fourneau économique.

Une bibliothèque de 2,000 volumes est à la disposition des

ouvriers du quartier.

Une caisse des loyers vient aux secours des nécessiteux.

Un vestiaire qui se tient le vendredi, entrelient les vêtements

des pauvres. — Des visites de charité se font dans les environs.

La maison dépense environ 50,000 fr. par an qu'elle doit à la

générosité publique, car tout y est gratuit.

— Le but, nous disait le directeur, M. Vasseur, en se résumant,

est de faire des hommes utiles et honnêtes.

Qand les apprentis sont devenus ouvriers, ou cherche à les établir

et même à les marier.

— Un mariage a été célébré il y a quelques jours.

Chaque année, une exposition s'ouvre au Luxembourg, où l'on

voit les travaux des assistés de l'OËuvre. Nous avons admiré
une très-jolie petite machine à vapeur, entièrement faite par un
apprenti, ainsi que des dessins très-recommandables.

Le dimanche, tous les anciens comme lès jeunes, reviennent à
la maison, et 350 à 400 personnes encombrent la grande cour, où
se trouve un gymnase. On rit, on chante, on joue même la

comédie. En un mot, ou évite le cabaret.

11. Société des amis de l'enfance, rue de Crillon, 15. —Somme
supprimée : 500 francs.

Elle a pour but l'éducation et l'apprentissage des jeunes garçons

pauvres de la ville de Paris.
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On les dissémine dans les écoles des frères connues sous le nom
âe Suint-IVJcolas.

A la sortie de l'écOle des frères, la Maison de famille, 15, rue de

Grillon, près l'arsenal, s'occupa particulièrement de les placer

comme apprentis dans les diverses industries. Tous les dimanches,

ces pupilles reviennent de tous les coins de Paris, à la maison de

famille.

Là, ils trouvent leurs habits de gala, leur linge, leurs costumes

de travail de rechange, des chaussures, etc., etc. Les pantalons et

les blouses bleues de l'ouvrier, lavés chaque semaine, sont rangés

dans des casiers et en ordre parfait, dans une des salles de la

maison.

Après avoir revêtu leurs habits de fêles, ils assistent à la messe.

Des professeurs viennent leur donner des leçons; ils emportent des

devoirs à faire pendant la semaine, à leurs moments perdus, chez

leurs patrons. Des pompiers viennent leur apprendre la gymnas-

tique, et, dans la caserne voisine des Célestins, ils vont faire une

heure ou deux d'exercice mililaire. La journée s'écoule ainsi, entra-

mêlée de deux repas substantiels. Une vingtaine couchent tous les

soirs à la maison de la rue de Grillon. La plus grande discipline

règne chez ce petit peuple, et les natures les plus rebelles s'assou-

plissent à la longue, grâce aux excellents moyens de persuasion

employés avec eux.

La Société secourt ainsi plus de 20O enfants.

Son président actuel est M. le comte de Béthune; les vice-prési-

dents sont MM. Charles Tavernier et le duc de Brissac.

12. Ferme nourrice, à Monlrouge. — Somme supprimée : 200

francs.

But de Vœuwe. — Donner des soins aux enfants que ne peut pas

nourrir la mère.

M""* Durozier, frappée de la grande mortalité des enfants en

nourrice, fonda, à Asnières, une ferme où elle recueillit les enfants

nouveaux-nés des pauvres.

Depuis, elle s'est appliquée à suppléer du mieux que l'on peut à

l'absence de la mère; l'élablissement a des nourrices et des vaches;

les résultats obtenus sont inespérés.
..,»j ^^ .jj^,. ^^ „ ^^.:, ,^,.^ jl

L'œuvre a arraché à la mort grand nombre dWfants qui n eus-

sent pas survécu aux privations.

13. GSuvREDu Saint-Cœur de '^km^^ Mutation des jeunes filles
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d'ouvriers, 60, rue de Picpus. — Somme supprimée : 1,500

francs.

Les sœurs des Écoles chrétiennes dirigent, rue de Picpus, un

des établissements les plus intéressants de Paris. 460 GUes d'ou-

vriers reçoivent par leurs soins l'instruction, et apprennent les

métiers qui doivent leur fournir les moyens de gagner honorable-

ment leur vie.

C'est le Couvent des oiseaux du peuple.

Comme l'upprentisage des métiers marche de pair avec l'éduca-

tion ordinaire des écoles, des enf.mts de 10, 11 et 12 ans, gagnent

souvent cinq francs, dix francs par mois, que les bonnes sœurs dé-

falquent sur le prix de la pension, ce qui la réduit alors à 20 francs.

Quel allégement pour ces honnêtes ménages où le père et la mère

travaillent chacun de leur côLé ! Quand ils rentrent le soir, el qu'ils

reporlent leur pensée sur la jeune famille, ils voient la petite fille

se développer dans l'air le plus pur, sous l'œil aimant de sainteg

femmes, qui prennent le plus grand soin de sa nourriture, de ses

vêtements, de son instruction. Elle repose dans un dortoir d'une

propreté exquise ; elle vit heureuse et gaie et, dans cette douce

atmosphère, grandit et embellit à vue d'œil. Chaque visite des pa-

rents e§t une surprise pour eux.

Par quels prodiges d'ordre et d'économie la maison de la rue de

Picpus peut-elle élever, nourrir, enseigner toute cette jeunesse avec

une si modique rétribution ?

La charité a ses secrets, et vous voyez que là elle fait des mira-

cles.

Il est arrivé que le malheur a visité les familles des enfants ; des

pertes d'argent, des gênes ont empêché de payer leur pension
;

quelque? enfants sont devenus orphelines. Elles prsont restées aès

ce qu'elles étaient avant, et ne se sont pas doutées de toute l'éten-

due de leur malheur. Les bonnes sœurs remplacent leurs mères
disparues et, comme dans ce monde d'élite, la bonté est souveraine,

les plus âgées adoptent souvent les orphelines et acquittent avec

leur propre travail le prix de la pension.

Des jeunes filles ont été mises en état de gagner leur vie par le

travail, sans pouvoir sortir de l'établissement, soit parce qu'elles

sont orphelines, soit parce qu'il y aurait danger pour elles à rentrer

chez leurs parents. Elles sont alors reçues dans une maison voi»

sine, également tenue par les sœurs des écoles chrétiennes où
elles travaillent à leurs pièces et à leur profit, allant elles-mêmes

chercher et reporter en ville leur travail, et prélevant sur leur gain
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une petite pension à payer pour leur logement et leur nourriture.

Il y a soixante jeunes filles dans cette section patticulière.

L'une d'elles a quitté la maison l'an dernier à l'âge de 21 ans,

avec 1,100 francs d'économies.

M. le vicomte de Madré est le directeur de l'œuvre.

Cette admirable école avait attiré l'attention du conseil munici-

pal de Paris. Dans sa séance du 17 février 1854, il déclarait que

l'œuvre du Saint-Cœur de Marie rendait à la population parisienne

des services incontestables, et il lui accordait une subvention qui

lui a été continuée jusqu'à ce jour.

Détail bizarre, l'école de la rue Picpus, frappée par le conseil

municipal actuel, est assez considérée par lui pour qu'il y entre-

tienne encore une jeune fille boursière pour laquelle il donne

500 fr.

{La suite au prochain numéro.)

LES CERCLES CATHOLIQUES D'OUVRIERS.

Suite et fin du discours de M. de Mun.
'

(Y. le numéro précédent.)

Mais entre tous ces hommes qu'il nous faut appeler au

combat, il y en a qui méritent, de notre part, une ardeur par-

ticulière, qu'il faut rechercher comme on fait pour des soldats

d'élite, parce qu'ils sont, pour nous, pour l'Eglise et pour la

France, l'espérance et l'avenir. J'ai nommé les jeunes gens.

Dieu, messieurs, a mis dans la jeunesse tout ce qui fait les

grandes choses, l'enthousiasme, la force, la générosité! Elle

est, dans une nation, comme la sève qui parcourt les rameaux

d'un grand arbre et qui porte aux extrémités Tépanouissement

d'une verdure toujours renaissante, en môme temps qu'elle

conserve au tronc la vigueur et la fécondité : les œuvres où

elle n'entre point sont frappées de stérilité et celles d'où elle

s'est retirée se dessèchent et s'en vont en poussière. Mais parce

qu'elle a reçu de Dieu ce don particulier et cette marque sin-

gulière de sa prédilection, elle est aussi, de la part de l'esprit

du mal, l'objet des plus ardentes convoitises et des attaques

les plus passionnées ; en sorte qu'elle doit nous être double-

Hient chère et par le bienfait qu'elle nous apporte et p*r les
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dangers auxquels nous l'arrachons, et que c'est à la fois la servir

et servir notre OEuvre, que de nous attacher à faire sa con-

quête. Admirable mission et qui nous oblige en conscience.

Notre OEuvre, par sa nature militante, par ses origines et

par ses allures, est plus qu'aucune autre l'œuvre de la jeu-

nesse, et nos rangs, où l'attire facilement l'entrain qui nous est

propre, lui ouvrent un asile et la gardent contre l'enneaii. Us

la gardent, raessieurs ! C'est qu'en effet Dieu nous a confié une

garde à monter autour de ces âmes, une garde d'honneur dont

il nous demandera compte, et que nous n'avons pas le droit de

déserter! (Vifs applaudissements.)

Allons donc à la jeunesse pour l'appeler à nous ! Souvenons*

nous qu'il y a au fond de tous ces cœurs de vingt ans une

étincelle qu'une parole peut enflammer, et que cette parole, il

nous appartient de la dire.

Laissez-moi, messieurs, avant de quitter ces jeunes gens,

faire un retour vers Ifs choses que j'ai tant aimées et vous,

parler de ceux d'entre eux qui ont un droit particulier à votre

apostolat, parce qu'ils sont par état des hommes de dévoue-

ment, et qu'ayant donné leur vie à la patrie, ils sont mieux

préparés à une œuvre où Pon combat pour le salut de laFrance»

(Vifs applaudissements.)

Chaque année, notre propagande envoie dans toutes vos

villes une phalange toujours plus nombreuse de ces jeunes of-

ficiers : pendant leur court passage dans ces écoles où la vie

commence à s'entr'ouvrir devant eux, ils apprennent à con-

naître notre OEuvre et, tandis qu'ils lui apportent, à ses jours

de fête, une de ses plus brillantes parures, elle leur donne, en

retour, le charme de ses joies intimes et de ses fraternelles

affections. Ils arrivent ainsi dans les villes où les conduit leur

carrière nouvelle, tout préparés pour le service de l'OEuvre et

tout parfumés de ses salutaires émotions. Mais là toutes les

difficultés les attendent, et il y a comme une coalition qui les

entoure de toutes parts : la nouveauté des circonstances, des

visages et du genre de vie, la difficulté de faire, à la première

heure, la part des œuvres de Dieu au milieu des occupations

du métier, l'embarras d'avoir spontanément à aborder des

hommes inconnus, et celui, plus grand encore, pour un dernier
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venu, de rompre avec la routine habituelle, tout enfin s'accorde

pour élever entre nous et ces jeunes gens des barrières chaque

jour plus infranchissables : et pourtant, ces âmes nous sont

confiées, ces cœurs nous appartiennent ! et, comme ils ont

appris déjà à battre pour notre Œuvre, ils la cherchent avec

espérance dans cet isolement de la vie publique, plusprofondî

parfois que celui du désert. Combien en avons-nous laissé

passer devant nos portes où ils n'osent frapper, de ces jeunes

hommes qui ont le droit de compter sur nous! Je vous conjure,

messieurs, que ce soit là l'une de vos résolutions avant de nous

séparer ! Partout où ils sont, allez au-devant d'eux
;
prenez-les

en quelque sorte par la main, et, aux jours où vous avez cou-

tume de vous assembler, cofiduisez-les au milieu de vous : à

l'air de vos visages, aux choses dont vous parlerez, ils vous

reconnaîtront du premier coup, et vous serez leurs amis avant

même qu'ils n'aient su quel nom vous portez. (Applaudisse-

ments.)

Qui pourra dire le bien que Dieu met ainsi sur le chemin de

notre OEuvre ? Le ciel en garde le secret. Il y a quelques jours,

un de ces jeunes gens retournait à Dieu dans la fleur de son

âge : depuis quelques mois il était officier d'artillerie, et notre

comité de Fontainebleau le comptait parmi ses membres les

plus dévoués ;
pendant deux années, nous l'avions vu portant

fièrement, à l'Ecole polytechnique, son titre de chrétien, don-

nant l'exemple à tous, et les animant par son zèle et par sa

piété, fidèle à toutes les réunions de notre OEuvre, et toujours

au premier rang quand il fallait affirmer sa foi, employant,

enfin, ses jours de liberté à fréquenter l'un de nos cercles de

Paris où sa présence était le plus éloquent des apostolats. II

est mort, et ses compagnons d'armes, qui étaient aussi ses

confrères, après l'avoir assisté jusqu'à la dernière heure, ont

voulu rapporter eux-mêmes à sa famille désolée ce qui restait

de ce soldat chrétien. L' OEuvre qu'il avait aimée vint ainsi

s'asseoir à son chevet, puis supporter son cercueil, et ne le

quitta que pour le rendre aux mains de ceux qui avaient sou-

tenu son berceau ! Sans doute, au moment où il allait partir,

Ja voyant auprès de lui, il lui sourit une dernière fois, et trou-

vant dans ses yeux le témoignage de sa propre vie, il rendit à
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Dieu, avec plys de confiance, l'âme qu'elle avait conservée

pour le ciel! Il y est aujourd'hui et TOEuvre ne l'a pas quitté;

mais, du terme où il est parvenu, il acquitte envers elle, en

priant pour ses' serviteurs, la dette qu'il a emportée dans son

dernier soupir. (Profonde sensation et applaudis^euients.)

Je manquerais à mon devoir si, cherchant cornaient l'apos-

tolat peut s'exercer dans toutes les fonctions que notre OEuvre

nous appelle à remplir, je ne me tournais vers vous, mesdames,

qui portez en vous-mêmes la science naturelle du dévouement

et qui acceptez si généreusement la lâche ingrate et pénible de

mendier en notre nom. Vous aussi, vous êtes des apôirtis, et la

grandeur de votre mission doit suffire à faire oublier l'aridité

de votre tâche. Vous quêtez pour l'Eglise et pour la France î

vous quêtez pour le salut de la société, pour l'honneur de votre

foi, pour la sauvegarde de vos fils et de vos frères î ce n'est

pas là une quête couime les autres. Ah ! sans doutCj si vous

alliez envelopper votre œuvre dans l'une de ces formules ba-

nales qui servent à régler les rapports officiels du monde et de

la charité, vous pourriez craindre de fatiguer, sans profit, des

générosités que tant d'autres voix sollicitent de la même ma-
nière ; mais quand on vous verra venir, ardentes et convain-

cues, parlant du salut comme d'une chose certaine, à l'heure

où tout le monde ne parie que de la ruine, quand on vous en-

tendra dire que vous croyez à votre mission et que vous êtes

l'avant-garde d'une armée qui marche au nom de Dieu, quand
enfin vous aurez fait passer dans les cœurs la foi qui anime les

vôtres, alors on ne craindra plus de rencontrer votre main

tendue, on vous saluera comme l'aurore d'un beau jour, et,

pour hâter son avènement, on vous donnera non plus une au-

mône de complaisance, mais le prix que c'nacun peut mettre à

son salut. (Vifs applaudissements.)

Ainsi, quelqne soit notre rôle dans le travail commun, l'es-

prit d'apostolat doit nous soutenir et nous enflammer, et si tel

est le caractère de l'Œuvre dans ses rapports avec la classe

élevée, j'ai dit qu'on le retrouve encore dans son action sur la

classe ouvrière.
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III

Je ne veux pas seulement parler ici de cet apostolat que

nons exerçons nous-mêmes vis-à-vis des ouvriers, par l'initia-

tive de notre Œuvre, par notre présence au milieu d'eux, par

nos exemples et notre langage, par ces cours que nous insti-

tuons dans les Cercles, par ces conférences et ces missions que

nous organisons au dehors, afin d'ébranler la masse populaire

et d'attirer à nous ceux qui s'en détacheront. C'est là, en

quelque sorte, le côté le plus simple de notre OEuvre, celui

qui frappe les yeux tout d'abord, et il n'est personne qui ne

l'aperçoive clairement.

Mais il y a un autre point de vue auquel il faut envisager

notre action sur les ouvriers, pour y reconnaître encore cet es-

prit d'apostolat que j'ai signalé dans toutes les autres parties

de notre OEuvre : je veux dire qu'en fondant nos Cercles, nous

ne devons pas seulement nous proposer pour but d'exercer une

utile propagande et d'en recueillir les fruits, mais aussi et plus

encore de former dans la classe ouvrière des hommes d'élite

qui, étroitement groupés entre eux, deviendront à leur tour,

les apôtres de l'OEuvre. Nous voilà bien loin, messieurs, de

ces cabarets chrétiens qui ont paru, à quelques-uns, l'objet le

plus pratique auquel nos efforts pussent prétendre, et de cette

vague moralisation que beaucoup considèrent comme le dernier

mot des tentatives d'apaisement social. Il s'agit, en effet, pour

nous, de bien autre chose. Comme dans la classe élevée nous

formons, par nos Comités, des groupes d'hommes fermement

attachés à leur foi, résolus à la pratiquer hautement, à la«dé-

fendre en toutes rencontres et à la propager par tous les

moyens, de même nous voulons que, dans la c asse ouvrière,

nos Cercles soient des associations d'hommes éprouvés, ayant

rompu avec toutes les faiblesses du respect humain, convaincus

de leur mission, enthousiastes de leur OEuvre, et devenant,

dans la masse qui les entoure, les représentants et les apôtres

d'une idée. (Applaudissements.)

Vous vous souvenez, pour la plupart, d'avoir assisté, pen-

dant cette assemblée générale, à la cérémonie touchante qui

termina la soirée passée au Cercle du faubourg Saint-Antoine.
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La chapelle était remplie de monde, et les ouvriers s'y confon-

daient pêle-mêle avec nous. Sur l'autel, orné de fleurs et de

lumières, le Saint-Sacrement venait d'être exposé : les genoux

avaient fléchi et le silence était profond; l'aumônier, d'une

voix grave, appela quelques noms, et l'on vit alors, de cette

foule prosternée, se lever et sortir des rangs, des hommes sim-

plement vêtus de leurs habits de travail; sérieux et recueillis,

ils se dirigèrent un à un vers l'autel, marchant sans embarras,

mais sans présomption, comme des hommes qui vont faire un

acte de foi ; à mesure qu'ils arrivaient auprès de lui, le prêtre

attachait sur leur poitrine cet insigne que nous portons aujour-

d'hui sur les nôtres, et s'inclinant, leur donnait le baiser de

paix, comme autrefois le faisaient entre eux les premiers chré-

tiens ;
puis tous revinrent à leurs places, simples et modestes

comme tout à l'heure, mais désormais c'étaient d'autres

hommes, c'étaient des apôtres! ils venaient de recevoir en

quelque sorte une consécration, et cette insigne, conféré so-

lennellement, témoignage de leur nouvelle qualité de sociétaire

du Cercle, marquait du même coup qu'ils venaient de prendre

l'engagement de se dévouer à leur Œuvre! Ils n'étaient qu'un

petit nombre, mais ce petit groupe d'hommes s'armant, sous

l'œil de Dieu, du signe de la croix, c'était l'avenir de la France,

et, dans cette accolade du prêtre à ces ouvriers, il y avait un
commencement delà grande réconciliation du peuple et de l'E-

gUse ! (Vifs applaudissements.)

Voilà, messieurs, ce que notre Œuvre doit être dans la

classe ouvrière ! voilà comme il faut la faire comprendre et la

faire aimer à ces hommes chez qui la vertu, quand elle se

montre, est tout près d'être héroïque. Ils comprendront votre

langage et leurs visages s'illumineront à la pensée des grandesr

choses auxquelles vous les appelez; leurs cœurs battront quand

vous leur parlerez de leur mission, et vous verrez que vous

avez vraiment répondu à un besoin de leurs âmes !

Alors, quand vous aurez groupé de tels hommes par des

liens que rien ne pourra rompre, quand leur aurez commu-
niqué cette flamme d'apostolat, cet amour de l'Œuvre, cette

ardeur de dévouement, qui sont en vous, vous aurez vraiment

fait un Cercle catholique d'ouvriers, et ce noyau d'homme»
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choisis sera, dans la masse populaire, coûinie un fc>yer lumi-

neux d'où s'éciiappent des rayons qui vont porter aux loin leur

chaleur et leur éclat, et qui, lorsqu'ils se brisent contre un
obstacle, s'épanouissent et l'inondent de leur feux.

La vieille tradition du peuple chrétien revivra tout entière

clans ces associations nouvelles, et elles seront ainsi comme un
témoignage du passé et comme un exemple pour l'avenir. J'ai

vu, dans un bourg de Bretagne, une vieille église de granit,,

qui s'élève au milieu des lande?, et qui porte à son fronton

cette inscription gravée dans la pierre :

Discite, Melrandi, quid potuere patres!

Nos cercles se dresseront, eux aussi, au milieu de cette foule

où la bonne semence ne trouve plus de sillons pour la recevoir,

C(Hi)me des monuments de granit, gardant précieusement la foi

de nos pères et rappelant sans cesse au peuple qui passe, ce

que la France était quand elle était chrétienne! (Bravos et ap-

plaudissements.)

IV

J'ai voulu, messieurs, en parlant de la nécessité du travail,

de la discipline qui doit y présider et de l'esprit d'apostolat

qui doit en être la flamme, faite entendre mieux que par la

simple exposition de nos règles ce que sont, dans notre Œuvre,

nos Comités, et j'ai montré comment ils reproduisent, en

quelque sorte, dans la classe ouvrière, des types analogues ;

J'ai ainsi cherché à donner de notre organisation un tableau

presque complet et à faire comprendre le grand mouvement

social qui peut en être l'effet.

Mais il manquerait à ce tableau ses lignes principales, si je

ne me hâtais d'ajouter à quel prix nous pouvons espérer de

mener à bonne fin une tâche aussi lourde. Cette condition né-

cessaire, nous n'avons jamais voulu manquer une occasion de

la proclamer et je ne crois pas que nos assemblées générales

doivent se terminer sans que nous ayons pris, de nouveau,

l'engagement de nous y conformer. Je veux parler de la prière,
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non-seulement de cette prière commune qui fait partie de nos

règles et qui forme les liens de notre association, mais aussi

âe cette prière continuelle, humble et patiente, qui doit s'é-

lever de tous nos Comités et de tous nos Cercles pour notre

Œuvre, pour l'Eglise, pour la France et pour nous-mêmes.

Comme nous voulons être des hommes de combat, il faut être

aussi des hommes de prière et, en nous donnant nous-mêmes

tout entiers, ne compter cependant que sur le secours surna-

turel. Plus les obstacles s'amassent autour de nous, plus les

diflicultés nous pressent et plus l'avenir nous paraît incertain,

plus il nous faut chercher dans la prière la force et l'espérance.

On raconte que, dans cette catastrophe du puits Jabin, dont

la France a retenti douloureusement, quelques hommes qui

travaillaient dans une région un peu écartée, réussirent, au

péril de leurs jours, à se frayer une voie de salut à travers les

chemins ténébreux du labyrinthe souterrain ; mais parvenus

au puits où ils croyaient trouver la délivrance, un nouvel et

redoutable obstacle se dressa devant eux : les agrès boule-

versés par la détonation ne pouvaient plus fonctionner ; alors

ces hommes qu'on ne croyait plus chrétiens, saisis d'une

pensée otmmune, tombèrent tous à genoux et, des entrailles de

la terre, on entendit s'élever leur prière fervente qui deman-

dait à Dieu d'achever l'œuvre de leur délivrance.

Messieurs, nous aussi nous cherchons péniblement la route

qui doit nous conduire au salut, et quand, un jour, après

quelques succès obtenus, nous croyons, dans une heure d'en-

thousiasme, que nous touchons au port, le lendemain un obs-

tacle nouveau vient entraver notre marche et tout remettre en

question. Alors, et quand le découragement menace de nous

envahir, c'est l'heure de nous souvenir des mineurs de Saint-

Etienne, et de fléchir le genou pour demander à Dieu d'achever

rOEuvre qu'il a daigné commencer. (Applaudissements ré-

pétés.)

Armés ainsi de la prière, comme d'une cuirasse impéné-

trable, nous poursuivrons sans défaillance la tâche qui nous a

été confiée. Déjà nous avons fondé cent quatre-vingt-dix Co-

mités et deux cent dix Cercles. Or, supposez que chacun de

ces comités et de ces cercles ait cette organisation dont nous
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parlions tout à l'heure, que le travail y soit exactement dis-

tribué et l'apostolat toujours actif, pensez-vous que le salut

serait encore bien éloigné et que nous n'aurions pas fait ua

grand pas en avant? Pensez-vous que nous n'aurions pas rais au

service de notre cause une force capable de la faire triompher ?

Il s'agit donc surtout, sans jamais cependant arrêter l'élan de

la propagande, de fortifier et d'organiser nos fondations ac-

tuelles : il s'agit de nous pénétrer de notre mission et de nous

mettre lous au travail; et, pour cela, il suffit d'une chose, et ce

sera mon dernier mot, il suffit de croire à notre Œuvre. Quand

Dieu permet que, dans des temps troublés comme les nôtres,

on assiste à des spectacles comme celui que vous donnez ici';

quand au milieu du tumulte qui s'élève contre TEglise, il

permet qu'autant de chrétiens se rassemblent publiquement

pour confesser leur foi, c'est qu'il garde au peuple qui lui donne

encore ce gage de sa fidélité, une heure de miséricorde ! Et,

pour nous qui sommes de ce peuple, pour nous qui avons un

rôle dans ces grandes manifestations du catholicisme, nous

n'avons pas le droit de douter, nous avons le devoir de croire !

(Vifs applaudissements.)

Ne dites donc pas que tout est perdu et que vous ife verrez

pas la fin de l'orage. Qui sait si vous n'êtes pas à l'aurore de

la résurrection? J'ai lu qu'une société de sauvetage a conçu la

pensée de munir les navires de bouées particulières, qui, lan-

cées à la mer au moment du naufrage, apparaîtront tout à

coup, par l'effet d'une combinaison chimique, surmontées d'une

flamme brillante vers laquelle les naufragés pourront se di-

riger comme vers un phare. 11 me semble, messieurs, qu'au

milieu de la tempête qui menace d'engloutir le navire où nous

sommes, Dieu, de sa main puissante, a lancé notre Œuvre dans

les flots, qu'il l'a couronnée d'une flamme allumée au feu de la

chaiité, pour être, aux yeux de tous, la bouée de sauvetage

qu'il offre encore à la France en détresse! (Acclamations et

double salve d'applaudissements.)

J'ai fini, messieurs. Mais, si fortifiante que soit cette pensée,

l'image du salut dont nous espérons être les instruments ne suf-

firait point, peut-être, à surmonter nos courages dans tous les

hasards qui nous attendent. U convient à des soldats qui vont au
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combat, après avoir cherché, dans la grandeur de leur cause

et dans l'espérance du secours divin, un sujet d'affermir leurs

cœurs, de se donner entie eux un cri de ralliement qui les ré-

conforte à l'heure du péril. Un illustre écrivain (1) a raconté

comment périt, pour la cause du Christ, au combat de Monte*

Libretti, Arthur Guillemin, un des jeunes officiers de cette

phalange de héros qui s'était formée pour défendre le trône

de saint Pierre. Ce fut une immortelle journée : les soldats du

Pape étaient quatre-vingts; leurs ennemis étaient douze cents ;

et pourtant ils furent victorieux ! Mais leur chef était mort et

bien d'autres avec lui. Au plus fort de la lutte, voyant près de

lui son clairon blessé qui cherchait à sonner encore la charge,

Guillemin eut une dernière parole : « Crie avec moi : vive Pie IX,

et tu pourras combattre encore! » C'est, messieurs, le cri de

ralliement que je vous propose! Quand nous verrons le péril à

son comble et l'ennemi faire rage autour de nous, serrons-

nous les uns contre les autres, crions : Vive Pie IX, et nous

pourrons combattre encore ! (Bravos applaudissements pro-

longés. — Les cris de vive Pie IX se font entendre de toutes

par^s.)

LA FÊTE DIEU (2).

I.

L'air est pur, le ciel sans nuage,

L'aube rend la rosée aux fleurs

Et blanchit entre le feuillage :

Le vallon reprend ses couleurs
;

Sur le hs l'abeille bourdonne
;

L'oiseau vole et chante en tout lieu,

Et de loin la cloche qui sonne,

Annonce la fête de Dieu.

(1) M. Louis Veuillot.

(2) Le nom dont ces vers sont signés est celui du libre-penseur à qui l'on

vient de faire des funérailles civiles; ils montreront que le malheureux n'avait

pas toujours professé les mêmes sentiments ; d'où vient sa chute ? Mystère terri-

ble, qu'il ne serait peut-ôtre pas impossible de pénétrer. (N. des Ann. Catfi.)
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La roule se jonche de lierre,

Et dt?jà le vùile de lin

Blanchit les murs de la chaumière ;

Le pauvre, que suit l'orphelin,

Vient prier le Père du monde ;

La bergère dans les guérets,

Cache sa chevelure blonde

Sous la couronne de bluets.

De l'encens l'urne balancée

Frémit en sons harmonieux :

La vierge à la voix cadencée,

Suit la pompe en baissant les yeux :

Des fleurs volent sur son passage,

Et ses frères viennent chacun

Offrir leur cœur modeste et sage

Comme un beau vase de parfum.

Le long du sentier solitaire,

La mère, pour son nouveau-né,

Demande à Dieu sur cette terre

Un sort tranquille et fortuné ;

Sa prière est un doux sourire.

Sa main effeuille quelques lis;

Et son regard a semblé dire :

Père, bénissez votre fils î

Sur les guirlandes effeuillies,

Sur les tapis et les rameaux.

Sur les roses qu'on a cueillies,

Jésus passe dans les hameaux ;

Comme aux jours du pèlerinage,

Il n'a pour reposer ici

Que le creux du rocher sauvage,

Les bois ou le sein d'un ami.

Ouvrez-vous, augustes portiques,

Devant les pas du Tout-Puissant I

Ebranlez-vous, cloches antiques,

Sur le temple retentissant!

Qu'aujourd'hui votre voix "sonore

Annonce et proclame en tout lieu.
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Devant un peuple qui l'honore,

Le triomphe de notre Dieu I

Pour immoler à quelque idole,

Le vainqueur de l'antiquité

Montait jadis au G^pilole ;

Des larmes de l'humanité,

Sa gloire était environnée,

Et le barbare inglorieux,

Marchait, tête découronnée,

Devant le char victorieux.

Du Sauveur ce jour est la fête :

Partout il a, sur son chemin.

Retracé les pas du prophète,

Guidé l'aveugle par la main.

Visité l'humble et le malade,

Béni les champs, l'arbre greffé.

Et l'eau pure de la cascade :
—

C'est ainsi qu'il a triomphé !

II.

Entre la terre et Dieu, l'âme intermédiaire,

D'un côté, par le corps, touche à l'humanité,

Et par le sicrement du Christ dépositaire.

Est le temple qui rend sensible sur la terre,

L'esprit de la Divinité.

Alors de la nature un mortel est le prêtre :

Centre de l'univers, son cœur est un autel

Où la création se soumet à son maître ;

Sa prière est l'écho que la voix de chaque être

Fait retentir vers l'Eternel.

-i.a ,8Si/

Prophète, il peut chanter : une invisible force

Soulève les transports de son cœur agité :

Sa muse estl'Esprit-Saint, sa parole est l'écorce

Où sous l'attrait humain d'une futile amorce

S'enveloppe lu VÉRITÉ.

Le monde est un grand corps : la mer est sa ceinture,

Sous la tente du ciel son front est abrité ;
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Ses yeux toujours ouverts éclairent la nature ;

Des forôts dont les airs bercent la chevelure,

Son âme est la divinité.

Mais l'homme, reflétant ces divers phénomènes.

Voyant Dieu par son âme et les cieux entr'ouverts,

Sondant de l'Océan les voûtes souterraines.

Portant en lui le poids des choses surhumaines,

Est un monde dans l'univers !

Le ciel même obéit à sa voix si profonde,

El quand il a parlé descend dans le saint lieu;

L'Eternel a rendu l'immensité féconde.

En prononçant un mot, le sien créait un monde ;

Prêtres, le vôtre enfante un Dieu !

Alp, Esquiros^

HISTOIRE D'UN INCONNU (1).

IV

OD JACQUES ET MATBURIN PRENNENT UN BON PARTI.

Lorsque le docteur fut hors de la portée de la voix :

— M'est avis, dit Malhurin, que tous ces messieurs qui nous

font une si rude peur du Syllabus ne le connaissent même pas.

— Ma foi, reprit Jacques, je commence à ne plus trop savoir|que

penser de tout ça.

— As-tu vu comme ils ont peur de se trouver fensemble 2

M. l'instituteur s'en va aussitôt qu'il aperçoit M. Tirsang ; M. Tir-

sang s'en va lorsqu'il voit M. le curé. C'est drôle, au moins, ça,

Jacques.

— Oui, Mathurin, c'est drôle.

— Et puis, Jacques, as-tu remarqué ce qu'a dit M. Tirsang, que

M. le curé lui avait offert de s'expliquer ensemble sur le Syllabus î

Pourquoi M. Tirsang n'a-t'il pas accepté une offre si raisonnable ?

Il est au moins aussi science que M. le curé ; il n'est pas bête et il

n'a pas sa langue dans sa poche. Moi, à sa place, j'aurais accepté,

et j'aurais montré à M. le curé tout ce qu'il y a d'horrible dans son

Syllabus. Pourquoi qu'il a refusé ?

(1) Reproduction interdite. Voir les deux numéros précédentSr
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— Oui, Mathurin, pourquoi qu'il a refusé ?

— Moi, Jacques, je commence à croire que leur Syllabus n'est

qu'un croquemitaine bon pour faire peur aux enfants.

— Oh ! pour ça, Mathurin, tu te trompe?, bien sûr. Sans ça,

est-ce que tous les ouvriers seraient émus comme ils le sont? e^t-

ce que tous les journaux crieraient comme ils font ? est-ce qtie

tous ces messieurs seraient ameutés à ce point-là ?

— Oui, je vois bien qu'il doit y avoir quelque chose, mais ça

n'est pas clair. Tu sais le proverbe, Jacques : « Quand on veut tuer

son chien, on dit qu'il est enragé ! » Tous ces cris n'onl-ils pas

tant seulement pour but de se débarrasser des curés?

— Mais, Mathurin, si les curés ne faisaient pas tant de mal et

s'ils ne manigançaient pas quelque chose de pire, pourquoi leur en

voudrait-on ? Laissant le monde en paix, le monde les laisserait

tranquilles.

— Tu as raison, Jacques, et pourtant je crois que je n'ai pas

tort.

— Explique-toi, alors.

— Remarques-tu que tous ceux qui crient si fort contre le Sylla-

bus et qui disent que le Pape fait du mal à la religion, n'en ont

guère, de religion ?

— Ça, Mathurin, c'est vrai. M. Poussaboire n'en a pas plus

qu'il ne faut, Baptiste n'en use pas, M. le docteur Tirsang ne met

jamais le pied à l'église, et on voit bien que M. l'instituteur s'en

passerait volentiers.

— Eh bien ! est-ce que ça ne signiGe pas quelque chose, ça?

— Qu'est-ce que ça peut signiGer ?

— C'est que ceux qui crient après le Syllabus ont au moins au-

tant d'intérêt à le faire que les curés à le défendre.

— Je ne comprends pas bien.

— C'est simple, pourtant, Jacques. Supposons que le Syllabus

défende la religion, comme ils n'en veulent pas, ils ne veulent pas

du Syllabus.

— Mais tu ne raisonnes pas trop mal, Mathurin.

— M. Poussaboire, par exemple, sait bien que ceux qui vont le

plus habituellement à l'église ne sont pas ceux qui font le plus de

consommation chez lui.

— Ça, oui; église pleine, cabaret vide.

— Et Baptiste, qui est un fameux noceur, comme était i^on oncle

Lajoie; qui boit comme un templier quand il s'y met, et qui jure à

faire trembler un sapeur, sans compter le reste de ses fredaines,
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crois-tu qu'il soit bien disposé à aimer le Syllabus, si le Syllabus

ressemble aux commandements de Dieu ?

— Non, pour ça, non.

— Je ne veux pas parler de M. le docteur Tirsang, prirce queje

ne vois pas pourquoi il en voudrait aux curés, mais je me suis

laissé dire que dans leurs écoles, à Paris, on ne fait que parler

contre la religion, et que les étudiants mènent une vie que les

curés ne peuvent approuver.

— Hum!
— M. l'instituteur, tu sais ce qu'il voudrait, c'est être le maître.

Ça l'ennuie de voir qu'il y en a qui écoutent plus volontiers M. le

curé que lui, et avec toute sa savanterie^ on voit qu'il aimerait

mieux commander aux graud'personnes qu'aux enfants. D'ailleurs,

entre nous, on ne sait pas pourquoi il ne s'est pas fait prêtre; il y
a peut-être là-dessous quelque raison qui nous expliquerait pour-

quoi, avec son air sournois, il n'est pas du côté du Syllabus.

— Mathurin, tu me fais là des réflexions qui m'ont l'air sensées.

— Je crois qu'elles le sont, Jacques.

— Alors, que faut-il faire?

— Tiens, voilà M. le curé qui sort de chez le père Lajoie. Il n'y

est pas resté longtemps, en effet, et il a un air si triste, qu'on voit

bien qu'il n'a pas réussi dans son affaire. 11 faut lui dire franche-

ment la chose. Nous ne sommes pas plus_ bêtes que d'autres, n'est-

ce pas? Nous verrons bien s'il nous attrape.

— Eh bien! Mathurin, tu lui diras ça, c'est convenu.

— Sois tranquille, Jacques, je tournerai la. chose de telle façon

que nous saurons le fin mot de toutes ces histoires de monstre et

de Syllabus.

M. le curé, sortant de chez le père Lajoie, avait bien l'air triste

et désolé dont les deux amis s'étaient aperçus.

Le digne pasteur de cette paroisse de F***, qui répondait si froi-

dement aux efforts de son zèle et de son dévouement, était un
vieillard de soixante ans, vert encore sous la couronne de cheveux

blancs qui donnait à sa physionomie douce et bonne un air de

patriarcale majesté. Les enfants qui le rencontraient le saluaient

d'un : Bonjour monsieur le curé, qui était toujours bien accueilli, et

qui leur valait souvent quelque belle image dont le dessus de la che-

minée de la chaumière ne tardait pas à s'enrichir. Les quelques

bons chrétiens que comptait eucore le village se découvraient avec

vénération devant lui et l'abordaient avec cette familiarité respec-

tueuse qui est une marque de la piété filiale. Les mères lui faisaient
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envoyer des baisers par les petits cnfanls qu'elles tenaient dans

leurs bras. Les moins religieux le saluaient, et telle était sa bonté

bien connue, qu'ils ne craignaient pas, dans l'occasion, de le con-

sulter sur leurs petits intérêts et même de lui confier leurs diffi-

cultés domestiques. Il n'y avait que quelques buveurs émérites,

quelques hommes scandaleux, quelques jeunes ouvriers faisant

leur éducation dans l'usine du village voisin, qui se détournaient

pour ne pas avoir à le saluer, et qui, lorsqu'il était passé, se

livraient à ces grossières plaisanteries dont se compose tout le

bagage spirituel de ces libres-penseurs.

A qui M. le curé n'avait-il pas rendu quelque service, ou donné

quelque bon conseil? Tout ce petit monde, qu'il regardait comme

sa famille, avait vieilli ou grandi sous ses yeux, depuis bientôt

quarante ans qu'il était dans la paroisse. Les trois quarts avaient

été baptisés par lui ; il avait marié la moitié de cette population

laborieuse et simple, qu'il avait eu pourtant la douleur de ne pou-

voir préserver des vices de la ville, et chaque fois qu'on avait eu

besoin de secours ou de consolation, il s'était tiouvé là, pleurant

avec ceux qui pleuraient, souffrant avec" ceux qui souffraient, adou-

cissant les chagrins, soignant les malades, ouvrant sa bourse aux

nécessiteux, étant, dans toute la force du terme, le pasteur de ce

cher troupeau, le père 4e cette famille aimée.

Jacques, qui était un esprit fort, se trouvait un peu plus gêné

avec le digne curé que Mathurin qui, sans pratiquer, ne se piquait

pas de philosophie comme son ami Jacques. C'est pour cela que

Jacques, malgré le plaisir qu'il trouvait à parler et à pérorer, aimail

mieux que Mathurin se chargeât d'aborder la grande question.

— Bonjour, monsieur le curé, dit Mathurin le premier.

— Bonjour, monsieur le curé, dit Jacques d'un ton un peu moins

ferme.

— Bonjour, mes amis, bonjour, dit à son tour le curé.

— Eh bien ! monsieur le curé, continua Mathurin, comment va

ce pauvre père Lajoie, que vous venez de quitter?

A cette question, le curé fit un geste de douleur et l'on vit briller

une larme dans ses yeux.

— Est-ce qu'il va plus mal? ajouta Mathurin.

— Ah! mes chers amis, dit le pasleur, qu'il est triste d'arriver à

la mort lorsqu'on n'a pas de bonnes œuvres à présenter au bon

Dieu, au moins la bonne œuvre d'un sincère repentir et du ferme

propos de mieux faire si l'on revient à la santé.

— Mais le père Lajoie n'en est pas là, remarqua Jacques. Nous
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venons de voir à l'instant M. Tirsang, qui nous a dit qu'il allait

bien mieux, et qu'il en réchapperait.

— Tant !iiieux, tant mieux, s'il ne se trompe pas.

— Vous, monsieur le curé, comment l'avez-vous trouvé?

*— Ce malin il était au plus mal.

— Et tout à l'heure?

— Hélas! lo-jt à l'heure, je n'ai pu le voir.

— Comment?
— Il paraît que le médecin n recommandé de ne le laisser parler

à personne, surtout à moi, parce que cela lui ferait une fâcheuse

impression.

— Alors, vous ne l'avez pas vu, monsieur le curé? demanda
Math u ri n.

— Hélas! non. J'ai eu beau insister, beau dire que c'était le père

Lajoie lui-môme qui m'avait prié de revenir dans l'après-midi, je

n'ai pu rien obtenir. Pauvre père Lajoie!

— Monsieur le curé, vous dites cela d'un air qui annoncerait

que le père Lajoie ne peut en réchapper.

— C'est que je le crains bien.

— Pourtant, tout à l'heure, M. Tirsang...

— Je ne suis pas médecin, mes amis, et je ne doute pas que

M. Tirsang n'ait vu des signes de guérison que je n'ai pas aperçus.

Je désire bien qu'il ne se trompe pas. Cependant, je n'ai que trop

l'expérience de ces choses-là, et je crains bien.

— Mais, enQn, il en a encore pour plusieurs jours? demanda

Jacques.

— Priez pour lui, mes chers amis, priez pour lui, car je crains

bien qu'avant le lever du soleil de demain il n'ait comparu devant

son juge.

— Il est si bas que ça, monsieur le curé ! dirent à la fois Jacques

et Mathurin.

— Je le crains.

— Alors pourquoi M. Tirsang nous disait-il...

— Ah I c'est toute une bien triste affaire, mes amis, une très

triste affaire.

— Quoi donc, monsieur le curé !

— Je crois qu'il est bon de vous dire tout. Ecoutez-moi donc,

mes amis.

— Monsieur le curé, dit Mathurin, si c'était un effet de votre

bonté, vous entreriez chez nous. La fraîcheur commence à se faire

sentir, et nous serons plus commodément pour causer au coin du
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feu. Lîi maîtresse, qui n'est pas curieuse du tout, sera bien aise de

vous voir et de vous entendre, et pendant que les pommes de

terre achèveront de cuire, vous voudrez bien nous raconter celte

histoire et boire un verre de cidre avec nous.

Jacques, qui craignait de se voir à tout moment aperçu par un

de ses amis en libre pensée, lequel se serait bien moqué de lui pour

sa conversation avec M. le curé, Jacques appuya l'avis de Mathu-

rin, et l'on entra, après que le curé eut posé comme condition

qu'il n'accepterait rien.

— Vous savez, mes amis, c'est ma règle. 11 y en a que cela gê-

nerait
;

je suis votre père à tous
;
je ne veux pas qu'il y ait de

distinction entre mes enfants.

On entra. Les politesses d'usage furent échangées avec la maî-

tresse de la maison, qui était toute glorieuse de recevoir M. le curé

chez elle, et qui fut bien heureuse de lui voir caresser les mar-

mots, qui s'étaient trouvés un moment dérangés dans leurs graves

occupations, consistant à tirer la queue du chat et à cabrioler avec

le chien.

Quand le calme fut rétabli et qu'on fut bien commodément

installé devant le féu, composé de deux ou trois longs pare-

ments de fagots croisés les uns sur les autres et que l'on pous-

sait à mesure qu'ils se consumaient, M. le curé reprit la

parole.

— Il se prépare, dit-il, quelque chose de grave et de bien affli-

geant dans la paroisse.

Jacques fit à Malhurin, un soigne qui disait bien clairement :

Vois-tu? M. le curé va nous pnrler de la chose sans que nous ayons

besoin de l'interroger là-dessus.

— Je ne sais pas, poursuivit le curé, si vous avez entendu parler

d'une société qui s'est d'abord formée en Belgique et qui s'étend

maintenant en France, secte abominable qui nous amènera bien

des malheurs. On l'appelle la Socfété des Solidaires. Ceux qui en

font partie s'engagent à ne pas faire baptiser leurs enfants, à ne

pas se marier à l'église, à se faire enterrer sans aucune cérémonie

religieuse.

— Comme des chiens* alors, interrompit Malhurin.

— A peu près comme cela, dit le curé.

— J'enteuds bien, dit Jacques à son tour, ne pas ôlre de cet

société-là.

— Vous avez raison, Jacques, vous avez grande raison ; mais

voilà où mènent pourtant les doctrines de ceux qu'on appelle des



'Ï04 ANNALKS CATHOLIQUES

esprits foils et des libres penseurs. Car, enOn, si la religion
comme ils disent, n'est bonne que pour les femmes et les enfants
et encore... pourquoi demander les prières du curé sur l'enfant qui
vient de naître ? pourquoi ne pas se contenter de se marier par de-
Yant M. le maire ? Et si, quand on est mort, tout est mort, pour-
quoi s'amuser à fuire chanter des prières par le prêtre sur le cada-
vre du défunt ? Tout cela est parfaitement inutile, et môme, si la
religion n'est pas vraie, tout cela est parfaitement ridicule, conve-
nez-en.

— Oui, dit Jacques
; mais, quoique je ne me fasse pas meilleur

qu'un auîre, et quoique je ne tienne pas beaucoup à toutes vos cé-
rémonies, — vous le savez, monsieur le curé, je vous parle fran-
chement, — eh bien ! ça me ferait quelque chose de ne m'être pas
marié à l'église et de penser qu'on m'emlerrera comme un chien,
sans que les cloches sonnent pour moi, sans qu'on jelte de l'eai;

bénite sur ma bière et qu'on m'accompagne au cimetière en priant
le bon Dieu pour moi.

— Gela prouve, Jacques, que vous n'êtes pas si mauvais garçon
que vous le croyez, dit le curé en riant.... Mais pour en revenir à
notre affaire, je sais qu'il y a dans le village voisin quelques Soli-

daires venus de Belgique et de Paris qui font tous leurs efforts

pour arriver à avoir un enterrement civil.

"— Un enterrement civil, qu'esl-ce que c'est que ça, monsieur le

curé ? demanda Mathurin.

— C'est précisément un enterrement sans cérémonie religieuse,

sans qu'on aille à l'église et sans prêtre.

— Un enterrement de chien, quoi! Et pourquoi appelle-t-on ça
enterrement civil?

— C'est parce qu'on appelle mariage civil le mariage qui se fait

seulement par devant M. le maire.

— Ah ! c'est là ce qu'ils entendent par civil ? exclama Wathurin.
Je commence alors à comprendre ce qu'ils entendent par civilisa-

toin. La civilisation, c'est d'être marié et enterré civilement. Merci
de leur civilisation !

(La suite au prochain numéro,)

Le Directeur-Gérant : J. Chamrel.
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table et la suivante doivent être placées à la fia du dernier numéro de juin 1876.

T. II. 27
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Jeanne d'Arc et les zonaves ponlificaux, 300. — La qnestion des
clast-i(]ues, 304. - Le trailem«'nl du clergé, 30S, — Le prêtre,

312. — Revue des livres, 315. — L'oranger (fin), 317. — Va-
riétés, 3:i2.

IViiméro «30 (13 mai 1871). — Nos pèlerins à Rome, 329. —
Cbroniiiue de Rome et du Vatican, 3i4. — Nouvelles religieuses,

349. — Les fêtes d'Orîéuns, 3oo. — L'en?eignement supérieur,

3à5. — Le congre-» catholique (suite), 364. — Le centenaire de
saint Vincent de Paul, 374. — Variétés, 381.

HTiiniéro «31 (20 mai 1876). — Les cercles catholiques d'ou-

vriers, 38"^. — Dii^cours du R. P. Monsabré, 393. — Le congrès

catholique (suite), 401. — Le Vœu national au Sacré-Cœur, 411.
— Noire-Dame de Bon-Enconire, 418. — Louise Lateau, 421. —
La propagande chrétienne, 425. — Nos évêques, 428. — Les
deux cloches, 431. — Vaiiétés, 436.

nrmiiéro !8S« (27 mai 1876). — Nouvelles religieuses, 337. —
Noire-Dame des Ardents, 441. — Le congrès calholique (fln),

4oi. — Rome et Jérusalem, 464. — L'Oraison dominicale, 471.
— La bénédiction paternelle, 678. — Inhumation et crémation,

482. — Les places à l'Eglise, 486. — Les petits livres, 491.

IViintéi-o «33 (3 juin 1876). — La Pentecôte, 493. — La colla-

tion des gitides, 498. — Le pèlerinage de Saint-Claude, SU6. —
Notre-Dame d'Orcival, 512. — Religion et patrie, 516. — La
question arménienne, 524. — L'alphabet glagolitique, 527. —
Revue des livres, — 533. — Histoire d'un inconnu, 538.

IVunicro «34 (10 juin 1876). — La bataille de Legnano, 549.
— L'Académie t'iançaise, 5j6. — Le centenaire de Voltaire, 567.

Le congrès de Liège en 1863, n71. — La ch;.ritéà Paris, 5T5. —
Piège maçonnique, 584. — Histoire d'un inconnu (suite), 588,

HTuniéro «35 (17 juin 1876). — Le 16 juin, 593. — Le Véné-

rable Libermann, c96. — Le centenaire de Voltaire (suite), 600.

— Les cercles catholiques d'ouvriers, 604. — L'Académie fran-

çaise (fin), 614. — La charité à Paris (suite), 623. —Le duel,

628. — Histoire d'un inconnu (suite), 633. — Revue des livres,

642.

inriiméro «36 (24 juin 1876). —Revue générale, 649. — Le
16 juin à Rome, 652. — L'enseignement supérieur, 658. — Les

faits de Saint-Palais, 664. — Où allons-nous? 667. — Le cente-

naire de Voltaire (suite), 677. — La charité à Paris (suite, 681.

— Les cercles catholiques d'ouvriers (lin), 686. — La Fête-Dieu,

693. — Histoire d'un inconnu (suite), 698,
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(Tome II de 1376.)

Acalémiô (V) française. — Réceptian de M. Dumas, le chimiste,

356. — Discours de M. Saint-Hené Taillandier, 6U.
Agen (diocèse d'). — Fêle de Noti-e-D-une de Boa-Encontre, 4i8.

Algérie. — Les missions en Algérie, 403.

Allemagne. — La persécutioii, 17, 64. — Un intrus, 04.

Alphabet (F) glagolitique, par Ferdinand Delaunay, 52".

Anniversaire du 12 avril, 22'*.

A nos lecteurs, par J. Guantrel, 5. — A nos lecteurs (un mot),
par le même, 217.

Arc (Jt-anne d') et les zouaves pontificiux, par H. de Pêne, 300.
— Fêle de J.'-anne d'Arc à Orléans, 333. — Orthographe du nom
de Jeanne d'Arc, 383.

Archéologie. — Découvertes archéologiques, 381.
Ardenis (Notre-Dame des), à Arras, par Emlle Danten, 441.
Arm ^nienne (la question), par Mgr Azarian, 324.
Art (1') chrétien, 402.

Audiences (les; du Sdnt-Père, 178.

Azarian (Mgr). — La question arménienne, 524.

B

Belcastel (Gabriel de), Rome et Jérusalem, /j64.

Bénédiction (la) paternelle, 478.

Besson (Mgr), évoque de Nîmes. — Il prononce l'oraison funèbre
du cardinal de la Rochefoucault et de Mgr Bernis, 223. — Dis-
cours au Congrès catholique de Paris, 407.

Bibliothèque (la) à 23 centimes, 537.

(l) Dans cette Table, les chiffres qui suivent les articles indiquant les pages;
les noms de;s auteurs dont les travaux ont été publiés dans r.e volume des
Annales sont en petiiea majuscules; les titres des livres sont en italiques.
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BiENCOURT (marquis de). — Devoirs des catholiques envers la

presse, 234.

Bon-Enioiitre (Notre-Dame de), 418.

Bonnecho.-e (carilinal de). — Allocution le jour de la translation

des resles du cardinal de la Rochefoucauld, 223.

Bré.<il. — Rélraclalion d'un chanoine, 128.

Biiey (l'abbé de). — Il esl nonmié évêque de Saint-Dié, 220. —
Nutice biogniphique, 222.

Brossais Sainl-Maïc (car<linal), archevêque de Rennes. — Il prend

possession de son église titulaire à Rome, 320.

Broves (l'abbé Georges de Riifélis de). — Les, douleurs humaines,

159.

Budget (le) des cultes en France, 14. — Budget de l'instruction

publique, 15. — Budget des beaux-arts, 16.

Cadoudal (G. de). — Honnêtes facéties et menus propos, 64T.

Calendrier (le) liturgique pour avril, mai, juin 187(5, Ibl.

Calvaire (le) et le "Vatican, 105.

Cardinaux. — Création de nouveaux cardinaux, 112.

Carôme. — Les mandements de carême, 24.

Cars (duc des). — Il lit l'adresse des pèlerins au Pape, 7.

Cavaletti (marquis). — Adresse au Pape à l'occasion de l'anniver-

saire du 12 avril, 227.

Caverot (Mgr), évêque de Sainl-Dié. — Il est nommé archevêque

de Lyon, 220. - Notice biographique, 221, 42^.

Centenaire (le) de saint Vincent de Paul, 181, 225, 252, 274. —
Comment il est célébré à Rome, 367.

Centenaire (le) de Voltaire, par Adrien de Thuret, 567, 600; —
par J. Chantrel, 677.

Cercles (les) catholiques de Belgique, par Emile Danten, 282,

Cerclfs (les) catholiques d'ouvriers, 3^5. — Union des œuvi-es ou-

Yrières, 3b5. — Assemblée générale et séances précédentes, 388.
— Discours du comte de M un, t04, 686.

Chaiy^e {la) contemporaine, par l'abbé Lelandais, 533.

Chantbll (J.). — A nos lecteurs, 5, 218. — Revue des livres, 155,

315, 5:^3. 642. — Le Congrès catholique, 232, 287, 364, 401,

454. — Nouvelles religieuses, 219, 273, 349, 437. — La Pen-

tecôte et la situaiion religieuse du monde, /t93. — La collation

des grades, 503. — Les petits livres, 490. — Le 16 juin, 593.

— Revue générale du 1" semestre 1876, 649. — Le centenaire

de Voltaire, 677.

Chante (li.) à Paris, 575, 623, 681.

Chauvigné (A. de). — Recueil dramatique, 158.

Cissey (comte Louis de). — Discours sur l'œuvre du dimanche,

195. — Lettre sur la même œuvre, 327.

Classiques (la question des) . 04.

Clergé (le liaiteraent du), par René d'Arfbdille, 308.
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Cloches (les deux), ballade, 431.

Collation des grades. — Lettre des évêques fondateurs de l'Univer-
sité c.itholiiiue, 498.

Comités (les) catholiques. — Programme du Congrès de Paris, 174.
Commiiniciiion importante, 2B1.

Communion (l;i) pnscile à Notre-Dirae de Paris, 174.

Communion réparatrice (Association de la). — Lettre de Mgr Té-
vêque de Nevers, h2.

Conférencfs (Ihs) de Notre-Dame, par le P. Monsabré, 21, 80, 140.
Congrès (le) catholique à Paris. — Programme, 132. — Séances,

232, '23i, 287, 304, 401, 434. — Discours du cardinal Guibert,
239. — Caractère général du Congrès, 462.

Congrès (1-) de Liège, 571.

Consistoiie (le), 113.

Conlrasie (un), 49.

Corporation (la) ouvrière chrétienne, 455.
Conet (Mgr) évoque de Troyes. — Discours sur l'œuvre du di-

manche, 200.
Cours {iM-tit classique et élémentaire pour les jeunes enfants^ par

Marie Guerrier de Haupt, 155.

Crémation (la), 325, 482.
Croix (la vraie) de Saint-Laud, 101. — Reliques de la vraie croix,

271.

Culien (cardinal). — Lettre pastorale, 352.

D

Damas (vicomte de). — Rapport sur l'œuvre des pèlerinages. 405.
Danten (Emilf'). — Les cercles catholiques de B^?lgique, 282. —
Notre-Dame des Ardents, 441. — L'Oraison dominicale, 47i.

Delaunay (Ferdinand). — L'alphabet glagolitique, 627.

Depelcuin (P.). — Le centenaire de saint Vincent de Paul, 274.
Desprez ^Mgr), archevêque de Toulouse, — Pèlerinage à Rome,

adresse au Saint- Père, 333.

Devoirs dfs catholiques envers la presse, par le marquis de Bien-
court, 294.

Diable ei franc-maçon, 436,

Dimanche. — L'œuvre du dimanche, 194, 327.
Douleurs [les) humaines, par l'abbé Georges de Rafélis de Brèves, 159.'

Duyl (le), H28.

DuLONG p.) DU RosNAY. — Réception et Patrie. 516.
Dumas (Je'an Bipiisle), chimiste. — Discours de religion à l'Aca-

démie française, 556.— Réponse de M. Saint-René Taillandier,
614.

DcPANLOup (Mgr). — Homélie pour le centenaire de saint Vincent
de Paul, 374. — Où allons-nous, 667,



710 ANNALES CATHOLIQUES

Ë

Eglise (1') des pauvres, 133.

Enseignement. — Projet de loi de M. Waddington sur l'ensei-

gnement supérieur, 14. — Réunion des évêques à Paris, à ce

sujet, 57. — Les jurys mixtes abolis en Belgique, 64. ~ Pétition

pour'le maintien de la loi sur l'enseignement supérieur, 339. —
A^œux formulés au congiès caiholique de Paris, 4U7. — Lettres

des évoques de l'Université catholique de Paris sur la colLition

des grades, 498. — Pétition des évoques fondateurs de l'Univer-

sité d'Angers, 638; — de l'archevêque de Cambrai et de l'évêqae

d'Arras. 663.

Epée (/') de Charles-Quint, par Félix de Servan, ô47.

Epivenï (Mgr). — Lettre circulaire pour le centenaire de saint

Vincent de Paul, 182.

Espagne. — La question de l'unité catholique, 18, 173. — Lettre

pastorale du cardinal Moreno et bref de Pie IX, 70. — Bref de

Pie IX aux dames espagnoles, 4-29.

EsQUiROs (Alph). — La Fêie-Dieu, poésie, 593.

Evêques. — Nomination d'évêques, 13. — Mandements pour le

carême, 24. — Provision d'Eglise, 109. — Nos évêques, Mgr

Caverot, 428.

Falconi (l'abbé Léonardi.) — Le Syllabus pontifical^ 642.

Fête-Dieu (la), poésie, par Alph. Ejqoiros, 69o.

Fêtes (les) d'Orléans, 3>3.

Fonteneau (Mgr),évêque d'Agen. — Il est nommé prélat domestique

de Sa Sainteté, 170.

Fouet (l'abbé).—LImitation de Jésus- Christ expliquéepar elle-même,

53G.

France. — Levée de l'état de siège, 123. — Renouvellement par

séries des sénateurs, 124. — Nomination d'évêques, 220. —
Nouvelles religieuses, 349.

FfiEPPEL (Mgr), évêque d'Angers. — Il reçoit un Bref du Pape pour
son discours sur l'ordre monistique. 170. — Allocution sur le

centenaire de saint Vincent de Paul, 379.

G

Gautier (Léon). — Prières à la Vierge, 139.

Général (un) chrétien, 524.

Grâce (action de la), par le P. Monsabré, 140.
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Grange (Jean). — Je n'ai pas le temps, 322.

Gueriiei- de H lupt (Marie). — Pelit cours classique et élémentaire

pour les jeunes enfants, 155.

GuiBtRT (cardinal. — Discours au congrès catholique de Paris, 239.

H

Histoire d'une dentelle, par M"* J.-O. Lavergne, 316.

Histoire d'un inconnu, nouvelle et étude sur le S>/llabus, 538, 588,

635,69 s.

Hollande. — Expulsion de Mgr Martin, évêque de Paderborn, 131.

Honnêtes facéties et menus propos, par G. de Gadoudal, 647,

I

Imitation (f) de Jésus-Christ expliquée par elle-même^ par l'abbé

Fouet, Cl 36.

Index. — Livres à l'Index, 202.

Inhumation et crémalion, 482.

Inutilité (F) des religieux, 19.

Irlande. — Lettre pastorale du cardinal Gullen, 352.

Italie. — Liquidation des biens ecclésiastiques, 168. — Plume d'or

offerte par le Pape à l'abbé Margotti, 27. — La question ro-

maine, 219. — Le roi et la reine de Grèce viennent à Rome, 3^4.

Jaubert (D.). — Le programme radical, 643.
Jésus-Christ est Dieu, 245.

Jonchée (une) de fleurs, par M"* Marîe-Félicie Testas, 155.

Jordany (Mgr), évêque de Fréjus. — Il donne sa démission; son
épiscopat, 59.

Josephina (la) de Gerson,, 43.

Juin (le 16), par J. Ghantrel, 593. — Le 16 juin à Rome, 652.
Jurisprudence (questions de). — Legs aux fabriques, kT.

Lateau (Louise), 421.
Lavergne (Mgr J.-O.). — Histoire d'une dentelle, 316.
LedocbWr>ki (cardinal). — Discours au S'iint-Père, 117.

Legnano (la bataille de). — Ou en célèbre le centenaire en Italie,

54y.
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Lelandnis (l'abbé). — La chaire contemporaine, 533.

Leqiifille (Mg'')» évêque d'Arras. — On le croit nommé à Tarche-

vêché tle Lyon, 58. — Ses conférences sur l'Oraison dominicale,

471.

Letard (l'abbé F.), — Tableau évangélique et topographique, 313.

Libermann (le Vénérable). — Rulaiion sur la cause de sa béaliGca-

tion, • 9b.

Limo.^es (diocèse de). — Procession septennale pour l'ostension des

reliques, 3i9.

Livres (Revue des), par J. Chantrel, 155, 315. — La propagande

des Livres, 368. — Les petits livres, par J. Chantrel, 490.

Lourdes. — Couronnement de Notre-Dame de Lourdes, 63. —
Lettre pastorale de Mgr Jourdan sur le couronnement, 385. —
Bref du Pape, 188.

Lyon (diocèse de).— Nomination de Mgr Caverot, 220.— La ques-

tion de l'évêché de Saint-Eiienne, 350.

M

Mandements (les) dp carême, 2/i.

Manuel complet de la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus, 537.

Margo'ti (l'abbé). — Il reçoit une plume d'or du Pape, 219.

Maronites (le;-) du Liban, 401.

Materne (l'abbé E.-J.). — Il traduit le Syllabus pontifical de l'abbé

Falconi. 642.

Maublanc (Pierre-René). — Les Ostensions en Limousin. 645.

Michaud (lex-abbé). — Son plan de campagne contre l'Eglise, 66.

Mois [Nouveau) du Sacré-Cœur de Jésus, 5d7.

Mollevault {Vie de M.), par un [>rêtre de Saint-Sulpice, 616.

Monsabré (R. p.). — Les conférences de Notre-Dame, 29, 80, 140.

— Discours pour la communion pascale de Notre-Dame, 75. —
— Discours sur l'œuvre des cercles calboliques d'ouvriers, 393.

MuN (comte Albert de). — Les cercles catholiques d'ouvriers, 604.

686.

N

Nécrologie. — Mgr Popoff, 19. — Cardinal Tarnoczy, 56.

Notre-Dame d'Afrique.— Lettre pastorale de Mgr Lavigerie sur son

couronnement, 190.

Notre-Dame de l'Usine, 172.

Nouvelles religieuses, 219, 273, 349, 437.

Nuit (la) de Pâques dans une abbaye de religieuses au moyen-âge,

par Marius Sepet, 203.
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Offices {des) pontificaux, pnr l'abbé de Rivières, 535.

Or;ii?on (I') dominicale, expliquée par Mgr Lequetle, évoque
d'Arras, 47 1 .

Oranger (F), nouvelle, pir M°" Marie-Féltcie Testas, 211, 263,

317.

Orcival (Notre-D.ime d'), par un pèlerin, ol2.

ORFEUiLLEs(llené d'). — Le traitement 'lu clergé, 308.

Orléans (diocèse d'). — Les fêtes d'Orléans, 3od. — Discours de
Mgr Dupanloup an maré.'bal de Mac-Mabon, 356. — La fêîe de
Jeanne d'Ace, 357. — Monument h Jeanne d'Arc, 358.

Ostensions {les) en Limousin, par Pierre-René Maublanc, 645.
Où allons-nous? par Mgr Dupanloup, 667.

Palais (Saint-). — Les faits de Saint-Palais, 664.

Paris (liiocèse de). — Pèlerinage à Rome, 329. — Confrérie du
Sacré Cœur à Montmartre, 41J. — Réunion d'un congrès catho-
lique, V. Congrès.

Parole (la) du Pape, 53.

Pèlerinages. — Les pèlerins au Vatican, 8. — Saint-Joseph de
Beauvais, 127. — Nos pèlerins à Rome, 329. — Les pèlerins de
Paris, 3-29. — Les pèlerins de Toulouse, 332. — Rapport sur les

pèlerinages, par le vicomte de Damas, 405. — Le pèlerinage de
Saint-Claud.-, 506.

PÊNE (H. de). — Jeanne d'Arc et les zouaves pontificaux, 300.
Pentecôte (la) et la situation religieuse du monde, par J. Chantrel,

493.

Persécuteurs {la mort des), par D. Manuel Carbonero y So\ 122.
Pie IX. — Discours aux (jèlerin.s, 8. — Bref sur l'unilé calholique

en Espagne, 72. — Provision d'églises, 1(9. — Di-cour^ aux
évêqups préconisés, 1)5. — Audience aux cardinaux, 116. —
Bref aux dames espagnoles, 129. — Bref à l'évoque d'Angers.
170. — Les audiences du Saint-Père, 178. — Bref sur le cente-
naire de saint Vincent de Paul, 181. — Bref pour le couronne-
ment de Notre-Dame de Lourdes, 188. — Célébration de l'anni-

ver.-aire du 12 avril, 22i). — Allocution à la noblesse romaine,
228. — Discours aux pèlerins de Toulouse, 335. — Discours aux
pèlerins d(^ Paris, 341. — Audience au roi et à la reine de Grèce,
345. — Discours à l'occasion du centenaire de la bataille de Le-
gnano, 551. — Le 16 juin, 5J2. — Discours à l'occasloQ du
16 juin, 65:, 653, 656.

Pièges maçonniques, .'.8i.

Places (iHh) h l'église, par F. Renard, Z,86.

Popoff (Mgr Raphaël), évêque des Bulgares. — Sa mort, 19.
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Prédcsllnatinn (la) et la grâce, par le P. Monsabré, 80.

Première [h] aux radicaux, par ua laïque, 645.

Pfé-éaîiccs (lïs raags ei), 40.

Presse. — D.'voirs des calholiques envers la presse, par le marquis

DE Bi^NCOUftT, 294.

Pressio;! (la) cléricale, par Louis Vedillot, 255.

Prôlr'ï (If), pîi'- B. N., 312.

Prières a la Vierge, par Léoa Gautier, Jo9.

ProQramme {le) radical, par D. Jaubert, 643.

Propagaii le (la) chréiienue, 425.

-Provision d'églises, 109.

Question (la) arménienne, par Mg Azarian, 524.

Quesiion (la) des classiques, 30^.

Questions de jurisprudence. — V. Jurisprudence.

R

Rangs (les) et préséances, 40.

Recueil dramatique à l'usage des réunions de jeunes gens, par

A. de Chauvigiié, 158.

Reims (rliocèse de). — Liste des missionnaires qu'il fournit, 330.

Religion et Patrie, discours du P. Uulong du Rosnay, 516.

Reoard (F.). — Les places à l'Eglise, 486.

Pwftsurrexit, 15.

R'.^vue des livres. V. Livres.

Revue générale du l" semestre 1876, par J. Chantrel, 649.

Rey (R. P.), supérieur de la chapelle du Sacré-Coeur. — Rapport

sur le Vœu national, 413.

Rivière (l' 'bbé de) — Des offices pontificaux, 533,

Rome et Jérusalem, par Gabkikl de Belcastel, /j64.

Rome et 1 Lalie, 219. — V. lialie.

Rouen. — Translation des restes de deux anciens archevêques, 173.

Roux (Xavier). — Les Utopies et les Réalités, 160.

Russie. — Prolongation du Jubilé, 63. — Statistique reli-

gieuse, 66.

Saint-Claude (le pèlerinage de), par J.-A. WittmaQn, 506,
Science et bonne foi de certains journalistes» 7S.

Sepet (Marins), — La nuit de Pâques dans une abbaye de reli-

gieuses au moyen-âge, 203.
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Servan (Félix do), — Uépée de Charles-Quint, 647.

Siluiitioii (la) religieuse du monde, par J. Chantkel, 493.

Suisse. — Plan de campagne conlre l'E^Usp, 6(i. — Statistique du
schisn.e vienx-caiholiqne, 431. — Le budjel des cultes à Genève,

35 {. — Ereciion d'un évêché vieux-catholiiii.e, 354.

Syllabus [le) pontifical, par l'abbé Léonard Fakoni, 642.

Tableaux évangéliques et topographiques, par l'abbé F. Letard, 315.

Taillandier (Samt-René). — Discours à l'Académie pour la récep-

tion de M. Dumas, 614.

Tarnoczy (cardinal). — Sa mort, 56.

Terris (Mi,t), évêque de Fréjus. — Notice biographique, 61.

TiSSTAs (M'"'= Marie-Félicie). — Une Jonchée de fleurs, 155. — L'O-

ranger, nouvelle, 211, ^ies, ol7.

Thihaudier (l\Igr). — Il est nommé évêque de Soissons, 221.

—

Notice biographique, 222.

Thuret (Adrien de). — Le (centenaire de Voltaire, 567,600.
Toulouse (diocèse de). — Pèlerinage à Rome, o32.

U

Unité (1') catholique en Espagne. — Bref de Pie IX, 70.

Universités catholiques. — Souscription pour rinstilul de Lille,

127. — Bibliothèque de l'Institut catholique de Lille, 361.

Universités {Revue des) catholiques — Lettre de iM. l'abhé Conil,

vice-rtcteur de rUuiversiié de Paris, sur celte Revue, 126.

Un mol à nos lecteurs, par J. CHA^TREL, 217.

Utopies {les) et les Réalités, par Xavier Roux, 160,

Variétés. — Un contraste, 49. — La vraie croix de Saint-Land, 101.
— Reliques de la vraie croix, 271. — Je n'ai pas le temps, par
Jean Grange, 322. — Un général chrétien, 324. — La crémalion.
325. — Le di manche, 327. — Découvertes archéologiques, 381,— Jeanne d'Arc ou Jeanne Darcî 383. — Diable et fianc-ma-
çon, 436.

Vetjillot (Louis). — La pression cléricale, £55.

Vichy. — Comm.unication importante au sujet de la gratuité des
eaux,';261.

Vie de M. Mollevault, par un prêtre de Saint-Sulpice, 646.
Vincent (^aint) de Paul. — Bref de Pie IX sur son centenaire, 181,
— L( tire circulaire de RJgr Epivent, évêque d'Aire, iHi. — Saint

Vincent de Paul, 252. — Le centenaire, 181, iJ25, 274, 347, 374,
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Vœu (le) national au Sacré-Cœur. — Etablissement d'une confrérie

du Sacré-Cœur de Jésus, 411. — Rapport sur le Vœu national,

parle P. Rey, 413.

Voltaire. — Son centenaire, par Adrien de Thduet, 567, 600.

W

Waddington (M.), ministre de l'instruction publique. — Projet de

loi sur l'enseignement supérieur, 14.

WiTTEMANN (J.-A,). — Le pèlerinage de Saint-Claude, S06.
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